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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

o u 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOTAGES 
PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Q.U I ONT  ÉTÉ  PUBLIÉES  JUSQU’À  PRÉSENT  DANS  LES  DIFFÉRENTES 

Langues  de  toutes  les  Nations  connues: 


*-•  CONTENANT 

Ce  qu’il  y a de  plut  remarquable  , de  plus  utile,  & de  mieux  avéré , dans  les  Pays  ci i les 

Voyageurs  ont  pénétré , 

Touchant  leur  Situation  . leur  Etendue,  leurs  Limites.  Luis  Divifions.  -leur 
•Cllmar,  lenr  Terroir  , leurs  Productions  , leurs  Lacs  , leurs  'Rivières  , 
leurs  Montagnes  , leurs  Mines , leurs  Citez  & leurs  principales 
Villes , leurs  Ports  , leurs  Rades , leurs  Edifices , &c. 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGESDES  H A B I TA  NS, 
leur  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  SYSTEME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 
DE  GEOGRAPHIE  MODERNE,  £1//  REPRESENTERA 

NET  AT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS ; 

ENRICHIE  DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

✓ Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques  ; 

DE  PLANS,  ET, DE  PERSPECTIVES;  de  FIGURES  d’ANIMAUX, 
de  VEGETAUX,  HABITS,  ANTIQUITEZ,  &c. 

NOUVELLE  ÉDITION , 

Revue  fur  les  Originaux  des  Voyageurs , 6?  où  l'on  a non-feulement  fait  des  Ad- 
ditions des  Corrections  très  - conftdèrables  ; 

Mais  même  ajoûté  plufieurs  nouvelles  Cartes  & Figures,  qui  ont  été  gravées  par  & fous  laDi- 
reûion  de  J.  vander  Schley,  Elève  diftingué  du  célèbre  Picart  le  Romain. 

TOM  R QUATORZIÈME.  ■ 

*C<B*> 

A LA  HATE , 

Chez  PIERRE  DE  H O N D T, 

M.  D C C.  LVL 

Am  Privilège  de  Sa  iftjelli  Impériale  é?  de  Nas  Seigneurs  les  Etats  d» 

Ballante  & de  Wejl-Frift. 
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AVERTISSEMENT 


MR.  L’ABBE  PREVOST. 


E me  fuis  borné (a) , fur  - tout  pour  le  Japon , à 

^ Kæmpfer , qui  réunifiant  les  qualités  les  plus  diftin- 
guées  d’un  Voyageur,  ne  Iaific  à délirer  qu’une  meil- 
leure forme  pour  la  perfedion  de  fon  Ouvrage  (b). 
I l fe  trouve  des  Relations  uniques , que  cette 
raifon  oblige  quelquefois  de  confcrver,  fins  égard  pour  leur  Ju= 
chcrefle  5e  leur  pelànteur.  Telles  font  celles  qui  font  l’ouverture 
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mm 
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( a ) Ceci  n’cft  que  la  fuite  de  l’Avertiflc- 
xnent  qui  fe  trouve  à la  tête  de  nôtre  prêté- 
dent  Volume.  R.  d.  E. 
i (d)  On  peut  voir,  dans  la  Préface  de  M. 
Nouai , Traducteur  de  Kæmpfer , & dans  le 
neuvième  Tome  de  la  nouvelle  Wfloire  du 
Japon,  combien  de  Rc'ations,  d'Hiftoires, 
d" Actes,  de  Lettres,  & d'autres  éclaircide- 
jncns.on  a publié  fur  cette  fameuie  Contrée. 
On  y compte  peu  de  Voyageurs,  qui  méri- 
tent proprement  ce  nom , & la  plûpart  ont 
déjà  paru  dans  les  premiers  Tomes  decet  Ou- 
vrage. Ceux  qui  feraient  tentés  de  regret- 
ter qu'on  n'ait  pas  fait  entrer  ici  les  Ambaffa- 
dts  mi-notables  de  la  Compagnie  Hollandoife 
aux  Empereurs  du  Japon , doivent  fçavoir 
qu'elles  font  abfolument  décriées.  Voici  le 
jugement  qu'en  porte  le  Traducteur  de 
Kæmpfer  : „ Ces  fameufes  Ambalfades  furent 
„ d’abord  décrites  en  flamand  par  Arnoldus» 
„ Monlanus , & publiées  à Amlterdam  en 
„ 1669,  in-fol.  11  en  parut  une  Traduction 
„ Angloife  de  Jean  Ogtiby , en  1670,  & une 
„ Françoife  en  1680,  avec  quelques  cliange- 
„ mens  & quelques  Additions;  mais  les  nié- 
„ mes  Planches  fervirent  pour  les  trois  ICdi- 
„ tions  Cet  Ouvrage  ne  répond  ni  aux  dé- 
„ penfes  qu'on  fit  pour  l'imprimer,  ni  aux 
„ promclfes  magnifiques  du  Titre,  ni  enfin 


„ à l’accueil  favorable  qu'on  lui  fit  dans  le 
„ Monde;  outre  qu'il  clt  plein  de  longues 
„ dig reliions , foutent  étrangères  au  fujet. 
„ Malgré  ce  qu'on  avance,  qu'il  eft  tiré  des 
„ Mémoires  & des  Journaux  des  Ambaifii- 
,,  deurs  meutes,  je  crois  que  fi  l'on  en  re- 
,,  tranchoit  ce  qui  eft  copié  des  l.ettrcs  des 
„ Jéfuites,  & d'autres  Auteurs,  le  relie  fe 
„ trouveroit  réduit  à peu  de  feuilles.  D'ail- 
„ leurs,  la  meilleure  partie  des  Planches, 
„ qui  font  les  principaux  cmbciliffemers,  & 
„ pour  ainfi  dire  l'ame  des  Ouvrages  de  cet- 
„ te  efpèce,  ne  peut  fervir  qu'à  jetter  dans 
„ l'erreur,  parce  qu'elles  repréfentent  les 
„ chofes , non  comme  elles  font . mais  com- 
„ me  le  Peintre  les  imaginoit.  Quant  à la 
„ Defcription  même,  il  faut  avouer  que  le 
„ Public  a quelqucobligaiion  à l'Auteur,  d’a- 
„ voir  ramalfé  tout  ce  qui  avoit  été  dit  fur 
„ ce  fujet,  & qui  étoit  difperfé  en  je  ne  fais 
„ combien  de  Livres".  Préfacé  du  Traduc- 
teur. Le  P.  de  Cbailevoix  ajoûte , à cette  cri- 
tique, qu’il  n'y  a nul  ordre  dans  l'Ouvrage, 

Sue  tout  y eft  plein  de  redites  & de  contra- 
iélions,  & qu'on  y défigure  prefque  toû- 
jours  ce  qu’on  a tiré  d'ailleurs;  en  un  mot, 
qu’il  ne  peut  être  d'aucun  ufage,  que  pour 
quelques  points  de  Géographie.  Hijt.  du 
Japon , Tome  IX.  pag.  53.  • 
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des  Voyages  par  le  Sud-Oueft.  Mais  j’ai  pris  foin  de  les  relever- 
par  diverfes  Defcriptions,  qui  leur  fervent  d’intermedes  ( c ) , & 
par  l’Article  du  Japon  , pour  lequel  je  me  promets  hardiment 
tous  les  fuffrages.  La  fuite  des  mêmes  Voyages  doit  faire  efpe- 
rer  plus  d’agrément , fi  j’annonce  qu’elle  contiendra  les  Relations 
de  Drake,  de  Narborougb , de  M.  Frefier , de  M.  A nfoti , &c. 
avec  leurs  Cartes,  & tout  ce  qui  peut  fervir  à l’illuftration  de  la 
routé  aux  Indes  Orientales  par  le  Sud-Oueft. 

N e Unifions  pas  fans  féliciter  nos  Lecteurs,  des  éclaircilTemens 
que  M.  de  Lifle  vient  de  leur  procurer  fur  les  pages  306  <Sc  321 
de  la  Dcfcription  du  Japon , dans  une  belle  Carte , qui  contient 
les  nouvelles  découvertes  au  Nord  de  la  Mer  du  Sud. 

Ajoutons,  pour  aller  au-devant  des  moindres  reproches,' 
qu’en  nous  fervant  des  termes  de  Hiérarchie , de  Clergé , de  Pré- 
lats, de  Monaftercs,  &c.  dans  l’Article  qui  regarde  la  Reli- 
gion du  même  Pays , nous  en  connoifTons  une  application  pluç 
fainte , pour  laquelle  nôtre  refpeét  eft  tel  qu’il  doit  être.  Mais 
c’cfl  un  langage  reçu,  auquel  il  ne  feroit  pas  ailé  de  fuppléer, 
& qui  eft  autorifé  par  l’exemple  de  nos  plus  religieux  Ecrivains. 

(f)  On  en  a détaché  les  Defcriptions  des  iront  dans  le  Volume  fuivant , avec  des 
Iflcs  Mariancs,  des  Mes  Philippines  & de  augmentations  conûdérables.  R.  d.  E. 

Pille  de  Celebes,  ou  Macalüir,  qui  reparoi- 


AVER- 


■Dtgihzed  by.Gü 


g<<&>0'(î<8>>Cî<<S>>Û<<S»-'0:<<8>>©*([€»©<4»0<r'<ÿ>B 

AVERTISSEMENT 

DES 


EDITEURS  DE  HOLLANDE. 


voit 


Volume  de 
Pondi- 


N f i n , nous  avons  la  fatisfaâion  de  publier  un  nouveau  Vo 

H liltoirc  Générale  des  Voyages,  que  le  feul  Article  de 

cherv  a dû  faire  attendre  avec  quelque  impatience.  On  s’étoit  en- 
goué à le  rendre  infiniment  plus  intérejfant  qu'il  ne  pouvoit  T être  dans 
I Fdit  on  de  Paria  & c’ejl  à quoi  nuits  avons  apporté  tous  nos  foins. 
L Hiffoire  -de_CS  uiebre  .LiaiililJiment  Françoif.  nue  M n'a, 

t pouffee  qua  f année  1741 , je  trouve  continuée  ta  jujquau  moment  oit  nous 
écrivons.  Ce  curi.ux  Supplément  offre  une  Relation  fuivie  des  derniers  Trou- 
bles de  l'Inde,  dont  on  n'a  que  des  idées  fort  confufes  en  Europe,  £•?  dévelope , 
avec  me  impartialité  fans  doute  plus  réelle  qu’apparente,  les  motifs  d'intérêt  particu- 
lier , qui  ont  mis  les  armes  à la  main  à des  Sujets , dans  une  Partie  du  Monde,  tan- 
dis que  leurs  Souverains  étaient  en  Paix  dans  l'autre.  Le  ftmple  récit  de  ce  qui  s'efl 
paffé  dans  la  bruyante  affaire  de  Madras , pendant  la  Guerre  entre  la  France  & T An- 
gleterre , fervira  peut  - être  également  à caraclérifer  les  Auteurs  de  ces  nouveaux  dé- 
mêlés, fc?  à jujiifier  nos  conjectures  fur  la  nature  de  leurs  entreprifes.  Quoiqu’il  en 
fit , nous  prtittjhns , que  nous  n'avons  eû  uniquement  que  la  vérité  en  vue , £5*  ms 
efforts  pour  la  découvrir  répondent  de  la  pureté  de  nos  intentions.  Les  Mémoires 
deM.  de  la  Bourdonnais,  & /«Relations  des  Millionnaires  Danois  de  Tran- 
quebar , font  d'ailleurs  ms  Garants.  Quand  mus  n’aurions  réuffi  qu'à  faire  conml- 
tre  les  principales  Parties  & les  Caufes  de  cette  Guerre , que  d’autres  ont  triché  d'é- 
claircir , mais  avec  moins  de  Juccès,  nous  croirions  avoir  mis  le  Lecteur  fuffifamment 
en  état  de  décider  la  quejlion  par  lui  ■ même. 


On  a eû  f attention  de  faire  précéder  fuivre  cet  Article,  de  deux  autres  Mor- 

ceaux , qui  en  augmentent  beaucoup  le  prix , & qui  forment  enfemble  un  Ouvrage  uni- 
que en  fon  efpcce.  Ce  font  les  Del eript ions  de  1 Jnde  Méridionale  & de  la 
Côte  de  Coromandel;  La  première,  qui  fe  borne  à T intérieur  des  Terres , embraf- 
fant  ta  Géographie  & f Hifioire , ouvre  d’abord  le  Théâtre  de  la  Guerre , par  une 
Carte  très-curieufe , & pripare  ïefprit  à la  liaifon  des  événement  futurs  avec  ceux 
des  teins  paffês.  La  fécondé,  qu'on  et  end  aux  Places  Maritimes , fituèes  entre  le  Cap 
Comorin  & le  Gange , fert  à rrpréf enter  Pétât  actuel  des  Etabliffemens  Européens, 
dont  les  uns  peu , connus  , comme  ceux  de  Tranquebar  & <fOugli,  & d’autres  plus 
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célèbres,  tels  que  St.  Thomé  Madras,  nous  ont  paru  demander  des  Cartes,  des 
Plans  & des  Vues,  qui  ne  fauroient  manquer  de  plaire  au  Public,  6f  de  fatisj aire 
fa  curiofité  à divers  égards. 

U K quatrième  & dernier  Supplément,  que  nous  ajoutons  à F Edition  de  Paris,  efl celui 
des  Nouvelles  Obfervations  plus  particulières  fur  la  Culture  du  Gaffé;  Ubjerua- 
tions  qui  avoient  échapé  à M.  Prevojl , fc?  qui,  faites  dans  une  réfidence  de  plufieurs 
armées,  méritaient  d’être- recueillies  prèferablement  aux  Remarques  pajfageres  des  pre- 
miers Voyageurs.  On  y apprend  encore  P Etabliffement  d'un  Comptoir  François  à 
Mocka  ,&  de  quelle  façon  le  Caffè  a été  porté , de  T Arabie  heureufe , dans  les  ljles 
de  France  £5'  de  Bourbon,"  dont  la  Defcription,  qui  refloit  depuis  longtems  en  ar- 
rière Je  trouve  ici  P autant  mieux  à fa  place . ' Le  fécond  Voyage  de  1 Arabie  heureu- 
fe était  inféré  avant  les  deux  dernières  pages  du  premier  ; mais  il  a paru  plus  convena- 
ble à F ordre  des  tems  de  le  f aire  fuivre. 

La  Defcription  du  Japon  « reçu  suffi  des  ameliorations  confidérables . M. Pre- 
vofl  avait  partagé  fHiftoire  Naturelle  de  cette  Contrée,  dans  deux  Volumes  diffi !- 
rens,  qui  contenaient  fort  fouvent  les  mêmes  chofes , avec  plus  ou  moins  de  circonjlan- 
ces.  On  a pris  la  peine,  non  feulement  de  fondre  ces  deux  articles  en  un,  mais  en- 
core de  faire  un  nouveau  triage  des  matières,  de  les  ranger  fous  divers  paragraphes 
avec  Jus  M-  pc/fiJ--.  X*  pMe*+  ™mt  2aPomls  tMrnt  défigurés  dans  l Edi- 
tion de  Paris,  & la  nôtre  enrichit  cet  Article  important  de  dix  Figtres  cbotjies. 

Les  Augmentations  de  ce  Volume  fe  montent  à plus  de  vingt-deux  Feuilles, 
fans  compter  celles  qui  font  corps  avec  F Ouvrage  de  M.  Prevojl,  fcf  qui  fervent  à 
f éclaircir , ou  à relever  des  erreurs  confidérables  ( a ).  On  a commué  à corriger,  fur 
le  Texte  même,  une  infinité  P autres  fautes  moins  importantes.  Ce  Volume  con- 
tient en  tout  vingt  Cartes  & Figures,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  F Edition  de 
Paris. 

• 

On  a été  obligé  de  détacher  , des  premiers  Voyages  parle  Sud-Oueft,  les 
Defcriptions  que  F Avertijfement  de  M.  Prevojl  annonce,  £?  qui  font  celles  des  ljles 
Marianes , des  ljles  Philippines , fc?  de  FIJle  de  Macaffar,  ou  Celebes.  Ces  De- 
fcriptions, fur-tout  la  dernière,  qui  n’ejl  qu’un  tiffu  des  calomnies  atroces  & injujles 
de  F Abbé  Gervaife  contre  la  Nation  Hollandoife  , demandaient  P être  revues  avec  foin  , 
£•?  nous  les  promettons  pour  le  Volume  fuivant , que  nous  comptons  de  publier  au  commen- 
cement de  l année  prochaine. 

(a)  On  a renfermé  les  Additions  du  Texte  entre  deux  crochets , & celles  des  Notes  font 
diftinguées  par  les  Lettres  R.  d.  E. 
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CATALOGUE. 


P.  de  HONDT,  Libraire  à la  Haye,  a imprimé; 


Novus  Thefaurus  Turis  Civilis  & Canoni- 
ci , in  quo  junftim  exhibentur  varia  & 
rariflima  optiinorum  Interprctum  , impri- 
mas Hifpanorum  & Gallorum,  Opcra:  u- 
trumque  Jus  ex  humanioribus  Litteris , ac 
veteris  Ævi  Monumcntis  Uluflrancia  ; ex 
Mufæo  G.  Mecmanni , JCri  ex  SyndiciRo- 
terodamenfis.  VU  vol.  liage  Com.  1751.  fol. 

- - - - Idem  Liber , Charta  majori.  VU  vol. 
folio. 

Elîay  fur  l'IIifioirc  Naturelle  des  Coralines  , 
& d'autres  Produirions  Marines  du  même 
genre , qu’on  trouve  fur  les  Côtes  de  la 
Grande  Bretagne  & d’Irlande  : auquel  on 
a joint  une  Defcription  d'un  grand  Polype 
de  Mer  pris  près  du  Pôle  Aréliquc  par  des 
Pêcheurs  de  Baleine  , pendant  l'Eté  de 
I753i  par  Jem  EUlt,  Membre  de  la  So- 
ciété Royale.  Cet  Ouvrage,  traduit  de 
l’Angtois , cil  imprimé  en  grand  Quarto  & 
orné  de  quarante  Planches , très-bien  gra- 
vées.’ L'Auteur,  connu  par  d’autres  ex- 
cellens  Ouvrages  qui  font  fortis  de  fa  clu-  . 
me,  y a uenclé , par  lès  Oblervations  les 
plus  exaâes  & les  plus  curicufes,  laQucf- 
tion  qui  partage  ceux  qui  s'appliquent  à 
l’Etude  de  l’Hiftoirc  Naturelle  des  Co- 
raux, des  Eponges,  &c.  On  y voit  les  fi- 
gures des  diverfes  efpèces  d’Animaux  qui 
habitent  ces  différons  Corps.  A la  fin  on 
y a ajoûté  la  Defcription  du  meilleur  Mi- 
crofcopc  dont  on  puiffe  faire  ufage  pour 
cette  forte  d’Obfervations.  Haye  1756.410. 

- - - - Le  même  Livre  en  grand  Papier , dont 
les  E 'lampes  font  très-proprement  enlumi- 
nées d’après  Nature. 

Effay  fur  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Mer  A- 
driatique  , traduit  de  l’Italien  de  Mr.  Do- 
nati , Profcffeur  à Turin,  par  Mr.  Cajlil- 
Ion,  Profcffeur  dans  l'Univerfité  d’Utrccht, 
avec  Figures.  Sont  PrtJJe,  4to. 

Diptychon  Magni  Confulis  , nunc  primum 
luce  publica  donatum , Aniniadvcrfionibus- 
que  Chriffophori  Saxii  , in  Univerfitate 
Trajcétino  - Batava  Profefforis , illullratum  ; 
cum  Fig.  fol.  Jub  Prulo. 

La  Conduite  des  François  par  rapport  à la 
Nouveixe-Ecosse  ; depuis  le  premier  Eta- 
bliffement  de  cette  Colonie,  jufques  à nos 
jours  : Ouvrage  où  l’on  expofe  la  foibleffe 
des  Argumcns  dont  ils  fe  fervent  pour  é- 
luder  la  force  du  Traité  d’ÜTRECiiT , & 
pour  juffifier  leurs  Procédés  illégitimes. 
8vo.  à la  Haye  1755. 

Réponfe  i la  Lettre  inferée  dans  la  Gazette 
d'Utrecht  du  8 Sept.  1755.,  avec  des  Re- 


marques fur  la  Di  feu  (Don  fommaire  fur  les 
Anciennes  Limites  de  V Acadie.  8vo.  i la 
Haye  1756. 

Lettre  du  Duc  de  Newcasti.e  , écrite  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  à Mr.  Micbell, 
Sécretaire  d’Ambaffade  de  S.  M.  Prus- 
sienne , en  Réponfe  i l'F.xpofition  des 
Motifs  du  Roi  de  Prusse,  & au  Mémoi- 
re & autres  Papiers  remis  par  ledit  Sr.  Mi- 
cbell  au  Duc  de  Newcajlle , au  fujet  des  fai- 
lles faites  en  Silesie.  8vo.  à la  Haye  1755. 

Leitre  d’un  Anglois  à fon  Ami  à la  Haye, 
contenant  une  Relation  authentique  de  ce 
qui  s'eft  paffé  entre  les  Cours  de  Londres 
& de  Veriàilles  , au  commencement  des 
Troubles  préfens.  i la  Haye  1756.  8vo. 

Répliqué  des  Commiflàires  Anglois , ou , Mé- 
moire préfentéaux  Commiffaires  de  Sa  Ma. 
jeilé Très-Chrétienne,  le  23 ; Janvier  1753., 
en  Répliqué  à leur  Mémoire  du  4 Oct. 
1751.  , concernant  la  Nouvelle  Ëcoffe  S 
l’Acadie;  avec  une  Carte  enluminée  de  la 

Nouvelle  Etoffe,  & du  Can  Breton — da— 

même  que  acs  Parties  adjacentes  delà  Nou- 
velle  Angleterre  & du  Canada,  à la  Haye 
1 7 s<5.  8vo.  NB.  La  Carte  fe  vend  aulli 
féparément. 

Nouveau  Dictionaire  Hifforiquc  & Critique, 
pour  fervir  de  Supplément,  ou  de  Conti- 
nuation, au  DicHonairc  Hiltorique  & Cri- 
tique de  Mr.  Pierre  Bayle,  par  Monfieur 
Jacques  George  de  Cbauffepii.  i la  Haye 
1751.  à 1756.  4 vol.  fol. 

L'Hilloire  Naturelle  Generale  & Particulière 
avec  la  Defcription  du  Cabinet  du  Roi , 
par  Mrs.  Buffon  & d’Aubenton  , 3 vol. 
4to.  avec  des  Figures  gravées  parVANDER- 
Schley.  Cet  Ouvrage  contient  entre  au- 
tres, l'Hiltoirc  & la  Théorie  de  la  Ter- 
re-- La  Formation  des  Planettes-  La  Pro- 
duflion  des  Couches  ou  Lits  de  Terre— 
Les  Coquilles  & les  autres  Produébions  de 
Mer  qu’on  trouve  dans  l'intérieur  de  la 
Terre—  Les  inégalités  de  la  furface  de  la 
Terre—  Les  Fleuves  , les  Mers , & les 
Lacs—  Le  Flux  & le  Reflux—  Les  inéga- 
lités du  fond  de  la  Mer  & les  Courans— 
Les  Vents  réglés—  Les  Vents  irrégu- 
liers, les  Ouragans,  les  Trombes  & quel- 
ques autres  Phénomènes , caufés  par  l'A- 
gitation de  la  Mer  & de  l’Air—  Les  Vol- 
cans & les  Tremblemcns  de  Terre—  Les 
Illes  nouvelles,  les  Cavernes,  les  Fentes 
perpendiculaires—  L'Effet  des  Pluycs , les 
Marécages,  les  Bois  fouterrains,  les  Eaux 
fouterraines—  Les  Changement  des  Ter- 
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res  en  Mers,  & Mers  en  Terres—  L'Hif- 
toirc  Naturelle  des  Animaux  & celle  de 
l'IIomme.  Les  Ternes  IV.  & V.  de  cet 
Ouvrage,  qui  font  l'ous  PrelTe,  contien- 
dront des  Pièces  qui  ne  fe  trouvent  pas 
dans  l'Edition  de  Paris,  & paroicroni  in- 
ccflUmment.  Quoiqu'on  les  exécute  avec 
toute  la  propreté  poflïblc , on  pourra  pour- 
tant les  avoir  à un  tiers  moins  que  l'Edi- 
tion de  Paris. 

• - - - Le  même  Livre  en  grand  Papier. 

Hiiloire  Naturelle  des  Oifeaux,  par  M.  E. 
jUbin , avec  les  Notes  de  Dtrbam,  i la 
Haye  1750.  3 vol.  in  4to.,  fur  du  Papier 
Royal,  avec  plus  de  300.  Eflampes. 

- - - - le  même  Ouvrage,  peint  en  Migna- 
ture,  avec  les  Couleurs  du  Plumage  de 

. chaque  Oifeau,  tirées  d'après  Nature. 

Hiftoirc  des  XVII.  Provinces  des  Pays  Bas , 
depuis  l'Abdication  de  l'Empereur  Charles 
V.,  en  1555.,  jufqu'à  la  Paix  de  Bade, 
par  Mr.  eau  Loen,  à la  Haye  173O.  S vol. 
avec  plus  de  3000  Médaillés. 

Hiiloire  de  Charles  XII.  Roi  de  Suede,  par 
Mr.  de  Nordberg.  Haye  1 748.  4 vol.  4to. 
NH.  Comme  on  a débité  tant  de  Contre- 
vérités fur  le  chapitre  de  ce  grand  Prin. 
ce , on  a eu  foin  de  munir  cette  Edition 
de  plus  de  200  Pièces  Originales , qui  en 
détmifant  ce  que  certains  Auteurs  malin- 

, formés  ont  eu  l'imprudence  d’avancer 

- dans  leurs  Ecrits,  confirment  en  méme- 
tems  les  Faits  les  plus  importans  de  cet- 
te Hiiloire. 

c - - - le  même  Livre  en  grand  Papier. 

Les  Avantures  de  Dm  Quichotte  , repréfen- 
tées  en  Figures , par  Coypel , Picatt  le 
Romain , & autres  habiles  Maîtres  , avec 
les  Explications  des  XXXI.  Planches  de 
cette  magnifique  Collection , tirées  de  l'O- 
riginal Efpagnol  de  Miguel  de  Cervantes. 
à la  Haye  1746.  in  4to. 

- - - - le  même  Livre,  in  fol. 

La  Bibliothèque  Univerfclie,  Choifie , An- 


cienne & Moderne,  par  le  célèbre  Mr. 
Le  Clerc.  83  vol.  in  ri®. 

La  Bibliothèque  Britannique  , ou  Hiiloire 
des  Ouvrages  des  Savans  de  la  Grande- 
Bretagne,  par  une  Société  de  Gens  de 
Lettres  i Londres,  à la  Haye  1734.,  & 
fuiv. , 50  parties , in  8vo. 

Remarques  Iiilloriques,  Critiques  & Phi- 
lologiques fur  le  Nouv.  Tcftam. , par 
Mr.  Heaujobre  le  Père.  Haye  1742.  2 voÙ 
in  4to. 

Difcours  Hiftoriques,  Critiques,  Théologi- 
ques & Moraux,  fur  les  Evéneinens  les 
plus  mémorables  de  l'Ancien  & du  Nou- 
veau Teflament,  par  Mrs.  Saurin,  Roques 
& Beaufobrc;  avec  les  belles  Eflampes  de 
Mrs.  Hoct,  Houbraken,  & Picart.  i la 
Haye,  6 vol.  >n  folio,  fut  du  Papier  Mé- 
dian. 

- -.-  • fur  du  Papier  Royal. 

• - - - Jur  du  Papier  Superroyal. 

- - - - Les  Volumes  fèparés  de  cct  Ouvra- 
gc,  fur  du  Papier  Impérial,  Superroial, 
Roial  & Médian. 

Jof.  Em.  Minianae  de  Bcllo  Ruilico  "Valenti- 
no , libri  très , five , Hilloria  de  Ingreflit 
Aultriacorum  Foedcratorumque  in  Regnum 
Valcntiæ:  ex  Bibliotheca  Gcorgii  Majanfii. 
Hagx  Comitum  1752.  8vo. 

L.  Scctani,  Q.  Filii , de  tota  Grseculorum 
hujus  Ætatis  Littérature,  Scrmoncs  qua- 
tuor ; accelfere  ad  eorum  Defcnlioncm 
Quintus  & Sextus.  Haute  Com  1752.  8vo. 

Guill.  Ferrarii  de  Rebus  Geltis  Eugenii  ,Prin- 
cipis  a Sabaudia,  Bello  Pannonico,  Libri' 
III.  Hagœ  Com.  T 74p.  8vo. 

Joh.  Chrillop.  Strucbtmeyeri , Theologi» 
Mythica,  nve,  de  Origine  Tartari  & Ely- 
fii  libri  quinque:  quibus  oflenditur,  Fa- 
bulas Gcntilium  de  Diis,  eorundemque  Ri- 
tus  Sacros , unicc  deduci  & explicari  debc- 
re  ex  Religione  Primi  Orbis,  Myflcriifque 
Sacro  Sanftis , de  Deo  uno  & trino , Chri- 
ilo,  Spiritu  Sanéto,  & Regno  Dci  inter 
homincs.  Hagg  Cm.  1753.  8vo. 
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Depuis  le  commencement  du  xv1?6  Siècle. 

QUATORZIÈME  PARTIE. 

Suite  du  L I V R E TROISIEME. 

Voyages  dans  la  Presq.u’isle  en 
deçà  du  Gange. 


[ Defcription  des  Royaumes  de  Tanjour , de  Marava , de  Maduri , 
de  Maiffour , de  Gingi  & de  Carnate. 

nA  fameufe  Prefqu’Ifle  de  l’Inde  en  deçà  le  Gange,  fe  divifoit 
anciennement  en  trois  grands  Royaumes,  Cbora  Mandatant , 
Pandi  Mandatant  & Tonda  Mandatant.  Choren , Pandi  & Ton- 
da, font  les  noms  de  trois  Rois,  célèbres  dans  l’Hiltoire 
Indienne,  & dont  les  Succefleurs  ont  régné  longtems  fur  ces 
Parties.  Mandalam  lignifie  Royaume.  Les  limites  de  ces 
trois  Etats , qui  comprenoient  toute  cette  valte  étendue  de  Pays  entre  le 
Cap  Comorin  & le  Gange,  ne  font  point  fixées  par  les  Auteurs:  Ainfi, 
fans  s’arrêter  à une  divifion  peu  certaine,  nous  pafferons  à la  Defcription 
particulière  des  fix  principaux  Royaumes  de  l'inde  Méridionale , con- 
XIP.  Part.  - ' . A nus 


Divifion  ac- 
tuelle. 
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nus  aujourd’hui  fous  les  noms  de  Tanjour,  de  Alarava , de  Madurê , de 
MaiJJbur,  de  Gingi  & de  Carnate. 

L Le  Royaume  de  Tanjour , ou  Tanjaor , comprend  la  plus  grande  par- 
tie de  Chora  Mandalam  (a),  do&t  il  porte  encore  le  nom  parmi  les  Mala- 
, bares  ; Les  Portugais  l’ont  donné  énfuite  à toute  la  Côte  Orientale  de  la 
< Presqu’Ifle.  Ses  terres,  dit  le  Père  Bouchet,  font  les  meilleures  de  toute 
: l'Inde  Méridionale,  Le  Pleuve  Caveri  fd  partage  en  plufieurs  bras,  qui  ar- 
1 rofent  & fertilifent  cette  Contrée.  Les  revenus  du  Prince  vont  jufqu’à 
douze  millions.  Tanjour  (b).  Capitale  de  ce  petit  Etat , h 'étoit  autrefois 
■ qu’un  Temple  d’idoles.  Cette  Forterefle  a une  double  enceinte  ; mais  el- 
le n'efl  pas  trop  bien  bâtie.  Ses  folles  font  peu  profonds , & il  eft  diffi- 
cile de  les  remplir  d’eau.  La  Forterefle  intérieure  fe  divile  en  deux  par- 
ties, dont  l'une  efl:  au  Nord,  aS{  l’autre  au  Sud.  Dans  celle  du  Nord,  on 
voit  le  Palais  du  Roi,  qui  n’a  rien  de 'magnifique.  11  n'y  a que  quelques 
tours  allez  jolie*.  On  a bâti,  dans  la  partie  du  Sud:,  Pagode  de  htria 
Oureyar.  Au  Nord  du  Temple  eft  un  vafte  Etang  , bordé  de  pierres  de 
taille.  Les  Indiens  excellent  dans  la  conftruétion  de  ces.  Etangs , & l’on 
en  voit  plufieurs  qui  fe  feroient  admirer  en  Europe.  Les  environs  de 
Tanjour  ne  font  arrofés  que  par  un  petit  Ruiflcau.  Plus  loin,  on  trouve 
la  petite  Rivière  de  Ityinarou , & au-delà  le  Caveri,  qui  efl;  l’un  des  grands 
bras  du  Colorant  (i)-  Telle  efl  l’idée  générale  que  le  Père  Bouchet  nous 
donne  de  ce  Royaume.  Té 

Les  Millionnaires  Danois  de  Tranquebar,  Ville  fituée  dans  l’Etat  de 
Tanjour,  fixent  fon  étendue  à vingt  miles  d’Allemagne  de  longueur,  fur 
l'eue  de  large.  Il  efl  borné  au  Midi,  en  partie  par  la  Mer,  & en  partie 
par  le  Marava:  A l’Occident,  il  confine  au  Royaume  de  Maduré,  & au 
Nord  .le  Fleuve  CoUadbam  , ou  Colorum,  lui  fert  de  limites.  Dans  cette 
petite  étendue  de  Pays,  on  rencontre  un  fort  grand  nombre  de  Villes , de 
Bourgs  & de  Villages;  Mais  nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  princi- 
pales Places.  . • ■» 

Tanjour,  Capitale  du  Royaume  efl  fituée  au  Nord,  près  de  la  Riviè- 
re 


•(a)  On  écrit  Sbtr/t . ou  Sera;  II  fembîc 
que  CboromanJel  approche  le  plus  du  vérita- 
ble nom;  mais,  pur  un  abus  reçu,  Coromandel 
cil  aujourd'hui  paflii  en  ufage. 

( b ) Latitude  onze  degrés  vingt-fept  minu- 
tes; mais  fuivant  nôtre  C rte,  ou  celle  de 
M.  d'A  vi  le , feulement  dix  degrés  quarante- 
deux  minutes.  M.  Beliin  n'a  point  dimin- 
ué le  Royaume  de  Tanjour  & fa  Capitale , 
ans  la  Carte  dont  nous  avons  fait  ufage: 
Cependant  l’emplacement  de  cette  Ville  y 
fcroit  à-peu-près  à la  même  hauteur  que  M. 
d'Aiivillc  lui  donne.  La  Carte  de  M.  de  la 
Crtzt , & quelques  autres  Holland  ailes , s'ac- 
cordent avec  la  détermination  du  P.  Bouchet 
& fa  Carte.  Les  Millionnaires  Danois  met- 
tent Tanjour  à onze  degrés  quarante  minu- 
tes. 


(c)  Ceci  ne  parole  pas  confia  ter  tout-à- 
fait  la  fuppolîtion  de  M.  d’Anvilie  ; ‘Car  le 
Vv inarou,  qui  eft  fans  doute  le  Vitur,  doit 
pniTcr  au^Nord  de  Tanjour,  puifquc  le  Ca- 
veri eft  au-delà;  & dans  la  Carte  de  M.  d'An- 
ville,  le  Vincr  couie  au  Sud  de  cette  Ville. 
Suivant  ce  Géographe , le  bras  qui  rencontre 
la  Mer  à Negapatnam,  détachant  plufieurs 
rameaux , dans  la  partie  fupéricure  & fur  la 
droite  de  fon  cours,  il  faut  néceflairenient 
que  ces  rameaux , ci-devant  inconnus  dans 
les  Cartes,  ayent  leur  débouchcment  dans  la 
Mer,  en  deçà  même  du  Cap  de  Calla-racdu; 
à quoi  il  n'y  a rien  à dire;  Mais  il  prétend 
que  ce  bras  palfe  au  Midi  de  Tanjour,  com- 
me dans  fa  Carte  de  1737,  quoique  la  der- 
nière, d accord  avec  toutes  les  autres,  con- 
üedife  ici  Tes  propres  Jklmrciflémens. 
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ré  TVaibavxvru  (d) , à une  lieue  du  Coloram,  & à trois  journées  de  laCôtc. 
La  Ville,  y compris  fes  Faux  bourgs,  a plus  d'un  mile  d'Allemagne  en  lon- 
gueur. Le  Palais  du  Roi,  qu’on  voit  à l’Orient,  eft  un  quatre  parfait, 
fortifie  d’une  haute  muraille,  au  pied  de  laquelle  eft  un  fofTé  rempli  de  cro- 
codiles. Des  éléphans  enchaînes  gardent  la  balle-cour,  & en  delïendent 
l’entrée. 

Ad  Sud-Oueft,  on  trouve  d'abord  une  petite  Forterefte,  nommée  M'al- 
lant, à trois  lieues  de  Tanjotir  ; Cawkra-Cottcy,  autre  Forterefte,  auftl  au  Sud- 
Oueft  , à deux  lieues  Malabares  de  cette  Capitale  (r).  Tirucatupalü  en 
elt  à fix  lieues  communes  ckus^té  de  l'Occident,  dans  le  Diftricl  où  les 
Millionnaires  Jéfuites  ont  leur  principale  Eglife  (J).  Amvuiipcttey , petite 
Ville  commerçante,  (g)  à une  lieue  de  Tanjour,  près  du  Caveri , d’où 
tirant  à l’Orient,  on  rencontre  Rajaghiri  ( h ),  Ville  renommée  pour  fc.n' 
excellent  bétel ^ Swami-malei , autre  Ville  peu  cloignee  de  la  precedente, 
entre  le  Caveri  & le  Coloram.  Cumbagonam,  grande  Ville,  bien  bâtie,  à 
leux  miles  d’Allemagne  de  Tanjour,  vers  l’Orient.  Près  de-là,  toûjours  à 
Orient,  on  a encore  Ttrundgaram , Ville  fort  connue  par  fa  terre  rouge, 
dont  on  fe  fert  pour  les  Indiennes. 

Madewi-patnam  , Chef-lieu  d’une  Principauté  de  ce  nom , étoit  autrefois 
me  grande  Ville.  Elle  eft  fituée  à huit  lieues  communes  au  Sud-Eft  de  Tan- 
Olir , &.  fortifi»»»  d’ut»-  OhKtcmi «rcc-qmnnr  **miAtiuurgi?.  --tJc-ti»  cirant 

tuSud,  on  trouve /*<**«- Cotfey,  qui  eft  une  Forterefte,  voiline  de  Mannar- 
lovil , qui  pâlie  pour  une  des  principales  & des  plus  fortes  Villes  du 
’avs  (/).  La  Rivière  Poijur  coule  auprès  (k).  Plus  loin,  à l’Orient,  on 
trrive  à Tiru-warhur , Château  Royal , éloigné  de  cinq  miles  d’Allemagne  de 
[’ranquebar  ; C’eft  un  lieu  facré  pour  les  Malabares.  Tirnvudba-marudûr , 
titre  Château  Royal,  à un  mile  & demi  de  Cumbagonam,  d’où  defeendant 
3 Caveri,  l’on  rencontre  Cuttalam,  & fuivant  la  même  route  jufqu'.à  une 
ournée  de  Tranquebar , on  vienfâ  Majaburam,  ou  Malrom  (/),  nom'qui 
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( d)  Le  Wadhawaru  & le  Vinnnrou,  ou 
’iner , qui  forment  deux  bras  ditlèrcns, 
ans  la  Carte  de  M.  d'Anville,  pourroieut 
icn  n'être  qu'une  même  Rivière. 

(e)  La  lieue  Malabare  fait  un  peu  plus 
un  tiers  d'heure.  Cette  Place  ne  paroit 
as  dans  la  Carte. 

(Y)  L'Auteur  de  nôtre  Carte  a mis  Tiruea- 
Mi  comme  un  Village  à l'OucIt  de  Tanjour  ; 
aisnous  avons  lieu  de  croire  que  ce  doit  être 
même  que  'lïrealupaUi,  au  Mord-Oueù  de 
tco  Capitale.  L’Eglifc  des  Jéfuites  ferait 
Ile  d' Elakuritfcbi , qui  a été  oubliée  dans  la 
juvelle  Carte  de  M.  d'Anville. 

( # ) L’Abrégé  des  Millions  Dahoifcs  en 
it  une  petite  Republique;  mais  dans  un  Cens 
us  étroit,  c'en  feulement  une  Ville  libre, 
r un  allie  pour  les  Malfaiteurs,  à-peu-près 
■mille  les  Lieux  de-  refuge  des  Ifraèlitcs. 
>n  nom  lignine  Mille  de  ta  Trittcejje , par- 


cequ’clle  appartenoit  à la  PrincelTe  Mère  dn 
Roi  Sarhojt.’  Le  Commerce  de  ectee  Ville 
s'étend  fur  la  Cote  Occidentale.  . 
f à)  Ce  nom  (ignitie  Mont-Royal. 

( i ) M annar-Covit , ou  le  Temple  de  Mau- 
nar,  eft  à une  lieue  & demie  à l'Orient  de 
Tanjour.  Paitu-Cattey , à la  même  ditlance 

au  Sud  de  Mannar-Covil , & Madnoi-fainam , 
à une  lieue  au  Sud-Ouelt  de  cette  dernière 
Ville.  La  Carte  dilVcrc  beaucoup  de  ccs 
dillances  & politions. 

(k)  Suivant  la  Carte  des  Millionnaires 
Danois,  celte  Rivière,  qu'ils  font. palier  au 
Nord  de  Tanjour,  tombe  dans  la  Mer  au 
délions  de  Negapatnam.  , 

( t ) Dans  l'original  de  nôtre  Carte , Ma- 
dewi-patnam  fe  trouve  ici  une  fécondé  fois, 
pour  Majaburam.  C eft  une  erreur  que  nou; 
avons  corrigée. 

. . J 
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fignifie  Pille  des  Paons,  d’où  l’on  fe  rend  à C.irrupuraneiudi  & Tirtictidaûr, 
Lieu  facré , qui  avec  Tirucuratfcberi  confinent  à J’EtabliiTement  de  la  Com- 
pagnie Danoife  (»»)•  Au-delà  du  Caveri,  vers  le  Nord  Oueft,  Pulirucom - 
•wolur , à une  journée  de  Tranquebar,  avec  TiruvongJdu , (n)  qui  n’en  eft 
qu’à  une  lieue  Malabare,  font  deux  Places  réputées  des  plus  faintes  par  l'ap- 
parition des  fauiïès  Divinités.  De  Pullirucomwôlur  tournant  au  Nord-Elt, 
on  vient  à Sbiarbi , ou  Cbiali,  grande  Ville  où  l’on  compte  plus  de  Ibixante 
Pagodes.  Onreferve,  pour  un  Article  à part,  les  autres  Places  qui  bordent 
la  Côte  ( o ). 

Le  Royaume  de  Tanjour  peut  être  regardé  comme  le  centre  de  l’Idola- 
trie.  Aulli  eft-il  renommé,  dans  toutes  les  Indes  Orientales , par  le  nom- 
bre prodigieux  de  fes  Pagodes.  On  y compte  plus  de  trois  cens  foixante- 
quatre  Villes  & Bourgs  qui  fe  vantent  de  l'apparition  de  quelques  Dieux  ; 
èi.  c'eft  fur  la  foi  de  ces  prétendues  apparitions  qu’on  leur  bâtit  tant  de  Tem- 
ples. Les  Rois  de  Tanjour  ont  fignalé  leur  zèle,  à cet  égard , par  des  fom- 
mes  immenfes  : mais  ils  y ont  bien  trouvé  leur  compte  dans  la  fuite.  L’af- 
fluence des  étrangers,  augmente  confidérablement  les  revenus  des  Doua- 
nes, qui  fonc  fort  onéreules  pour  les  Voyageurs  (p).  La  principale  for- 
ce du  Roi  de  Tanjour  confifte  dans  fes  trelors.  On  compte  qu’il  tire  an- 
nuellement de  fon  Pays  plus  de  trente  tonnes  d’or,  & que  fes  trefors  mon- 
tent au-delà  de  trois  cens  millions.  Il  a dans  fon  Armée  cent  quarante-qua- 
tre éléphans  de  guerre,  & plus  de  trois  cens  chevaux.  Ses  Troupes  ne  font 
pas  en  fort  grand  nombre;  mais  quand  il  a befoin  de  les  augmenter,  l’ar- 

fent  lui  en  procure  promptement  les  moyens.  On  l’a  vû , en  1704. , devant 
'ranquebar , avec  une  Armée  de  quarante  mille  hommes , pour  en  faire  le 
Siège.  Ce  Prince,  comme  tous  les  autres  de  la  Côte,  rend  hommage  au 
Grand  Mogol,  & lui  paye  annuellement  un  tribut  de  trois  cens  trente-trois 
mille,  trois  cens  trente-trois  roupies. 

Autrefois  les  Souverains  de  Tanjour  ne  portoient  que  le  titre  de 
Naik , ou  Prince,  jufqua  Ecofi-Maha-Raja , qui  prit  celui  de  Roi  dans  ces 
derniers  tems.  Après  l'extinction  de  la  Famille  Royale  des  Sboren , le  Gou- 
vernement pafla  dans  la  Famille  des  Pâleurs  ; enfuite  dans  celle  des  Paha- 
dageriens,  & enfin  le  Royaume  parvint,  en  1674.,  aux  defeendans de  laMai- 
fon  des  Alarattes  (5),  dans  la  perfonne  d’ Ecofi-Maha-Raja , quilaifla  trois 

Prin- 


1 


(•)  Tîrueadaûr  fe  voit  dans  la  Carte; 
mais  pas  Tirueuratjckeri  Sa  lltuation  eft  au 
Sud-Oued  de  Tranquebar. 

(n)  La  pofition  de  ces  deux  lieux  n’ed 
pas  jufte  dans  nôtre  Carte.  Putlink  ou 
Pullirucomvoihur,  fuivant  les  Miflïonnaires 
Dan  is,  ed  litué  entre  Sbiarbi  & Mnjahuram, 
au  Nord  du  Caveri.  Tinamgidu , qui  pa- 
roit  entre  TiiMM  & Ptrreynr,  devrait  être 
audi  au-delà  de  cv  Fleuve.  On  ne  les  trou- 
ve ni  l’un  ni  l'autre  dans  la  Carte  de  M. 
d'Anvillc. 

(0)  Tout  le  Pays  ed  gouverné  par  des 
Oiucicrs  Généraux,  fous  le  titre  de  à’uioja- 


dars,  ou  Suwtiaters , dont  quatre  font  didin. 
gués  par  une  autorité  plus  étendue  que  lea 
autres. 

(p)  Un  Européen  paye  pour  fa  perfonne 
deux  Fanos  ; pour  un  palanquin , dix  ; pour  un 
cheval  cinq.  Un  Portugais  donne  un  demi 
fano;  un  Malabare  Chrétien  felze  Kas;  un 
Maure  autant  Les  Malabares  Gentils  font 
francs,  excepté  pour  leurs  marchandifes; 
Mais  les  Pé-agers  font  quelquefois  payer 
cette  taxe  au  triple  & au  quadruple. 

(?)  Os  deux  Familles  defeendent  d’un 
nommé  Maga-Raja,  qui  étoit  Premier  Mi. 
nülre  du  Paclia  de  IrijetOuran,  ou  Roi  de 
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Princes.  Le  premier,  nommé  Soft,  ou  Sagaji-Raja,  régna  juftju’en  1711. 
Le  fécond,  Surbofi , ou  Sarubofi-Raja , jufqu’en  1729,  & le  troilième  enfin, 
nommé  Tuccuji-Raja , jufqu’au  17  de  Juillet  1735.  Ce  dernier  Prince,  im- 
médiatement après  la  mort  du  Prince  Sâfi , fon  frère  aîné , avoit  formé  des 
prétendons  fur  le  Royaume;  mais  il  fut  obligé  pour  lors  de  fe  contenter  du 
Gouvernement  de  Madewi-patnam , où  il  régna  fous  le  titre  de  Petit  Prince , 
jufqu’à  la  mort  de  fon  autre  frère.  Tuccofi-Raja  régna  donc  à fon  tour  fur 
tout  le  Royaume,  & déjà  de  fon  vivant,  les  deux  Princes  fes  fils,  Anna- 
Sçahib , & Baba-SçMb , fe  difputèrent  le  Trône.  Leurs  différends  ne  furent 
terminés  qu’en  1734,  parla  mort  de  l’aîné  de  ces  deux  Princes.  Ainli  le 
cadet,  Baba  Sçahib,  régna  enfin  à Tanjour,  fous  le  titre  d ' Ecofi-Maha-Raja , 
qui  fignifie  le  Grand  Roi-,  mais  il  mourut  au  bout  d’une  année,  le  ter.  d’Août 
1736.  Quelques  jours  avant  fa  mort,  il  avoit  figné  une  trêve  avec  le  Di- 
van du  Grand  Mogol,  qui  s’étoit  emparé  de  la  Fortereffe  deTiruchinapally, 
& qui  tenoit  la  Ville  de'Tanjour  bloquée  depuis  peu  de  jours  (r).  Une  des 
femmes  du  Roi , qu’il  avoit  laiffée  enceinte,  fe  (lattoit  de  mettre  au  monde 
un  Prince  ; mais  il  fe  trouva  que  ce  n’étoit  qu’une  Princefle.  Le  chagrin 
qu’elle  en  reffentit,  la  jetta  dans  un  defefpoir  dont  elle  mourut  bientôt  après. 
Une  autre  des  femmes  du  Roi  deffunt  monta  fur  le  Trône,  qu’elle  n'occu- 
pa que  deux  ans.  Les  troubles  qui  furvinrent  durant  fa  Régence,  en  1738, 

font  la  matière  d'im  «urictife  Rchititm,  tlsiis  lus -gramls  rtétrr  tfes  Million- 
naires Danois.  On  la  donne  d’autant  plus  volontiers , que  la  Traduflion 
Françoife  de  l’Abrégé  de  M.  Nietamp,  ne  s’étend  que  jufqu’à  la  fin  de  l’an- 
née 1736. 

Toute  la  Famille  Royale  & le  Sayud,  ou  Commandant  de  Tanjour,  voyoient 
avec  chagrin , l’autorité  entre  les  mains  de  IVdpra , Oncle  maternel  du  Roi 
deffunt,  & de  Sittôfi  fon  Confident,  qui,  fous  le  nom  de  la  Reine,  gou- 
vernoient  abfolument  l’Etat,  l’un  comme  Roi , & l’autre  comme  Premier 
Miniflre.  C’eft  ce  qui  engagea  le  Commandant  à faire  foûlever  contre  eux 
un  Prétendant,  qui  n’ayant  ni  aflez  de  forces  particulières,  ni  aucun  fe- 
cours  à attendre  du  Nord  , fe  repofa  fur  lui  du  foin  de  toute  l’affaire. 
Gàdtickei , Oncle  du  Prétendant,  d relia  fon  Camp  au-delà  du  Coloram,  & 
toute  fa  Cavalerie  n’étoit  que  d’environ  trois  cens  hommes.  Sittôfi , qui  a- 
voit  pris  polie  auprès  de  Shiarbi , en  comptoit  jufqu'à  trois  mille.  Il  n’au- 
roit  eû  qu  à les  faire  marcher  pour  mettre  Gàdtickei  en  déroute;  Mais  les 
Mécontens  de  fon  Armée,  dont  il  avoit  retenu  la  paye,  & ceux  que  le  Com- 
mandant tenoit  à fes  gages , l’intimidèrent  fi  fort,  qu’il  fe  retira  a Tanjour, 
où  Gàdtickei  le  fuivit  de  près.  Sittôfi,  qui  pafToit  d’ailleurs  pour  habile  Po- 
litique, fe  rendit  avec  VVapra  & leurs  Partifans,  au  Palais  Royal,  & firent 

fer- 

Vifapour,  & qui  eut  plufieurs  femmes.  La  mourut  en  1739  Maga-Raja  eût  d'une  fecon- 
pri  micro  fut  une  PrtnceflTe  de  Curium,  dont  de  femme,  EcoJi-Mub'iRaja,  qui  vint  en  1674, 
il  eût  un  fils,  nommé  Svcft-Rjji ; Ce(l  le  au  fecours  du  Nalk  de  Tanjour,  qu’il  ci  1 alfa 
fameux  Sevagy , connu  par  tant  de  Relations  enfuitc  de  fes  Etats.  & fc  fit  Roi  a fa  place, 
précédentes.  Son  ti  s SauJtjcbi . ou  Sj»nbogi-  (1)  Voyez  ci-deHous  l'Article  de  Pondi- 
Aaj a,  eût  auffi  un  fils,  nommé  Smau-Rya,  chery. 
qui  fut  comme  lui.  Roi  des  Marattes,  & 
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fermer  les  portes  de  la  Forterefle,  afin  d’empêcher  la  Garnifon  & fes  Chefs 
d’en  fortir  pour  fe  procurer  futisfaction  au  l'ujct  de  leur  paye.  Le  Com- 
mandant étoit  garde  de  meme  dans  fon  Palais  ; Mais  la  faim  agilTant  fur  les 
Soldats , qui  avoient  été  privés  de  leur  liberté , ne  put  que  faire  tourner  à fon 
avantage  .une  précaution  violente,  qu’on  croyoit  propre  à ruiner  fes  deffeins. 
Ses  ennemis  eurent  recours  à un  autre  artifice;  ils  lui  firent  connoitre,  qu’ils 
é toient  réfolus  d’élire  pour  Roi , le  Prétendant , & qu’on  le  prioit  d’aflifter  à cet- 
te cérémonie.  Comme  il  fe  doutoit  bien  qu'on  leur  en  vouloit  à tous  deux , il 
s’en  exeufa,  fous  prétexte  d’une  indifpofitionqui  ne  luipermettoitpas  dequit- 
ter  la  chambre.  Le  Confeil,  déconcerté  par  fon  refus,  fut  quelque-tems  en 
fufpens  fur  le  parti  qu’il  y avoit  à prendre  dans  ces  circonitances.  Le  Com- 
mandant en  profita,  pour  avertir  Gàdtickey  de  s’avancer  vers  la  Ville.  Ceux 

?|ui  s’étoient  fauvés  à fon  approche,  le  raillèrent  lorfqu’ils  virent  que  toutes 
es  forces  fe-réduifoient  à deux  ou  trois  cens  chevaux.  Il  éleva  des  trophées; 
mais  perfonne  ne  fe  foucioit  de  ces  vaines  apparences.  En  attendant  on 
renforça  la  garde  de  la  Forterefle,  & les  Soldats  reçurent  une  partie  de  leur 
folde.  Gâdtickei  s’approchant  de  plus  en  plus , Sittôfi  & fes  Complices  fu- 
rent d’avis , qu’il  falloir  faire  maiïacrer  le  Commandant  dans  fa  maifon  ; Mais 
on  le  trouva  bien  fur  fes  gardes.  Un  moment  après,  Gâdtickei,  à qui  il 
avoit  lailTé  une  porte  ouverte,  parût  tout-à-coup  dans  la  Forterefle,  à la 
tète  de  quelques  Troupes.  Sictoli  & fes  Partifans  furent  pris  & chargés 
de  chaînes.  Le  io  Juillet  1738,  le  Prétendant  fit  fon  entrée  dans  la  Capita- 
le. On  le  conduilit  d’abord  aux  principales  Pagodes,  fous  les  décharges 
continuelles  de  l’Artillerie.  Le  lendemain  il  répandit  quelques  facs  d’argent 
fur  la  tête  du  Commandant,  pour  marque  de  fa  bienveillance  particulière  (x). 
Comme  on  apprit  le  17,  que  l’ArméeMogole  de  Sander-Sçahib , l’ami  fecret 
de  Sittôfi , fe  retirait , & étoit  en  pleine  marche , ce  dernier , avec  quatre 
de  fes  Complices,  furent  mis  fur  un  chariot  & traînés  dans  les  rues  autour 
de  la  Forterefle,  Sittôfi  fans  nez,  & un  autre  fans  mains;  Enfin  ils  furent 
exécutés  ,fous  trois  portes  de  la  Ville , & leurs  cadavres  pendus , à chacun 
de  fes  quatre  côtés.  On  fçût  enfuite  que  Wàpra,  voyant  qu’on  alloit  le 
faifir , s erait  donné  la  mort  par  fes  propres  mains , & qu’on  lui  avoit  ce- 
pendant accordé  un  bûcher  honorable.  Le  21,  jour  de  l’inauguration  du 
nouveau  Roi , ce  Prince  qu’on  nommoit  auparavant  l'arupù-Singa-Raja , reçut 
je  titre  de  Sawâfadi-Raja , motMaratte,  qui  lignifie  Roi  incomparable.  Son 
âge  pouvoit  être  alors  de  dix-neuf  à vingt  ans  (f  ).  On  verra  , fous  l’Arti- 
cle de  Pondichéry,  quel  fut  le  fort  de  ce  Prince. 

II.  Le  Marava,  dont  le  Père  Bouchet  ne  fait  point  de  defeription  par- 
ticulière, efl  un  petit  Royaume,  fitué  entre  ceux  de  l’anjour  &de  Madu- 
xé , & la  Côte  de  la  Pêcherie.  Ce  Pays  efl  prefquc  par-tout  couvert  de  bois 

& 


(r)  Cmig.ibi  febt/ram.  comme  qui  dircic  mine.  Après  la  mort  de  Tuccofi,  frère  de 

Onction  dur,  aura  quali  dstibuiwr,  ttdàtre.  fon  Père,  on  chercha  à fe  défaire  de  lui; 

(t)  Ce  Prince  étoit  fils  du  RoiSsrubofi,  mais  itn  Bramine  lui  procura  les  moyens  de 

qui  mourut  le  18  Novembre  1729.  Sa  Me-  fe  fauver  dans  les  terres  du  Roi  de  Maduré, 

re  fut  obligée  de  fe  brûler  avec  le  corps  où  il  trouva  de  la  protection,  auprès  duo 

de  fon  Epoux,  pareeque  l'enfant  qu'elle  a-  Gouverneur  de  Province. 
voit  mis  au  monde  étoit  attribué  à un  llra- 
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& de  broflailles.  Ramar.adaburam  eft  le  nom  de  la  Ville  Capitale,  où  le 
Prince  fait  fa  réfidence  ordinaire.  En  1700,  le  Père  Martin  écrivoit,  que 
ce  Prince  avoit  fecoué,  depuis  peu,  le  joug  du  Maduré,  dont  il  étoic  au- 
paravant tributaire.  Ils  partaient  entr'eux  la  Côte  de  la  Pêcherie.  „ Le 
„ Marava,  dit  le  même  Millionnaire,  dans  une  autre  Lettre  de  l’annce 
„ 1709,  eft  un  grand  Royaume,  tributaire  de  celui  du  Maduré.  Le  Prin- 
„ ce  qui  le  gouverne  n’eft  pourtant  tributaire  que  de  nom  ; car  il  a des 
„ forces  capables  de  réfifter  à celles  du  Maduré , fi  celui-ci  fe  mettoit  en 
„ devoir  d’exiger  fon  droit  par  la  voye  des  armes.  Il  règne  avec  un  pou- 
„ voirabfolu,  & tient  fous  fa  domination  divers  autres  Princes,  qu’il  dé- 
„ pouille  de  leurs  Etats  quand  il  lui  plaît”. 

Une  troifième  Lettre  du  Père  Martin,  de  l’année  1713,  y ajoûte  enco- 
re quelques  circonftances  allez  curieuiès.  „ Prefque  toutes  les  Bourgades 
„ & les  Terres  de  Marava,  font  pofTedées  par  les  plus  riches  du  Pays, 
„ moyennant  un  certain  nombre  de  Soldats,  qu’ijs  font  obligés  de  fournir 
„ au  Prince  toutes  les  fois  qu’il  les  demande.  Ces  Seigneurs  fe  révoquent 
„ au  gré  du  Prince:  Leurs  Soldats  font  leurs Parcns , leurs  Amis,  ou  leurs 
„ Efclaves , qui  cultivent  les  terres  dépendantes  de  la  Peuplade , & qui 
„ prennent  les  armes  dès  qu’ils  font  commandes.  De  cette  manière  le 
„ Prince  de  Marava  peut  mettre  .fur  pied , en  moins  de  huit  jours,  jufqu’à 
„ trente  & quarante  initie  hommes , Or  par-tü  îl  Tt*  rtrtr  retlourer  des  Prin- 
,;  ces  fes  voifins:  Il  a même  fecoué  le  joug  du  Roi  de  Maduré,  dont  il 
„ étoit  tributaire.  En  vain  les  Rois  de  Tanjour  & de  Maduré  s’étoient-ils 
,,  ligués  enfemble  pour  le  réduire;  le  fameux  Brame  Najara - payen  , grand 
„ Général  du  Maduré,  étant  entré  dans  le  Marava,  en  1702,  à la  tête 
„ d'une  Armée  confidérabie , y fut  entièrement  défait  & y perdit  la  vie  : 
„ le  Roi  de  Tanjour  ne  fut  pas  plus  heureux  en  1709;  profitant  de  la  dé* 
„ folation  où  étoit  alors  le  Marava,  il  y envoya  toutes  fes  forces;  mais 
„ fon  Armée  fut  repoulfée  avec  vigueur,  & il  fe  vit  réduit  à demander 
„ la  paix  ”. 

Ce  fut  l’année  fuivante  que  mourut  le  Prince  de  Marava , âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  femmes,  au  nombre  de  quarante-fept , fe  brûlèrent 
avec  le  corps  du  Prince.  Son  Succefleur  perfécuta  violemment  le  Père 
Martin,  &fit  détruire  fon  Eglife  de  Ponneli-Cottey,  grofle  Bourgade  toute 
compofée  de  Chrétiens.  11  avoit  un  frère,  nommé  Varouganada- Deven , qui 
accorda  au  Millionnaire  une  retraite  fur  fes  Terres.  Ce  Prince  faifoit  fa  ré- 
fidence ordinaire  dans  la  Forterefle  à.' Aratlanghi  (v),  & il  étoit  le  Maître 
d'une  bonne  partie  du  Marava.  Tout  le  Royaume  lui  appartenoit  de  droit, 
pareequ’il  étoit  l’aîné;  mais  il  en  avoit  cédé  la  fouveraineté  à fon  cadet, 
qu’il  reconnoifloit  plus  capable  que  lui  pour  le  Gouvernement. 

Vingt  ans  après,  c’eft-à-dire  en  1729,  les  Millionnaires  Danois  nous 
apprennent,  que  le  Roi  de  Tanjour,  dans  un  tems  de  famine,  qui  lui  four- 
nit l’occafion  d'ufer  de  jlratagéme , fit  pnfonnier  Babanu-Singu,  Prince  de 
Marava,  & envoya  à (a  place  , pour  Gouverneur  de  ce  Pays ,‘  un  nommé 

Catta- 

( v ) Arimimfbi-Ctttcy  dans  la  Ci rte  dcM.  Prince  de  Marava  avoit  enlevée  au  Roi  de 
de  la  Crozc.  Ccft  une  Place  que  le  Lu  Tanjour. 
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Catta-Deven , qui  après  avoir  été  bâiifé  dans  fa  jeunefle , par  les  Million- 
naires -Jéfuites , étoit  rentré  dans  le  Paganifme.  Le  Roi  de  Tanjour, 
mécontent  de  lui,  ayant  voulu  rétablir  Babanu - Singu , apres  deux  ans  de 
prifon,  Catta-Deven  s’y  oppofa  vigoureufement , & fe  maintint  dans  fa 
polTetlion  jufqu’à  fa  mort.  Il  paroîc  que  fon  Succelfeur  ne  fut  pas  moins 
indépendant , puifqu'en  1748.il  s’étoit  mis  en  Campagne,  avec  une  Armée 
de  foixante  mille  hommes,  pour  faire  la  guerre  au  Roi  de  Tanjour,  à l'oc- 
cafion  d’un  mariage;  mais  il  mourut  au  commencement  de  l’année  fuivan- 
te,  fort  regretté  de  fes  Sujets,  dont  il  étoit  l’idole.  Sa  Mère  propofa 
pour  Succefleur,  un  de  fes  Gendres,  qui  fut  établi  Régenta  fa  place. 

Les  Princes , ou  les  Gouverneurs  de  ce  Pays , portent  le  titre  de  Protec- 
teur héréditaire,  & Patron  des  faintes  Pagodes,  qui  font  à Ramattacor , ou 
Riîmcfaram , petite  lfle,  à l'Occident  du  Pont- d’Adam,  entre  le  Marava 
& l'Ille  de  Ceylan.  Cette  lfle,  fuivant  le  Père  Bouchet,  a huit  ou  neuf 
lieues  de  circuit.  Quoiqu’elle  foit  trés-fabloncufe,  on  y voit  pourtant  de 
beaux  arbres.  Il  n’y  a que  quelques  Villages.  Le  Pagode  eft  vers  la  partie 
méridionale.  11  eft  moins  beau,  & plus  petit  que  plufieurs  autres  qui  font 
dans  les  Terres. 

Les  autres  Places  du  Pays  de  Marava,  font,  Oriur,  ou  Orejour , grande 
Bourgade  fituée  fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Pambarou,  aux  confins  du 
Royaume  de  Tanjour.  Ce  lieu  cfl  fort  renommé  par  les  Jéfuites.  C’eft- 
là  que  le  Père  Jean  de  Brito  fut  martyrifé  en  1693,  le  régne  du 
cruel  Rangaiiada-Devcn,  apparemment  le  même  qui  mourut  en  17x0.  On 
compte  encore,  dans  le  Marava,  une  vingtaine  de  Places  de  quelque 
confidération , mais  dont  les  Millionnaires  Danois  ne  marquent  que  les 
noms  (ai). 

III.  Le  Royaume  de  Maduré  ell  borné  à l’Orient  par  les  Etats  du  Roi  de 
Tanjour  &le  Marava;  au  Midi  par  la  Mer;  à l’Occident  par  les  Terres  des 
Princes  de  Malabar;  au  Nord  par  celles  deMaiflbur&  de  Gingi.  Ce  Royau- 
me eft  aufli  grand  que  le  Portugal.  On  y compte  foixante-dix  PaUeacares, 
ou  Gouverneurs, qui  exercent  une  autorité  abfolue  dans  leurs  Diftriéts , & qui 
ne  font  tenus  qu’à  payer  une  taxe  que  le  Roi  de  Maduré  leur  impofe.  Les 
revenus  de  ce  Prince  font  d’environ  huit  millions.  Il  peut  mettre  aifément 
fur  pied  vingt  mille  hommes  d’infanterie  & cinq  mille  de  Cavalerie.  Il  a 
près  de  cent  éléphans , qui  lui  font  d'un  grand  fecours  pour  la  guerre. 

Maduré,  Capitale  du  Royaume  (y),  eft  environnée  d’une  double 
muraille  ; chaque  muraille  eft  fortifiée  à l’antique , de  plufieurs  tours  quar- 
rées  avec  des  parapets  , & garnie  d’un  bon  nombre  de  canons.  La  Forte- 
refle,  dont  la  forme  eftquarrée,  eft  entourée  d’un  fofle  large  & profond, 
avec  une  efearpe  & contrefcarpe  très-fortes.  L’efcarpe  eft  fans  chemin 

cou- 


(x)  Mitten-fcru-euii . Ville  fituée  au 
Nord-Out  il , A trois  journées  de  Ramanada- 
burain.  De-lâ,  revenant  à l'Orient,  on  trou- 
ve , Maüa-t6t:ey , SUrbâ-xoxrtm , Mdtu-côttiy , 
Tuuuàfo-nAdbu , Pagdni , Corbuccatei-padti, 
Cutfcbam-faiti , Sarugani , Caruntancudi , Tra- 
wjurtm , Tmdamat.gihn i,  Collcnûr , AUvùr , 


jinammacudi , Valtifei , Tcripitwm , S îm- 
bei . Sundarninia  patwm , & quelques  autres. 

(y)  Latitude  dix  degrés  vingt  minutes. 
Suivant  la  Carte  de  M.  d'Anville,  la  hauteur 
de  Maduré  n'dt  que  de  neuf  degrés  cinquan- 
te-dnq  minutes , ci  M.  Bellin  la  fait  encore 
moindre  de  cinq  minutes, 
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couvert  ; & au-lieu  de  glacis  on  voit  quatre  belles  rues  qui  répondent  aux  Descriptio» 
quatre  côtes  de  la  Forterefle.  On  en  peut  faire  le  tour  en  moins  de  deux 
heures.  Les  maifons  qui  bordent  ces  rues,  ont  de  grands  Jardins  du  côté  le. 
de  la  Campagne,  qui  eft  belle  & fertile. 

L’interieur  de  la  Forterefle  fedivife  en  quatre  parties;  celles  qui 
font  à l’Orient  & au  Midi , contiennent  le  Palais  du  Roi.  C’eft  un  laby- 
rinte  de  rues , d’étangs , de  bois  , de  faites , de  galeries , de  colonnades  & 
de  maifons.  Quand  on  s’y  engage  un  peu  avant,  il  n’eft  pas  ailé  d’en  re- 
trouver l’iflue.  Lorfque  les  Rois  de  Maduré  y faifoient  leur  féjour , on 
n’y  trouvoit  que  des  Femmes  & des  Eunuques.  Les  falles  publiques , où 
ces  Princes  donnoient  audience,  étoient  magnifiques.  A l’entrée  fe  voyoit 
une  grande  galerie,  foûcenue  par  dix  grofles  colomnes  de  marbre  noir,  bien 
travaillées.  On  pafloit  de-là  dans  une  vafte  cour, où  il  y avoit  quatre  corps 
de  logis,  dont  chacun  étoit  dittingué  par  un  dôme,  qui  s'élevoit  du  milieu 
de  l’édifice  à une  hauteur  affez  conlidérable , & paroifloit  chargé  d’ouvra- 
ges de  fculpture..  Ces  quatre  dômes  étoient  réünis  par  huit  galeries , dont 
les  angles  étoient  flanques  de  tourelles.  On  allure  que  le  deflein  de  ce  Pa- 
lais a été  fourni  par  un  Européen , & l’on  y voit  en  effet  plufieurs  orne- 
mens  de  nôtre  Architeélure. 

Dans  la  fécondé  partie  de  la  Forterefle,  eftle  Temple  de  Chocanaâon, 
nom  de  l’Mole  qn*on  adore  dans  le  Maduré.  A l’Orient  de  ce  Pagode  font 
plufieurs  beaux  portiques.  Au  Nord  d’un  de  ces  portiques  fe  voit  un  char 
magnifique,  deltiné  a porter  l’Idole  en  triomphe  le  jour  de  fa  fête.  Le 
Pagode  eft  environné  d’une  triple  muraille,  & entre  chaque  muraille  font 
plufieurs  belles  allées  d’arbres,  très-unies  & bien  fablées.  A l’entrée  des 
quatre  principales  portes  du  Pagode , on  trouve  quatre  grandes  tours , qui 
doivent  avoir  coûté  des  fommes  immenfes  (z).  Le  relie  de  l’efpace  inté- 
rieur de  la  Forterefle  elt  partagé  en  plufieurs  rues , où  fe  voyent  quelques 
étangs,  & quelques  places  publiques. 

L a Rivière  qui  paffe  auprès  de  Maduré , feroit  fort  belle , fi  on  ne  la 
faifoit  couler  dans  de  grands  étangs  qui  la  tariffent.  Elle  dégénéré  en- 
fin en  ruiffeau.  Au  deffous  de  la  Ville , on  a conftruit  un  canal , qui  va 
du  Nord  au  Sud,  & qui  fe  jette  dans  cinq  beaux  étangs  à l’Ouefl  de  Ma- 
duré. Ces  étangs  ont  d’autres  canaux  qui  conduifent  l’eau  dans  les  foliés 
quand  on  le  founaite. 

A l’Orient  de  la  Forterefle  on  voit  encore  trois  autres  chars  de  triom- 
phe , qui , chargés  de  leurs  ornemens , font  magnifiques.  Le  principal  ell  tiré 
par  plufieurs  milliers  de  bras.  Outre  que  la  machine  en  elle-même  eft: 
énorme,  on  y fait  monter  jufqu’à  quatre  cens  perfonnes,  qui  ont  différons 
emplois.  De  groffes  poutres  forment  cinq  étages , dont  chacun  foûtient 
plufieurs  galeries.  Quand  cette  machine  eft  couverte  de  toiles  peintes, de 
pièces  de  foye  de  diverfes  couleurs,  de  banderoles,  d’étendarts,  de  para- 
lois  , de  fêlions  de  fleurs  repréfentées  fous  différentes  figures , & quand 

tout 

( s ) Ttxeira  rapporte  qu'il  y a , au  Maduré , des  tours  dotées  : Mais  les  Millionnaires  Jé- 
fuites  affurent  qu'ils  n’y  en  ont  jamais  vû  de  cette  efpèce. 
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tout  cet  attirail  fe  voit  de  nuit,  à la  clarté  de  mille  flambeaux,  on  ne  peut 
nier  que  le  fpeftacle  n’en  foit  agréable.  Le  char  eft  traîné  au  fon  des 
tambours  & de  quantité  d’autres  inftrumens.  On  met  ordinairement  trois 
jours  à lui  faire  faire  le  tour  de  la  Forterefle. 

Du  côté  du  Nord,  au-dcflus  de  cette  Forterefle,  les  Jcfuites  avoient  au- 
trefois deux  Eglifes,  qui  furent  renverfées,  lorfque  la  Ville  fut  prife&  rui- 
née en  partie  par  le  Roi  de  Maiflour.  On  en  a bâti  une  nouvelle,  dans 
un  des  Fauxbourgs  , auprès  de  la  Rivière  Vatghei. 

Depuis  l'irruption  des  Maiflburiens , Maduré  a beaucoup  perdu  de  fon 
ancienne  fplendeur,  les  derniers  Rois  ayant  tranfporté  leur  Cour  à Ttrichira- 
pali , quoiqu’ils  fûffent  obligés  de  fe  faire  facrer  dans  l’ancienne  Capitale.  Cette 
Ville  (a)  eft  fort  peuplée,  & d’une  grande  étendue.  On  y compte  plus  de 
trois  cens  mille  Habitans.  C'eft  la  meilleure  Place  qui  foit  dans  les  Terres,  en- 
tre le  CapComorin  &Golkonde.  De  nombreufes  Armées  l’ont  fouvent  affié- 

§ée,  & toûjours  inutilement.  Aufli  paffe-t’elle  pour  imprenable  dans  l'opinion 
es  Indiens  (A).  Elle  a une  double  enceinte  de  murailles,  fortifiées  cha- 
cune de  foixante  tours  quarrées,  éloignées  les  unes  des  autres  d’environ 
cent  pas.  La  fécondé  enceinte , qui  eil  plus  élevée  que  la  première,  eft 
garnie  de  cent  trente  pièces  de  canon  d’un  affez  gros  calibre.  Cette  encein- 
te fe  divife  encore  en  deux  Forterefles,  celle  du  Nord  & celle  du  Sud.  La 
muraille  intérieure  de  celle-ci  eft  plus  balle  que  l'autre.  On  y voit  une  hau- 
te montagne,  qui  fert  à découvrir  l’ennemi.  Au  milieu  de  cette  montagne 
eft  l’ Arfenal , & au  bas  le  Palais  du  Prince.  Le  dedans  de  la  Forterefle  in- 
térieure offre  un  grand  amphithéâtre  quarré,  avec  fes  degrés  de  tous  côtés 
pour  monter  fur  les  remparts.  Le  dernier  degré  eft  à hauteur  d’appui.  Ou- 
tre les  tours  qui  accompagnent  la  double  enceinte  de  muraille , il  y en  a 
dix-huit  autres  plus  grandes,  où  l’on  tient  les  provifions  de  bouche  & les 
munitions  de  guerre  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  l’ Arfenal.  On  renou- 
velle tous  les  ans  les  provifions  de  riz , & celui  qu’on  tire  des  greniers  eft 
livré  aux  Soldats,  en  payement  d’une  partie  de  leur  folde.  La  Gamifon 
eft  d’environ  fix  mille  hommes,  & quelquefois  davantage. 

Le  foffé  qui  environne  la  Forterefle  eft  large  & profond.  Il  eft  plein 
d’eau , & l’on  y voit  quelques  crocodiles  On  a été  obligé  de  creufer  ce 
foffé  dans  le  roc , en  plufieurs  endroits,  ce  qui  n’a  pû  fe  faire  fans  de  grandes 
dépenfes.  Tirichirapali  a quatre  grandes  portes , dont  il  n’y  a aujourd’hui 
que  celles  du  Septentrion  & du  Midi  qui  foyent  ouvertes.  La  porte  d’O- 
rient,  ou  de  Tanjour,  a été  longtems  murée.  Celle  d’Occident  n'eft  libre 
qu'aux  femmes  du  Palais.  Toutes  les  nuits  on  fait  trois  rondes  dans  la  Place. 
La  première,  au  fon  des  tambours  & des  trompettes,  lorfque  le  jour  baiffe  ; 
la  fécondé,  vers'  neuf  heures , avec  le  hautbois  & quelques  autres  inftrumens; 
la  troifième  fe  fait  en  filence  vers  minuit.  On  en  fait  quelquefois  une  qua- 
trième à trois  heures  du  matin.  La 


(«)  Latitude  onze  degrés  quarante  mi- 
nutes. M.  d’Anville  ne  lui  donne  que 
dix  degrés  cinquante  minutes.  M.  Bellin 
eft  d’accord  avec  le  P.  Bouchet,  à quelques 


minutes  près.  On  en  dit  autant  des  Million- 
naires Danois. 

( b ) On  verra  d-après  qu'elle  a pourtant 
été  prife  plus  d'une  fois  daus  les  dernières 
guerres. 
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La  Rivière  de  Caveri  va  de  l’Oued  à l'Eft  de  la  FortereiTe.  Au-ddTus  de 
Tirichirapali  on  a conftruit  un  canal  large  & profond, qui  porte  l’eau  autour 
de  la  Ville.  De  ce  grand  canal  fortenc  plufieurs  autres  petits  canaux  qui 
communiquent  à'  de  grands  étangs  qu’on  trouve  au  dedans  & au  dehors  de 
la  Ville.  On  y voit  plufieurs  places  publiques  & quelques  bazars  ou  mar- 
chés. Les  plus  conlidérables  font  aux  deux  principales  portes.  Celui  du 
Nord  s’étend  jufques  fur  les  bords  du  Caveri.  Au-delà  de  cette  Rivière 
on  trouve  un  autre  bras  du  Fleuve  Coloram,  & c’eft  au  milieu  de  ces  deux 
grandes  Rivières  qu’on  a bâti  le  Pagode  de  Chirangam , un  des  plus  beaux 
qui  fe  voyent  aux  Indes. 

L e Palais  de  Tirichirapali  n'efl  pas , à beaucoup  près,  fi  fuperbe  que  celui 
de  Maduré.  Il  confifte  dans  un  amas  de  falles,  de  galeries  & d’ apparte- 
nions intérieurs.  Le  Divan , qui  eft  le  Tribunal  où  l’on  rend  la  Juftice,  e(l 
foùtenu  par  de  beaux  piliers  fort  élevés , & furmontés  d’une  belle  plate-for- 
me. Les  Jardins  ne  font  point  à comparer  à ceux  de  l’Europe.  On  y voit 
quatre  ou  cinq  petits  jets-d’eaux , & à l’entrée  d’un  de  ces  jardins  une  gran- 
de falle  ouverte  de  tous  côtés , & entourée  de  folles  allez  profonds , qu’on 
rempüflbit  d’eau  quand  la  Reine  y venoit  prendre  le  frais.  Les  piliers  qui 
foûtiennent  cette  falle,  font  alors  couverts  de  brocards  d’or,  & le  haut 
de  la  falle  eft  orné  de  feltons  de  fleurs . «St  de  pièces  dç  damas  de  différen- 
tes couleurs . On  cOfnptc  environ  quarante  lieues  de  Tirichirapali  à Madu- 
ré, à caufe  des  détours  qu’on  eft  obligé  de  prendre  pour  éviter  les  bois , 
qui  font  infeftés  de  Voleurs  ; mais  le  Voyageur  a l’agrément  de  marcher 
continuellement  dans  une  allée  de  beaux  arbres,  qui  règne  d’une  Ville 
à l’autre. 

Après  les  deux  Capitales , & le  fameux  Pagode  de  Chirangam , les  au- 
tres Places  de  l’intérieur  du  Maduré  font  peu  confidérablcs.  Nous  ne  Iaif- 
ferons  pas  d’indiquer  les  principales.  De  Maduré  tirant  au  Sud , on  entre 
dans  la  petite  Principauté  de  Tinivudbaratfcbiam , fur  les  frontières  du  Pays 
de  Marava.  Pavanafbam  & Tïrunelveli,  font  deux  Forterefles  de  fa  dépen- 
dance , dans  chacune  defquelles  il  y a cependant  un  Paleagare.  Leur  éloigne- 
ment l’une  de  l'autre  eft  d’environ  douze  lieues.  Près  de  la  dernière  cou- 
e auSud-E(l,  le  Tambartrjieni , grand  Fleuve,  qui  a prefque  par-tout  une  de- 
mie lieue  de  large  Tutucurin,  dont  la  defeription  appartient  à la  Côte,  eft 
îtué  fur  une  de  fes  embouchures.  A l’Oueft  de  Maduré  on  a encore  Par- 
>œni,  ou  Pateni,&  Ttnducallu , qui  font  auffi  gouvernées  par  des  Paleagares. 
Turreyûr  , & quelques  autres  Places  au  Nord  de  Tirichirapali , dont  on  ne 
tonnoit  guères  que  les  noms,  fe  font  afTez  remarquer  dans  la  Carte;  Mais 
l’oublions  pas  Elakuritfcbi  & Août,  deux  Bourgs,  l’un  au  Nord-Eft  & Tau- 
re au  Sud  de  cette  Capitale  , qui  font  les  meilleures  Places  des  Millionnai- 
es  Catholiques  Romains  répandus  dans  ce  Pays , où  ils  ont  encore  plufieurs 
petites  Eglifes. 

Toute  cette  Contrée,  qui  renferme  le  Maduré  & le  Marava,  por- 
oit  autrefois , dans  une  très-grande  étendue , le  nom  de  Pandi- Mandatant, 
ni  Royaume  de  Pandi , fameux  Roi , donc  les  Defcendans  ont  long- 
ems  occupé  le  Trône.  Suivant  les  Mémoires  des  Indiens,  on  en  devroit 
rompter  trois  cens  foixance-deux.  Ils  nomment  le  premier  Purûrumn,  & 
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Description  le  dernier  Warhudi , ou  félon  d’autres  Sibutimâren,  qui  mourut  fans  enfans. 

Wé  udio°E  -^Pr^s  *u*  régnèrent  quelques  Princes  de  la  race  des  Cri  ardjes,  ou  Rois  Mon- 
„idi°na-  tagmfjs  ' Maleialam  , ou  Malabar  , fous  le  titre  de  Currunilnmanner , qui 
lignifie  Seigneurs  appanagis.  Dans  la  fuite,  l’Empereur  de  Nara-Singam , ou 
Narfingue,  qui  règnoit  à IFifeindgaram , ou  Bifnagar,  ayant  divifé  les  Etats 
‘ Méridionaux  entre  fes  principaux  Officiers,  Muttuvirapanaiken  obtint  le  Ma- 
duré  pour  fon  partage.  Son  fils,  Tirumahinaiken  ,eut  deux  fi\sm,Soccalinganai- 
kcn  l’aîné,  s’empara  de  Tanjour  en  1674,  & fit  mourir  le  Naik  de  ce  Ro 
yaume.  AJutiarhagatirinaiken  fon  frère , le  mit  enfuite  en  prifon  ; mais  au 
bout  de  dix-huit  mois,  il  remonta  fur  le  Trône,  & Muttarhagatirinaiken 
fe  retira  auprès  d’Ecofi-Raja,  qui  fous  prétexte  de  rétablir  le  fils  du  dernier 
Naik  de  Tanjour,  avoit  ufurpé  fes  Etats.  Soccalinganaiken  étant  mortquelquc- 
tems  après,  fon  fils  Rengu-Kutfdma-muttu-wapanaiken , lui  fucceda;  mais  il  ne 
vécut  que  treize  mois.  Sa  Mère,  la  famcufe  Mangammal,  s’établit  enfuite 
fur  le  Trône,  qu’clle  occupa  feize  ans.  Le  feu  Roi,  fon  fils,  avoit  laiflë 
fa  femme  enceinte  d’un  fils , qui  portoit  déjà  le  titre  de  Roi , fous  la  tu* 
telle  de  fon  Ayeule. 

C’  e s t de  cette  Princefle  que  parle  le  Père  Martin , dans  fa  Lettre  de  l’an- 
née 1700.  „ Elle  avoit,  dit- il,  confié  le  Gouvernement  de  l'Etat  au  Ta!a- 

„ vay,  ou  Prince  Régent,  qui  en  étoit  le  maître  abfolu,  & qui  difpofoit 
„ de  tout  à fa  volonté , mais  avec  tant  de  Ikgeflè  & un  fi  parfait  definté- 
„ Tellement,  qu’on  le  regardoit  comme  le  plus  grand  Miniftre  qui  eut  ja- 
„ mais  gouverné  leMaduré.” 

Quelques  années  après,  le  Talavay,  qui  étoit  en  guerre  avec  le 
Roi  de  Tanjour,  remporta  fur  les  Troupes  de  ce  Prince,  une  viétoire 
célèbre , dont  le  Père  Martin  raconte  aufli  les  circonflances. 

„ Le  premier  s’étoit  campé  fur  la  rive  feptentrjonale  du  Coloram,  pour 
„ mettre  le  Royaume  à couvert  de  l’Armée  de  Tanjour,  qui  faifoit  de 
„ grands  ravages  dans  tout  le  Pays  ; mais  quelque  effort  qu'il  fit , il  ne  put 
„ arrêter  les  incurlions  d’un  Ennemi,  dont  la  Cavalerie  étoit  beaucoup  plus 
,,  nombreufe  que  la  fienne.  Il  crut  que  le  plus  lîlr  pour  lui  étoit  de  faire 
„ diverfion.  Sur  le  champ  il  forma  le  delTein  de  repafler  le  Fleuve , qui 
„ avoit  fort  bailTé , pour  porter  enfuite  la  conflernation  jufqucs  dans  le 
„ Royaume  de  Tanjour.  Il  exécuta  ce  projet  fi  fecrétement,  que  les  En- 
„ nemis  ne  s’apperçurent  de  fon  paflage,  que  lorfqu’ils  virent  fes  Trou- 
„ pes  dépliées , fur  l’autre  bord  de  la  Rivière , & prêtes  à pénétrer  dans 
„ le  cœur  du  Royaume,  qui  étoit  fans  deffenfe.  Ce  paffage  imprévû  les 
„ déconcerta.  Il  ne  leur  reftoit  d’autre  relTource  que  de  palier  aufli  laRi- 
„ viére,  pour  venir  au  fccours  de  leur  Pays  ; mais  ayant  mal  choifi  le  gué, 
„ le  Talavay , qui  s’apperçut  de  leur  defordre , vint  fondre  fur  eux , & n’eut 
„ pas  de  peine  à les  rompre.  La  déroute  fut  générale,  & bien-tôt  la  plus 
„ grande  partie  du  Royaume  fe  trouva  remplie  de  Soldats  étrangers , qui 
„ y commirent  de  grands  ravages. 

„ Le  Roi,  outré  de  fevoir  vaincu  par  un  Peuple  accoutumé  à rece* 
„ voir  fes  loix  , conçut  de  grands  foupçons  de  l’infidélité  ou  de  la  négli- 
„ gence  de  fon  Premier  Miniftre Balogi,oü  comme  d’autres  l’appellent.  Va- 
„ gogi-Pandiden.  Les  Grands , qui  le  haïfloient , & qui  avoient  juré  fa 
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„ perte , appuyèrent  fortement  ce  foupçon , & firent  retomber  fur  lui  le  Dercanrioji 
„ fuccès  malheureux  de  cette  guerre.  Mais  Balogi,  fans  s’effrayer  des 
„ complots  qui  fe  tramoient  contre  lui , envoya  aufli-tôt  fes  Secrétaires  chez  lt< 

„ les  principaux  Marchands  de  la  Ville  & des  environs,  avec  ordre  à jeha- 
„ cun  d’eux,  de  lui  prêter  une  fomme  confidérable,  fous  peine  de  confif- 
„ cation  de  tous  leurs  biens.  Enfin , en  moins  de  quatre  jours , il  amalfa 
„ près  de  cinq  cens  mille  écus  , qu'il  fe  hâta  d’employer  à gagner  la  Reine 
„ de  Tirichirapali , à corrompre  la  plûpart  de  ceux  qui  compofoient  fon 
„ Confeil,  & iur-tout  à mettre  dans  fon  parti  le  Père  du  Talavay,  dont 
„ l’avidité  étoit  infatiable.  II  fit  fi  bien  qu’avant  les  huit  premiers  jours 
„ expirés,  fans  que  le  Talavay  meme  en  eût  connoilfance , la  paix  fut  con- 
,,  due  à Tirichirapali  avec  le  Roi  de  Tanjour,  qui  rendit  fes  bonnes 
„ grâces  au  Miniftre,  & lui  accorda  une  autorité  plus  etendue  que  jamais”. 

Le  Roi  de  Maduré , petit  - fils  de  Mângaminal , étant  mort , après  urt 
règne  de  vingt-huit  ans , fa  Mère,  nommée  fVSngüJt  animal,  ou  Minnàtfch- 
ammal,  monta  fur  le  Trône;  Mais  à peine  avoit-elle  gouverné  quatre  ans, 
que  les  Mogols  fe  rendirent  maîtres  de  Tirichirapali,  le  2 <5  d’ Avril 
1736,  & établirent  pour  Roi,  de  nom  feulement,  Cadturdfa  Tirumaleinai- 
ken,  petit-fils  de  Muttarhagatirinaiken , frère  cadet  de  Soccalinganaiken , 
dont  on  a rapporté  l’avanture.  C’efl  ici  que  nous  bornons  cette  Hifloire , 

en  averti  {Tant  qu’«Uc  fer®  cuminuti,  üatre  ^ArticK;  de  i\nwtivhcry. 

IV.  Le  Royaume  de  Maiffour,  ou  Màfhûr , qui  s’étend  à l'üuefl  & au  Royaume 
Nord  du  Maduré , doit  fon  nom,  & les  Princes  qui  y régnent,  à un  Chà-  deMaiiTour. 
teau,  fitué  à quelque  diftance  de  la  Capitale,  nommée  Chircngapatnam , & 
renfermée  dans  une  Ifle  du  Caveri  (c).  La  Forterelfe  reffemble  aux  an- 
ciennes Villes  de  l’Europe , qui  étoient  fortifiées  par  des  tours.  Elle  a un 
bon  fofTé.  Le  Palais  du  Roi  n’a  rien  de  remarquable.  Les  Chrétiens  y 
ont  une  aflezjolie  Eglife. 

Cet  Etat  elt  de  tous  ceux  que  le  Mogol  n’a  pas  fubjuguds,  celui  qui  cfl 
devenu  le  plus  confidérable , par  les  conquêtes  que  fes  Princes  ont  faites  de 
plulieurs  ForterefTes,  foit  dans  le  Royaume  de  Maduré , foit  dans  les  au- 
tres Etats  voifins.  On  lui  donne  prés  de  quinze  millions  de  rente.  Il  a 
mis  fur  pied  des  Armées  de  trente  mille  hommes  d’infanterie  & de  dix 
mille  de  Cavalerie.  Le  Père  Cinnami , Jéfuite,  Fondateur  de  la  Million  é- 
tablie  dans  ce  Royaume,  affûre,  que  dès  l’année  1650,  les  Etats  de  Maif- 
four  s’étendoient  depuis  le  commencement  de  l’onzième  degré  de  Latitude 
leptentrionale  jufqu’au-delà  du  treizième.  Les  Terres  du  Samorin  & des  au- 
tres Princes  du  Malabar,  le  bornent  du  côté  de  l’Occident. 

Ce  qui  a rendu  les  Maifiouriens  fi  redoutables  à leurs  voifins , c’efl:  la 
manière  cruelle  dont  ils  traitent  leurs  prifonniers  de  guerre.  Ils  leur  cou- 
pent à tous  le  nez.  On  met  enfuite  ces  nez  coupés  dans  un  vafe  de  ter- 
re , on  les  fale , pour  les  garder  & les  envoyer  à la  Cour.  Les  Officiers 
& les  Soldats  font  recompcnfés  à proportion  du  nombre  des  prifonniers 
qu’ils  ont  traités  avec  cette  barbarie.  Com- 

(c)  Sa  fituaüoh,  fuivant  le  P.  Bouchet , cfl  te  de  1737,  la  place  feulement  à douze  de- 
envirou  les  treize  degrés  quinze  minutes  de  grés  quarante  minutes;  C'eft  I hauteur  que 
Latitude  du  Nord.  M.  d’AoviUe,  dans  la  Car-  M.  Bclliu  .ui  donne  dens  la  tienne. 
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Comme  le  Caveri,  qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Gatte, 
traverfe  le  Maiflour  pour  fe  rendre  fur  la  Côte  Orientale,  les  Princes  de 
ce  Pays  ont  fouvent  eû  des  différends  à cette  oecafion , avec  les  Rois  de 
Maduré  & de  Tanjour.  Le  Père  Martin  raconte  que  de  fon  tems , le  Roi 
de  Maiffour  avoit  voulu  arrêter  le  cours  de  ce  Tleuve,  par  une  digue 
énorme  qu’il  avoit  fait  conllruire,  & qui  occupoit  toute  la  largeur  du 
canal.  ' Son  deffein  étoit  de  détourner  les  eaux  par  cette  digue , afin  que 
fe  répandant  dans  les  canaux  qu’il  avoit  pratiqués,  elles  vinffent  arrofer 
fes  Campagnes  ; Mais  comme  il  ruinoit  en  même  - tems  les  Royaumes  de 
Maduré  & de  Tanjour,  les  deux  Princes,  attentifs  au  bien  de  leurs  E- 
tats,  fe  liguèrent  contre  l’ennemi  commun,  afin  de  le  contraindre,  par 
la  force  des  armes , à rompre  une  digue  qui  leur  étoit  fi  préjudiciable.  Ils 
faifoient  déjà  de  grands  préparatifs,  lorfque  le  Fleuve  vengea  par  lui-mê- 
me, comme  on  s'exprimoit  dans  le  Pays,  l'affront  que  le  Roi  de  Maiflour 
faifoit  à fes  eaux  facrées,  en  les  retenant  captives.  Tandis  que  les  pluyes 
furent  médiocres  fur  les  montagnes , la  digue  fubfifta , «St  les  eaux  coulè- 
rent lentement  dans  les  canaux  préparés;  Mais  dès  que  ces  pluyes  tombè- 
rent en  abondance,  le  Fleuve  s’enfla  de  telle  forte,  qu’il  entr’ouvrit  la 
digue,  la  renverfa  & l’entraîna  par  la  rapidité  de  fon  cours.  Ainfi  le 
Prince  de  Maiflour,  après  bien  des  dépenfes  inutiles,  fe  vit  fruftré  tout-à 
coup  des  richcflcs  immcnfcs  qu’il  s’étoii  piumis  de  la  fertilité  extraordinaire 
de  fes  terres. 

Tout  ce  qu’on  connoit  dans  le  Maiflour  cft  dû  aux  Jéfuites,  qui  au 
rapport  des  Millionnaires  Danois  y ont  établi  quelques  Eglifes , & tiennent 
à ferme  le  Village  de  Pudàppddi,  dont  les  Habitans  font  tous  Chrétiens. 

V.  A l'Orient  de  Maiflour , & au  Nord  des  Royaumes  de  Maduré  & de 
Tanjour,  on  trouve  la  Forterefle  de  Gingi,  Capitale  d'un  petit  Royaume 
de  ce  nom  (d).  Ce  que  la  Forterefle  a de  particulier,  ce  font  trois  mon- 
tagnes , qui  y forment  une  efpèce  de  triangle.  On  a bâti  un  Fort  fur  la 
cime  de  chaque  montagne,  d’où  l’on  peut  abîmer,  à coups  de  canon,  ceux 
qui  fe  feroient  emparés  de  la  Ville.  Ces  trois  montagnes  s’unifl'ent  en- 
tr’clles  par  des  murailles,  & par  des  tours  placées  d’efpace  en  efpace.  Un 
de  ces  Forts  a communication  avec  un  bois  épais , qui  facilite  l’entrce  des 
fecours  dans  la  Place. 

La  Ville,  fituée  au  pied  de  la  Forterefle,  du  côté  de  l’Orient,  ne  con- 
tient que  cinq  à fix  cens  toifes  de  longueur , & deux  cens  de  largeur , mais 
le  circuit  de  la  Forterefle  vaut  environ  trois  mille  cinq  cens  toifes.  Son 
enceinte  efl  fort  irrégulière,  parcequ’elle  a été  conduite  fur  le  fommet  de 
quatre  montagnes,  dont  on  a fait  autant  de  Fortereffes  particulières  (e). 


(d)  Latitude  douze  degrés  dix  minutes. 
M.  d'Anvillc  la  place  cinq  minutes  plus  au 
Nord,  & M.  Bcllin  cinq  minutes  plus  au 
Sud. 

(e)  Sur  la  quatrième  montagne  cft  un 
Pagode  magnifique,  qui  étant  environné 
d'une  double  enceinte , peut  aufli  palTer 
pour  une  efpèce  de  Fortercûè.  U y a encore 


un  Fort,  büti  fur  un  grand  roc,  hors  de  la 
Ville,  dont  il  deffend  le  paffage.  Le  feul 
qui  mène  aux  principales  ForterciTes  cft  une 
montée,  pavée  d'ardoife,  ou  taillée  dans  le 
roc  en  quelques  endroits.  Ce  qu’il  y a de 
plus  admirable,  c’eft  que  l’eau  ne  manque 
pas  fur  ces  montagnes. 
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La  principale,  & qu’on  peuc  appeller  la  Citadelle , eft  à l’angle  de  la  Place, 
tournée  vers  le  Nord-Oueft,  ik  fe  nomme  Rasjegadu.  Outre  l'avantage  de 
fa  fituation  fur  un  lieu  efcarpé,  elie  a une  double  enceinte,  dont  une  par- 
tie eft  prife  du  roc  meme. 

Le  Palais  des  anciens  Rajas  eft  au  pied,  fépa'ré  du  refte  de  la  Place  par 
un  retranchemelft.  Leur  Cour  étoit  fort  fomptueufe.  Ces  Rajas  recon- 
noiffoient  le  Roi  de  Rifnagar,  ou  de  Narfingue,  en  qualité  de  Souverain. 
Dans  la  fuite,  le  petit  Etat  de  Gingi  tomba  fous  la  puiflance  du  Roi  de 
Vifapour,  qui  s’étant  ligué  avec  celui  de  Golkonde,  vers  l'an  1650,  avoit 
dépouillé  le  Roi  de  Narlingue  de  ce  Pays.  En  1677,  le  fameux  Raja  Se- 
vagy  fe  rendit  maître  de  Gingi,  que  fon  fils  conferva  quelques  années, 
comme  on  le  verra  dans  l'Article  fuivant.  Cependant  Aureng-Zeb , après 
la  conquête  des  Royaumes  de  Golkonde  & de  Vifapour , y envoya  une 
Armée,  dont  les  efforts  furent  d'abord. inutiles.  L’Empereur  Mogol  ne  fe 
rebuta  point;  il  mit  à la  tête  de  fon  Armée,  un  Général  de  réputation, 
nommé  JuJakarkan.  Le  deflein  du  Général  étoit  de  prolonger  le  Siège, 
pareequ’il  trouvoit  fon  intérêt  dans  fa  durée.  Mais  Daourkan , un  de  fes 
Officiers  fubâlternes,  prefia  fi  vivement  l’attaque  de  fon  côté,  qu’il  empor- 
ta la  Place,  & mit  par  cette  conquête  tout  le  Royaume  fous  la  puiflance 

d’ Aureng-Zeb.  __ 

On  ne  fera  point  un  Article  particulier  pour  le  Carnate.  'Les  Relations 
du  Volume  précèdent  en  ont  déjà  fait  connut tre  les  principales  Places, 
& le  Morceau  qui  va  fuivre,  y ajoutera  encore  plufieurs  éclairciflemens  ] 

S-  L 

Origine  de  l'EtabUJJcment  des  François  à Pondichéry. 


C’EST  ici  l’occafion  qu’on  s’eft  promife,  à la  fin  du  Voyage  de  Luil- 
lier(a),  de  puiferdans  une  meilleure  fource  des  idées  plus  juftes  de 
PEtabliflement  François  de  Pondichéry  ( b ). 

Remontons,  avec  l’Auteur  que  je  fais  profefiîon  de  fuivre,  jufqu’à 
l’année  1674,  où  l’on  a vû  , dans  une  Relation  précédente  (c),  la  Ville 
de  Saint  -Thomé  prife  en  peu  de  jours  par  les  armes  Françoifes,  fous 

le 


(a)  Au  Tome  précèdent.  Dans  l’Edition 
de  Paris , ce  Morceau  cil  1 la  fuite  du  Voya- 
ge de  Luillier;  mais  nous  l’en  avons  détaché 
pour  les  raifons  connues.  R.  d.  E. 

(i)  On  ne  fera  pas  difficulté  de  les  cm- 

Eer  du  troifième  Tome  de  l'Hiitoirc  des 
Orientales  , par  M.  l’Abbé  Guyon. 
Cette  partie  de  fon  Ouvrage , ayant  été  com- 
pofée  fur  les  Mémoires  de  la  Compagnie  des 
Indes , avec  une  attention  d’autant  plus  mar- 
quée, que  les  deux  premiers  Tomes  en  font 
Une  forte  d’intraduâion , qui  ne  paraît  rap- 
portée qu’à  cette  vûe,  on  ne  (aurait  prendre 


un  guide  plus  für  & plus  exnft;  le  (tyle  mê- 
me en  eft  aiTez  foùtenu,  pour  ne  pas  de- 
mander beaucoup  de  réformation.  L Hiftoi- 
te  des  Indes  Orientales , anciennes  (f  rr.cicr- 
nes,  a été  publiée  en  1744,  à Paris,  chez 
De-Saint  & Saillant,  3 Vol.  in-I2. 

(c)  Voyez  le  Journal  de  la  Haie  , au 
Tome  XJ.  de  a Recueil.  Voyez  y suffi  Ceux 
de  Rennefort,  de  Carré  & de  l’Eftra,  & ce- 
lui de  Dellon,  au  Tome  XU1.,  qui  contien- 
nent la  fuite  des  EtablüTemens  François  aux 
Indes. 
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le  commandement  de  l'Amiral  de  la  Haie  ( d ) , & reprife  après  un  long  Siè- 
ge par  lesliollandois.  Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  Martin  reçut  ordre 
de  fe  rendre  à Pondichéry  (c) , où  la  Compagnie  des  Indes  avoit  déj'a  un 
Comptoir  , pour  y commander  les  François  fous  l'autorité  du  Roi  de  Vifa- 
pour.  Baron,  Direéteur  de  Surate,  qui  avoit  accompagné  l'Amiral  delà 
Haie  dans  l'expédition  de  Ceylan,  & pendant  les  deux  Sièges  de  Saint- Tho- 
mé(/),  pritbien-tôt  la  meme  route,  avec  quelques  Troupes  échappées  à 
la  guerre,  pour  fe  procurer  une  parfaite  connoiflance  du  lieu  & de  fes  a- 
vantages.  Il  y laiffa  foixante  hommes.  De-là  s’étant  rendu  à Surate , il 
écrivit  à la  Compagnie,  en  France,  qu’au  défaut  de^aint-Thomé , Pondi- 
chéry pouvoir  être  préféré  à beaucoup  d'autres  endroits  de  la  Côte,  & 
que  li  l’on  pouvoit  acquérir  la  propriété  de  la  Place,  il  feroit  facile  d’y 
faire  un  Etabliiïement  inébranlable. 

Martin  n’eut  pas  peu  de  peine  à fe  foûtenir  avec  fi  peu  de  forces. 
Cependant , pour  ne  pas  laifler  tout-à-fait  inutile  le  fond  que  la  Compa- 
gnie lui  avoit  confie,  il  en  donna  une  partie  à intérêt  à Chirkam-Loudy , 
Gouverneur  de  cette  Contrée  pour  le  Roi  de  Vifapour,  fur  le  pied  d’un  & 
demi  pourcent,  par  mois;  profit  qui  fervit  à remplacer  fes ‘dépenfes:  & 
n’en  étant  pas  moins  convaincu  des  avantages  de  fon  polie , il  ne  cefloic 
pas  d’écrire  à la  Compagnie , qu’il  n’y  avoit  aucun  endroit  de  cette  Côte 
d’où  elle  pût  tirer  plus  lacilement  & à meilleur  compte  les  guinées  & les 
falempouris  (g). 

Au  commencement  de  l’année  1676,  Chirkam-Loudy,  qui  étoit  entiè- 
rement dans  les  intérêts  de  la  France  , prévoyant  quelques  démêlés  qu'il  ne 
pouvoit  éviter,  avec  le  Gouverneur  de  Gingy  (A),  qui  ert  la  Capitale  de 
la  Province , à une  journée  de  Pondichéry , & ne  doutant  pas  que  le  Comp- 
toir François  ne  fût  expofé  aux  infultcs  de  la  guerre,  envoya  trois  cens 
Soldats  à Martin,  pour  y demeurer  fous  fes  ordres.  Comme  les  François 
occupoient  une  Maifon  fpacieufe , mais  fans  défenfe , ce  Général  leur  con- 
feilla  de  s’y  fortifier,  & la  dépenfe  de  ces  premiers  ouvrages  ne  monta 
qu’à  fept  cens  écus. 

Mar- 


(d)  M.  l'Abbé  Guyon  fe  trompe  en  don- 
nant la  qualité  de  Directeur  de  la  Compa- 
gnie à M.  de  la  Haie,  qui  étoit  un  Officier 
militaire,  mort  depuis  au  Siège  de  Thion- 
villif,  avec  le  gratle  de  Lieutenant  Général 
des  Années  du  Roi.  Il  ne  fe  trompe  pas 
moins,  en  le  faifant  aller  i Pondichéry  après 
la  reddition  de  Saint-Thomé.  - M.  de  la  Haie 
fut  renvoyé  en  France  par  les  Hollandois, 
fur  un  de  leurs  Vaiffeaux,  fuivant  la- capitu- 
lation. 

Nota.  Dans  un  autre  endroit , l'Abbé 
Guyon  traite  M.  de  la  Haie  de  Viccroi;  & 
C le  reproche  qu'on  lui  fait  id  étoit  fondé , 
ce  feroit  la  faute  du  Mémoire  des  Archives 
de  la  Compagnie,  dont  il  donne  la  Copie. 
Mais , ne  fe  peut- il  pas  qu'il  y eût  deux  de 
la  Haie,  & que  le  Directeur  fût  le  même  que 


Dellon  nomme  M.  du  fhyest  R.  d.  E. 

( e ) Lorfque  les  François  y arrivèrent , 
cette  Place  fe  nommait  Bouitutfcbery , & c'é- 
toît  fort  peu  de  chofe.  Ce  fut  le  Directeur 
A larcara  qui  y établit  leComptoir,  en  1670, 
après  en  avoir  établi  un  à Mafulipatan  , en 
16Û9,  par  un  Traité  avec  le  Roi  de  Gol- 
konde. 

(f)  C'eil  M.  Prévoit  qui  fe  trompe,  & 
Dellon  nous  apprend  que  Baron  étoit  relié  à 
Surate,  d'où  ii  ne  partit  que  le  8 de  Fé- 
vrier 1673 , pour  aller  au  fecours  de  M.  de 
la  Haie.  R.d.E. 

(g)  Efpèces  d'étoffes,  llijloirc  des  Indu, 
ubi  fup.  pag.  ai;. 

( b ) Ce  Gouverneur  étoit  frère  de  Cavef- 
kam . dont  on  a parlé  dans  l'Hiitoire  de  Don 
Pedre  de  Caitro , au  Tome  précèdent. 
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Martin  écrivoit  à la  Compagnie,  au  mois  de  Janvier  1677,  qu’il  avoir 
affermé  l’Aldée  de  Pafquinambat , qui  n’eft  éloignée  que  d’un  quart  de  lieue 
de  Pondichéry,  qu’elle  fe  peuploit  de  jour  en  jour,  qu’elle  s'embelliffoit, 
& que  depuis  trois  mois , qu’il  avoit  entrepris  d’y  former  un  nouveau  Vil- 
lage , il  y avoit  déjà  quarante  maifons  d'achevées  ; que  l’on  continuoit  de 
bâtir,  & qu’en  moins  de  fix  femaines,  il  en  pourroit  tirer,  chaque  mois, 
cent  cinquante  pièces  de  guinées,  qui  augraenteroient  à proportion  que 
l’Aldée  fe  peupleroit;  & que  pour  y attirer  des  Ouvriers,  il  les  avoit 
exemptés , pour  une  année , de  toutes  fortes  de  droits. 

Au  mois  d’Octobre  fuivant,  il  arriva  de  grands  changemens  dans  la 
Province  de  Gingy.  Chirkam-Loudy  fe  promettoit  de  terminer  la  guerre 
en  fe  rendant  maître  de  la  Capitale;  lorlqu’un  ennemi,  dont  il  fe  défioit 
peu,  vint  traverfer  des  deffeins  qui  ne  pouvoient  tourner  qu’à  l’avantage 
de  la  Compagnie.  Sevagy,  ce  fameux  Rebelle,  dont  on  a lû  tant  de  fois 
le  nom  dans  les  Relations  précédentes,  s’étant  rendu  redoutable  au  Roi  de 
Golkonde,  força  ce  Prince  de  lui  donner  une  forame  conlidérable , fit  al- 
liance avec  lui  pour  la  conquête  de  la  partie  du  Carnate  qui  appartenoit  au 
Roi  de  Vifapour , & marcha  contre  la  Ville  de  Gingy.  Le  Gouverneur, 
qui  ne  fe  crut  point  en  état  de  réfifter  à cette  nouvelle  attaque,  remit  la 
Place  & les  Terres  de  fa  dépendance,  par  un  traité  qui  lui  affuroit  d’autres 
Terres  dan»  le  Roymmc  Oc  OulKuudc.  tluc  wiiqueie  TV  prompte  excita 
Sevagi  à faire  marcher  fes  Troupes  contre  Felour , célèbre  Forterefle,  & 
l’ancien  féjour  des  Rois  de  Carnate.  Mais  la  valeur  du  Commandant  lui 
faifant  craindre  un  trop  long  Siège,  il  laiffa  la  Place  blocquée  par  un 
Corps  de  Troupes;  & le  relie  de  fon  Armée,  compofée  de  vingt  cinq 
à trente  mille  hommes  d’infanterie  & de  dix  ou  douze  mille  chevaux, 
s’avança  contre  Chirkam , qui  n’avoit  alors  que  trois  mille  chevaux  & 
quelques  mille  hommes  de  pied.  Cet  Ami  des  François  fut  contraint 
de  fe  retirer  en  defordre.  11  fe  renferma  dans  une  Place,  nommée  Bone- 
gupamant,  où  il  fut  bien-tôt  alliegé.  Après  quelques  jours  dedéfenfe,  il 
fe  vit  forcé  de  remettre  au  Vainqueur  toutes  les  Places  qu’il  tenoit  pour 
le  Roi  de  Vifapour,  & de  payer  une  fomme  de  vingt  mille  pagodes. 
Ses  fils  demeurèrent  en  ôtage,  pour  le  payement  de  cette  fomme;  tandis 
que  fe  retirant  dans  les  bois , à quatre  ou  cinq  journées  de  Pondichéry , 
il  dépécha  des  Courriers  au  Roi  fon  Maître , pour  l’informer  de  letat  de 
la  Province. 

Martin,  qui  comprit  auffi-tôt  de  quoi  il  étoit  menacé  dans  Pondiché- 
ry, chercha  les  moyens  de  fe  mettre  à couvert.  Quoique  Sevagi  eût 
ïôûjours  marqué  de  l’affeftion  pour  les  François,  il  le  crut  obligé,  par 
la  prudence,  de  faifir  l’occafion  d’un  Navire  Portugais,  qui  mouilla  dans 
la  Rade , pour  envoyer  à Madras  les  effets  que  la  Compagnie  avoit  dans 
les  Indes.  Enfuite  n’efpérant  rien  de  la  fituation  de  Chirkam , ni  du  pe- 
tit nombre  de  François  qu’il  avoit  fous  fes  ordres,  il  prit  le  parti  d’en- 
voyer au  Vainqueur,  qui  venoit  déjà  vers  la  Ville,  un  Brame  attaché 
au  fervice  de  la  Compagnie,  pour  le  féliciter  de  fon  arrivée  dans  la 
Province , & du  progrès  de  fes  armes.  Cette  politique  eut  le  fucccs  qu’il 
s’en  étoit  promis.  Sevagy  fie  des  plaintes  de  la  Nation  Françoife,  & lui 

XIV.  Part.  C re- 


ETABI.I?3t. 
ment  Fran- 
çois DE  Poü- 
DICUEUV. 

1677. 


1680. 


Digitized  by  Google 


Etablisse- 
mentFran- 
çois  r>E  Pon- 
dichéry. 

I<580. 


Terres  cé- 
dées i la  Com- 
pagnie. 


1686. 


On  com- 
mence à for- 
tifier Pondi- 
chéry. 

X (Î89. 


18  DESCRIPTION  DE  LA 

reprocha  particuliérement  de  s’être  déclarée  pour  Chirkam , contre  le 
Gouverneur  de  Gingy.  Mais  l'Envoyé  remplit  fa  commilTion  avec  tant 
de  bonheur  & d’habileté,  qu’il  obtint  un  Caoul,  c’cfl-à-dire , un  Aéte 
formel , par  lequel  Sevagy  accordoit  aux  François  la  liberté  de  demeu- 
rer dans  Pondichéry , à la  feule  condition  de  ne  prendre  aucun  parti  dans 
fes  guerres  («). 

Cette  faveur  ne  coûta  aux  François  qu’un  prefent  de  cinq  cens  pago- 
des. Dans  le  cours  de  la  meme  année,  Martin,  n’ayant  pû  fe  faire  relli- 
tuer  les  fommes  qu’il  avoit  prêtées  à Chirkam-Loudy , obtint  de  ceSeigneur 
une  eeflion  autentique  du  revenu  des  Terres  de  Pondichéry,  jufqu’à  la  con- 
currence du  payement.  Enfuite,  il  paroit  qu’au  milieu  des  guerres  voift- 
nes,  l’EtablilTement  François  fut  refpecté  ; quoiqu’il  n’eût  alors  que  trente- 
quatre  hommes  pour  fa  aéfenfe  (k)  En  1686,  le  calme  ayant  fuecedé, 
aux  troubles  du  Pays,  Martin  fit  bâtir  deux  grands Magalins  de  brique,  & 
d’autres  Edifices  (/).  Deux  ans  après , on  commença  plus  férieuièment 
à fe  fortifier,  par  un  mur  affez  fort,  qui  fut  élevé  du  côté  de  l’Oued  (in), 
& qui  a été  continué  , depuis  , des  autres  côtés  de  la  Loge.  En  1689,  le 
Directeur  obtint  des  Officiers  de  Sommagy-Raja  («),  fils  & fuccelfeur  de 
Sevagy , la  liberté  d’augmenter  les  Fortifications  de  quatre  tours , dont  il 
flan  ,ua  les  courtines.  Ce  fut  vers  le  mème-tems,  qu’il  fut  informé  de  la 
prife  & de  la  more  de  Sommagy.  Ce  malheureux  Prince,  étant  tombé 
dans  une  embufeade  de  Troupes  du  Mogol , par  la  trahifon  d’un  de  fes 
Minittres,  fut  conduit  devant  le  Vainqueur,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  & 
couper  la  tête. 

Le  defordre  que  cet  événement  jetta  dans  la  Province,  fut  augmenté  par 
l’avis  qu’on  reçut  aux  Indes , d’une  déclaration  de  guerre  entre  la  France 
& la  Hollande.  Les  Hollandois,  quoiqu’ allez  foibles  fur  la  Côte,  employé- 
' renc 


(i)  M.  l’Abbé  Guyon  rapporte  ce  Caoul: 
Avec  la  liberté  d’exercer  toutes  fortes  de  Com- 
merces , & de  bâtir  des  Magafins  dans  toute 
l’étendue  du  Gouvernement  de  Gingy,  „ il 
„ accorde  i la  Compagnie  l’exemption  de 
„ tous  les  droits , à la  referve  d'un  & demi 
„ oour  cent  fur  toutes  les  inarchandifes  qu'el- 
„ le  fera  embarquer  ou  débarquer;  lorfqu'el- 
„ les  fe  vendront,  les  Marchands  payeront 
„ le  même  droit  pendant  l’epace  de  cinq  an- 
„ nées  ; lesquelles  expirées , on  payera  deux  & 
„ demi  pour  cent,  pour  toiliours,  moycn- 
„ nant  quoi , la  Compagnie  eft  exempte  des 
„ autres  droits , comme  Paliagars , Totiars , 
„ Pcjcurs , & généralement  de  tous.  Aucu- 
„ ne  Nation , comme  Anglois , Danois , Por- 
„ tu  gais  & tous  autres,  ne  pourront  négo- 
„ cier  ni  débarquer  aucune  marchandifc  à 
„ Pondichéry,  fans  la  nermiffion  de  la  Cotn- 
„ pagine.  Tous  les  Ouvriers  Ûc  Serviteurs 
„ de  !a  Compagnie  demeureront  libres  à 
„ Pondichéry,  fans  qu’ils  foient  obligés  de 
„ payer  aucun  des  droits  que  les  Habitans 


» payent  au  Divan.  La  Compagnie  pourra 
„ prendre  à fon  fervice  le  nombre  de  Laf- 
„ cars  & de  Serviteurs  qui  lui  fera  néccflat- 
„ re.  Si  les  gens  de  la  Compagnie  ont  quel- 
que démêlé  avec  ceux  du  Divan , ou  mé- 
ritent châtiment,  la  Compagnie  fera  juili- 
ce  , fans  qu  aucun  Officier  du  Divan  en 
puitle  connottrc,  &c.  Le  préfent  Caoul 
devant  valoir  pour  toùjours.  Fait  le  15 
Juillet  1680."  Ibid.  pag.  228  & précé- 
dentes. 

( k ) Ce  nombre  s'y  trouvoit  au  commen- 
cement de  l'année  1679;  ainlï  il  pouvoit  bien 
avoir  été  augmenté  depuis.  R.  d.  E. 

( 1 ) La  Loge  n'étoit  encore  couverte  que 
de  paille. 

( m ) L’ordre  en  fut  donné  par  M.  de  Cebe- 
ret , un  des  Envoyés  de  France  à Siam , d'où  il 
étoit  parti , avant  la  Loubcre , pour  aller  vl- 
fiter  les  Ktabliflemens  François.  Voyez  le 
fécond  Voyage  de  Siam;  au  TomcXlL 

( n)  Il  cft  nommé  auflî  Sandojcbi  & Sam- 
bogi  Raja.  IL  U.  E. 
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rent  aulîl-tôt  toutes  fortes  de  moyens  pour  enlever,  à la  Compagnie  Fran- 
çoise, un  polie  qu’ils  croyoient  nuilible  à leur  Commerce;  & n’efpérant 
rien  de  la  force,  ils  prirent  le  parti  de  s’addrefler  à Am-  R.j  1 , Gouverneur 
général  de  la  Province,  auquel  ils  firent  offrir  une  Somme  confidérable , 
pour  la  fubfiflance  des  Troupes  de  Rame-Raja , frère  & fucceffeur  de  Som- 
magy  (»)  , avec  des  grands  préfens  pour  lui-méme,  s’il  vouloit  leur  aban- 
donner Pondichéry.  Ces  tentatives  demeurèrent  fans  fuccès:  mais  elles 
excitèrent  les  François  à fe  précautionner.  Ils  fnirent  fix  pièces  de  canon 
fur  chacune  de  leurs  quatre  tours.  Ils  barricadèrent  les  avenues  de  leur  Lo- 
ge, & tous  les  polies  furent  gardés  par  des  Soldats  du  Pays  (p  ). 

Pendant  toute  l’année  luivante,  ils  fe  virent  fi  continuellement  me- 
nacés par  les  Anglois  & les  Hollandois,  qu’en  1691 , Martin  prit  la  réfo- 
lution  de  faire  palier  toutes  les  bouches  inutiles  chez  les  Portugais  deSaint- 
Thomé , qui  leur  firent  un  accueil  fort  civil.  11  fit  des  proviftons  de  vi- 
vres & de  munitions.  Le  nombre  des  Soldats  du  Pays  fut  augmenté.  On 
ileva  une  Redoute,  fur  le  terrain  où  les  Capucins  avoient  commencé  à fe 
aàtir  un  Couvent;  & l’on  fortifia  quelques  autres  endroits,  où  les  Enne- 
nis  pouvoient  fe  loger.  Ces  mouvemens  continuèrent  jufqu'en  1693.  A- 
ors  les  Hollandois  parurent  devant  la  Ville,  avec  des  forces  capables  d’at- 
aquer  la  plus  importante  Place  des  Indes.  Leur  Efcadre  étoit  compoféo 
le  dix-neuf  Navires  , de  pTuTTClirs  Rots  CS  detllJ-Bôts',  de  dôiIBies  Chalou- 
pés , & de  divers  Bàtimens  du  Pays.  Ils  mirent  à terre  plus  de  quinze 
:ens  hommes  de  Troupes  réglées;  un  grand  nombre  de  Matelots;  des  Fou- 
rbis , des  Macaflars  & des  Chingales,  qui  montoient  à plus  de  deux  mille; 
juinze  ou  vingt  pièces  de  canon  de  fonte,  de  dix-huit  livres  de  balle, 
-ingt-quatre  pièces  de  campagne,  fix  mortiers,  & beaucoup  plus  de  mani- 
ions qu’ils  n'en  avoient  befoin  pour  leur  entreprife;  fans  compter  qu’ils  a- 
/uient  déjà  gagné  le  Prince  du  Pays , qui  leur  avoit  vendu  la  Ville  , avec 
.outes  fes  dépendances.  Cette  négociation  leur  avoit  coûté  plus  de  cin- 
juan te  mille  pagodes.  Les  François  furent  attaqués  vigoureufement.  Ils 
élillèrent  pendant  plufieurs  jours  : mais,  dans  l’impuiffance  de  tenir  plus 
ong-tems  contre  des  forces  fi  nombreufes , ils  battirent  la  chamade  le  6 de 
Septembre  , & les  articles  de  la  capitulation  furent  drefics  (g). 

Ainsi  le  Fort  de  Pondichéry  changea  de  Maîtres  & demeura  près  de 
îx  ans  entre  les  mains  des  Hollandois.  * La  Compagnie  n’y  rentra  qu’au 
rommencement  de  l’année [1699] , en  exécution  du  Traité  de  Rifwiek.  Elle 
rouva  les  Fortifications  confïdérablement  augmentées.  Les  Hollandois  a- 
roient  achevé  l’enceinte  des  murs , & les  avoient  flanqués  de  fept  battions, 
ils  demandèrent  le  rembourfement  de  leurs  dépenlès,  qui  furent  réglées  à 

feize 


(»)  Ce  Prince, nommé  autrement  Ranl-Ra- 
•1,  s'étolt  enfermé  dans  la  FortcrcflcdcGin- 
•y , où  U fut  alliégé,  en  lôpo.par  les  Trou- 
:cs  Mogoles  , qui  n’emportèrent  la  Place 
ju'au  bout  de  deux  ans,  comme  on  l’a  vû  ci- 
iclfus.  R.  d.  E. 

(fl)  Si  le  nombre  des  François  n’étoit  pas 
•ugmenté  depuis  les  dernières  années,  ce  que 


l’AuteuT  ne  fait  pas  remarquer,  ils  n’étoienc 
pas  plus  de  trente-quatre. 

Aota.  Il  y a peu  d apparence  que  ce  nom- 
bre fût  encore  le  même,  après  l'efpace  d'on- 
ze années.  Voyez  ci-defiùs  nôtre  Note  (<). 
R.  d.  E. 

( 4 ) M.  l'Abbé  Guyon  en  rapporte  les  ar- 
ticles, pag.  234.  & Juin. 

C 2 


P.TSOT  ISSB- 
MFNT  FRAN- 
ÇOIS DE  PoN- 
inciieRr. 

I f 89. 


I 69  I.. 

Pondichéry 
paffe  au  pou 
voir  des  I loi 
lande  is. 


I693- 


Id99. 


I.es  Fran- 
çois y rentrent 
par  le  Traité 
de  Rifwiek. 


Digitized  by  Google 


20 


] 


Etablisse- 
ment Fran- 
çois de  Pon- 

DICIIEKtr. 

1699. 

Ils  s'y  forti- 
fiait. 


1710. 


I7  2 3- 


Ocfcription 
tle  Pondiché- 
ry- 
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feize  mille  pagodes,  & payées  fur  cette  eflimation.  AufTi-tôt  Martin, 
dont  la  conduite  fut  honorée  de  diverfes  récompenfes , reçut  ordre  de  ne 
rien  épargner  pour  mettre  la  Place  en  état  de  réfifter  à toutes  fortes  d’in- 
fultes.  Avec  quantité  de  munitions  de  guerre,  on  lui  envoya,  pour  gar- 
nifon,  deux  cens  Soldats  François,  auxquels  il  joignit  trois  cens  Topales, 
qu’il  avoit  amenés  du  Bengale.  On  lui  donna  des  Officiers , pour  comman- 
der les  Troupes,  & deux  Ingénieurs,  pour  achever  les  Fortifications.  Dés 
la  fin  de  1699,  il  marquoit  à la  Compagnie  , qu'il  avoit  fait  bâtir,  dans  la 
Ville,  cent  nouvelles  Âlaifons , pour  y attirer  les  Peuples  du  Pays;  & dix 
ans  après , on  y comptoit  déjà  cinquante  à foixante  mille  Habitans.  De- 
puis 1685,  jufqu'cn  1710,  elle  avoit  coûté  plus  de  huit  cens  mille  livres  à 
la  Compagnie  des  Indes  (r). 

La  langueur  où  l’on  vit  tomber  le  Commerce  retarda  le  projet  d’aggran- 
dir  & de  fortifier  Pondichéry.  Cependant  le  nombre  des  Habitans  & des 
Maifons  croifl’ant  de  jour  en  jour , la  Compagnie  réfolut  de  faire  environ-  *" 
ner  de  murs  la  Ville  entière.  Elle  fit  une  partie  des  fraix,  & les  Habitans 
contribuèrent  pour  le  refie.  Une  impofition  de  deux  fous  par  mois,  fur 
chaque  tete , facilita  beaucoup  le  progrès  de  l’ouvrage , qui  fut  commencé 
en  1723  (r),  & pouffé  avec  beaucoup  de  confiance. 

L’attention  que  les  Gouverneurs  ont  toûjours  eûe  d’afligner  le  ter- 
rain aux  particuliers  qui  demandoicnc  la  permiflïon  de  bâtir,  a formé, 
comme  inlenfiblement , une  Ville  aufli  régulière  que  fi  le  plan  avoit  été 
trace  tout- d'un-coup.  Les  rues  en  parodient  tirées  au  cordeau.  La  prin- 
cipale , qui  va  du  Sud  au  Nord , a mille  toifes  de  long , c’e(I-à-dire , une 
demie-lieue  Parificnnc;  & celle  qui  croife  le  milieu  de  la  Ville  efl  de  fix 
cens  toifes.  Toutes  les  maifons  font  contiguës.  La  plus  confidérable  efl 
celle  du  Gouverneur.  De  l'autre  côté , c’eft-à-dire  au  Couchant , on  voit 
le  Jardin  de  la  Compagnie,  planté  de  fort  belles  allées  d’arbres,  qui  fer- 
vent de  promenade  publique,  avec  un  grand  Edifice,  richement  meublé, 
où  le  Gouverneur  loge  les  Princes  étrangers  & les  Ambaffadeurs.  Les 
Jéfuites  ont,  dans  la  Ville,  un  beau  Collège,  dans  lequel  douze  ou  quin- 
ze de  leurs  Prêtres  montrent  à lire  & écrire , & donnent  des  leçons  de 
Mathématiques  ; mais  ils  n’y  enfeignent  pas  la  langue  Latine.  La  Maifon 
des  Millions  étrangères  n’a  que  deux  ou  trois  Prêtres,  & le  Couvent  des 
Capucins  en  a fept  ou  huit  (t). 

(r)  Ibidem,  pag.  347.  Tout  le  détail  pré- 
cédent efl  tiré  des  Archives  de  la  Compagnie. 

(s)  Voyez  les  réflexions  qui  finillent  cet 
Article.  Toutes  nos  Compagnies  de  Com- 
merce avoient  été  réunies  en  1719. 

(!)  Explication  des  Renvois  du  Plan  de 
Pondichéry. 

A.  Le  Fort. 

B.  Ouvrage  à Corne. 

C.  Raftinn  de  St.  Laurent. 

D.  de  St.  Louis. 

E.  d'Anjou. 

F.  d’Orieans. 
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Quoique  les  maifons  de  Pondichéry  n’ayent  qu’un  étage,  celles  des 
riches  Habitans  font  belles  & commodes.  Les  Gentils  y ont  deux  Pagodes, 
que  les  Rois  du  Pays  leur  ont  fait  conferver , avec  la  liberté  du  cul- 
te pour  les  Bramines  (u);  Ces  peuples  font  pauvres,  mais  occupés 
fans  cefle  au  travail,  ils  font  toute  la  richefle  de  la  Ville  & du  Pays  (a). 
Leurs  maifons  n’ont  ordinairement  que  huit  toifes  de  long,  fur  (ix  de  lar- 
ge, pour  quinze  ou  vingt  perfonnes  & quelquefois  plus.  Elles  font  fi 
obfcures,  qu’on  a peine  à comprendre  qu’ils  ayent  affez  de  jour  pour  leur 
travail.  La  plûpart  font  Tiflerands,  Peintres  en  toile,  ou  Orfèvres.  Ils 
paflent  la  nuit  dans  leurs  cours  ou  fur  le  toit,  prefque  nuds,  & couchés 
fur  une  (impie  natte  : ce  qui  leur  efl  commun , à la  vérité , avec  le  relie 
des  Habitans;  car  Pondichéry  étant  au  douzième  degré  de  Latitude  fepten- 
trionale,  & par  conféquent  dans  la  Zone  torride,  non-feulement  il  y fait 
trcs-chaud , mais  pendant  toute  l’année  il  n’y  pleut  que  fept  ou  huit  jours, 
‘vers  la  fin  d’Octobre.  Cette  pluye,  qui  arrive  régulièrement,  efl;  peut-être 
un  des  phénomènes  les  plus  finguliers  de  la  Nature. 

Les  meilleurs  Ouvriers  Gentils  ne  gagnent  nas  plus  de  deux  fous  dans 
leur  journée  : mais  ce  gain  leur  fuffit  pour  fubfifter , avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans.  Ils  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à l’eau,  & le  riz  efl  à très-bon 
marché.  Des  gâteaux  fans  levain,  cuits  fous  la  cendre,  font  le  feul  pain 

qu’il*  mangent;  quoiqu'il  y «te  à Pcmdichcry  éPtraffl  bon  pain  qu’en  Europe. 

Malgré  la  fécherelîe  du  Pays,  le  riz,  qui  ne  croît  pour  ainfi  dire  que  dans 
l’eau,  s’y  recueille  avec  une  prodigieule  abondance;  & c'eft  à l’induftrie , 
au  travail  continuel  des  Gentils,  qu’on  a cette  obligation.  Ils  creufent 
dans  les  champs , de  diftance  en  diftancc  , des  puits  de  dix  à douze  pieds 
de  profondeur,  fur  le  bord  defquels  ils  mettent  une  efpèce  de  bafcule, 
avec  un  poids  en  dehors  & un  grand  feau  en  dedans.  Un  Gentil  mon- 
te fur  le  milieu  de  la  bafcule,  qu’il  fait  aller,  en  appuyant  alternativement 
un  pied  de  chaque  côté  , & chantant  fur  le  même  ton,  fuivant  ce  mouve- 
ment, en  Malabare,  qui  efl  la  langue  ordinaire  du  Pays , un,  iÿ deux, 
[3  trois,  &c. , pour  compter  combien  il  a tiré  de  féaux.  Aulïi-tôt  que  ce 
puits  efl  tari , il  paffe  à un  autre.  En  général , cette  Nation  efl  d’une  a- 
drefle  étonnante  pour  la  diftribution  & le  ménagement  de  l’eau.  Elle  en 
conferve  quelquefois  dans  des  étangs,  des  lacs  & des  canaux,  après  le 
débordement  des  grandes  Rivières , telles  que  le  Colram,  qui  n’eft  pas  é- 

loigné 


1.  L’Eglife  des  Capucins. 

2.  L'Eglife  des  Jéfuites. 

• 3.  Jardins  de  la  Compagnie. 

4.  Jardins  des  Jéfuites. 

5.  jardins  des  Capucins. 

6.  L’Hôpital. 

7.  Ancien  Jardin  de  la  Compagnie. 

8.  L'Hôpital  de  la  Compagnie. 

9.  Maifon  du  Gouverneur. 

10.  L'Hôtel  de  la  Monnoye. 

11.  Cimetière  des  Malabares. 

12.  Cimetière  des  François. 

13.  Grand  Marché. 

14.  Prifon  des  Malabares. 


15.  Ouvrages  neufs , faits  en  1740  & 1741. 

16.  Ouvrages  de  1740. 

17.  Marché  de  St.  I jurent. 

18.  Batterie  des  Toiles. 

19.  Place  Dumas. 

20.  Les  Miflionnaires. 

21.  I j grande  Pagode. 

Sv  ) On  prononce  Brame  dans  le  Pays. 
x ) Tout  ce  qui  e(J  dit  ici  des  Gentils  en 
général  , M.  Prévoit  l'avoit  appliqué  en 
particulier  aux  Bramines.  Des  Prêtres  labo- 
rieux aux  Indes!  La  rencontre  feroit  fingu- 
lière.  R.  d.  E. 
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DESCRIPTION  DELA 


loigné  de  Pondichéry.  Les  Mahomécans  , auxquels  on  donne  ordinaire- 
ment le  nom  de  Maures , font  audi  faineans  que  les  Gentils  font  labo- 
rieux (y). 

La  Ville  de  Pondichéry  eft  à quarante  ou  cinquante  toifes  de  la  Mer, 
dont  le  flux,  fur  cette  Côte,  ne  s élève  jamais  plus  de  deux  pieds.  C’eft 
une  fimple  Rade,  où  les  Vai  (Féaux  ne  peuvent  aborder.  On  employé 
des  Bateaux  pour  aller  recevoir  ou  porter  des  marchandées , à la  diltan- 
ce  d’une  lieue  en  Mer;  extreme  incommodité,  pour  une  Ville  où  rien  ne 
manque  d’ailleurs  à la  douceur  de  la  vie.  Les  alimens  y font  à très  - vil 
prix.  On  y fait  bonne  chère  en  grofle  viande,  en  gibier,  en  poilfon. 
Si  l’on  n’y  trouve  point  les  fruits  d’Eté  qui  croifïent  en  Europe , le  Pays 
en  produit  d’autres  qui  nous  manquent,  & qui  font  meilleurs  que  les  nô- 
tres (z). 

Le  Gouverneur  général  de  la  Compagnie  a douze  Gardes  à cheval,  en 
habits  d’écarlate,  avec  un  parement  noir  & un  bordé  d’or.  Leur  Capitai-* 
ne  eft  galonné  fur  les  tailles  & les  coutures.  La  Garde  à pied,  compofée 
de  trois  cens  hommes,  qui  portent  le  nom  de  Pions,  fert  à diverfes  fonc- 
tions, fuivant  les  ordres  qu’elle  reçoit.  Mais,  lorlqu’il  eft  queftion  de  re- 
cevoir un  Roi,  un  Prince,  ou  quelque  Ambalïadeur  extraordinaire,  tout 
ce  cortège  accompagne  le  Gouverneur.  Dans  ces  occalions  folemnclles, 
où  les  Officiers  de  la  Compagnie  font  obligés  de  fe  conformer  & de  répon- 
dre au  farte  des  Orientaux , il  fe  fait  porter , par  fix  hommes , fur  un  Pa- 
lanquin dont  les  carreaux  & le  dais  font  ornés  de  broderies  & de  glands 
d’or.  En  un  mot,  il  fe  préfente  avec  la  magnificence  qui  convient  à fon 
rang  (a). 

Suivant  le  dernier  dénombrement , on  comptoit  dans  Pondichéry  cent 
vingt  mille  Habitans  , Chrétiens , Mahométans  ou  Gentils.  La  Ville  a 
pluiieurs  grands  Magalins.fix  Portes,  une  Citadelle,  onze  Forts ouBaftions, 
&.  quatre  cens  cinq  pièces  de  canon , avec  des  mortiers  & d’autres  pièces 
d’artillerie.  La  réputation  des  François , foûtenue  par  la  fage  conduite  de 
leurs  Gouverneurs , entre  lefquels  l’Auteur  nomme,  avec  diftinétion,  M. 
Dumas , qui  fut  élevé  à cette  dignité  en  1735,  leur  a fait  obtenir,  de  plu- 
fieurs  Princes  Indiens,  des  privilèges,  des  honneurs  & des  préférences, 
qui  paroiffcnt  flateufes  pour  la  Nation.  La  première  faveur  de  cette  efpé- 
ce , eft  la  permillion  de  battre  monnoye  au  coin  de  l’Empereur  Mogo!  ; 
que  les  Ilollandois  n’ont  encore  pû  fe  procurer  par  toutes  leurs  offres.  Les 
Ânglois  en  ont  jouï  pendant  quelques  années;  mais  diverfes  révolutions  les 
ont  déterminés  à l’abandonner.  Ai.  Dumas  obtint  cette  grâce,  en  1736, 
par  des  Lettres  Patentes  de  Mahmci-Scba,  Empereur  Mogol , addreffées  a 
dly-Daajl-Kan , Nabab  ou  Viceroi  de  la  Province  d’Arcatce  {b).  Elles 

étoient 


(y)  IM.  png.  251  & précédentes. 

(s;  Ibidem. 

( .1  j Ibid.  pag.  253. 

(b)  L'Auteur  rapporte  ces  Lettres,  qui  fe 
nomment  Firman.  La  date  eft  le  (1er.  du 
mois  Rabata  Sany  , l'an]  19  du  règne  de 


Mahnmet-Scha , c’efl-à-dire,  le  tcr.de  la  Lu- 
ne d'Aoùt  1736. 

A'fla.  11  ne  rapporte , que  les  Lettres  du 
Nabab,  qui  fe  nomment  Paravana.  Le  mot 
de  l'irman  eft  pour  celles  de  l'Empereur 
Mogol.  K.  d.  E. 
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étoient  accompagnées  d'un  éléphant  avec  fon  harnois;  préfent  qui  ne  fe 
fait,  chez  les  Orientaux , qu'aux  Rois  & aux  plus  puiflans  Princes.  M.  Du- 
mas , comprenant  les  avantages  qu’il  en  pouvoit  tirer  pour  la  Compagnie , 
fit  frapper  tous  les  ans,  depuis  l’année  1737  jufqu’en  1741,  qui  fut  celle 
de  fon  retour  en  France  , pour  cinq  à fix  millions  de  roupies.  Cette  mon- 
noye eft  une  pièce  d'argent,  qui  porte  l’empreinte  du  Mogol,  un  peu  plus 
large  que  nos  pièces  de  douze  fous , & trois  fois  plus  épaiUe.  Une  roupie 
vaut  quarante-huit  fous. 

Pour  comprendre  de  quelle  utilité  ce  nouveau  privilège  fut  à la  Com- 
pagnie , il  faut  favoir  que  le  Gouverneur  fe  conformant  au  titre  des  rou- 
pies du  Mogol,  mit  dans  celles  de  Pondichéry  la  même  quantité  d’alliage, 
& qu’il  établit  le  même  droit  de  fept  pour  cent.  Par  une  évaluation  faci- 
le, on  a trouvé  que  dans  la  marque  de  ces  cinq  à fix  millions , valant  en 
efpéce  plus  de  douze  millions  de  livres,  la  Compagnie  tiroit  un  avantage 
de  quatre  cens  mille  livres  par  an.  Ce  produit  augmente  de  jour  en  jour, 
par  le  cours  étonnant  des  roupies  de  Pondichéry , qui  font  mieux  reçues 
que  toutes  les  autres  monnoyes  de  l’Inde.  Non-leulement  elles  fe  font  des 
lingots  que  la  Compagnie  envoyé  ; mais  toutes  les  Nations  y portent  leurs 
matières,  fur  lefquelles  l’Hôtel  de  la  Monnoye  profite , fuivant  la  quantité 
de  l'alliage.  Il  n’y  aura  déformais  que  les  pagodes  & les  fequins  (c)  qui 
puiiTent  le  Aifputcr,  dans  le  Cuiutmnec,  à la  monnoyo  de  Pondichéry.  La 
pagode  efl  l’ancienne  monnoye  des  Indes.  C’eft  une  pièce  d’or , qui  a pré- 
cifément  la  forme  d’un  petit  bouton  de  verte,  & qui  vaut  huit  livres  dix 
fous.  Ledeflous,  qui  eft  plat,  repréfente  une  Idole  du  Pays;  & le  def- 
fus , qui  eft  rond , eft  marqué  de  petits  grains , comme  certains  boutons 
de  manche.  Le  fequin  eft  une  véritable  pièce  d’or  très-rafiné,  qui  vaut 
dix  livres  de  nôtre  monnoye.  Il  eft  un  peu  plus  large  qu’une  pièce  de 
douze  fous,  mais  moins  épais;  ce  qui  fait  que  tous  les  fequins  font  un  peu 
courbés.  Il  s’en  trouve  même  de  percés  ; ce  qui  vient  de  l’ufage  que  les 
femmes  Indiennes  ont  de  les  porter  au  cou,  comme  des  médailles:  ce» 
pièces  font  extrêmement  communes  dans  le  Pays , & ne  fe  frappent  qu’à 
Venife.  Elles  viennent  par  les  Vénitiens , qui  font  un  Commerce  très- 
conlidérable  à Baffora , dans  le  fond  du  Golfe  Perfique , à Mocka,  au  Dé- 
troit de  Babel-Mandel,  & à Gedda , qui  eft  le  Port  de  la  Mecque.  Les 
Indiens  y portent,  tous  les  ans,  une  bien  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandifes  que  les  François,  les  Hollandois,  les  Anglois  & les  Portugais 
n’en  tirent,  lis  les  vendent  aux  Perfans,  aux  Egyptiens,  aux  Turcs,  aux 
Mofcovites,  auxPolonois,  aux  Suédois,  aux  Aliemands  & aux  Génois, 
qpi  vont  les  acheter  dans  quelqu’un  de  ces  trois  Ports,  pour  les  faire  palier, 
dans  leurs  Pays , par  la  Méditerranée  & par  terre. 

Il  convient  à cet  Article,  défaire  connoître  les  monnoyes  qui  font  en 
ufage  à Pondicheiy.  Après  les  pagodes,  l’Auteur  place  les  roupies  d’ar- 
gent; monnoye  allez  grolfière,  qui  n'ont  pas  tout  à-fait  la  largeur  de  nos 
pièces  de  vingt-quatre  fous , mais  qui  font  plus  épaifles  du  double.  L'em- 
preinte eft  ordinairement  la  même,  fur  toute  la  Côte  de  Coromandel.  Une 

face 

(O  M.  l'Abbé  Guyon  écrit  Scbitu;  ce  qui  paroit  contraire  à i'ufage. 
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qui  avoit  befoln  de  fe  faire  des  amis  de  ce  caraétère , pour  l’aider  à re- 
monter fur  le  Trône , envoya,  au  Gouverneur  général  de  l’Inde  Françoife, 
quelques  perfonnes  de  confiance,  chargées  de  lui  demander  du  fetours  & 
de  lui  offrir,  en  reconnoiffance,  la  Ville  de  Karical,  le  Fort  de  Karcangery 
& quelques  Villages  voifins,  avec  toutes  les  terres  de  leur  dépendance. 

I l y avoit  long-tems  que  la  Compagnie  & fes  Gouverneurs  aux  Indes , 
avoient  reconnu  1 utilité  d’un  Etabliffemcnt  fur  les  terres  du  Roi  de  Tan- 
jour.  Leurs  tentatives  avoient  été  traverfées  par  les  Hollandois  de  Kega- 
fatam  (g).  Cette  Nation  avoit  même  eu  l’adreffe  d’engager  le  Roi  de 
Tanjour  à chaffer  les  François  d’un  Etabliffement , nommé  Cancrypatuam  ( b ) , 
que  l’ancienne  Compagnie  avoit  formé  en  1688 , dans  les  Etats  de  ce  Prin- 
ce, fur  la  Côte  de  Coromandel.  Le  Gouverneur  de  Pondichéry,  faififfant 
l’occafion  , fit  un  Traité  avec  les  Envoyés  de  Saliagy,  par  lequel  il  s’obli- 
gea de  lui  fournir  environ  deux  cens  mille  livres  de  nôtre  monnoye,  eu 
argent  & en  munitions  de  guerre,  avec  tous  les  autres  fecours  qui  dépen- 
doient  de  fon  autorité.  Le  Roi , de  fon  côté , lui  envoya  l’Aéte  formel 
de  la  ceflîon  qu’il  lui  avoit  fait  offrir  (i).  Deux  grands  Vaiffeaux  de  la 
Compagnie , le  Bourbon , de  foixante  pièces  de  canon , & le  Saint-Geran , de 
quarante-fix  pièces,  furent  équipés  aufli-tôt,  &Ton  y embarqua  des  Trou- 
pes, de  l’Artillerie,  & toutes  fortes  de  Munitions  de  guerre,  autant  pour 
fecourir  le  Roi  que  pour  fe  mettre  en  poffcffion  de  Karical  : mais  lorTque 
cet  armement  fut  achevé,  Sahagy-Maha-Rajou  ayant  fait  entrer  dans  fes 
intérêts  les  principaux  Partifans  de  fon  Ennemi,  cet  ufurpateur  fut  ar- 
rête dans  fon  Palais,  & Sahagy,  s’étant  rendu  à Tanjour,  y fut  recon- 
nu fans  oppofition.  Le  fils  de  Cidogy,  qui  eut  le  malheur  de  tomber  en- 
tre fes  mains,  fut  coupé  en  quatre  quartiers , dont  chacun  fut  expofé  fur 
une  des  portes  de  la  Ville. 

Cette  révolution  fut  fi  fubite,  que  les  François  mirent  à la  voile  fans 
en  être  informés , & mouillèrent  au  commencement  du  mois  d’Août  de- 
vant Karical.  Aufli-tôt  que  les  Hollandois  de  Negapatam  les  eurent  apper- 
çus , & qu’ils  furent  informés  de  leur  Traité  avec  le  Roi , ils  fe  hâtèrent 
d’envoyer  leurs  Minifixes  à Tanjour,  avec  des  préfens,  pour  engager 
ce  Prince  & fon  Confeil  à le  rompre.  Ils  y joignirent  les  menaces.  Sa- 
hagy, pour  qui  le  fecours  des  François  devenoit  inutile,  non-feulement 
différa  fous  de  vains  prétextes  de  faire  remettre  la  Fortereffe  & la  Ville 
de  Karical  au  Commandant  des  Vaiffeaux,  mais  donna  vraifemblablemenc 
des  ordres  fecrets  pour  s’oppofer  au  débarquement.  Un  de  fes  Généraux, 
qui  commandoit , dans  ce'Canton , un  Corps  de  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes, s’approcha  du  bord  delà  Mer,  & fit  déclarer  aux  Officiers  François 
que  s’ils  touchoient  au  rivage  il  ne  balancerait  pas  à les  faire  charger.  Les 
deux  Vaiffeaux,  après  avoir  paffé  deux  mois  à la  vûe  de  Karical,  reçurent 
ordre  du  Gouverneur  de  retourner  à Pondichéry.  Il  leur  aurait  été  facile 
d’exécuter  leur  commiflion , malgré  la  réfiftance  des  Indiens  : mais  n’ayant 

eu 


(g)  F rt  Hollandois,  & grande  Ville  In- 
dienne, à quatre  lieues  au  Sud  de  Karical. 

X1F.  Part. 


b)  Cefl  Cmerlpatnam.  R.  d. E. 
i ) Cet  Ade  eft  du  mois  de  Juillet  J 73?. 
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Le  nouveau  Roi  s’étant  réconcilié  avec  les  Maures  (p),  envoya  prefqu'aufli- 
tôt,  au  Gouverneur  de  Pondichéry,  la  ratification  du  Traité  conclu  avec 
ftm  Prédécefléur.  11  accorda  meme  aux  François  un  terrain  plus  étendu , 
pour  quelques  préfens , qu'ils  joignirent  à la  fomme  qu’ils  avoient  pro- 
mife.  Ils  lonc  demeurés  pailiblcs  poffclleurs  de  Karical , où  ils  n’ont 
pas  négligé  de  fe  fortifier.  Pradapfingue  leur  rendit  vilite  dans  cette  Pla- 
ce, avec  toute  fa  Cour,  au  commencement  de  l’année  1741,  & prit  cet- 
te occalion  pour  confirmer  tous  leurs  privilèges. 

L’Etablissement  de  Karical  elt  fitué  fur  la  Cote  de  Coromandel,  à 
quatre  lieues  au  Nord  deNegapatan,  à deux  lieues  au  Sud  de  Tranque- 
bar,  Etablillèment  Danois,  & vingt-cinq  lieues  au  Sud  de  Pondichéry.  Il 
renferme  la  Ville  de  Karical,  qui  ell  fort  ancienne,  & qui  paroît  avoir  été 
très  confiderable.  Il  y relie  encore  fix  cens  trente-huit  mail'ons  de  pierre 
ou  de  brique,  fans  parler  d’un  grand  nombre  qui  ne  font  que  de  terre  glai- 
fe,  & couvertes  de  paille.  On  y compte  cinq  Mofquées,  cinq  grandes 
Pagodes,  neuf  petices,  & plus  de  cinq  mille  Mabitans.  Cette  Ville  eflfi- 
tuée  fur  un  des  bras  du  Colram  , qui  reçoit  des  Champanes  de  deux  à trois 
cens  tonneaux.  Les  Chaloupes  des  Vaifleaux  de  cinquante  canons  n’y  en- 
trent pas  moins  facilement. 

La  Porterefie  de  Karcangery  caroîc  auflî  fort  ancienne.  Elle  cil  flanquée 
de  huit  grottes  tours,  dans  le  goût  du  Pays,  à la  portée  du  canon  de  Ka- 
rical , & lituée  à un  demi-quart  de  lieue  du  rivage  de  la  Mer.  Les  François 
en  ont  fait  fauter  une  partie , pour  s’établir  à l’entrée  & fur  le  bord  du  bras 
de  la  Rivière  qui  pafi’e  par  la  Ville. 

Tiroumale-Rayen-Patnam  ell  un  Bourg  très-confidérable , de  la  dépen- 
dance & au  Sud  de  Karical,  qui  en  eft  éloigné  d’une  lieue,  à douze  cens 
toifes  du  bord  de  la  Mer.  il  ell  eompofé  de  cinq  cens  Maifons  de  brique, 
quatre  Mofquées,  quatre  grandes  Pagodes,  Vingt-huit  petites,  & vingt- 
- cinq  Chaudriers,  pour  le  logement  des  Voyageurs.  On  y comptoit  deux 
mille  cinq  cens  hommes,  à la  prife  de  pofleUion. 

L e relie  du  Domaine  de  Karical  confrfle  en  neuf  Bourgs  ou  Villages, 
dans  une  circonférence  de  cinq  ou  fix  lieues.  Le  terrain  en  ell  excellent, 
fertile  en  riz,  en  cotton,  en  indigo  & d’autres  grains.  On  y fabrique  quan- 
tité de  toiles  de  cotton  & de  toiles  peintes.  Le  revenu  des  terres  de  Kari- 
cal, avec  les  Fermes  du  tabac  &du  bétel,  & les  droits  d’entrée, montent 
annuellement  à dix  mille  pagodes  d’or,  qui  font  environ  cent  mille  livres  de 
nôtre  monnoye  (9). 

D’  a u t r e s événemens  ont  contribué , avec  le  fecours  de  la  prudence 
& de  la  fortune,  à l’accroiflement  de  la  Colonie  Françoife.  Celui  qui  a 
fignalé  le  Gouvernement  du  Chevalier  Dumas  , mérite  ici  d’autant  plus  de 
confidération , qu’il  peut  fervir  à jetter  beaucoup  de  jour  fur  la  Géogra- 
phie 


nouveau  Roi  , alors  Igé  d’environ  dix-buit 
ans,  étoit  le  plus  jeune  des  quatre  (ils  du  Roi 
Tuccofi , Oncle  de  Sawàfadi,  dont  on  a rap- 
porté l’origine  & la  fortune.  (Voyez  ci-def- 
fus,  ;ag.  6.)  Iæs  Millionnaires  Danois  ne  par- 
lent point  du  genre  de  mort  de  ce  Prince, 


qu’on  verra  au  contraire  reparaître  dans  la 
fuite.  Sçaidu  fut  dépoté  en  1740.  R.  d.  li. 

(p)  Moyennant  une  fomme  conlidérable, 
à prendre  des  revenus  de  trois  Provinces. 
R.  d.  E. 

(l)  liii.  pag.  274  & précédentes. 
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phie  intérieure  de  cette  Contrée:  mais  il  m’oblige  de  remonter  à l’année 
1736,  c’eft-à-dire,  à la  fin  des  cruelles  guerres  que  Tbamas  Kauli-Kan,  ou 
Nadir-Scha,  Roi  de  Perfe,  porta  dans  l’Indouftan  (r). 

Après  l’infortune  du  Mogol,  qui  avoit  été  fait  prifonnier  dans  fa  Ca- 
pitale, & dont  les  immenfes  trefors  étoient  pâlies  entre  les  mains  du  Vain- 
queur, quelques  Nababs,  ou  Vicerois  de  la  Prefqu'lflc:  de  l'Inde,  jugèrent 
l’occalion  d’autant  plus  favorable  pour  s’ériger  eux-memes  en  Souverains, 
qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  que  le  Roi  de  Perfe,  déjà  trop  éloigné  de 
fes  propres  Etats,  & fi  bien  récompenfé  de  fon  entreprife,  peniat  à les  ve- 
nir attaquer,  dans  une  Région  qu'il  connoiffoit  aulîi  peu  que  les  environs 
du  Cap  deComorin.  Daourt- Aly-Kan,  Nabab  d’Arcatte,le  même  qui  avoit 
accordé  aux  François  la  permillion  de  battre  monnoyc  , fe  flatta  de  pou- 
voir former  deux  Royaumes;  l’un  pour  Sabder-Aly-Kan , fon  fils  aîné;  l’au- 
tre, pour  Sander-Saheb , fon  gendre;  jeunes  gens,  qui  n’avoient  que  de 
l’ambition , fans  aucun  talent  pour  foûtenir  un  (i  grand  projet.  Arcatte  eft 
une  grande  Ville,  à trente  lieues  de  Pondichéry  (r),  au  Nord-Oueft(t); 
la  plus  mal  propre  qu'il  y aît  au  Monde. 

Les  Mogols,  qui  avoient  étendu  leurs  Conquêtes  dans  cette  partie  de 
l’Inde,  fous  le  règne  du  fameux  Aureng-Zeb,  avoient  lailTé  fubfirter  les 
Royaumes  de  Tanjour,  de  Trichenapaly,  de  Maduré  (0),  dcMaiflour& 
de  Marava.  Ces  Etats  étoient  gouvernés  par  des  Princes  Gentils , tribu- 
taires à la  vérité  de  l'Empereur  Mogol , mais  fiers  & lents  dans  leur  dépen- 
dance, qui  fe  difpenfoient  quelquefois  de  payer  le  tribut,  ou  qui  atten- 
doient  que  l’Empereur  fit  marcher  fes  Armées  pour  les  y contraindre.  La 
plùpart  dévoient,  à la  Cour  de  Dehly , de  très-grofles  fommes,  qu’on  avoit 
laiiïe  accumuler  par  la  mollelTe  de  Mahomet-Scha,  plus  occupé  des  plaifirs 
de  fon  Serrail  que  de  l’adminiftration,  dont  il  fe  repofoit  fur  des  Miniftres 
auffi  voluptueux  que  lui.  Daouft-Aly-Kan  faifit  cette  occafion  pour  attaquer 
les  Princes  voifins  de  fon  Gouvernement.  Il  afiembla  une  Armés  de  vingt- 
cinq  à trente  mille  chevaux , avec  un  nombre  proportionné  d'infanterie, 
dont  il  donna  le  commandement  à Sabder-Aly-Kan  & à Sander-Saheb. 
Leur  premier  exploit  fut  la  prife  de  Trichenapaly,  grande  Ville  fort  peu- 
plée, à trente-cinq  lieues  au  Sud-Oueft  de  Pondichéry.  Cette  Capitale,  in- 
vertie par  l'Armée  des  Maures,  le  6 Mars  1736,  fut  emportée  d’afiaut  le 
26  du  mois  fuivant  (ï).  Sabder-Aly-Kan  en  abandonna  le  Gouvernement 
à Sander-Saheb,  fon  beau-frère,  qui  prit  aufîi-tôt  la  qualité  de  Nabab. 

Après  avoir  foûmis  le  refte  de  cette  Contrée, ils  tournèrent  leurs  armes 

vers 


(r)  L'irruption  dcThamas-Kouli-Kan n'ar- 
liva  qu'en  t?39-  Voyez  l'hiftoire  de  ce  mé- 
morable événement , au  Tome  XIII.  R.  d.  E. 

(s)  L'Auteur  ne  la  met,  dans  une  autre 
page , qu’à  quinze  lieues  de  Pondichéry, 
?<W-  277- 

Nota.  Suivant  le  P.  Saignes  & les  Million- 
naires Danois,  la  di (lance  eft  de  trois  jour- 
nées , comptées  à cinq  lieues  dans  l’Inde. 
R.  d.  E. 

(0  M.  Prévoit,  qui  copie  toutes  les  fau- 


tes de  fon  Original , avoit  mis  Arcatte  au  Sui- 
Otujl  de  Pondichéry.  R.  d.  E. 

(v)  Trichenapaly  fi  Maduré  ne  faifoient 
qu'un  même  Royaume.  Voyez  les  Dcfcrip- 
tions.  R.  d.  E. 

(x)  Par  une  conféquence  de  l'erreur  de 
. datte  que  nous  avons  relevée , M,  l'Abbé 
Guyon  a dû  fe  tromper , en  repréfentant  ces 
èvénemens  comme  arrivés  après  l'irru,  tiou 
du  Chah  Nadir  daqs  l'indoultan.  R.  d.E. 
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vers  le  Royaume  de  Tanjour,  dont  ils  afïiégèrent  la  Capitale.  Le  Roi 
Sahagy  (y)  s’y  étoit  renfermé,  avec  toutes  les  Troupes  qu’il  avoit  pû 
raflembler.  Cette  Place  eft  fi  bien  fortifiée,  qu’après  avoir  inutilement 
pouffé  leurs  attaques , pendant  près  de  fix  mois , ils  furent  obligés  de  chan- 
ger le  liège  en  blocus.  Tandis  que  Sandcr-Saheb  demeura  pour  y com- 
mander, Bari-Stibeb , un  de  fes  frères,  s’avançant  au  Sud,  avec  un  Déta- 
chement de  quinze  mille  chevaux , fe  rendit  maître  de  tout  le  Pays  de  Ma- 
rava,  duMaauré  & des  environs  du  Cap  de  Comorin.  Enfuite,  remon- 
tant le  long  de  la  Côte  de  Malabar,  il  pouffa  fes  conquêtes  jufqu’à  la  Pro- 
vince de  Travancor.  Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Sandcr-Saheb  mit 
les  François  en  poffefiîon  de  la  Terre  de  Karical  (z). 

Tous  les  Princes  Gentils,  allarmés  d’une  invafion  fi  rapide,  implorè- 
rent le  fecours  du  Roi  des  Marattes.  Ils  lui  repréfentérent  que  leur  Réli- 
gion  n’étoit  pas  moins  menacée  que  leurs  Etats;  & les  principaux  Mi- 
niftres  de  ce  Prince , dont  la  plûpart  font  Bramines , lui  firent  un  de- 
voir indifpenfable  de  s’armer  pour  une  caufe  fi  preffante.  Il  fe  nomme 
Maba-Rnja  (a).  Ses  Etats  font  d’une  grande  étendue.  On  l’a  vû  fou- 
vent  mettre  en  campagne  cent  cinquante  mille  chevaux  & le  même  nom- 
bre de  gens  de  pied , à la  tete  defquels  il  ravageoit  les  Etats  du  Mogol , 
dont  il  droit  d’immenfes  contributions.  Les  Marattes , fes  Sujets,  (ont 

£su  connus  de  nos  Géographes.  La  guerréfait  leur  principale  occupation. 

s habitent  au  Sud-Eft  des  montagnes  qui  font  derrière  Goa,  vers  la  Côte 
de  Malabar.  La  Capitale  de  leur  Pays  eft  une  Ville  très-confidérable,  qui 
fe  nomme  Satara  (è). 

[Ces  Marattes,  que  d’autres  nomment  Ganimes,  (c)  font  les  Sujets  des 
Defcendans  du  fameux  Sevagy , qui  après  avoir  été  dépouillés  de  leurs  con- 
quêtes, par  les  Mogols,  comme  on  l’a  vû,  ne  ceffoient  de  faire  des  in- 
curfions  dans  le  Pays,  pour  exiger  de  groffes  contributions  des  Habitans. 
Ce  fut  fous  le  prétexte-  de  reprimer  ces  brigandages,  que  Nizam-uI-Mulk, 
qui  tenoit  le  Gouvernement  du  Decan , contre  le  gré  de  la  Cour  Mogole , 
s exeufa  d’accepter  la  Charge  de  Vizir , que  l’Empereur  Muhammed-Chah 
lui  avoit  offerte,  à fon  avenement  au  Trône.  Cependant  la  nonchalance 
du  Vizir  Kamer-Eddin-Kan , força  ce  Prince,  au  bout  de  quelques  années, 
de  rappeller  à fa  Cour  Nizam-ul-Mulk , comme  le  feul  homme  capable  de 
rétablir  l’ordre.  Ce  Miniftre  n’eut  pas  plutôt  reçu  les  ordres  de  l’Empe- 
reur, que  laiffantle  Gouvernement  du  Decan  à fon  fils,  Gazi-Eddin-Kan » 

il 


Etadmsss. 
ment  Fran- 
çois ns  P N- 

DICHERY. 

1738. 


Les  Princes 
Gentils  appel- 
lent les  Ma- 
rattes à leur 
fecours. 


( y ) M.  l'Abbé  Guyon  a confondu  le  pre- 
mier Siège  de  Tanjour  .avec  le  fécond,  dont 
il  eft  feulement  quellion  ici.  Voyez  ci-deffus, 
pag.  5.  & 26.  R.  d.  E. 
a)  Ibid.  pag.  279. 

a)  C’eft  le  titre  queprenoient  les  Princes 
de  cette  Famille.  Il  fignilic  grand  Rai.  I-e 
dernier  Roi  des  Marattes,  dont  il  s'agit 'ici, 
fe  nommoit  Smiiu , ou  félon  d'autres  Sabov- 
Raja,  Smda-gy  êcSiro-gy;  mais  il  mourut  en 
*739-  Voyez  ci-deffus,  {ag.  7.  R.d.E. 


(è)  Ibid.  pag.  280.  On  ignore  la  por- 
tion de  cette  Ville;  Tout  ce  que  M.  d’Anville 
en  a pu  apprendre,  des  Portugais,  c’eit  que 
Saura  eft  dans  les  Gattes,  â huit  journées 
de  Goa , & à-|>cu-près  en  même  diftance  S 
l’égard  de  Bombay;  en-forte  que  ces  trois  po- 
fitions  faitent  le  triangle.  R.  a.  E. 

(c)  Suivant  M.  Ottcr  ce  font  deux  Peu- 
ples tüfférens,  du  Decan.  Il  nomme  les  premiers 
Marchais;  mais  on  devrait  ce  fcœbic  plutôt 
écrire  Mabaraw. 
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il  fe  rendit  en  diligence  à la  Capitale,  & fut  admis  à l’audience  de  l’Empe- 
reur  , qui  lui  conféra  la  dignicé  de  l^ekil  Shttak  (d),  c'dt-a  dire  Lieutenant 
abfulu,  qualité  qui  le  mettoit  au-deflus  du  Grand  Vizir;  Mais  les  defagrë- 
mens  auxquels  ce  nouveau  rang  l'expofa  bientôt,de  la  part  de  fes  ennemis, 
dans  une  Cour  où  règnoient  le  defordre  & l’indépendance,  lui  firent  pren- 
dre la  réfolution  de  retourner  au  Decan,  où  fa  préfence  étoit  nécefaire, 
difoit-il,  pour  contenir  les  Rajas,  prêts  à fe  révolter.  A fon  arrivée,  il 
fongea  aux  moyens  de  fe  vanger  de  les  ennemis , en  ouvrant  les  yeux  à 
Muhammed-Chah  fur  leur  conduite.  Dans  cette  vile,  il  s’addrefla  à Sabou- 
Raja,  à Badgha , & à d’autres  Chefs  des  Marattes  du  Decan,  qu’il  excita 
à la  révolté.  Ces  Peuples  portant  la  défolation  dans  diverfes  parties  de 
l’Empire,  menaçoient  de  faccagcr  la  Capitale,  en  1739,  lorfqu'iis  furent 
défaits  par  l’Armée  du  Vizir,  qui  loin  de  profiter  de  l’a  victoire  fit  un 
lâche  accommodement  avec  les  Rebelles.  Comme  Muhammed-Chah  n’i- 
gnoroit  pas  que  Nizam-ul-Mulk  étoit  le  véritableAuteurdes  defordres  que  les 
Marattes  commettoient,  & qu'il  n’étoit  paspollible  de  les  faire  cefler,  qu’en 
rappellant  ce  Miniftre  à la  Cour , il  prit  une  fécondé  fois  le  parti  de  lui  faire 
écrire,  dans  les  termes  les  plus  gracieux,  & l’invita  à fe  rendre  auprès  de 
lui , avec  promelfe  d'une  entière  fureté  pour  là  perfonne , & de  toutes 
fortes  d’agrémens.  Nizam-ul-Mulk  partit  auffi-tôt  pour  Dehly;  mais  trou- 
vant les  choies,  a la  Cour,  dans  le  même  état  qu’il  les  avoit  laifiees,  le* 
infultes  des  Courtifans  , qui  traverfoient-  tous  fes  defleins,  lui  infpirèrent 
celui  d’engager  Nadir-Chah,  qui  afliégeoit  alors  Candahar,  à encrer  dans 
l’Inde  (e).  Les  circonllances  de  cette  grande  révolution  ont  été  rappor- 
tées dans  le  Volume  précèdent,  & l’Article  que  nous  ajoutons  ici,  ne  fert 
que  d’introduction  aux  détails  qu'on  y trouve  fur  l'état  de  la  Cour  du  Mo- 
gol , depuis  le  départ  du  Conquérant  Perfan , jufqu'à  l’invafion  dont  on  va 
faire  l’hiftoire  (y).] 

Les  follicitations  du  Roi  de  Tanjour  & des  Princes  du  même  culte, 
jointes  à l’efpérance  de  piller  un  Pays  où  depuis  long-tems  toutes  les  Nations 
du  Monde  venoient  échanger  leur  or  & leur  argent  pour  des  marchandi- 
fes , déterminèrent  enfin  le  Roi  des  Marattes  à faire  partir  une  Armée  de 
foixantc  mille  chevaux , & de  cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  (g) , 
dont  il  donna  le  commandement  à fon  fils  aîné,  RagogiBoufolaScna-Sabcb- 
Soula  (b).  Elle  fe  mit  en  marche  au  mois  h’Oétobrc  1739.  DaouftAly- 

Kan, 


(rf)  On  y ajofttc  le  titre  <\' .Jfof-jib , dont 
les  Auteurs  ont  fait  jiz/fit,  nom  fous  lequel 
Nizam-ul-Mulk  étoit  plus  connu  depuis. 

(e)  Voyage  de  M.  Otter,  Tout.  I.  pug. 
337-  fâ  juiv. 

( f)  Voyez  leTom.  XIII.  pag.  32  S.  £? fuiv. 
I--i  leéture  de  ces  détails  cil  uéccflâire  ici, 
pour  le  former  une  idée  fuivic  des  uiouve- 
mens  des  M mîtes,  qui  après  avoir  poulie 
leurs  courtes  jufques  fur  les  bords  du  Gange, 
ne  rentrèrent  dans  leur  Pays,  que  pour 
tourner  atrflî  tSt  leurs  armes  contre  ics  Mau- 
res, vers  les  Parties  méridionales,  fur  l'invi- 


tation des  Princes  Gentils,  qui  étoïent  d'in- 
telligence avec  eux,  pour  iècouer  le  joug  des 
Mahometans. 

(g)  l.e  P.  Saignes’ & ics  Millionnaires  Da- 
nois difent  cinquante  mille  chevaux.  Uç 
Auteur  Angiois,  quatre-vingt-dix  mille;  mais 
fans  faire  mention  d'infanterie,  dor.t  les  In- 
diens fe  fervent  peu,  ét  qui  elt  preiqutï 
coin,  tee  pour  rien  dans  toute  l'Ali  g.  R.  d.  K. 

(À)  Ceci  ell  contraire  à la  Remarque  des 
Millionnaires  Danois,  qui  difent  que  Sawn- 
Raja  mourut  fans  enfans  la  même  année. 
Suivant  M.  Otter,  le  Raja  fiadglra  mourut 

autli 
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Kan,  informé  de  fon  approche,  rappella  fon  fils  & fon  gendre,  qui  te- 
noient  encore  le  Roi  de  Tanjour  blocqué  dans  fa  Capitale  (i).  11  écoic 
queftion  de  meure  leurs  propres  Etats  à couvert.  Cependant  ces  deux  Gé- 
néraux ne  fe  déterminèrent  pas  tout-d'un-coup  à s’éloigner  de  leurs  con- 
quêtes , & laiffèrent  avancer  l'Ennemi , qui  répandoic  le  ravage  & la  terreur 
fur  fon  paffage.  Daoult  fe  hâta  de  ralfembler  tout  ce  qui  lui  refioit  de  Trou- 
pes, avec  lelquelles  il  allafe  failir  des  gorges  de  la  montagne  de  Canamay  (<■), 
vingt-cinq  lieues  à l'Oued  d’Arcatte  ; défilés  très-difficiles,  & qu’un  petit 
nombre  de  Troupes  peut  défendre  contr’une  nombreufe  Armée. 

Les  Marattes  y arrivèrent  au  mois  de  Mai,  1740.  Après  avoir  recon- 
nu qu'il  leur  étoit  impolfible  de  forcer  le  Nabab  d'Arcatce  dans  fon  polie, 
ils  campèrent  à l'entrée  des  gorges , d’où  ils  firent  tenter  fecrétement  la 
fidélité  d’un  Prince  Gentil,  qui  gardoit  un  autre  paffage  avec  cinq  ou  fix 
mille  hommes,  & que  Daoult  avoit  crû  digne  de  fa  confiance.  Ce  Prince 
lut  bien-tôc  corrompu  par  les  protneffes  & par  l’argent  des  Marattes.  Les 
Bramines  levèrent  l'es  difficultés,  en  lui  représentant  que  le  fuccès  de  cette 
guerre  ponvoit  ruiner  le  Mahométifme , & rétablir  la  Religion  de  leurs  pè- 
re*. Il  confentit  à livrer  le  paiïiige.  Les  Marattes , continuant  d’amu- 
fer  le  Nabab  par  de  légères  attaques,  y firent  marcher  leurs  Troupes,  & 
s’en  faifirent  le  10  de  Mai.  EW.ià , tu  ircmvirun*  fi  peu  d'obliacles  au 
defllin  de  le  furprendre  par  derrière,  qu'ils  s'approchèrent  à deux  portées 
de  canon,  avant  qu’il  fe  défiac  de  fon  malheur.  Lorfqu’on  vint  l'infor- 
mer qu’il  paroiflbit  du  côté  d’Arcatte  un  Corps  de  Cavalerie , qui  s’a- 
vançoit  vers  le  Camp , il  s’imagina  que  c’étoient  les  Troupes  de  fon  gen- 
dre qui  venoient  le  joindre.  Mais  il  entendit  aulli  - tôt  de  furieufes  dé- 
charge» de  moufqueterie , ik  la  préfence  du  danger  lui  fit  ouvrir  les  yeux 
fur  la  trahifon. 

Daoust-Aly-kan,  fon  fécond  fils  ('),&  tous  fes  Officiers  Généraux,  mon- 
tant aufii-tôt  fur  leurs  éléphans,  fe  défendirent  avec  autant  d'habileté  que 
de  valeur.  Mais  ils  furent  accablés  d'un  fi  grand  feu , & d’une  fi  terrible 
décharge  de  frondes , que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  autour  d’eux  périt 
à leurs  pieds  ou  prit  la  fuite.  Le  Nabab  & fon  fils , blefies  de  plulieurs 
coups , tombèrent  morts  de  leurs  éléphans , & leur  chute  répandit  tant  de 
frayeur  dans  l’Armée,  que  la  déroute  devint  générale.  La  piûpart  des  Offi- 
ciers furent  tués,  ou  foulés  aux  piës  par  les  éléphans,  qui  enfonçoient  dans 
la  boue  jufqu’à  la  moitié  des  jambes.  Il  étoit  tombé  , la  nuit  précédente, 
une  grande  pluye , qui  avoit  détrempé  la  terre.  Plulieurs  guerriers , qui 
étoientde  ce  combat,  affurcrent  que  jamais  champ  de  bataille  n’avoit  pré- 
fenté  un  plus  affreux  fpeélacle  de  chevaux , de  chameaux  & d'éléphans , 
bleflès  & furieux , mêles,  renverfés  avec  les  Officiers  & les  Soldats,  jet- 
tant  d'horribles  cris , faifant  de  vains  efforts  pour  fe  dégager  des  bourbiers 

fanglans 


suffi  environ  ce  teins;  mais  comme  il  ne  par- 
le pas  du  décès  du  premier , on  cil  en  doute 
fi  les  Auteurs  ne  prennent  point  l’un  pour 
l’autre.  R.  d.  E. 

O)  Cëcoït  pour  la  fécondé  fois.  R.  d.  E. 


(*)  Ce  font  les  gorges  qui  s'appellent 
Caniiiejy . dans  le  Pays.  1 J bataille  fe  donna 
près  de  Cadapa  ■ A ïaltsm.  R.  d.  E. 

(1)  I„e  Père  Saignes  le  dit  l'aîné;  mais  il 
y a apparence  qu'il  fe  trompe.  R. (LE. 
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fanglans  où  ils  étoient  enfoncés , achevant  d’étouffer  ou  d’écrafer  les  Sol- 
dats qui  n’avoient  pas  la  force  de  fe  retirer  (m). 

City  7.  or  - K an,  Général  de  l'Armée  Mogole,  qui  avoit  rendu  d’im- 
portans  fervices  à la  Compagnie,  fut  blefle  de  cinq  coups  de  fufil,  & d’un 
coup  de  fronde , qui  lui  creva  un  œil  & le  renverfa  de  deffus  fon  éléphant. 
On  doit  faire  obferver  qu’une  décharge  de  frondes , par  le  bras  des  Marat- 
tes , eft  aufli  redoutable  que  la  plus  violente  moufqueterie.  Les  Domefti- 
ques  de  Cityzor,  l’ayant  vû  tomber , l’emportèrent  avant  la  fin  du  combat 
dans  un  bois  voifin , & ne  penfèrent  qu’à  s’éloigner  de  l’Ennemi.  -Après 
dix  ou  douze  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à Alamparvé,  qui  fe  nomme 
aufli  Jorubandel,  à fept  ou  huit  lieues  de  Pondichéry.  Les  principales  blef- 
fures  de  leur  Maître  étoient  im  coup  de  fufil , qui  lui  avoit  coupé  la  moitié 
de  la  langue  & fracaffé  la  mâchoire;  un  autre,  qui  pénétroit  dans  la  poi- 
trine, & trois  coups  dans  le  dos,  avec  un  œil  crevé.  On  lui  envoya  le 
Chirurgien  Major  de  la  Compagnie,  qui  paffa  près  de  lui  vingt-cinq  jours, 
fans  le  pouvoir  fauver. 

La  datte  de  cette  affreufe  bataille  eft  le  20  de  Mai  1740.  Les  Marattes 
y firent  un  grand  nombre  de  prifonniers,  dont  les  principaux  furent  Taqua- 
Sabeb,  Grand  Divan,  un  des  gendres  de  Daouft,  & le  Nabab  Eras-Kan- 
MirZhUtou,  Commandant  général  de  la  Cavalerie.  Dans  le  pillage  du  Camp, 
ils  enlevèrent  la  caiffe  militaire,  l’étendart  de  Mahomet,  & celui  de  l’Em- 
pereur. ils  emmenèrent  quarante  éléphans , avec  un  grand  nombre  de 
chevaux.  Le  corps  de  Daouft-Aly-Kan  fut  trouvé  parmi  les  morts:  mais 
on  ne  put  reconnoître  celui  de  fon  fils , qui  avoit  été  fans  doute  écrafé  , 
comme  un  grand  nombre  d’autres , fous  les  pieds  des  éléphans  (n). 

Le  bruit  de  ce  grand  événement  jetta  dans  toute  la  prefqu’Ifle  de  l’Inde 
une  épouvante  qui  ne  peut  être  repréfentée.  On  ne  put  fe  le  perfuader, 
dans  Pondichéry , qu’à  la  vûe  d’une  prodigieufe  multitude  de  fugitifs , Mau- 
res & Gentils , qui  vinrent  demander  un  azyle  avec  des  cris  & des  larmes, 
comme  dans  le  lieu  de  toute  la  Côte  où  ils  le  flattoient  de  trouver  plus  de 
fecours  & d’humanité.  Bien-tôt  le  nombre  en  devint  li  grand , que  la  pru- 
dence obligea  de  fermer  les  portes  de  la  Ville.  Le  Gouverneur  y étoit  jour 
& nuit , pour  y donner  fes  ordres.  Les  maifons  & les  rues  fe  trouvèrent 
remplies  de  grains  & de  bagages.  Tous  les  Marchands  Indiens  de  la  Vil- 
le <x  des  Lieux  voilins , qui  avoient  des  effets  confidérables  à Arcatte  & 
dans  les  terres , s’emprefloient  de  les  mettre  à couvert  fous  la  protettion 
des  François.  Le  25  de  Mai,  qui  étoit  le  cinquième  jour  après  la  batail- 
le, la  veuve  du  Nabab  Daouft-Aly-Kan,  toutes  les  femmes  de  fa  famille 
& leurs  enfans,  fe  préfentèrent  à la  porte  de  Valdaour,  avec  des  inftances 
pour  etre  reçues  dans  la  Ville , où  elles  apportoient  tout  ce  qu’elles  avoient 
ramafféd’or,  d’argent,  de  pierreries , & d’autres  richeffes  (0). 

Cette  polition  étoit  délicate  pour  les  François.  Ils  avoient  à craindre 
que  les  Marattes , informés  du  lieu  où  toute  la  famille  du  Nabab  s’ étoit  re- 
tirée avec  tous  fes  tréfors , ne  vinffent  attaquer  Pondichéry.  D’un  autre 
côté , ils  fe  feraient  perdus  d’honneur  dans  les  Indes , s’ils  avoient  fermé 

leurs 

(m)  Pag.  285  & précédentes.  (n)  Ibid.  pag.  ï88.  («)  Ibid.  pag.  289. 
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leurs  portes  à cette  famille  fugitive,  qui  commandoit  depuis  long-tems 
dans  la  Province,  & qui  n’ avoir  jamais  celle  de  les  favorifer.  Ajoûtons 
que  la  moindre  révolution  pouvant  changer  la  face  des  affaires , & faire 
reprendre  aux  Marattes  le  chemin  de  leur  Pays , Sabdcr-Aly-Kan , & toute 
fa  race  feroient  devenus  ennemis  irréconciliables  de  ceux  qui  leur  auroient 
tourné  le  dos  avec  la  fortune  , & n’auroient  penfé  qu’à  la  vengeance.  Le 
Gouverneur  affembla  fon  Confeil.  Il  n’y  déguifa  pas  les  raifons  qui  rcn- 
doient  la  générofité  dangereufe;  mais  il  fit  voir,  avec  la  même  force,  que 
l’humanité  , l’honneur,  la  reconnoiffance , & tous  les  fentimens  qui  distin- 
guent la  Nation  Françoife , ne  permettoient  pas  de  rcjetter  ûne  famille  fi 
refpeftable,  & tant  de  malheureux  qui  venoicnt  fc  jetter  entre  fes  bras. 
L’avis  qu’il  propofa , comme  le  ficn , fut  de  les  recevoir , & de  leur  accor- 
der la  protection  de  la  France.  Ce  parti  fut  généralement  approuvé  du 
Confeil,  & confirmé  par  les  applaudiffcmens  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
François  à Pondichéry  (p). 

On  fe  h-ata  d’aller,  avec  beaucoup  de  pompe,  au-devant  de  la  veuve  du 
Nabab.  Toute  la  garnifon  fut  mile  fous  les  armes  & borda  les  remparts. 
Le  Gouverneur , accompagné  de  fes  gardes  à pied  & à cheval , & porté 
fur  un  fuperbe  palanquin,  fe  rendit  à la  porte  de  Valdaour,  où  la  Prin- 
cefle  attendoit  la  déçlarsuîA« tv».  fii»  acoî*,  avec  (à m filles  dit 
fes  neveux , fur  vingt-deux  palanquins , Aiivis  d'un  Détachement  de  qttin- 
2e  cens  Cavaliers  (q),  de  quatre-vingt  éléphans , de  trois  cens  chameaux , 
& plus  de  deux  cens  voitures,  traînées  par  des  bœufs,  dans  lefquelles  é- 
toient  les  gens  de  leur  fuite  ; enfin  de  deux  mille  bêtes  de  charge.  Après 
lui  avoir  fait  connoître  combien  la  Nation  s’eftimoit  heureufe  de  pouvoir 
la  fervir,  on  la  falua  par  une  décharge  du  canon  de  la  Citadelle.  Elle  fut 
menée,  avec  les  mêmes  honneurs , aux  logemens  qu’on  avoit  déjà  préparés 
pour  elle  & pour  toute  fa  fuite.  Il  ne  manqua  rien  à la  civilité  des  Fran- 
çois, & tous  les  Officiers  Mogols  en  témoignèrent  (r)  une  extrême  fatis- 
faftion.  Jamais,  fuivant  l’oblervation  de  l’Auteur,  la  Nation  Françoife 
ne  s’étoit  acquis  plus  de  gloire  aux  Indes.  Les  apparences  fembloient  pro- 
mettre bien  plus  de  fÙreté,  à la  veuve  du  Nabab,  dans'les  Etabliffemens 
Anglois,  Hollandois,  Danois,  tels  que  Porto-Novo,  Tranquebar,  ou  Ne- 
gapatan , qui  étoient  plus  proches  & plus  puiffans  que  le  nôtre.  Mais , 
venir  d’clle-même  & fans  aucune  convention  fe  jetter  fous  la  protcêlion 
des  François,  c’étoit  déclarer  hautement  qu’elle  avoit  pour  eux  plus  d’efti- 
me  & de  confiance  que  pour  toutes  les  autres  Nations  de  l’Europe. 

Cependant  Sabder-Aly-Kan , fils  aîné  du  malheureux  Daouft,  arriva 
près  d’Arcatte,  deux  jours  après  la  bataille,  avec  un  Corps  de  fept  ou  huit 
jtens  chevaux.  Mais,  à la  première  nouvelle  de  ce  defordre,  il  fe  vit 
abandonné  de  fes  Troupes  , & réduit  à fe  fauver,  avec  quatre  de  fes  gens, 
dans  la  Fortereffe  de  Velour.  Sander-Saheb , fon  beau-frère,  qui  étoit  forti 
de  Trichenapaly  avec  quatre  cens  chevaux , apprit  aulli  cette  funefte  nou- 
velle 

( P)  JWrf.  pag.  189-  cortés  de  fept  mille  hommes  de  Cavalerie, 

(î)  LePcrc  Saignes  dit  qu’ils  étoient  ef-  R-d.E,  (r)  Pag.  2ÿo. 
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velle  en  chemin , & trouva  tout  le  Pays  foulevé  contre  les  Maure».  Plu-’ 
fleurs  petits  Princes,  qui  portent  le  titre  de  Palingares,  fe  déclarèrent  pour 
les  Marattes , jufqu  a tenter  de  l’enlever  pour  le  livrer  entre  leurs  mains. 
Il  n’eut  pas  d’autre  reflburce  que  de  retourner  à Trichenapaly  «St  de  s’y  ren- 
fermer dans  la  Fortereffe.  Le  Général  des  Marattes  prit  fa  marche  vers 
Arcatte,  dont  il  fe  rendit  maîcre  fans  oppofition.  La  Ville  fut  abandon- 
née au  pillage  & confumée  en  partie  par  le  feu  (r).  Divers  Décache- 
mens,  qui  turent  envoyés  pour  mettre  tout  le  Pays  à contribution,  firent 
éprouver  de  toutes  parts  l’avarice  «St  la  cruauté  du  Vainqueur.  C’eft  un 
ancien  ufage , parmi  ces  Barbares , que  la  moitié  du  butin  appartienne  à 
leurs  Chefs.  Ils  exercèrent  toutes  fortes  de  violences , non-feulement  con- 
tre les  Mahoniétans  , mais  contre  les  Gentils  mêmes,  qui  avoient  imploré 
leur  fecours , & qui  les  regardoient  comme  les  Proteâeurs  de  leur  Religion. 
Ils  portent  avec  eux  des  chaifes  de  fer,  fur  Iefquelles  ils  attachent  nuds, 
avec  des  chaînes,  ceux  dont  ils  veulent  découvrir  les  trefors;  & mettant 
le  feu  deflous , iis  les  brûlent  jufqu’à  - ce  qu’ils  ayent  donné  tout  leur  bien. 
On  ne  s’imagineroit  point  combien  ils  firent  périr  d’Habitans  par  ce  cruel 
fupplicc,  ou  par  le  poignard,  qui  les  vengeoitde  ceux  qui  n’avoient  rien 
à leur  offrir.  Tous  les  lieu*qui  effuyèrent  leur  fureur  ont  été  prefqu’en- 
tièrement  dcciuiis,  ce  «juî  a fait  u<.  iun  aux  Manufaétures  de 

toile , dans  un  Pays  où  la  plupart  des  Gentils  exercent  le  métier  de  A'ilTe- 
cands  , dans  lequel  ils  excellent. 

[D’  Arcatte  les  Marattes  allèrent  fe  préfenter  devant  Velour,  Ville 
confidérable , défendue  par  une  Citadelle  très  - forte , bâtie  de  pierres  de 
taille  avec  une  double  enceinte.  Ses  billions  font  dispofés  régulièrement, 
& elle  efl  environnée  d’un  large  foffé  plein  d’eau  & de  crocodiles;  de  - forte 
que  fans  canon  elle  eft  imprenable.  Comme  les  Marattes  avoient  laiffé  leur 
Artillerie  au-delà  des  montagnes , ils  ne  s’y  arrêtèrent  pas , mais  ils  mar- 
chèrent du  côté  de  Polour,  petite  Ville  qui  ell  le  fejour  d’un  Nabab.  Ils 
la  prirent  «St  la  pillèrent.  Ils  en  firent  autant  à Gingama,  à Tirounainalei , 
à Cangibouram , & dans  tous  les  Bourgs  «St  les  Villages  où  ils  s’étendoient. 
Cependant  ils  ne  mirent  le  feu  qu’en  peu  d’endroits,  «St  ils  ne  tuoient  d'Ha- 
bitans  que  ceux  qui  leur  offroient  de  la  réfiltance , à l’exception  de  quel- 
ques Chefs  de  Villages,  qui  expirèrent  fous  les  coups  de  fouet  qu’on  leu» 
appliquoit,  pour  les  forcer  à découvrir  où  étoient  cachés  les  trefors  ou  au- 
tres effets.  Quelquefois  les  Marattes  n’avoient  pas  la  patience  d’attendre 
que  les  femmes  tiraffent  leurs  anneaux  d’or;  ils  les  leur  arrachoient,  en 
leur  déchirant  le  nez  «St  les  oreilles,  où  elles  ont  coutume  de  porter  ces 
ornemens.  A Tirounamalei , ils  firent  d’un  feul  coup  un  butin  très-confi- 
tlérable.  Les  Indiens  croyant  que  les  Marattes  n’oferoient  approcher  du. 
Temple  de  leur  Dieu  Routrtn , ou  Isburtn , y avoient  tranlporté  toute* 
leurs  richeffes.  Mais  les  pieux  Ganimes  ne  fe  contentant  pas  d’emporter 
tout  ce  qui  s’y  trouva  d’effets,  enlevèrent  encore  les  EÎanfeufes  confa- 
t crées 

(j)  tel  Marattes,  qui  après  leur  viftoire,  y faire  un  grand  butin.  La  garnifou  de  la 
s'etoient  anmfés  i partager  les  dépouilles  des  Ville  ne  Dénia  point  à fe  défendre,  dans  la 
vaincus,  arrivèrent  trop  tard  à Arcatte, pour  crainte'  d'ètrc  paffée  au  fil  de  l’épée.  R.  d.E- 
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crées  à la  Pagode.  On  peut  bien  juger  qu’ils  ne  refpeélèrent  pas  plus  les 
Eglifes  des  Catholiques  Romains , que  les  Millionnaires  abandonnèrent  à 
leur  fureur , en  prenant  la  fuite. 

Le  Roi  de  Maiflour  tâcha  vainement  de  défendre  fcs  frontières , avec 
une  puifTante  Armée.  Les  Marattes  défirent,  & pénétrèrent  dans  les 
Etats  de  ce  Prince , où  ils  exercèrent  toutes  fortes  de  brigandages.  Les 
Habitans  qui  étoient  dans  le  voifmage  des  bois  & des  montagnes,  s’y 
réfugièrent , mais  les  Paliagares  leur  firent  payer  chèrement  cet  ail- 
le, lous  prétexte  de  pourvoir  à leur  défenfe  par  de  nouvelles  Troupes. 
Le  plus  grand  mal  que  firent  les  Marattes,  ce  fut  l’enlevement  des  trou- 
peaux & des  petits  enfans  des  deux  fexes,  qu’ils  tranfportèrent  dans  leur 
Pajs  (t).] 

Tandis  qu’ils  répandoient  la  défolation  dans  la  Province  d’Arcatte  & 
dans  les  Lieux  voifins,  Sabder- Aly-Kan , renfermé  dans  fa  Forcerefle  de 
Velour,  leur  fit  faire  des  proportions  d’accommodement.  Après  quel- 
ques négociations,  le  Traité  fut  conclu  à des  conditions  fort  humilian- 
tes. Sabder  devoit  fuccéder  à fon  père  dans  la  dignité  de  Nabab  d’Ar- 
catte ( t»)  ; mais  il  s’obligeoit  à paver , aux  Vainqueurs , cent  laques , ou 
cinq  millions  de  roupies  ( .t)  ; à reflituer  toutes  les  Terres  de  Trichena- 
paly  & J®  Tanj-mr , JrjrrtucITe  les  Trofmes  trax  Marattes,  ■pot»  -on  «fia  lier 
Sander-Saheb , qui  étoit  encore  en  poflefTion  de  la  Arme , de  ta  Fortereflè 
& de  tout  l’Etat  de  Trichenapaly  ; enfin  à fervir  lui-même  d’inftrument . 
pour  rétablir  tous  les  Princes  de  la  Côte  de  Coromandel  dans  les  Domaines 
qu’ils  pofledoient  avant  la  guerre.  Quoique  le  Général  Maratte  n’eût 
rien  de  plus  favorable  à defirer , une  autre  raifon  l’avoit  fait  conl'entîr  à 
ce  Traité.  Le  Roi  de  Golkonde  commençoit  à s’allarmer  des  ravages 
qui  s’étoient  commis  dans  le  Camate  (y).  Il  avoit  réfolu  d’en  arrêter 
les  progrès.  Nazerzingue , Sonba  de  Golkonde  & fils  de  Nifam-El-Mmk, 
Premier  Miniftre  du  Mogol , s’étoit  mis  en  marche  avec  une  Armée  de 
foixante  raille  chevaux  & de  cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie.  En 
arrivant  fur  les  bords  du  Qiricbcna , qui  n’eft  qu’à  douze  journées  d’Arcatte, 
il  avoit  été  arrêté  par  le  débordement  de  ce  Fleuve  : mais  le  Général  Ma- 
ratte , informé  de  fon  approche , & du  deflein  qu’il  avoit  de  continuer  fa 
marche  après  la  retraite  des  eaux , craignit  de  perdre  tous  fes  avantages  à 
l’arrivée  a’un  Ennemi  fi  redoutable  ; & cette  réflexion  le  difpofa  plus  faci- 
lement à conclure  avec  Sabder- Aly-Kan  (z). 

La  réfiftance  des  François  acheva  de  le  déterminer.  Avant  cette  incur- 
fion , un  Maure , dillingué  par  fon  rang , en  avoit  donné  avis  au  Gouver- 
neur de  Pondichéry , fon  ami  particulier.  On  ignore  comment  il  s’étoit 

pro- 
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(!)  Lettre  du  P.  Saignes,  ap.  Lettres  édif. 
Rec.  XXVI.  pas-  557. 

(ti)  Iæ  Traité  fut  figné  i Arcatte,  fur  Ja 
fin  d'Août  1740. 

(x)  Un  laque  fait  cent  mille;  ainfi  ce  fe- 
roit  dix  millions  de  roupies.  M.  l’Abbé 
Guyon  écrit  cent  millivu,  mais  c'eft  fans 


doute  une  faute  d'impreflion.  R.  d.  E. 

(y)  11  n'y  avoit  pius  de  Roi  à Golkonde. 
Voyez  au  Tome  Xlli.  b dernière  révolution 
de  cet  Etat,  qui  étoit  gouverné  par  un  Souba, 
ou  Lieutenant  Général  -Mogol.  R.  d.  là. 

(*)  IM  pag.  aps- 
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procuré  ces  lumières,  dans  un  fi  grand  éloignement  (a).  Mais,  à la 
nouvelle  du  premier  mouvement  des  Marattes,  le  Gouverneur  François 
avoit  pris  toutes  les  mefures  de  la  prudence  pour  fe  mettre  à couvert. 
L’enceinte  de  la  Ville  n’étant  point  encore  achevée  du  côté  de  la  Mer , il 
avoit  fait  élever  une  forte  muraille,  pour  fermer  l’intervalle  de  quarante  à 
cinquante  toifes  qui  font  entre  les  maifons  & le  rivage.  Il  avoit  rétabli 
les  anciennes  fortifications  ; il  en  avoit  confirait  de  nouvelles.  La  Place 
avoit  été  fournie  de  vivres  & de  munitions  de  guerre.  Enfin,  lorfque  les 
Marattes  étoient  entrés  dans  la  Province,  il  avoit  fait  prendre  les  armes, 
non-feulement  à la  Garnifon,  mais  encore  à tous  les  Habitans  de  la  Ville 
qui  étoient  en  état  de  les  porter.  Les  polies  & les  fondions  avoient  été 
diflribués:  & ces  préparatifs  n’avoient  pas  peu  contribué  à lui  attirer  tous 
les  Habitans  des  Lieux  voifins,  qui  l’avoient  regardé  comme  leur  Défcnfeur 
après  la  Bataille  de  Canamay. 

L’ événement  jultifia  fes  précautions.  Après  avoir  pris  poflëllioa 
d’Arcatte,  le  Vainqueur  menaça  d’attaquer  Pondichéry  avec  toutes  fes  for- 
ces , fi  les  François  ne  fe  hâtoient  de  l’appaifer  par  des  fommes  confidéra- 
bles  (b).  Il  leur  déclara  fes  intentions  par  une  Lettre  du  20  Janvier  1741, 
où  l’adrefle  & la  fierté  étoient  également  employées.  N'ayant  reçu , di- 
foit-il,  aucune  ic'ponfc  h plufiems  Lettres  qu’il  avoit  iVrirps  an  Gouver- 
neur, il  étoic  porté  à le  croire  ingrat  & du  nombre  de  fes  Ennemis;  ce 
qui  le  déterminoit  à faire  marcher  fon  Armée  contre  la  Ville.  Les  Fran- 
çois dévoient  fe  fouvenir  qu’il  les  avoit  anciennement  placés  dans  le  lieu 
où  ils  étoient , & qu’il  leur  avoit  donné  la  Ville  de  Pondichéry.  Aufli  fe 
flattoit-il  encore  que  le  Gouverneur,  ouvrant  les  yeux  à lajultice,  lui  en- 
verrait des  Députés , pour  convenir  du  payement  d’une  fomme;  & dans 
cette  efpérance  il  vouloit  bien  fufpendre  les  hoflilités  pendant  quelques 
jours.  Suivant  l’ufage  des  Marattes  & de  la  plûpart  des  Gentils , qui  n’é- 
crivent jamais  qu’en  termes  obfcurs , pour  ne  pas  donner  occafion  de  les 
prendre  par  leurs  paroles  (c  ),  il  ajourait  que  le  Porteur  de  fa  Lettre  avoit 
ordre  de  s’expliquer  plus  nettement.  En  effet , cet  EnVoyé , qui  étoit  un 
homme  du  Pays,  dont  le  Gouverneur  connoiffoit  la  perfidie , par  des  Let- 
tres interceptées  qu’il  avoit  écrites  à fon  père , demanda  au  nom  des  Ma- 
rattes 


(a)  On  a vû  que  les  Gentils  de  Tan  jour, 
& de  quelques  autres  Etats,  avoient  follicité 
depuis  long-tems  les  Marattes  de  venir  s'eni- 

Sarer  de  leur  Pays , pour  les  délivrer  du  joug 
es  Maures.  Les  Bramines  fe  flattoicniqueles 
premiers  y rameneroient  leurs  Dieux.  R.  d.  E. 

(6)  Dans  le  même- teins  le  Général  des 
Marattes  envoya  au  Gouverneur  Anglois  de 
Madras,  une  Lettre,  qui  lui  fut  apportée 
par  deux  Cavaliers,  pour  lui  annoncer  qu'il 
avoit  de  grandes  pretenfions  à la  charge  de 
la  Compagnie,  & qu’en  attendant  qu'il  les 
fit  valoir,  il  demandoit  aux  Anglois  trente 
mille  pagodes  à compte  , pour  le  payement 
de  fon  Aimée.  La  préience  de  deux  fimplcs 


Cavaliers  n'embarraffa  pas  le  Gouverneur 
Anglois , comme  auroit  pu  faire  un  Déta- 
chement tant  foit  peu  coniidérablc;  Car  la. 
Ville  étoit  prefque  fans  défenfe;  ce  que  Ica 
Marattes  ne  lavoient  apparemment  pas.  D'aii- 
leurs  leur  plan  étoit  de  fe  rendre  d'abord  maî- 
tres des  Parties  méridionales , & de  revenir 
enfuite  au  Nord  le  long  de  la  Côte,  pour 
détruire  en  partant  tous  fes  Etablirtcmens  des 
Européens  ; mais  ils  furent  prévenus  dans 
l'execution  de  cette  partie  de  leur  projet , 
par  la  diverfion  que  fit  le  fils  d'Afof-  Jah , ou 
Nifam-ul-Mulk,  dans  leur  propre  Pays, 
pendant  leur  abléncc.  R,  d.  E. 

(c)  Ibid.  pag.  299. 
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rattes  une  fomrae  de  cinq  cens  mille  roupies;  & de  plus,  le  payement  d’un 
tribut  annuel,  dont  le  Général  prétendoit,  fans  aucune  apparence  de  véri- 
té, que  les  François  étoient  redevables  à fa  Nation  depuis  cinquante  ans. 

Le  Gouverneur  crût  devoir  une  réponfe  civile  à cette  Lettre.  Mais  il 
ne  parla  point  des  droits  chimériques  que  les  Marattes  s’attribuoient  fur 
Pondichéry  , ni  du  tribut  & de  l’intérét,  ni  des  cinq  cens  mille  roupies, 
qu’ils  demandoient  avant  toutes  fortes  de  traités,  & qui  feroient  montées 
à plus  de  quinze  millions  de  nôtre  monnoye  (d).  Le  Clence,  fur  des  pré- 
tentions fi  ridicules , lui  parut  plus  conforme  aux  maximes  des  Indiens.  Peu 
de  jours  après,  le  Général  infifta  fur  fes  demandes  par  une  nouvelle  Let- 
tre, qui  paroît  mériter,  comme  la  fécondé  réponfe  du  Gouverneur  Fran- 
çois , d’obtenir  place  dans  le  récit  de  cette  narration. 

„ Au  Gouverneur  de  Pondichéry,  vôtre  ami  Ragogy-Boufola-Sena-Sa- 
„ heb-Souba:  Ram  Ram  Çe). 

„ Je  fuis  en  bonne  fante.  11  faut  me  mander  l’état  de  la  vôtre. 

„ J u s q.u ' À préfent  je  n’avois  pas  reçu  de  vos  nouvelles;  mais  Gapal  Caflî 
„ & Atmarampantoulou  viennent  d’arriver  ici,  qui  m’en  ont  dit,  &j’en 
„ ai  appris  d’eux.  „ Il 


(J)  On  croit  devoir  placer  ici  cct;.'  répond*, 

pour  faire  iionuclll  mtr  piITTCÎpcs ac  la  Corn* 
pagnic&à  la  noble  fermeté  des  Officiers. 

„ Le  Gouverneur  Général  de  Pondichéry 
tl  à Ragogy-Boufula , Général  de  l'Année  des 
„ Marattes;  Salut: 

„ J'ai  reçu  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
„ l'honneur  de  m’écrire,  & je  m’en  fuis  fait 
„ expliquer  le  contenu.  Vous  me  dites  que 
„ vous  m'avez  écrit  plufieurs  fois,  & que  je 
„ ne  vous  ai  fait  aucune  réponfe.  Je  fais 
„ trop  ce  que  je  dois  à un  Seigneur  tel  que 
„ vous , pour  avoir  commis  cette  faute.  A- 
„ vant  la  Lettre  à laquelle  je  réponds  au- 
„ jourd'hui , je  n'en  ai  reçu  aucune  autre  de 
„ vôtre  Seigneurie;  & fi  elle  m'a  écrit,  il 
„ faut  que  ceux  à qui  elle  a remis  fes  Lettres 
„ ayent  jugé  à propos  de  les  garder,  pour 
„ l'indifpofer  contre  moi  & contre  nia  Na- 
„ tion , en  m'ôtant  le  pouvoir  de  lui  faire 
„ réponfe. 

„ Vôtre  Seigneurie  me  déclare  qu'elle 
„ étoit  dans  l'intention  de  faire  marcher  fon 
„ Armée  contre  nous.  Quel  fujet  avez-vous 
„ de  vous  plaindre  des  François  ? En  quelle 
„ occafion  vous  ont-ils  offenfé  ? Au  contrai- 
„ rc;  ils  ont  confervé  jufqu'à  préfent  une  re- 
„ connoilfancc  parfaite  des  faveurs  qu'ils  ont 
„ reçues  des  Princes  vos  ancêtres  ; & quoi- 
„ que  vous  fufliez  très  - éloigné  de;  nous , 
„ nous  n'avons  pas  difeontinué  un  inftant 
„ d’exécuter  ce  que  nous  vous  avions  pro- 
„ mis , en  protégeant  les  gens  de  vôtre  Na- 
„ tion  qui  ont  ici  des  Temples,  & leur  Rc- 
„ ligion , qu'ils  exercent  avec  liberté  & tran- 
v quilité.  Vôtre  Seigneurie  doit  aulC  lavoir 


imiiz  rminne  LtmitJn  monde  la  pins 
exacte  milice  ; qu'on  vit  dans  Pondichéry 
„ à l'abri  de  toute  oppreflion  ; que  le  Roi  de 
„ France , nôtre  Maître , dont  la  juilicc  & la 
„ puiflitnee  font  coimues  de  toute  la  Terre, 
„ nous  punirait,  fi  nous  étions  capables  de 
„ faire  la  moindre  chofc  contre  fa  gloire  ii 
„ fes  intentions.  • 

„ Ainfi  quelle  raifon  vôtre  Seigneurie 
„ pourrait-elle  avoir  de  nous  faire  la  gucr- 
„ rc,-&  que  peut-elle  attendre  de  nous?  La 
„ France,  nôtre  Patrie,  ne  produit  ni  or  ni 
„ argent.  Celui  que  nous  apportons  dans  ce 
„ Pays,  pour  y acheter  des  marchandilcs, 
„ nous  vient  des  Pays  étrangers.  On  ne  tiré 
„ du  nôtre  que  du  fer  & des  Soldats , que 
„ nous  employons  contre  ceux  qui  nous  at- 
„ laquent  mjufiement. 

„ Nous  fouliaitons  de  tout  nôtre  cœur  de 
„ vivre  en  bonne  amitié  avec  vous;  & fi 
„ nous  pouvons  vous  fervir  en  quelque  cho- 
„ fc,  nous  le  ferons  avec  plaifir.  Vous  de- 
„ vez  donc  regarder  nôtre  Ville  comme  la 
„ vôtre.  Si  vôtre  Seigneurie  veut  qhddrcfil-r 
,,  un  Paflcport,  j'enverrai  une  perfonne  de 
„ confiance,  pour  vous  faluer  de  ma  par^ 
„ Mais  je  vous  prie  de  me  difpenfer  de  me 
„ fervir  de  l'cntremife  d'Aÿogi  - Vittel,  fils 
„ de  l’ittcl  Napr.ndou , quinc  cherche  qu  i 
„ nous  trahir  & à tromper  vôtre  Seigneurie. 

„ Je  prie  Iç  Dfcu  Tout-  puiflant  de  vous 
„ combler  de  fes  faveurs , & de  vous  donner 
„ la  vifloire  fur  «ous  vos  Ennemis". 

( e ) Nom  du  Dieu  Rama , deux  fois  répé- 
té. Ces  trois  Lettres  font  tirées  des  Archi- 
ves de  la  Compagnie. 
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„ Il  y a préfentement  quarante  ans  que  nôtre  grand  Roi  vous  a accor- 
„ dé  la  permi  lion  de  vous  établir  à Pondichéry  : cependant , quoique  nô- 
„ tre  Armée  fe  foit  approchée  de  vous , nous  n’avons  pas  reçu  une  feule 
„ Lettre  de  vôtre  part. 

„ Nôtre  grand  Roi,  perfuadé  que  vous  méritiez  fon amitié,  que  les 
„ François  étoient  des  gens  de  parole , & qui  jamais  n’auroient  manqué  en- 
„ vers  lui , a remis  en  vôtre  pouvoir  une  Place  confidérable.  Vous  êtes 
„ convenus  de  lui  payer  annuellement  un  tribut  que  vous  n’avez  jamais 
,,  acquitté.  Enfin,  après  un  fi  long  tems,  l’Armée  des  Rlarattes  eft  ve- 
„ nue  dans  ces  Cantons.  Les  Maures  étoient  enllés  d’orgueil  ; nous  les 
„ avons  châtiés.  Nous  avons  tiré  de  l’argenc  d’eux.  Vous  n’êtes  pas  à 
„ fçavoir  cette  nouvelle. 

„ Noos  avons  ordre  de  Maha-Raja , nôtre  Roi , de  nous  emparer  des 
„ Forterefles  de  Trichcnapaly  & de  Gingy,  & d’y  mettre  garnifon.  Nous 
„ avons  ordre  aufli  de  prendre  les  tributs  qui  nous  font  dûs  depuis  qua- 
„ rante  ans  par  les  Villes  Européennes  du  bord  de  la  Mer.  Je  fuis  obli- 
„ gé  d’obcïr  à ces  ordres.  Quand  nous  confidérons  vôtre  conduite  & U 
„ manière  dont  le  Roi  vous  a tait  la  fav^ir  de  vous  donner  un  Etablific* 
„ ment  dans  fes  Terres , je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que  vous  vous  êtes 
„ fait  tort  en  ne  lui  payant  pas  ce  tribut.  Nous  avions  des  égards  pour 
,,  vous,  & vous  avez  agi  contre  nous.  Vous  avez  donné  retraite  aux 
„ Moeols  dans  vôtre  Ville.  Avez-vous  bien  fait  ? De  plus,  Sandcr-Kan 
,,  a lai(Té,  fous  vôtre  proteftion,  les  cafenas  de  Trichcnapaly  & de  Tanjour, 
„ des  pierreries,  des  éléphans,  des  chevaux,  & d’autres  chofes  donc  il 
„ s’ eft  emparé  da«  ces  Royaumes,  ainfi  que  fa  famille:  cela  efi-il  bien 
„ au  (fi  ? Si  vous  voulez  que  nous  foyons  amis , il  faut  que  vous  nous  re- 
„ mettiez  ces  cafenas,  ces  pierreries,  ces  éléphans,  ccs  chevaux,  la  fem- 
„ me  & le  fils  de  Sander-Kan.  J’enverrai  de  mes  Cavaliers  , & vous  leur 
„ remettrez  tout.  Si  vous  différez  de  le  faire,  nous  ferons  obligés  d’al- 
„ 1er  nous-mêmes,  pour  vous  y forcer;  de  même  qu’au  tribut  que  vous 
„ nous  devez  depuis  quarante  ans; 

„ Vous  favez  aufli  ce  qui  eft  arrivé  dans  ce  Pays , à la  Ville  de  Z?j/- 
M fin  (/).  Mon  Armée  elt  fort  nombreufe.  Il  faut  de  l’argent  pour  fes 
„ dépenfes.  Si  vous  ne  vous  conformez  point  à ce  que  je  vous  demande, 
„ je  faurai  tirer,  de  vous , dequoi  payer  la  folde  de  toute  l’Armée.  Nos 
„ Vaiffeaux  arriveront  aufli  dans  peu  de  jours.  Il  faut  donc  que  nôtre 
„ affaire  foit  terminée  au  plutôt. 

„ J P compte  que  pour  vous  conformer  à ma  Lettre , vous  m’enverrez 
^ la  femme  et  le  fils  de  Sander-Kan , avec  fes  éléphans , fes  chevaux , fes 
„ pierreries  & fes  cafenas. 

,,  Le  15  du  mois  de  Ranjam.  Je  n’ai  point  autre  chofe  à vous  mander". 

Loin  d’être  effrayé  de  ces  menaces , le  Gouverneur  François  y répondit 
en  ces  termes.  • » 

„ A Ragogy-Boufola  &c. 

„ Depuis  la.  dernière  Lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire,  j’en  ai 

» reçu 

(/)  C’cft  Ihfrim.  R.  (1.  E. 
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„ reçu  une  autre  de  vous.  Vos  Alcaras  m'ont  dit  qu’il*  avoient  employé 
„ vingt-deux  jours  en  chemin,  & qu’avant  que  de  venir  ici  , ils  avoient 
„ été  à Tanrelour.  Pendant  que  vous  étiez  près  d’Arcatte,  j’ai  envoyé 
„ deux  François  pour  vous  faluer  de  ma  part.  Mais  ils  ont  été  arrêtés 
„ & dépouillés  en  chemin  ; ce  qui  ne  leur  a pas  permis  de  continuer 
„ leur  route.  Enfuite  la  nouvelle  s’eft  répandue  que  vous  étiez  retourné 
t,  dans  vôtre  Pays. 

„ V o u s me  dites  que  nous  devons  un  tribut  à vôtre  Roi  depuis  qua- 
rt rante  ans.  Jamais  la  Nation  Françoife  n’a  été  aïïujettie  à aucun  tribut. 
„ Il  m’en  couteroit  la  tête,  fi  le  Roi  de  France , mon  Maître,  étoit  infor- 
„ mé  que  j’y  enfle  confenti.  Quand  les  Princes  du  Pays  ont  donné  aux 
„ François  un  terrain  fur  les  fables  du  bord  de  la  Mer,  pour  y bâtir  une 
„ ForterelTe  & une  Ville  , ils  n’ont  point  exigé  d’autres  conditions  que  de 
„ laifler  fublifter  les  Pagodes  & la  Religion  des  Gentils.  Quoique  vos 
„ Armées  n’ayent  point  paru  de  ce  côté-ci , nous  avons  toûjours  obfervé 
„ de  bonne  foi  ces  conditions. 

„ Vôtre  Seigneurie  eft  fans  doute  informée  de  ce  que  nous  venons 
« faire  dans  ces  Contrées  fi  éloignées  de  nôtre  Patrie.  Nos  Vaifleaux, 
„ après  huit  à neuf  mois  de  navigation , y apportent  tous  les  ans  de  l’ar- 
„ gent.  pour  arhets*  «t«»*aitc3CÎC  COttcm , dont  nous  avons  befoin  dans 
„ nôtre  Pays.  Ils  y relient  quelques  mois , & s‘en  retournent  iorfqu’ils  font 
„ chargés.  Tout  l’or  & l’argent,  répandus  dans  ces  Royaumes,  vien-. 
,,  nent  des  François.  Il  n’en  croît  point  dans  l’Inde.  Sans  eux , vous 
„ n’auriez  pas  tiré  un  fou  de  toute  la  Contrée,  que  vous  avez  trouvée, 
„ au  contraire,  enrichie  par  nôtre  Commerce.  Sur  quel  fondement  vô- 
„ tre  Seigneurie  peut-elle  donc  nous  demander  de  l’argent  ; & où  le  pren- 
,,  drions-nous?  Nos  Vaifleaux  n’en  apportent  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
,,  les  charger.  Nous  fommesmême  obligés  fouvent,  après  leur  départ, 
„ d’en  emprunter  pour  nos  dépenfes. 

„ Vôtre  Seigneurie  me  dit  que  vôtre  Roi  nous  a donné  une  Place 
„ confidérable.  Mais  elle  devroit  favoir  que  quand  nous  nous  fommes  éta- 
„ blis  à Pondichéry , ce  n’étoit  qu’un  emplacement  de  fable  qui  ne  ren- 
„ doit  aucun  revenu.  Si  d’un  Village  qu’il  étoit  alors,  nous  en  avons  fait 
„ une  Ville,  c’eft  par  nos  peines  & nos  travaux;  c’eft  avec  les  fommes 
„ iramenfes  que  nous  avons  dépenfées , pour  la  bâtir  & la  fortifier , dans 
„ la  feule  vûe  de  nous  défendre  contre  ceux  qui  viendroient  injuftement 
,,  nous  attaquer.  • 

„ Von  s dites  que  vous  avez  ordre  de  vous  emparer  des  Forterefles  de 
„ Trichenapaly  & de  Gingv.  A la  bonne  heure,  fi  cette  proximité  n’efl 
„ pas  pour  vous  une  occalïon  de  devenir  nôtre  ennemi.  Tant  que  les 
„ Mogols  ont  été  maîtres  de  ces  Contrées,  ils  ont  toûjours  traité  les  Fran- 
„ çois  avec  autant  d’amitié  que  de  diftinélion , & nous  n’avons  reçu  d’eux 
„ que  des  faveurs.  C’eft  en  vertu  de  cette  union  que  nous  avons  recueilli 
„ la  veuve  du  Nabab  Aly-Daouft-Kan , avec  toute  la  famille,  que  la  frayeur 
„ a conduite  ici , après  la  bataille  où  la  fortune  a fécondé  vôtre  valeur. 
* Devions -nous  lui  fermer  nos  portes,  & les  laifler  expofés  aux  injures 
„ de  l’air  ? Des  gens  d’honneur  ne  font  pas  capables  de  cette  lâcheté. 

» La 
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„ La  femme  de  Sander-Saheb,  fille  d’AIy  - Daoud  - Kan , & fœur  de  Sab* 
„ der- Aly-Kan  , y ed  aufli  venue  avec  fa  mère  & fon  frère  ; & les  autres 
„ ont  repris  le  chemin  d’Arcatte.  Elle  vouloir  palier  à Trichenapaly: 
„ mais  ayant  appris  que  vous  en  faifiez  le  fiège  avec  vôtre  Armée,  elle  ed 
„ demeurée  ici. 

„ Vôtre  Seigneurie  m’écrit  de  remettre  aux  Cavaliers  que  vous  enver- 
,,  rez,  cette  Dame,  fon  fils,  & les  richelfes  qu’ils  ont  apportées  dans  cette 
„ Ville.  Vous  qui  êtes  rempli  de  bravoure  & de  généroüté’,  que  penferiez- 
„ vous  de  moi , fi  j’étois  capable  de  cette  baflefle?  La  femme  de  Sander- 
„ Saheb,  ed,  dans  Pondichéry,  fous  la  protection  du  Roi  mon  Maître; 
„ & tout  ce  qu’il  y a de  François  aux  Indes  perdront  la  vie  avant  que  de 
„ vous  la  livrer.  Vous  me  dites  qu’elle  a ici  les  trefors  de  Tanjour  & de 
„ Trichenapaly:  je  ne  le  crois  pas,  & je  n’y  vois  aucune  apparence,  puif- 
„ que  j*ai  meme  été  obligé  de  lui  fournir  de  l’argent  pour  vivre  & pour 
,, . payer  fes  domediques. 

„ Enfin,  vous  me  menacez,  fi  je  ne  me  conforme  pas  à vos  demandes, 
„ d’envoyer  vôtre  Armée  contre  nous  & d’y  venir  vous-même.  Je  me  pré- 
„ pare  de  mon  mieux  à vous  recevoir , & a mériter  vôtre  edime , en  vous 
„ faifant  connoître  que  j’ai  l’honneur  de  commander  à la  plus  brave  desNa- 
,,  tions  delà  Tare,  & qui  fc  défend  avec  le  plua  d'intrépidité  contre  une 
,,  injude  attaque. 

„ J e mets  au  rede  ma  confiance  dans  le  Dieu  Tout-puiflant , devant  le* 
„ quel  les  plus  formidables  Armées  font  comme  de  la  paille  légère,  que  le 
„ vent  emporte  & difllpe  de  tout  côté.  J’efpère  qu’il  favorifera  la  judice 
„ de  nôtre  caufe.  J’avois  déjà  entendu  parler  de  ce  qui  ed  arrivé  à Badin  ; 
„ mais  cette  Place  n’étoit  pas  défendue  par  des  François. 

„ S’il  y a quelque  chofe  en  quoi  je  puifle  vous  fervir,  je  le  ferai  avec 
„ plaifir”. 

Les  précautions  que  cette  Lettre  annonçoit  au  Général  des  Marattes, 
n’étoient  pas  une  faufle  menace.  La  Ville  étoit  bien  fournie  de  munitions 
de  guerre  & de  bouche , & l’on  n’y  comptoir  pas  moins  de  quatre  à cinq 
cens  pièces  d’artillerie.  Le  Gouverneur  avoir  fait  defeendre  tous  les  équi- 
pages des  VailTeaux , qui  fe  trouvoient  dans  la  Rade.  Il  avoir  armé  les 
Employés  de  la  Compagnie  & tous  les  Habitans  François,  dont  il  avoit 
formé  un  Corps  d’Inlanterie , qu’on  exerçoit  tous  les  jours  au  fervice  du 
canon  & de  la  moufqueterie.  Enfin  il  avoit  choifi , parmi  les  Indiens , ceux 


Quoique  dans  l’occafion  il  y ait  peu  de  fond  à faire  fur  ces  Troupes  Indien- 
nes , la  garde  qu’on  leur  faifoit  monter  fur  les  badions  & fur  les  courtines, 
foulageoit  beaucoup  la  Garnifon. 

On  demeura  ainfi  fous  les  armes  jufqu’au  mois  d’ Avril  1741.  Le  Gé- 
néral des  Marattes  employa  ce  tems  à ravager  ou  à fubjuguer  tous  les  Pays 
voifins  ; plus  occupé  néanmoins  à faire  du  butin , qu’à  prendre  des  Pla- 
ces pour  les  conferver.  Trichenapaly  fut  celle  qui  lui  oppofa  le  plus  de 

réfiftance. 

(g  ) Nom  qu'on  donne  1 l’infanterie  Indienne, 
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ïéfiftance.  C’eft  une  Ville  forte  pour  les  Indes.  Elle  eft  environnée  d’un 
bon  mur,  aui  eft  flanqué  d’un  grand  nombre  de  tours,  avec  une  faufle 
brave,  ou  double  enceinte , & un  large  fofle  plein  d’eau.  Les  Marattcs, 
après  l’avoir  entièrement  invertie,  ouvrirent  la  tranchée  le  15  de  Décem- 
bre, & formèrent  quatre  attaques,  qu’ils  pouffoient  vigoureufement , en 
Jappant  les  murailles  fous  des  galeries  fort  bien  conftruites.  Sander-Saheb 
commcnçoit  à s’y  trouver  extrêmement  preflc.  Bara-Sabeb  fon  frère , qui 
défendoit  le  Maduré  avec  quelques  Troupes , partit  à la  tête  de  fept  ou 
huit  mille  chevaux , pour  fe  jetter  dans  la  Ville  ; & ce  fecours  auroit  pû 
forcer  les  Barbares  de  lever  le  Siège.  Mais  ayant  appris  fa  marche , ils 
envoyèrent  au-devant  de  lui  un  Corps  de  vingt  mille  Cavaliers  & de  dix 
mille  Pions,  qui  taillèrent  en  pièces  fa  petite  Armée  (A).  Il  périt  lui- 
même,  après  s’être  glorieufement  défendu.  Son  corps  fut  apporté  au  Gé- 
néral des  Marattes , qui  parut  touché  de  la  perte  dun  homme  extrême- 
ment bien  fait,  & qui  s’etoit  flgnalé  par  une  rare  valeur.  Il  l’envoya  cou- 
vert de  riches  étoffes,  à Sander-Saheb  fon  frère,  pour  lui , rendre  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Ce  trille  événement  découragea  les  Afllcgés.  IU 
roanquoient  depuis  long-tems  d’argent,  de  vivres  & de  munitions.  San- 
der-Saheb réduit  à l’extrémité,  prit  le  parti  de  fe  rendre;  & le  Vainqueur, 
content  de  fa  foumilïïon,  luilailTa  la- mu-  fleJa.  liberté,  moyennant  une  forte 
rançon  (i);  mais  ayant  pris  poffeffion  de  la  Place,  lé  dernier  jour  d’A- 
vril  1741  (A),  il  en  abandonna  le  pillage  à fon  Armée  (I). 

Pendant  le  Siège,  il  avoit fait  marcher , du  côté  ae  la  Mer,  un  Dé- 
tachement de  quinze  ou  feize  mille  hommes , qui  attaquèrent  Porto-mm , à 
fept  lieues  au  Sud  de  Pondichéry  ; & qui  fe  rendirent  facilement  maîtres 
d’une  Ville  qui  n’étoit  pas  fermée.  Ils  y enlevèrent  tout  ce  aui  fe  trou- 
voit  de  marchandifes  dans  les  Magafms  Hollandois,  Anglois  « François. 
Cependant , par  le  foin  qu’on  avoit  eu  de  faire  tranfporter , à Pondichéry,  la 
plus  grande  partie  des  effets  de  la  Compagnie  de  France , elle  ne  perdit 
que  trois  ou  quatre  mille  pagodes , en  toiles  bleues , qui  étoient  encore  en- 
tre les  mains  des  Tifferands  & des  Teinturiers.  De  Porto-novo,  les  Ma- 
rattes paflcrent  kGoudclour,  Etabliffement  Anglois  à quatre  lieues  au  Sud 
de  Pondichéry,  qu’ils  pillèrent  malgré  le  canon  du  Fort  Saint-David  (m). 
Ils  vinrent  camper  enfuite  près  d’ Arcbiouac , à une  lieue  & demie  de  Pondi- 
chéry ; mais  n’ayant  ofé  s’approcher  de  la  Ville , ils  allèrent  fe  jetter  fur 
Congymer  & Sadras,  deux  EtablilTemens  des  Hollandois,  dont  ils  pillèrent 
les  Magafins  («). 

Enfin 
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( i)  Il  avoit  pris  à fa  folde  quelques  Trou- 
pes du  M ara  va , Nation  perfide,  dont  il  fut 
trahi , & pour  ainfi  dire  vendu  aux  Marattes. 
Cette  Bataille  fe  donna  le  1 8 Mars.  R.  d.  E. 

(O  Les  Millionnaires  Danois  difent,  qu'il 
fut  lait  prifonnier,  s'étant  rendu  lui -même 
dans  le  Camp  des  Ailiégeans  pour  compofer 
avec  eux.  Voyez  ci-delfous.  R.  d.  E. 

(*)  Le  55  Mars,  fuivant  les  mêmes  Mil- 
lionnaires. R.  d.E. 

(I)  Ubijuprà.  pag.  3x8  & précédentes. 
XIV.  Part.  ' 


(m)  Les  Anglois  de  Cudclur  en  furent  quit- 
tes alors  pour  ia  peur  ; mais  les  Marattes  y 
revinrent  deux  fois  de  fuite  un  mois  après, 
& pillèrent  quelques  Villages  des  environs. 
Le  canon  du  Fort  les  empêcha  cependant  de 
tomber  fur  la  Ville , & leur  tua  même  beau- 
coup de  monde.  Ils  emportèrent  leurs  morts 
& les  brûlèrent  la  nuit  fuivante , pour  qu’on 
n'en  pût  pas  (avoir  le  nombre.  R.  d.E. 

(11)  IM.  pag.  320.  Les  Hollandois  de  Sa- 
dras défendirent  fi  bien  leur  Loge,  que  |L$ 
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DESCRIPTION  DE  LA 

Enfin  les  Chefs  du  Détachement  écrivirent  au  Gouverneur  François. 
Ils  lui  envoyèrent  même  un  Officier  de  difhnction , pour  lui  renouvelles 
les  demandes  de  leur  Général , & lui  déclarer  que,  fur  fon  refus  , ils  avoient 
ordre  d’arreter  tous  les  vivres  qu’on  tranfportcroit  à Pondichéry,  jufqu’au 
moment  où  le  rcfle  de  leur  Armée,  après  la  prife  de  Trichenapaly,  qui  ne 
pouvoir  tenir  plus  de  quinze  jours , viendroit  attaquer  régulièrement  la  Pla- 
ce. Le  Gouverneur  reçut  fort  civilement  cet  Envoyé.  Il  lui  fit  voir  l’é- 
tat de  la  Ville  «Sc  de  l’artillerie,  la  force  de  la  Citadelie,  qu’on  pouvoit  faire 
fauter  d'un  moment  à l’autre,  par  les  mines  qu’on  y avoit  difpofées,  & la 
quantité  de  vivres  dont  la  Place  étoit  munie.  Il  l’aflura  qu’il  étoic  dans  la 
rél'olution  de  fe  défendre  jufqu’à  la  dernière  extrémité,  «St  qu’il  ne  confen- 
tiroit  jamais  à des  demandes  qu’il  n’avoit  pas  le  pouvoir  d’accorder.  II 
ajouta  qu’il  avoit  fait  embarquer,  fur  les  Vaiffeaux  qu’il  avoit  dans  la  Ra- 
de, les  marchandées  «Sc  les  meilleurs  effets  de  fa  Nation;  «Sc  que  fi  par 
une  fuite  d’événemcns  fâcheux , il  voyoit  fes  refTources  épuifées , il  lui 
feroit  facile  de  monter  lui-même  à bord , avec  tout  ce  qui  lui  rcflcroit  de 
François  , & de  retourner  dans  fa  Patrie:  d'où  les  Marattes  dévoient  con- 
clure qu’il  y avoit  peu  à gagner  pour  eux , «St  beaucoup  à perdre.  L’Officier 
qui  n’avoit  jamais  vû  de  Ville  fi  bien  munie,  ne  pût  déguifer  fon  admira- 
tion, «St  fe  retira  fort  fatisfait  des  policefles  qu’il  avoit  reçûes  (0). 

Mais  une  eirconftance  fort  légère  contribua  plus  que  toutes  les  fortifi- 
cations de  Pondichéry  à terminer  cette  guerre.  Comme  c'eft  l’ufage  aux 
Indes  de- faire  quelque  préfent  aux  Etrangers  de  confédération  , le  Gouver- 
neur offrit  à l’Envoyé  des  Marattes,  dix  bouteilles  de  différentes  liqueurs 
de  Nancy.  Cet  Officier  en  fit  goûter  au  Général , qui  les  trouva  excellen- 
tes. Le  Général  en  fit  boire  à fa  maîtrefle,  qui  les  trouvant  encore  meil- 
leures, le  preffa  de  lui  en  procurer  à toutes  fortes  de  prix.  Ragogy-Bou- 
fola,  fort  embarraffé  par  les  inftances  continuelles  d’une  femme  qu’il  ai- 
moit  uniquement , ne  s’addreffa  point  directement  au  Gouverneur , dans  la 
crainte  de  fe  commettre , ou  de  lui  avoir  obligation.  Il  le  fit  tenter  par  des 
voyes  détournées,  «Sc  les  offres  de  fes  Agens  montèrent  jufqu’à  cent  rou- 
pies pour  chaque  bouteille.  Le  Gouverneur,  heureufement  informé  de 
la  caufe  de  cet  empreffement,  feignit  d’ignorer  d’ou  venoient  des  propor- 
tions fi  finguliéres,  «St  témoigna  froidement  qu’il  ne  penfoit  point  à ven- 
dre des  liqueurs  qui  n’étoient  que  pour  fon  ufage.  Enfin  Ragogy-Boufo- 
la,  ne  pouvant  foûtenir  la  mauvaile  humeur  de  fa  maîtrefle,  les  fit  deman- 
der en  fon  nom,  avec  promefl'e  de  reconnoître  avantageufement  un  fi 
grand  fervice.  On  parut  regréter , à Pondichéry , d'avoir  ignoré  jufqu’alors 
les  defirs  du  Prince  des  Marattes  ; «Sc  le  Gouverneur  fe  hâtant  de  lui  en- 
voyer trente  bouteilles  de  fes  plus  fines  liqueurs , lui  fit  dire  qu’il  étoit  char- 
mé d’avoir  quelque  chofe  qui  pût  lui  plaire.  Ce  préfenc  fut  accepté  avec 

une 


Marattes,  après  l’avoir  altiégée , pendant  deux 
jours,  furent  obligés  de  fe  retirer  avec  perte. 
Ce  fut  en  partant  de  là  qu'ils  fe  replièrent  fur 
Cudelur,  dont  ils  tentèrent  vainement  1 atta- 
que pour  la  fccoade  fois.  Ils  nétoienc  qu’au 


nombre  d’environ  trois  mille  Cavaliers.  Quant 
i Confirmer,  ou  Ccnimeriu,  les  Anglois  & 
les  Hollandois  y avoient  des  Loges  qu'ils  ont 
abandonnées  depuis.  R. «LE. 

(*)  UU,  pag.  321. 
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me  vive  joye.  Le  Gouverneur  en  reçut  aufii-tôc  des  remercimens , accorn, 
pagnes  d’un  pafleporc,  par  lequel  on  le  prioit  d’envoyer  deux  de  fes  üili- 
ciers , pour  traiter  d’accommodement.  Cette  palîïon , que  le  Général  avoit 
de  fatisfaire  fa  maîtrefie,  l’avoit  déjà  porté  à défendre  toutes  fortes  d’iiii 
fuites  contre  la  Ville  & les  François. 

Deux  Bramines,  gens  d’efprit  & folidement  attachés  à la  Nation  Fran- 
fcoife,  furent  députés  fur  le  champ,  au  Camp  des  Marattes,  avec  des  in» 
ftruélions  & le  pouvoir  de  négocier  la  paix.  Ils  y apportèrent  tant  d’a- 
drefle  & d’habileté,  que  Ragogy-Boufola  promit  de  fe  retirer  au  commen- 
cement du  mois  de  Mai;  & loin  de  rien  exiger  des  François , il  envoya  au 
Gouverneur , avant  fon  départ , un  Scrpau  (/>) , qui  eft  dans  les  Cours  Indien- 
nes , le  témoignage  le  plus  authentique  d'une  fincére  amitié. 

Bien-tût,  une  conduite  fi  fage  (Stligénéreufe  attira,  au  Gouverneur  de 
Pondichéry , des  remercimens  & des  diftinèlions  fort  honorables , de  la  Cour 
même  du  Grand  Mogol.  Il  reçut  une  Lettre  de  remercimens  de  Nizam- 
Ei-Mouk,  Premier  Miniftre  de  ce  grand  Empire,  avec  un  Scrpau,  & des 
aiTuranccs  d’une  confiante  faveur  pour  la  Nation.  Sa  réponfe  ne  dément 
point  l’opinion  qu’il  avoit  donnée  de  fon  caraélère. 

„ Le  Gouverneur  de  Pondichéry,  à Affef  J a Nizam  El  Mouk  Bahaier, 
„ Nababj  Premier  Mmi£W4®  rfimpenu.  Mniihanmir  goba,  très-magnifi* 
,,  que  Seigneur  : -Salut. 

„ J’ai  reçu  la  Lettre  & le  Serpau  , que  vôtre  Seigneurie  m’a'faic  la 
„ grâce  de  m’envoyer.  Ce  jour  a été  un  jour  de  fête  de  réjouïflance 
„ dans  Pondichéry. 

„ L’Empereur  Mouhamet-Scha  ayant  toujours,  fur  l’exemple  de  fes 
,,  Ancêtres,  honoré  la  Nation  Françoife  d'une  eflime  & d’une  prote&ion 

„ par- 


(p)  Le  Scrpau  ne  confifte  que  dans  un  ha- 
bit fort  ample , d étoffe  de  foye  & or , plus 
ou  moins  riche , fuivant  la  condition  des  per- 
fonnes  auxquelles  il  eft  addrelTé. 

On  lit,  dans  le  même  Auteur,  une  Lettre 
du  Confeil  de  Pondichéry  i la  Comparu  e en 
France,  qui  contient  l'éloge  de  la  conduite 
de  M.  Dumas,  & quelques  circonftonces  cu- 
rieufes  du  départ  des  Marattes.  „ Les  An- 
,,  glois,  nos  voifins,  ont  été  aullî  dans  de 
„ vives  aliarmes  pour  Madras  & Goudeloiir. 
„ Ils  ont  fait  abbattre  un  grand  nombre  de 
„ belles  maifons  trop  proches  de  Madrés, 
„ dans  la  vûc  d'en  dégager  les  défenfes.  Ils 
ont  envoyé  des  préfens  d'environ  trois 
„ mille  cinq  cens  pagodes  aux  Généraux 
„ Marattes,  aulTi-tAt  qu'ils  ont  vû  Triché4 
„ napaly  pris , & ils  ont  été  quelques  jours 
„ à leur  Camp  fans  être  acceptés.  I-a  cpp- 
„ duite  de  M.  Dumas  a été  plus  prudente. 
„ Nous  avons  fait  abbattre  quelques  arbres 
„ & cafés  Malahatcs , trop  proches  de  nos 
„ murs  : mais  nous  n'avons  donné  aux  Ma- 
„ jattes  que  quelques  prêtons  d’oranges  & 


» autres  fruits  venus  de  l'Idc  de  Bourbon  , 
1,  le  tout  par  put l U' lie  Cependant  quand 
„ nous  eûmes  reçu  le  Serpau,  nous  ne  pù- 
„ mes  nous  difpcnfer,  par  bienféince  fit  par 
„ honneur  pour  la  Compagnie,  de  recon- 
„ noltre  ce  prél'cnt  dateur  & honorable  par 
„ un  autre , puifqu'ils  nous  avoient  préve- 
„ nus  & diftingués  de  toutes  les  autres  Na- 
„ lions.  Nous  délibérâmes  donc,  le  z de 
„ Mai,  d'envoyer  remercier  les  principaux 
,,  Officiers  Marattes , & de  leux  faire  un 
„ préfent  d'environ  deux  mille  quatre  cens 
„ pagodes.  Nos  Députés  & les  deux  Bra- 
„ mines,  que  nous  chargeâmes  de  les  porter, 
„ trouvèrent  que  toute  l'Année  avoit  retiré 
„ la  Rivière  de  Quichena,  dont  ils  appré- 
„ hendoient  un  prochain  débordement,  & 
„ qu  elle  étoit  partie  en  , toute  diligence  pour 
„ retourner  dans  fon  Pays.  Les  Députés 
„ revinrent  avec  les  préfens,  qui  font  ren- 
„ très  dans  vos  Magufins,  & il  ne  vous  en 
„ coûte  que  les  fraix  du  voyage". 

Noui  Cette  Note  confirme  que  les  Etablidc- 
meus  Anglojs  ne  fur  eut  pat  p.ilkt.  IC  d.  L. 
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„ particulière  ; & le  Nabab  d’Arcatte  nous  ayant  donné  aufli  des  marque* 
„ continuelles  d’amitié  & de  bienveillance , j’ai  cru  devoir  en  témoigner 
„ ma  reconnoiflance  à la  première  occafion  qui  s’eft  préfentée,  pour  taire 
„ connoître  à toute  la  Terre  que  nous  méritons  une  fi  glorieufe  faveur. 
„ La  prodigieufe  multitude  de  Barbares  & de  Marattes , qui  font  defeendus 
„ des  montagnes,  ne  nous  a point  effrayés,  ni  empêchés  de  recevoir  dans 
„ nôtre  Ville  toute  la  famille  du  Nabab  Daouft-Aly-Kan  , & les  autres 
„ Seigneurs  ou  Officiers  de  l’Empereur  qui  s’y  font  réfugiés  après  la  perte 
„ de  la  bataille.  Les  menaces  des  Généraux  Marattes , qui  nous  ont  fora- 
„ mes  de  les  leur  livrer,  ne  nous  ont  point  intimidés,  & nous  étions  réfo- 
„ lus  d’employer  pour  les  défendre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  nôtre  fang. 
„ Il  eft  heureux  pour  nous  d’avoir  pû,  dans  cette  occafion , vous  prouver 
„ nôtre  zèle  & nôtre  attachement.  Soyez  perfuadé,  très-magnifique  Sei- 
„ gneur , que  vous  nous  trouverez  toûjours  dans  la  même  difpofition  (ç) 
Sabder-Aly-Kan,  inftruit  par  la  renommée,  autant  que  par  les  Lettres 
de  fa  mère  , des  carcffes  & des  honneurs  que  toute  fa  famille  ne  ceffoit  pas 
de  recevoir  à Pondichéry,  fe  crut  obligé  de  fignalcr  fa  reconnoiffance.  Non- 
feulement  il  fe  hâta  d’écrire  au  Gouverneur , pour  lui  marquer  ce  fentiment 
par  desexpreffions  fort  nobles  & fort  touchantes;  mais  il  joignit  à fes  Lettres 
unParacana.c’eft-à-dire,  un A été formel , par  lequel  il  lui cédoit  personnelle- 
ment , & non  à la  Compagnie , les  Aidées  ou  les  T erres.d’  Arcbiouac , de  Tcdouva- 
tiatam,deVillanmir , avec  troi»  autres  Villages  quibordent  au  Sud  le  territoire 
des  François,  & qui  produifent  un  revenu  annuel  de  vingt-cinq  mille  livres  (r)r 


(q)  Ibid.  pag.  334  & précédentes.  Le  nom 
de  Mahomet  le  trouve  écrit  diverfement. 

(r)  On  croit  devoir  joindre  ici  leParava- 
na , pour  donner  une  idée  du  ftyle  & de  la 
procédure  des  Princes  du  Pays. 

PARAVANA  DE  DONATION;  „ TOUS  les  D«- 
,,  choumoucous  & Dechapoudias , (ce  font  les 
„ Secrétaires  du  Prince,)  les  Moucadamas, 
„ ( ce  font  les  Clefs  des  Habitons , ) les  Habi- 
„ tans,  & ceux  qui  travaillent  aux  Varges, 
„ (Champs  de  rit,)  dans  les  terres  d'Aydra- 
,,  dabat , de  la  dépendance  de  Valdaour , doi- 
„ vent  favoir,  que  depuis  long-tcms  le  très- 
„ valeureux  Seigneur,  M.  Dumas,  Gouver- 
„ neur  de  Pondichéry,  entretient  avec  moi 
,,  une  forte  amitié , & continue  avec  un  cœur 
„ très-fincère  d'en  agir  avec  moi  de  toutes 
„ les  façons  qu'il  convient  ; que  ces  façons 
,*font  toutes  gravées  dans  mon  cœur;  & 
„ qu'en  reconnoiffance  de  fon  affection  je 
„ lui  ai  donné  l'Aldée  d’Archipacou , qui  eft 
„ une  des  Aidées  dépendantes  de  Valdaour, 
„ ainfi  qu'il  eft  fpécifié  ci-deffous,  à com- 
„ mencer  de  l'année  1150,  (del’Egire,  ) pour 
„ qu'elle  foit  à lui  à perpétuité,  & qu'il  en 
„ perçoive  tous  les  revenus.  C’eft  pour- 
,,  quoi , il  faut  que  vous  remettiez  cette  Al- 
„ dée  audit  très-valeureux  Seigneur.  Donné 


„ le  9 du  mois  de  Jamadalaffany,  l’an  23 
„ du  régne  de  Mouhamet-Scha".  Signt  par 
le  Nabab. 

DzcLARATtos  du  Paravana.  „ J’ai  donné 
„ en  préfent,  à commencer  de  i'an  1150, 
„ l'Aldée  appellée  Archipacou,  qui  eft  fituéé 
„ dans  les  Terres  d'Aydradabat,  de  la  dé- 
„ pendance  de  Valdaour,  au  très-valeureux 
„ Seigneur  M.  Dumas,  Gouverneur  dePon- 
„ dichery  , pour  être  à lui  i perpétuité; 
,,  conformément  à l'ordre  que  j’en  ai  donné 
„ fous  ma  fignature,  ainfi  qu'on  le  voit  au 
„ bas  de  ce  Paravana". 

Déclaration  dk  l'Ordre.  „ Ecrivez  ce 
„ Paravana,  en  le  dattant  de  l'an  1150". 

Acte  du  Secrétaire.  „ Voici  la  déclara- 
„ tim  de  l'ordre  que  nous  avons  reçu  : En  con- 
„ fidération  de  la  bonne  amitié  avec  laquc'le 
„ le  très -valeureux  Seigneur  M.  Dumas., 
„ Gouverneur  de  Pondicliery , a toûjours 
„ vécu  avec  moi , ainfi  qu'il  convcnoit , j'ai 
„ donné  ordre  qu'il  foit  fait  un  Paravana, 
,,  par  lequel  l’Aldée  d'Archipacou  lui  foit 
„ donnée  en  prefent.  S»r  celi , quel  ordre 
,,  vous  refte-l  il  i nous  donner  ? ” 

Ordre  duNabai  pour  l'expédition  &l'en- 
regittrement.  „ Drcffez  ce  Paravana , & le 
„ datiez  de  l'an  1150;  en  y fpécinant,  com- 
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U fe  rendit  enfuite  à Pondichéry,  avec  Sander-Saheb,  fon  beau-frère  (/). 

Sur  l’avis  qu’on  y reçut,  le  I de  Septembre  [1740J,  que  ces  deux  Prin- 
ces y dévoient  arriver  le  foir,  le  Gouverneur  fit  drefler  une  tente  à la  por- 
te de  Valdaour.  Il  envoya  au-devant  d’eux  trois  de  fes  principaux  Offi- 
ciers, à la  tête  d’une  Compagnie  des  Pions  de  fa  garde , avec  des  Danfeu- 
fes  & des  Tamtams , qui  font  toûjours  l’ornement  de  ces  fêtes.  Le  Nabab 
étant  arrivé  à la  tente  r y fut  reçu  par  le  Gouverneur  même , qui  s’y  étoit 
rendu  avec  toute  la  pompe  de  fia  dignité.  Il  entra  dans  la  Ville,  pour  fe 
rendre  d’abord  au  Jardin  de  la  Compagnie  , où  fa  mcre  & fa  fœur  étoient 
logées.  Les  deux  premiers  Jours  furent  donnés,  fuivant  l’ufage  des  Mau- 
res , aux  pleurs  & aux  gémifferacns.  Dans  la  vifite  que  le  Prince  fit  enfui- 
te au  Gouverneur,  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dûs  à fon  rang , c’cft- 
à-dire , au  bruit  du  canon , entre  deux  hayes  de  la  Garnifon , qui  étoit  en 
bataille  fur  la  place.  Après  avoir  paffé  quelques  momens  dans  la  fallc  d’af- 
femblée,  il  fouhaita  d’entretenir  en  particulier  le  Gouverneur,  qui  le  fit 
entrer  dans  une  autre  chambre  avec  quelques  Seigneurs  de  fa  fuite , & Fran- 
cifco  Pereyto,  ce  même  Efpagnol  (f)  qu'on  a déjà  nommé  & qui  lui  fer- 
voit  d’Interprété.  Sabder-Aly-Kan  employa  les  termes  les  plus-  vifs  & les 
lus  affeftueux  pour  exprimer  fa  reconnoiflance , en  proteflant  qu’il  n’ou- 
lieroit  jamais  1 important  furvioo  «ju’il  «.voir  reçu  d»  Gouverneur  & des 
François.  Lorfqu’il  fut  rentré  dans  la  falle  commune , on  lui  offrit  le  bc- 
tel  ; & fuivant  l’ufagc , à l’égard  de  ceux  qu’on  veut  honorer  fingulière- 
ment , on  lui  verfa  un  peu  d’eau  rofe  fur  la  tête,  & fur  fes  habits.  Mais 

de 

„ me  il  Pefl  d-defius , une  Aidée , & cinq  au- 
„ très  Aidées  de  la  dépendance  de  la  premiè- 
„ re'\  Ici  ejl  la  cbappe.ou  le  fçeau  du  Nabab. 

Enregistrement  du  Paravana.  „ Le  9 
„ du  mois  dejamadalaflany , l'an  23  du  règne 
„ de  Mahract-Scha , j'ai  enregiflré  ce  Parava- 
„ na".  Signé  Calcinaviflê. 

„ Le  9 du  mois  de  Jamadalaflhny,  l'an  23 
„ du  règne  de  Mahmet-Scha,  j'ai  pris  une 
„ copie  de  ce  Paravana,  & l'ai  cnrcgillré 
„ dans  le  Protocole  ”.  Signé  Sodeftadar-Na- 
zarel-Gadal. 

„ Le  10  du  mois  de  Jamadalafiimy , l'an  23 
„ du  règne  de  Mahmet-Scha,  j'ai  enregiflré 
„ ce  Paravana".  Signé  Daftervora.  J'ai  pris 
„ une  copie  de  ce  Paravana,  & l'ai  porté 
„ dans  mon  livre”.  Signé  Canougoy. 

Cette  donation  fut  confirmée  par  un  FTr- 
man , c'dl -à-dire,  par  des  Lettres  Patentes  du 
Grand  Mogol.  M.  Dumas  , apres  fon  retour 
en  France , a cédé  à ta  Compagnie  des  Indes 
fon  droit  fur  toutes  ces  Terres,  moyennant 
de  juftes  compenfations. 

Nota.  Moyennant  vingt-cinq,  mille  livres 
de  rente.  R.  d.  E. 

(r)  Voici,  à la  vérité,  Sander-Saheb  à 
Pondichéry;  mais  remarquez  que  cette  vifite 
précéda  de  fept  ou  huit  mois  le  Siège  deTriche- 


napaly,  où  l'on  a dit  qu'il  fut  fait  prifonnier 
par  les  Marattes.  Celà  fe  prouve  par  la  datte 
de  la  réception  de  la  Lettre  d'avis  du  Nabab 
Sabder-Aly-Kan,  le  1 de  Septembre  1740.  Voyez 
Hiji.  des  Indes , Part.  III.  pag.  342.  343. 
R.  d.  E. 

(1)  Italien  , fuivant  le  célèbre  Mémoire 
de  M.  de  la  Bourdonnais.  On  y lit  aufn  qu’il 
avoit  été  Chirurgien  du  Nabab  d'Arcatte, 
dont  il  étoit  infiniment  aimé,  & pourqui.de 
fon  côté,  Pereyro  avoit  toûjours  marqué  un 
attachement  inviolable,  jufqu'à  facrifier  fes 
biens,  qui  étoient  confidérables , pour  lui 
procurer  des  fecours  dans  la  guerre  dont  on 
vient  de  faire  le  récit.  Se  trouvant  ruiné, 
il  fe  réfugia  dans  Pondichéry,  où  il  fut  con- 
fideré  de  tout  le  monde*,  & regardé  comme 
un  illuflre  malheureux,  qui  ne  devoit  fon  in- 
fortune ' qu'à  la  noblcife  de  fes  fentimens. 
Enfuite  il  fe  retira  dans  une  petite  mail'on  de 
campagne  , fituée  aux  portes  de  Madras , qui 
fut  pillée  pendant  le  Siège  de  1746;  & re- 
reyro  mourut  très-vieux  Si  très-pauvre,  peu 
de  tems  après  laprife  de  cette  Viitc.  Mémoi- 
re pour  M.  de  la  bourdonnais , pag.  257  & 258. 

Nota.  Il  eft  parlé  de  ce  Pereyro  dans  les  Re- 
lations du  Cantate,  au  Tome  XIII,  pag.  4'f . 
R.  d.  E. 
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de  tous  les  préfens  qui  lui  furent  offerts,  il  ne  voulut  accepter  que  deux 
petits  vafes,  en  filigrane  de  vermeil;  & partant  fort  fatisfait  des  honneurs 
& des  politeflls  qu’il  avoit  reçus , il  envoya , dès  le  meme  jour , au  Gouver- 
neur, un  ferpau,  avec  le  plus  beau  de  fes  élèphans  (o). 

L’ annf.e  fuivante,  lorfque  le  Chevalier  Dumas  (i)  quitta  les  Indes 

Îiour  retourner  en  France,  toute  la  reconnoifiance  du  Nabab  parut  fe  ral- 
umer,  avec  le  chagrin  de  perdre  fon  Bienfaiteur  & fon  Ami.  Il  lui  en- 
voya, pour  monument  d’une  immortelle  amitié,  l’habillement  & l'armure 
de  fon  père  Daoufl-Aly-Kan;  prélent  également  riche  & honorable,  dont 
nous  avons  eu  le  plaifir  d’admirer  toutes  les  pièces  à Paris  (y). 

Enfin,  cette  faveur  fut  couronnée  par  une  autre;  ce  fut  la  dignité  de 
Nabab  & de  Man/uupdar , qui  donnoit  au  Chevalier  Dumas  le  commande- 
ment de' quatre  /izary  & demi,  c’eft-à-dire,  de  quatre  mille  cinq  cens  Ca- 
valiers Mogols , dont  il  lui  étoit  libre  de  conferver  deux  mille  pour  fa  garde , 
fans  être  chargé  de  leur  entretien.  Elle  lui  vint  de  la  Cour  du  Mogol , 

mais 


(v)  Uhi  fuprà.  psg.  342. 

( x ) M.  Dumas  avoit  reçu  du  Roi  la  Croix 
de  ' Ordre  de  Saint-Michel , avec  des  Lettres 
de  NobleCe,  qui  furent  confirmées  en  1742. 
après  fon  retour  à Paris , dans  les  termes  les 
plus  glorieux  pour  fa  perfonne  ét  pour  fes 
ferviecs. 

(y)  M.  l'Abbé  "Guyon  les  a décrites:  fit 
les  Curieux  peuvent  encore  s’en  procurer  la 
vûc: 

l.  Un  fort  beau  turban  de  Macachy,  à 
fleurs  d'or.  2.  Une  aigrette,  formée  d'une 
pièce  d'orfèvrerie  d'or , d'environ  cinq  à fix 
pouces  de  long,  fur  deux  ou  trois  de  large, 
ornée  de  filigranes,  & de  deux  rangs  de  da- 
mans , de  rubis  & d'émeraudes.  Derrière  efl 
le  bout  d'une  plume  blanche  d'autruche,  & 
le  haut  efl  une  véritable  aigrette.  3.  Un 
ferpeche  ou  diadème.  C'cfl  une  pièce  d'or- 
fèvrerie d'or,  en  quarté  long  de  deux  pou- 
ces , dont  le  tour  cil  orné  de  perles  : au  mi- 
lieu, c’cfl  un  fort  gros  diamant  jaune,  ét 
nu  deflus  pend  une  perle  fine,  en  poire, 
suffi  grolTo  qu'on  en  puifTe  voir.  Ce  diadè- 
me fe  porte  fur  le  front  ét  s'attache  derrière 
la  tête.  4.  Cinq  pièces  de  toile  deMahome- 
dy,  & une  robbe  i la  Maurefque,  des  plus 
magnifiques.  C'cfl  ce  qui  tenoit  lieu  de  fer- 
pau, qui  donne,  fuivant  les  idées  du  Pays, 
tout  le  mérite  au  prêtent , quoique  fouvent 
il  n'en  fade  que  la  moindre  partie.  5.  Une 
ceinture,  dont  le  fcul  travail  efl  fans  prix. 
Elle  efl  tiffiic,  ou  comme  tricottée,  d'un  fil 
d’or  maffif,  à cinq  ou  fix  rangs  de  chaînons 
au  moins,  mais  fi  bien  liés  les  uns  dans  les 
autres , qu'on  ne  peut  en  appercevoir  la  tif- 
fure,  ét  que  l'eau  ne  pafl'eroit  point  au  tra- 
vers. Cependant  elle  fe  plie  uès-aifément,  & 


les  chaînons  ne  fe  nouent  jamais.  Sa  largeur 
ell  d'un  pouce,  fur  deux  lignes  déi  aiffiur; 
mais  elle  eil  polie  dans  fes  quatre  faces,  & 
auffi  douce  que  l'émail  le  plus  fin.  Elle  pefe 
environ  quatre  livres.  Au  bouc  efl  une  agra- 
fe d'or,  garnie  de  diamans  & de  rubis.  6.  Un 
premier  Cuttry , ou  poignard  , dont  la  lame 
a huit  pouces  île  long,  fur  deux  de  large.  El- 
le a la  figure  d'une  lancette , & n'dl  pas 
moins  polie.  La  poignée  efl  d'or , enrichie 
de  diamans  ét  d'émeraudes.  7.  Un  fécond 
Cit  ry , dont  la  lame  cil  feinblnble  au  pre- 
mier; mais  on  peut  dire  que  ia  poignée  efl 
d'un  prix  incflimable.  Cerf  un  morceau  d’a- 
gathe  recourbé , l'un  des  plus  gros  & des  plu* 
parfaits  qu'il  y ait  peut-être  au  Monde.  Elle 
efl  damafquinéc  en  or  ét  en  émail , légère- 
ment ét  avec  tout  l’art  poffible.  8.  Deux 
grands  cimeterres  fort  recourbés,  ét  d’une 
trempe  admirable , dot  lui  ell  à poignée 
d'or,  garnie  de 'diamans  ét  d'émeraudes,  & 
l'autre  à poignée  d'acier,  damafquinée  d'or, 
ét  ornée  ae  mêmes  pierres  précieufcs.  9.  Un 
ceinturon  de  cuir,  brodé  en  or.  10.  Un 
bouclier,  garni  de  fut  fleurs  en  or.  ir.Un 
arc,  avec  deux  pacquets  de  flèches  dans  un 
carquois.  12.  Une  lance , dont  le  fer  efl 
garni  d'or,  avec  quelques  lettres  d'or.  Ce 
beau  préfent  étoit  accompagné  de  trois  été- 
phans  & de  plufieurs  chevaux  de  main,  [.a 
Lettre  de  SaixIer-Aly-K-n  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  i fon  caraélèrc  reconnoilTant.  U 
conjure  M.  Dumas,  „ de  lui  conferver  éter- 
„ nellemcnt  fon  amitié.  Pour  la  fitisfaftion 
„ de  mon  cœur,  dit-il,  ne  celiez  jamais  de 
„ me  donner  de  vos  nouvelles".  Uhi  Jüp. 
pag-  351  & précédentes, 
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mais  fans  doute  à la  recommandation  du  Nabab  d’Arcatte.  Jamais  aucun 
Européen  n’avoit  obtenu  cet  honneur  dans  les  Indes.  Outre  l’éclat  d’une 
diftinétion  fans  exemple,  il  en  revenoit  un  extrême  avantage  à la  Compa- 
gnie Françoife,  qui  alloit  fe  trouver  défendue  parles  Troupes  de  l’Indouf- 
tan,  & par  les  Généraux Mogols,  Collègues  du  Gouverneur  de  Pondichéry. 
Mais  le  Chevalier  Dumas , qui  follicitoit  depuis  deux  ans  fon  retour  en 
France,  étoit  prefqu'à  la  veille  de  fon  départ.  Son  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  Compagnie  lui  fit  fentir  de  quelle  importance  il  étoit  de  faire  palier 
fon  titre  & les  fondions  , aux  Gouverneurs  qui  dévoient  lui  fuccéder.  11 
tourna  tous  fes  foins  à cette  entreprife;  &les  memes  raifons.qui  luiavoient 
fait  obtenir  la  première  grâce,  difpoférent  les  Mogols  à lui  accorder  la  fé- 
conde. Il  en  reçut  ie  Firman , qui  fut  expédié  au  nom  du  Grand-Vilir, 
GénéralilTime  des  Troupes  de  l’Empire  (z).  En  réfignant  le  Gouverne- 
ment de  Pondichéry,  à fon  Succcileur,  dans  le  cours  du  mois  d’Oftobre 
1741 , il  le  mit  en  poflcflîon  du  titre  de  Nabab,  & le  fit  rcconnoitre , en 
qualité  de  Manfoupdar,  par  les  quatre  mille  cinq  cens  Cavaliers,  donc  le 
commandement  eft  attaché  à cette  dignité  (a\. 

On  peut  remarquer,  avec  l’Auteur  dont  on  "emprunte  ce  récit,  que  la 
Compagnie  a d'autant  plus  d'obligation  au  Chevalier  Dumas , qu’il  eft:  évi- 
dent que  la  réputation,  le  crédit,  «Se  U pw&mcu  J-ranÿoü,  aux  Indes , 
influent  eflentiellement  fur  leur  Commerce.  C’eft  en  partie  le  défaut  de 
ces  fecours,  qui  fit  tomber  l’ancienne  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Elle 
ne  pofl’édoit  que  le  petit  fond  de  Pondichéry , dont  la  Ville,  ou  plutôt  la 
Village,  ne  comprenoit  que  ce  qui  eft  entre  le  petit  ruifleau  & la  Mer.  El- 
le avoit  peu  de  relation  avec  les  Princes  du  Pays.  Elle  étoit  continuelle- 
ment traverfée , dans  fes  ventes  & dans  fes  achats , par  les  I lollandois  ÔC 
les  Anglois,  qui  trafiquoient  à perte,  dans  la  feule  vûe  de  la  ruiner.  Com- 
ment fp  feroit-elle  foûcenue?  Elle  fe  vit  forcée  de  céder  fon  Commerce  h 
divers  particuliers;  & dans  fes  derniers  tems,  aux  Négociant  de  Saint- 
Malo,  en  fe  réfervanc  certains  droits , qu’ils  lui  payèrent  en  vertu  de  fon 
privilège. 

Elle  étoit  réduite  à cette  extrémité,  lorfque  M.  le  Rcgent  entreprit 
de  relever  le  Commerce  des  Indes,  en  réunifiant  toutes  les  Compagnies, 

c’efl- 


(s)  Uii  fupri , pag.  35s  & fuîvantes. 
L’Auteur  cite  les  Archives  de  la  Compagnie 
fles  Indes,  cotté  O. Ces  Lettres  Patentes  font 
flattées  l'an  23  du  règne  de  Mouhamet-Scha , 
& de  l’Eglre  1153,  le  8 du  mois  de  Fara- 
vardy.  Comme  la  qualité  de  Nabab  & de 
Manfoupdar  donne  entrautres  droits  celui 
d'avoir  difiérens  pavillons , & de  faire  jouer 
de  la  timbale  plulicurs  fois  le  jour,  fur  un 
lieu  é ninent;  on  a choifi  pour  cclà  la  porte 
de  Vald:  our , qui  eft  celle  de  Pondichéry  oit 
il  pafTe  le  plus  de  monde.  Voyez  le  Pian  de 
tette  Ville. 

(a)  Hifioirc  des  Indes  anciennes  fc  moder- 
nes , Toin.  111.  pag.  361  & précédentes. 

On  apprend  par  Ica  dernières  nouvelles. 


ue  M.  Dupliix,  Gouverneur  de  Pondichéry 
epuis  M.  Dumas,  vient  d'augmenter  encore 
la  gloire  & le  Domaine  de  la  Compagnie. 
Mousafertiugue , qu'il  a rétabli  dans  fes  E- 
tats , par  la  mort  de  Naxtningur , tué  dana 
une  bataille  le  16  Décembre  1750,  a prié  le 
Gouverneur  François  , par  reconnoilTance 
pour  fes  fervices,  auxquels  il  doit  cette  vic- 
toire, d'accepter  le  Commandement  général 
de  la  partie  de  fes  terres , qui  eft  entre  la  Ri- 
vière de  Quichena  & Pondichéry , & lui  a 
donné  la  Fortercfle  de  Vadaour  & fes  dé- 
pendances , avec  un  Jagulr  de  cçnt  mille  rou- 
pies & les  plus  grandes  marques  dediftindion. 

iVtüa.  On  paire  ici  fur  les  événcmtns  de  dix 
ans.  Voyez  nôtre  Supplément  d-dclTous.  R.  d.iï. 
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c’eft-à-dire,  celles  de  la  Chine , des  Indes  Orientales,  du  Sénégal,  & de 
l’Amérique  ou  de  l’Occident.  Cette  réunion  fut  déclarée  par  l’Edit  du  mois 
de  Mars  1719.  Maiscomme  elle  ne  donnoit  pas  les  fonds  néceflaires  pour 
le  Commerce,  on  créa,  le  20  de  Juin  fuivant,  pour  vingt-cinq  millions  de 
nouvelles  allions,  de  quinze  cens  livres  chacune,  à dix  pour  cent  d'inté- 
rêt; de  même  nature  que  celles  qu’on  avoit  déjà  créées  pour  cent  millions, 
au  mois  d’Août  1717,  & qui  compofoient  le  fond  de  la  Compagnie  d’Occi- 
dent , celle  qui  étoit  alors  la  plus  puiflante.  Malgré  cette  augmentation 
de  fond , le  Commerce  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  cefla  point  de  lan- 
guir pendant  plufieurs  années  ; foit  à caufe  des  dettes  immcnles  dont  celle 
d’Orient  s’étoit  trouvée  chargée  dans  le  Royaume  &aux  Indes,  où  elle  avoit 
emprunté  à des  intérêts  énormes,  aufli  long-tems  que  fon  crédit  avoit  du- 
ré; foit  pareequ’ elle  n’avoit  plus  de  Vaifleaux  en  état  dé  faire  voile;  foie 
enfin  parcequ’elle  ne  tiroit  aucun  avantage  de  fes  Etabliflemens  de  l’Ifle  de 
Bourbon  & de  celle  de  France;  ce  qui  obligea  même  de  fupprimer  leConfeil 
fouverain  de  Surate. 

Dans  ces  circonftances , il  fepréfenta  une  reflource  dont  l’éclat  fit  tout 
elpérer;  mais  qui  femblable  à un  éclair,  n’en  eut  que  le  brillant  & la  rapi- 
dité. On  parle  du  fatal  fyftéme  de  1720,  où  toute  la  France  s’emprefla  de 
courir  a fa  ruine  par  une  route  chimérique.  Alors , la  nouvelle  Compagnie, 
enrichie,  -pour  quelques  momens,  d’une  partie  des  dépouilles  du  Royaume, 
envoya  aux  Indes  trois  Vaifleaux  richement  chargés , non-feulement  de  mar- 
chandifes  du  Royaume,  mais  encore  d’efpèces  d’or  & d'argent.  Les  Di- 
recteurs de  Pondichéry,  ignorant  ce  qui  fe  paffoit  en  France,  furent  extrê- 
mement furpris , après  un  fi  grand  affoibliflement  du  Commerce,  de  rece- 
voir tout  d’un  coup  des  fommes  immenfes  en  écus  & en  louis;  ce  qui  étoit 
fans  exemple  & qui  n’eft  point  arrivé  depuis.  Mais  ces  belles  efpérances 
de  rétabliflement  s’évanouirent  prefqu’aufli-tôt  qu’elles  s’étoient  annoncées. 
La  plus  grande  partie  de  l’argent  qu’on  reçut  aux  Indes,  fut  employée  à 
payer  les  dettes  preflantes  que  l’ancienne  Compagnie  avoit  contra&ées  à 
Surate,  à Camboye,  au  Bengale  & dans  d’autres  lieux.  Les  nouveaux  Di- 
re&eurs  reçurent  une  fort  mauvaife  cargaifon,  pour  les  prodigieufès  Tom- 
mes qu'ils  avoient  envoyées. 

La  reflource  du  fyftéme  ayant  difparu , & les  billets  que  la  Compagnie 
avoit  en  abondance  ayant  été  totalement  fupprimés,  avant  la  fin  de  1720 
ellefe  trouva  fans  fond  pour  continuer  fes  envois  aux  Indes.  Ainfi,  en 
1721  , & 1722^  elle  ne  fit  partir  aucun  Vaifieau;  ce  qui  nous  attira  les 
railleries  & les infultes  de  toutes  les  Nations,  & jetta  les  Officiers  de  la 
Compagnie  dans  une  fituation  d’autant  plus  trifte,  qu’ils  fe  voyoient  fans 
effets,  fans  argent,  & fans  crédit.  La  Compagnie  fit  des  efforts;  & le 
Roi  lui  procura  des  facilités  qui  la  relevèrent  infenfiblement , mais  avec 

rÀZ2*’  eLle  équiPa  deux  Vaifleaux  , qui  fervirent  plus  à faire 
lubljjter  les  Officiers  & a payer  leurs  dettes,  anciennes  & nouvelles,  qu'à 
J enrichir  par  le  retour.  Mais  depuis  1724  jufqu’en  1726,  elle  en  fit  par- 
tir  trois  ou  quatre  chaque  année , qui  commencèrent  à la  rétablir.  Pendant 
les  années  fui  vantes,  fes  progrès  ne  firent  qu’augmenter , fur-tout  depuis 
*737  > fous  1 adminiltracion  de  M.  Orry  [&  de  FulvyJ , pendant  une  partie 

de 
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de  laquelle  perfonne  n’ignore  que  le  Commerce  s’eft  accru  du  triple  ; & le 
meme  Auteur  rend  cet  accroiflement  fenfible,  par  un  état  de»  Vaiffeaux  qui 
.font  partis  de  Pondichéry , «St  par  le  prix  de  leur  cargaifon,  depuis  1727 
jufquen  1741.  Il  faut  obferver  qu'il  part,  tous  les  ans,  autant  de  Vaif- 
feaux du  Bengale  que  de  Pondichéry  ; «St  par  conféquent , qu'il  faut  doubler 
le  nombre  de  ceux  qui  font  dans  cette  Lifte. 

En  1727,  Octobre , &1728,  Janvier,  fur  trois  Vaiffeaux,  pour  248265 
Pagodes  de  marchandifes  (b). 

En  1728,  Septembre,  & 1729 , Janvier , fur  trois  Vaiffeaux,  pour  210032 
Pagodes  (r). 

En  1729,  Septembre,  & 1730,  Janvier,  fur  trois  Vaifleaux,  pour  248083 
Pagodes.  < 

En  1730,  Octobre,  & 1731 , Janvier,  fur  quatre  Vaiffeaux,  pour  600711 
Pagodes. 

En  1731,  OBobre,  «St  1732,  Janvier,  fur  quatre  Vaifleaux,  pour  302006 
Pagodes. 

En  1732,  Septembre,  & 1733 , Janvier,  fur  quatre  Vaiffeaux,  pour  260640 
Pagodes. 

En  1733,  Septembre,  & 1734,  Février,  fur  quatre  Vaiffeaux,  pour  392987 
Pagodes.  : . . — — — . — — 1-™.  

En  1734,  Septembre,  & 17  35 , Janvier , fur  quatre  Vaiffeaux,  pour  375341 
Pagodes. 

En  1735,  Septembre,  «St  1736,  Janvier,  fur  trois  Vaiffeaux,  pour  223484 

Pagodes.  ..1  . ; . • j :r  - ; 

En  1736,  OBobre,  «St  1737,  Janvier,  fur  cinq  Vaiffeaux,  pour  351691 
Pagodes. 

En  1737,  OBobre,  & 1738,  Janvier,  fur  cinq  Vaiffeaux,  pour  52231 5 
Pagodes. 

En  1738,  OBobre,  & 1739,  Janvier,  fur  cinq  Vaiffeaux,  pour  586156 
Pagodes. 

En  1739,  OBobre,  «St  1740,  Janvier,  fur  quatre  Vaiffeaux,  pour  485732 
Pagodes. 

En  1740,  OBobre,  & 1741,  Janvier,  fur  quatre  Vaiffeaux,  pour  555643 
Pagodes. 

En  1741,  OBobre,  «St  1742,  Janvier,  fur  fept  Vaiffeaux,  pour  954376 
Pagodes. 

La  vente  qui  fe  fie  au  Port  de  l’Orient , dans  le  cours  de  cette  dernière 
année,  montoità  vingt-quatre  millions  de  marchandifes,  qu’on  laiffa  ex- 
près dans  les  Magafins , pour  n’en  pas  jetter  dans  le  Commerce  une  trop 
grande  quantité , qui  les  aurait  avilies.  Les  deux  premiers  Vaiffeaux,  qui 
arrivèrent  en  1743,  étoient  chargés  chacun  de  la  valeur  de  huit  cens  mille 
roupies,  c’eft-à-dire,  d’environ  deux  millions  d’achat  de  marchandifes.  On 
ne  pouffe  pas  plus  loin  cette  énumération , pour  ne  pas  toucher  à des  tems 

plus 

(S)  Les  Pagodes , mifes  en  Comme, font  le  Çe)  L’Auteur  ne  met  que  10032  Pagodes; 
prix  que  les  cargaifons  ont  coûté.  Une  Pago-  mais  il  y a fans  doute  erreur , la  fomme  ne  pa- 
dc  vaut  environ  neuf  livres  «le  notre  monnoye.  loiflànt  pas  allez  confidérable.  R.  d.  li. 
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plus  fâcheux , qui  ne  font  pas  encore  allez  éloignés  pour  être  rappellés  avec 
la  liberté  qui  convient  à l'Hiftoire;  quoiqu’il  n'en  relie  heureufement  que  le 
fouvenir. 

Les  affaires  de  la  Compagnie  ayant  repris  le  cours  que  la  dernière  guer- 
re avoit  interrompu , il  elt  aifé  de  conclure  quelle  ell  aéluellement  l’éten- 
due de  fon  Commerce  & la  folidité  de  fes  Actions.  L'Auteur  en  apporte 
les  preuves , qui  regardoient  à la  vérité  le  tcms  auquel  il  écrivoit  ; mais  une 
fage  adminiflration  nous  remettant  dans  le  meme  point  de  vûe,  il  paroît 

Su’elles  ont  aujourd’hui  la  même  force,  & qu’elles  peuvent  faire  la  conclu- 
on  de  cet  Article. 

De  56000  Allions  auxquelles  le  Roi  fixa  la  Compagnie  en  1723  , qui  for- 
tnoient  un  fond  de  cent  douze  millions , & huit  millions  quatre  cens  mille 
livres  de  dividendes,  elle  en  a retiré  5000,  qui  ont  été  annullées  6c  brû- 
lées publiquement  par  Arrêt  en  1725.  Les  dividendes  des  51000  Aftions 
reliantes,  font  payées  par  huit  millions,  que  les  Fermiers  Généraux  rendent 
tous  les  ans  à la  Compagnie  pour  la  Ferme  du  tabac,  dont  le  privilège  ex- 
dufif,  perpétuel  & irrévocable,  lui  a été  accordé  fpécialement  pour  cette 
dellination,  en  1723  & 1725;  & par  le  callordu  Canada.  Ainli  loin  d’ê- 
tre embarralTée  de  l’acquit  de  fes  dividendes , elle  en  trouve  le  fond  fixe 
& certain  dans  celui  meme  des  Fermes  Ccnérales,  auquel  perfonne  ne  peut 
refulèr  fa  confiance.  Le  Commerce  des  Indes  devient  donc  un  furcroit  de 
fureté,  dont  le  profic  demeure  en  mafle,  & forme  un  accroiflement  de 
fonda  qui  s’eraployent  à l'augmentation  annuelle  des  cargaifons,  pour  alïu- 
rer  celui  des  Actions  ; à-peu-près  comme  un  Négociant  met  fuccelîivemeni 
fes  profits  dans  le  Commerce. 

Quoi  Qtf e le  premier  fond  de  l’Aftion , qui  n’étoit  que  de  quinze  cens 
livres,  doivç  être  payé  fur  le  pied  de  dix  pour  cent  d'intérêt,  ce  qui"  n’a 
point  d’autre  exemple  licite  dans  le  Commerce  & dans  l'Etat,  les  Action- 
naires ont  encore  l’efpérance  & le  droit  de  participer  à l’excédent  que  la 
Compagnie  tirera  de  fon  Commerce  (d).  Si,  jufqua  prélent,  il  ne  leur 
en  eu  rien  revenu,  on  leur  apprend  que  fon  Commerce  a langui  long-tems; 
quelle  a réparé  le  naufrage  de  quelques  gros  Bâtimens,  acquitté  fes  ancien, 
nés  dettes,  payé  les  rentes  viagères  dont  elle  ell  chargée  & qui  ne  s'étei- 
gnent que  lentement,  relevé  fes  Etabliflemens , qui  étoient  en  fort  mauvais 
état,  achevé  de  conllruire  & d'équiper  des  Vailfcaux,  racheté  des  Loges 
& des  Comptoirs,  bâti  des  Magalins,  employé  plus  de  quinze  millions  4 
la  Louifiane , formé  le  fuperbe  Port  de  l’Orient  avec  toutes  fes  dépendan- 
ces; en  un  mot,  qu'elle  a fait  des  fraix  immenles  pour  fon  Commerce,  fa 
Marine  , fes  Troupes  & Fortifications.  Mais  l’Auteur  ell  autorifé , 
dit-il  (*),  à déclarer,  qu’aufli-tôt  que  ces  dépenfes  feront  finies,  & que 
les  fonds  feront  parvenus  au  point  qu’elle  fe  propofe , elle  augmentera  le 
revenu  des  dividendes,  en  y ajoutant  chaque  année  l’excédent  de  fon  bé- 
néfice, 

( é)  Ccd  cc  que  porte  la  Déclaration  de  avoit  accordé  la  communication  de  fes  Ar- 
168s.  diivcs,  & tous  les  Mémoires  fur  lefquels  fia 

(e)  M.  l'Abbé  Ouyon  avoit  apparemment  récit  & fis  réflexions  font  fondés, 
cette  connu iffion  de  la  Compagnie,  qui  loi  • 
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héfice,  dont  le  fond  appartient  réellement  aux  Aélionnairci  : d’où  il  croit 
pouvoir  conclure  qu’il  elt  indifférent , pour  les  Aélionnaires , que  les  A étions 
montent  ou  baiffent,  puifquece  caprice  du  public  ne  change  rien  à la  foli- 
dité  du  fond  , ni  au  payemenc  des  dividendes. 

Il  y aurait  donc  de  l'injuflice  à s’imaginer  que  le  Roi  fafle  le  Commerce 
fous  le  nom  de  la  Compagnie;  qu'il  donne  une  partie  du  profit  aux  Aélion- 
naires, &que  le  refie  palfe  dans  fes  coffres  ou  dans  ceux  des  Direéteurs. 
La  Compagnie  des  Indes  n’efl  que  l»Société  de  ceux  qui  ont  contribué  plus 
ou  moins  à l’ctabliflcmcnt  de  fon  Commerce,  fous  la  proteélion  du  Roi  & 
l’adminiffration  d’un  nombre  connu  d'Officiers.  De  quel  côté  fes  Aétions 
feraient-elles  donc  expofées  à quelque  danger?  Ce  n’efl  pas  de  celui  des  di- 
videndes, dont  le  payement  eft  fondé  fur  le  produit  de  la  Ferme  du  tabac. 
Ce  n’efl  pas  du  côté  du  Roi , qui  n’ira  pas  envahir  le  patrimoine  des  Actionnai- 
res, comme  il  s’exprime  dans  l’Edit  de  1725;  qui  a prévenu  lui-même  cet- 
te odieufe  crainte,  par  feÿ  Déclarations;  qui  eft  d'ailleurs  intérefle  à foûte- 
nir  le  plus  grand  Commerce  de  fon  Royaume,  fans  lequel  il  faudrait  por- 
ter, tous  les  ans,  plus  de  douze  millions  à l’Etranger;  & plus  encore  à ne 
pas  affoibiir  un  fond  de  cent  millions,  qui  circule  continuellement  dans  l'E- 
tat, & qui  équivaut  à une  même  fomme  d’argent.  Enfin  la  chûte  des  Ac- 
tions, ne  peut  venir  du  côté  des  Etrange»,  ou  de  la.  poikion  des  François 
aux  Indes,  plus  avantageufe  qu’on  ne  l'aurait  jamais  efpérée,  puifqn’ils  y 
jouïffenr  d’une  confédération  particulière,  dans  l'alliance  & l’amitié  du  Mo- 
gol  & des  Princes  Indiens  (/). 

(/)  Ut/i  fupri.  pag.  378  & précédentes.  L'Auteur  finit  par, un  Mémoire  curieux  fur  l'ori- 
gine, la  culture  & le  commerce  du  calFé. 


J.  IL 

[Dernières  Guerres  de  l'Inde,  ou  Continuation  des  Troubles,  depuis  1741. 

Supplemens. 

SI  le  feul  motif  de  plaire  à fa  Nation , eût  dirigé  M.  Prevoft , dans  le 
récit  des  derniers  Troubles  de  l'Inde,  jamais  il  ne  pouvoit  le  terminer 

Îiar  un  endroit  plus  glorieux  pour  elle,  que  celui  des  diflinélions  qui  furent 
e prix  de  fa  générolicé  en  faveur  de  la  famille  infortunée  du  Nabab  d’Ar- 
catté  ; La  fuite  de  cette  Hifloire  ne  lui  aurait  peut-être  pas  fourni  des  dé- 
tails auiïi  intéreffans  du  côté  des  fentimens. 

A peine  Sabder-Aly-Kan  eût  - il  rendu  les  derniers  témoignages  de  fa  re- 
connoifïance  au  Chevalier  Dumas,  qui  étoit  fur  le  point  de  retourner  en 
France  (a),  que  ce  nouveau  Nabab  d’Arcatte  vint  à Madras,  pour  fe 
mettre  fous  la  proteélion  des  Anglois,  avec  tous  fes  trefors,  qui  étoient 
des  plus  confidérables.  Sa  mère,  fa  femme  & quelques  autres  perfonnes 
de  la' famille,  y arrivèrent  le  2 d’Oétobrc,  au  bruit  de  l’Artillerie  des  rem- 
parts 

(s)  U partit  an  mois  dOétobre  1741 , après  avoir  remis  le  Gouvernement  de  Pondichéry 
4M.  Dupleifc 
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parts  de  la  Ville.  Le  Nabab  les  fuivit  lui-même  le  lendemain , accompagné 
d'un  nombreux  cortège.  Toutes  les  rues  de  la  Ville-Noire  & les  Fauxbourgs 
étoient  remplis  de  chameaux  & d’élêphans , dont  la  marche  n’avoit  pas  oc- 
calionné  le  moindre  defordre.  Les  Anglais  n’oublièrent  rien  pour  relever 
l’éclat  d’une  vifite  qui  flattoit  leurs  efpérances , & le  Nabab  repartit  quinze 
jours  après , extrêmement  fatisfait  de  leurs  attentions. 

Les  Millionnaires  Danois,  fans  entrer  dans  les  raifons  politiques  de  cet- 
te vilite,  qui  doit  paroitre  allez  extraordinaire  (b),  fe  contentent  d’ob- 
ferver,  que  beaucoup  d’autres  Maures  de  diftinètion  avoient  choifi  Pondi- 
chéry pour  leur  aille.  De  la  famille  du  Nabab,  ils  nomment  feulement  fa 
fœur,  femme  de  Sander-Saheb  (c),  avec  fa  fille,  mariée  à Cbam-Babadur , . 
defigné  Nabab  d’Arcatte,  du  vivant  même  de  Daoult-Aly-Kan , tué  dans 
la  bataille  contre  les  Marattes.  Ce  jeune  Seigneur , qui  n’avoit  que  lage 
de  vingt-deux  ans,  étoit  entièrement  livré  à l'étude,  & fans  ambition,  il 
fouffroit  volontiers  qu’un  autre  gouvernât  à fa  place.'  Son  zèle  pour  le 
culte  de  Mahomet , ne  l’empéchoit  point  de  s’inftruire  des  principes  de  la 
Foi  Chrétienne.  Le  Millionnaire  Scbultz,  qui  fe  trou  voit  alors  à Ma- 
dras, ayant  appris  qu’il  faifoit  copier  à fes  fraix,  les  quatre  Evangeliftes , 
en  Langue  Perlane,  lui  envoya  à Meliatur , ou  Saint-Thomé,un  Nouvcau- 
Teftament  Arabe,  qu’il  reçut  fort  graciculement,  «St  promit  une  vilite  au 
Millionnaire.  Il  vint  en  effet  le  voir,  le  15  Décembre  de  cette  année. 
Leur  entretien  ne  roula  que  fur  la  Theoiogie.  Outre  l’Indouffan , qui  ètoit 
fa  langue  maternelle,  il  parloit  le  Perfan  & l'Arabe,  mais  fort  lentement , 
& avec  la  gravité  ordinaire  aux  Maures.  Il  étoit  Perfan  d’origine,  & auffi 
blanc  qu’un  Européen.  Trois  mois  après,  M.  Schultz  eut  encore  occalion 
de  le  faluer  deux  fois , & de  lui  préfenter  un  exemplaire  de  la  Réfutation  de 
l’Alcoran , qu’il  voulut  bien  lire  d’un  bout  à l'autre.  De  retour  à Pondiché- 
ry , Cham-Bahadur  écrivit  au  Millionnaire , une  Lettre  pleine  de  témoigna- 
ges d’amitié  & de  bienveillance. 

Au  mois  de  May  1742,  Sabder-Aly-Kan  fit  une  féconde  vifite  aux  An- 
glois  de  Madras , qui  s’emprelTèrent  de  lui  rendre  les  memes  honneurs  que 
la  première  fois.  Le  16  d'O&obre,  on  reçut  avis  d'Arcatte,  que  ce  Na- 
bab avoit  été  maffacré,  deux  jours  auparavant,  par  fon  beau-frère,  que  les 
Millionnaires  Danois  de  Madras  ne  nomment  pas.  Ceux  de  Tranquebar 
difent  feulement  qu’il  fut  tué  par  fes  propres  gens.  Suivant  M. Green,  ou 
l’Auteur  qu’il  cite,  ce  fut  par  Mttley  Æy-Kan , Nabab  de  Velour,  & cela, 
comme  il  le  fuppofe,  en  faveur  de  Cbimda , ou  Cbuenda-Sabeb , fon  beau- 
frère,  qui  obtint  depuis  le  Gouvernement  d'Arcatte  (d).  Quoiqu’il  en 


(t)  H eft  vrai  que  leConfcil  de  Pondiché- 
ry avoue,  dans  fa  Lettre  du  1er.  Octobre  1741, 
„ que  le  Nabab  Sabder-Aly-Kan , n’avoit  ni 
i,  arge  t,  ni  troupes,  ni  autorité  pour  Ce 
„ faire  refpeâcr  & obéir , chacun  des  Sei- 
„ gneurs  Maures  tranchant  du  Souverain 
.,  dam  fa  Fortereflë,  ou  dans  fes  Terres”. 
Le  Nabab  étoit  apparemment  réduit  i cher- 
cher chez  les  Aiglois,  ce  qu’il  ne  pouvoir 
trouver  auprès  des  François. 


(r)  On  1 vû  dans  la  fécondé  Lettre  de 
M.  Dumas  au  Général  des  Marattes , que  la 
femme  de  Sander-Saheb  étoit  reliée  à Pon- 
dichéry, tandis  que  fa  mère  & fon  frère  a- 
voient  repris  le  chemin  d'Arcatte.  Ces  deux 
Dames  fe  trouvoient  i Madras,  lorfque  Ica- 
François  en  firent  le  Siège,  en  1746. 

(d)  Explication  de  la  Carte  du  Tbeatre  de  /a 
Guerre  fitc.  pag.  23. 
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foit,  il  efl  important  de  remarquer,  que  ce  Chuenda,  qui  femble  offrir  ici 
un  nouveau  perfonnage  fur  la  fcène,  efl  le  même  que  Sander-Saheb  («), 
que  les  Millionnaires  Danois  font  revenir,  quelques  années  après , avec  les 
Marat  tes  ; Mais  il  étoic  alors  leur  prifonnier , & abfent  du  Pays  : Ainli 
comme  Sander-Saheb  ne  parvint  au  Gouvernement  d'Arcatte,  qu'en  1751 , 
il  efl  plus  apparent , que  Muley  - Aly  - Kan , délivré  d’un  de  fes  beaux- 
frères  , voulut  autfi  fe  défaire  de  l’autre , pour  s’établir  fur  leurs  ruines  (J). 
Ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  eût  probablement  de  la  mésintelligence  entre  la  fa- 
mille de  Sander-Saheb,  & Sabder-Aly-Kan  fon  beau-frère  ( g ),  puifque  le 
premier  fût  toûjours  protégé  dans  la  fuite,  par  les  François,  & que  le  der- 
nier s’étoit  tourné  du  côté  des  Anglois , qui  regrettèrent  vivement  fa  per- 
te (A).  S’il  eût  vécu,  ils  auroient  pû  s’en  promettre  de  grands  avantages; 
Il  étoic  doux,  affable,  bienfaifant,  & la  générolité  formoit  fon  principal 
caractère. 

S a mort  parut  ranimer  les  troubles  & rappeller  les  Marattes.  Les  Mo- 
gols  fe  mirent  aulfi-tôt  en  mouvement  pour  appaifer  les  uns  & reprimer  les 
autres  (»).  Après  avoir  établi  un  nouveau  Nabab  d'Arcatte,  nommé 
Kofhala  - Abiula - Kan , ils  marchèrent  contre  Tirichinapaly  , qui  étoit  enco- 
re au  pouvoir  des  Marattes.  La  Garnifon  fe  défendit  avec  beaucoup  d’o- 
piniatreté  , dans  l'efpérancc  de  recevoir  de  puiffans  fecours.  qu’on  lui  avoic 
promis  pour  faire  lever  le  Siège;  Mais  enfin  elle  fut  obligée  de  capituler, 
au  bout  de  quelques  mois,  & de  rendre  la  Ville.  Les  Mogols  y laifférent  une 
petite  Garnifon,  & le  gros  de  l’Armée  reprit  la  route  du  Nord  pour  aller  à la 
rencontre  des  Marattes  , flui  s’étoient  de  nouveau  répandus  dans  le  Pays. 

Durant  tout  le  tems  que  les  Marattes  étoient  reliés  les  maîtres  de 
Tirichinapaly , ils  avoient  été  prefque  continuellement  aux  prifes  avec  les 
Troupes  du  Roi  de  Tanjour , à qui  le  Prince  des  Marattes  avoit  permis  de 
les  attaquer,  & même  de  s’emparer  de  la  Fortcreffc,  parceque  le  Gouver- 
neur refufoit  d'obéir  à fes  ordres , & que  fes  Troupes  commcttoient  toutes 
fortes  d'excès  dans  le  Pays.  Ces  hoflilités  avoient  obligé  le  Roi  de  Tan- 
jour de  fe  retirer  de  devant  Negapatnam , dont  il  voulut  faire  le  Siège  en 
1742,  àl’occafion  d’un  mur  que  les  Hollandois  avoient  conflruit  autour  de 
la  Ville,  ils  firent  aulli  • quelques  forties  vigoureufcs  dans  lefquelles  les 
"troupes  de  Tanjour  eurent  toûjours  du  pire. 

Deux  ans  après , ce  Prince  fe  voyant  délivré  des  Marattes  & des  Mau- 
res, attaqua  les  François  de  Karical,  qui  avoient  refufé  de  lui  payer  une 

fom- 


(e)  Non-feulement  les  Millionnaires  Da- 
nois le  difent:  mais  le  Mémoire  de  M.  de  la 
Jiuurtion’tatj  lui  donne  aulli  ces  deux  noms, 
d'ailleurs  peu  différens  entr’eux. 

(f)  L’Auteur  du  Genuine  Acrowtt,  &c.  a- 
joutc , qu’il  égorgea  de  même  le  fils  de  Sab- 
der , dans  la  rue  d'Arc-Cte. 

( g ) C'dl  ce  que  les  détails  précé  lens  in- 
diquent allez.  D’ailleurs  tous  ces  Seigneurs 
Maures  étoient  divifés  entr'eux. 

( 4 ) Il  efl  étonnant  que  l'Abbé  Guyon  ne 
dile  pas  le  mot  de  la  mon  de  ce  Nabau,  quoi- 


que dans  le  Firman  de  l’Empereur  Mogol, 
qu’il  ftpporte,  il  foit  nommé  le  deffwn  Sade- 
Toulla-lian,  ci-devant  Divan  y Faujfcdar  de 
Car  note. 

( i)  L'Armée  Mogolc  étoit  fous  le  Com- 
mandement de  Nijan-Spbibu , fils  de  Ciriliicb , 
Cime  lis , Ciglitcb,  ou  Kiriliicb-Cban , le  mê- 
me que  Nifiun-ul-Mulk,  dont  il  ell  fouvent 
fait  mention  ci-deflus.  Gaai-Eddm-Km  étoit 
le  nom  de  fon  fils,  fuivant  AL  Ottct  & d'au- 
tres. 
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fomme  d’argent  qu’on  exigeoit  d’eux  , outre  le  tribut  ordinaire.  Ses  Trou- 
pes pillèrent  la  Ville,  & quelques  Villages  de  fa  dépendance.  Comme  le 
Fort  étoit  trop  éloigné  du  côté  de  la  Mer , les  François  prirent  polie  dans 
une  grande  Pagode  & y drefferent  quelques  batteries , dont  ils  fe  fervirent 
avec  tant  de  fuecés.qu'à  une  nouvelle  attaque,  IcsTroupes  de  Tanjour  fe 
Retirèrent  en  defordre.  Ce  qu'il  y eût  de  plus  malheureux , c’eft  que  dans 
le  mème-tems  un  Magafin  à poudre,  où  les  François  faifoient  emplir  des 
grenades,  fauta  en  l'air,  avec  un  fracas  épouvantable.  Le  Commandant, 
un  Capitaine  de  la  Milice,  & quelques  Soldats  Européens  y perdirent  mife- 
rablement  la  vie.  L'Epoufe  du  Commanuant  eut  le  même  fort;  mais  fon  en- 
fant fut  confervé  d’une  manière  miraculeulê.  En  ôtant  les  ruines,  on  le 
trouva  vivant,  & le  ris  à la  bouche,  entre  deux  pans  de  muraille  qui  s’é- 
toient  appuyés  par  le  haut  en  tombant.  Les  pierres  qui  voloient  de  toutes 
parts  hors  du  Fort,  blelférent  quantité  de  monde,  & caufèrent  un  domma- 
ge confulcrable  dans  la  Ville.  Le  coup  fut  11  violent  que  toutes  les  roai- 
ions  de  Tranquebar  en  furent  ébranlées. 

L’annri  fuivante , les  Marattes  firent  de  nouveaux  efforts  pour  repren- 
dre Tirichinapaly  fur  les  Maures.  Un  Détachement  de  leur  Armée  tomba, 
au  mois  de  Mars,  dans  les  Etats  de  Tanjour,  dont  il  ravagea  quelques 
Places.  Peu  de  jours  après,  un  autre  Corps  s’avança  le  long  du  Colorant 
jufqu'à  Tanjour  , pillant  & faccageant  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fur  fa  route; 
Mais  le  Roi  ayant  rappellé  fa  Cavalerie,  qui  fail'oit  la  Guerre  au  Tondaman , 
Prétendanc  du  Marava , mit  fes  Etats  à couvert  de  ces  incurfions.  L’Armée 
des  Marattes  fc  retira  dans  leMaifibur,  à l’approche  desMogols. 

La  guerre  qui  fut  déclarée,  en  1744,  encre  la  France  & l'Angleterre, 
laifioit  encore  la  Compagnie  de  France  dans  l'illufion,  que  la  neutralité  fe- 
roit  obfervée  aux  Indes , contre  toute  vraifemblance , lorfqu’après  beau- 
coup de  négociations  entre  M.  Dupleix  & les  Gouverneurs  des  Etablifle- 
mens  Anglois , le  Confeil  de  Madras,  n’ayant  pu  promettre  la  neutralité 
qu’autant  qu'il  ètuit  en  lui,  fans  vouloir  fe  rendre  refpbnfable  du  fait  des  Vaif- 
feaux  du  Roi  d’Angleterre,  les  François  reconnurent,  mais  trop  tard,  qu’ils 
étoient  les  dupes  de  ce  demi  T raité.  En  effet , tous  leurs  Vailfeaux  M arehands 
fe  trouvèrent  par-là  expofés  à etre  pris  par  les  Vaifleaux  de  guerre  Anglois, 
qui  n'entroient  point  dans  la  neutralité,  pendant  que  tous  les  Vailfeaux 
Marchands  Anglois  étoient  en  fureté  de  la  part  de  ceux  de  la  Compagnie 
Françoife,  les  feuls  que  cette  Nation  eut  dans  l’Inde.  Aulli  en  perdit-elle 
d’abord  plufieurs  en  très-peu  de  tems. 

Ce  fut  dans  ces  circonflances  fatales , que  M.  de  la  Bourdonnais , Gou- 
verneur  Général  des  liles  de  France  & de  Bourbon  , reçut  au  commence» 
ment  de  l’année  fuivante,  des  Lettres  de  M.  M.  du  Confeil  de  Pondichéry 
qui  l’appelloient  à leur  fccours,  pour  arrêter  les  entreprifes  des  Ennemis. 
Cinq  ou  lix  Vaifleaux , qu’il  s’agifloit  d'armer,  dans  un  lieu  où  l'on  manquoit 
prelque  de  tout,  ne  caufèrent  pas  peu  d'embarras  au  Sr.  de  la  Bourdonnais. 
Cependant  à force  de  foins,  de  mouvemens  & d’indultrie,  il  fut  afiez heu- 
reux pour  voir , au  mois  de  May , fon  Efcadre  prête  à recevoir  des  ordres. 
Elle  etoit  fur  le  point  de  mettre  à la  voile,  quand,  le  28  Juillet, on  reçut 
avis  de  France,  que  cinq  V aille  aux  de  guerre  dévoient  arriver  aux  11  le.», 
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en  Septembre.  Mais  malheureufement  ces  Vaifleaux  ne  parurent  qu’en 
Janvier  1746;  & ce  retardement  produifit  de  nouveaux  inconveniens , qui 
donnèrent  encore  beaucoup  de  peines  & d’inquiétudes  au  Sr.  de  la  Bour- 
donnais. Son  induftrie  & fon  aéiivité  vinrent  néanmoins  à bout  de  faire 
exécuter  à propos  ce  qui  fembloit  impoflible  à tout  le  monde. 

Enfin  M.  de  la  Bourdonnais  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  , le  6 de  Juillet, 
k la  Côte  de  Coromandel,  qu’on  apperçut  les  Anglois,  qui  ayant  l’avanta- 
ge du  vent,  venoient  à toutes  voiles  fur  l’Efcadre.  Elle  fe  mit  en  ligne 
pour  les  attendre.  A quatre  heures  & demie  ils  engagèrent  le  combat. 
Leur  El'cadre  étoit  compofée  d’un  Navire  de  foixante-quatre  canons, deux 
de  cinquante-fix  , un  de  cinquante,  un  de  quarante,  & une  Fregate  de 
vingt.  Le  Sr.  de  la  Bourdonnais  avoit  dans  la  (ienne  un  Vaifleau  de  foixan- 
te  canons , un  de  trente-lix , trois  de  trente-quatre , un  de  trente , deux 
de  vingt-huit , & un  de  vingt-fix.  Les  Vaifleaux  Anglois  étoient  tous 
garnis  de  canons  de  vingt-quatre  livres  déballé.  Un  leul  Vaifleau  Fran- 
çois en  avoit  du  dix-huit,  haut  & bas;  les  autres  n’avoient  que  du  douze 
& du  huit.  Comme  fur  Mer  la  fupériorité  de  l’Artillerie  décide  de  tout , 
trois  des  Vaifleaux  François  furent  d'abord  mis  hors  de  combat.  Pour  lors 
les  Anglois , qui  avoient  forcé  de  voiles , auroient  ecrafé  le  feul  qui  refloit  à 
l’avantgarde , fl  le  Sr.  de  la  Bourdonna»  ne  l'eut  devancé  4 Dans  ce  moment 
le  combat  devint  plus  férieux  que  jamais;  le  Vaifleau  du  Sr.  de  la  Bour- 
donnais efluya,  pendant  un  quart-d’heure , tout  le  feu  des  Ennejnis.  Enfin 
Tcbutés  de  la  refi fiance  des  François,  à fept  heures  & demie  ils  fe  retirè- 
rent , & quoique  le  lendemain  le  vent  n’eut  pas  change , ils  ne  jugèrent 
pas  à propos  de  recommencer  le  combat. 

Ce  fut  avec  un  extrême  regret  que  le  Sr.  de  la  Bourdonnais  vit  les  An- 
glois lui  échapper,  pareeque  les  Equipages  François  étant  les  plus  forts, 
il  fe  promettoit  un  avantage  décifif,  s’„i!s  avoient  pu  en  venir  à l’abordage. 
Son  grand  but  étoit  de  commencer  par  détruire  l’Efcadre  Angloife-,  &pour 
faire  un  coup  fi  important , il  avoit  refolu  d’attendre  le  moment  favorable 
auifi  longtems  qu’il  lui  ferait  pollible;  Mais  les  Anglois  ayant  l’avantage 
du  vent  & de  la  marée , & d’un  autre  côté  l’Efcadre  Françoife  fe  trouvant 
fans  vivres , avec  beaucoup  de  malades  & de  gros  fonds  , qu’il  falloit  re- 
mettre à terre,  il  fut  contraint  de  renoncer  à la  pourfuite  des  Anglois  <St 
de  ramener  fes  Vaifleaux  à Pondichéry , où  il  arriva  deux  jours  après. 

Les  chagrins  qu’il  eut  à efliiyer,  de  la  part  du  Confeil  de  cette  Ville, 
indifpoférent  généralement  tous  les  Officiers  de  l’Efcadre,  & leurs  mécon- 
tentemens  furent  portés  au  point  de  faire  craindre  qu’il  n’arrivât  quelque 
fcéne  fâcheufe  entre  les  Troupes  des  Ifles  & la  Gamifon  de  Pondichéry  ; 
Mais  M.  de  la  Bourdonnais,  occupé  d’objets  plus  importans  que  ceux  des 
rangs  & des  prérogatives , crut  devoir  tenter  l’expédition  de  Madras,  dont 
il  avoit  formé  le  projet  dès  1740.  Comme  cette  entreprife,  de  l’aveu  même 
de  M.  Dupleix , ne  pouvoir  fe  faire  qu’après  la  ruine  ou  la  déroute  de  l’Ef- 
cadre  Angloilc,  il  n’y  avoit  point  d’autre  parti  à prendre  que  d’aller  chercher 
f Efcadre  ennemie  pour  la  combattre.  M.  de  la  Bourdonnais  mit  à la  voile 
le  4 Août,  fans  avoir  toute  l’Artillerie  dont  il  avoit  befoin , ni  la  moitié  des 
munitions  de  guerre  qui  lui  étoient  néceflaires.  D' ailleurs  on  lui  avoir 
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fourni  defimauvaife  eau,  à Pondichéry,  quelle  donna  le  flux  de  fang  à 
fes  Equipages.  Le  Sr.  de  la  Bourdonnais  tomba  lui-méme  malade;  ce  qui 
ne  l’empecha  pas  de  continuer  fa  courfe , refolu  de  faire  tout  ce  qui  dépen- 
droit  de  lui  pour  achever,  dans  un  combat  décilif,  la  ruine  de  l'Efcadre  An- 
gloife.  Les  vents  lui  furent  lï  contraires,  quiil  employa  treize  jours  à 
gagner  Negapatnam.  Il  y étoit  occupé  à négocier  avec  les  Hollandois,pour 
îe  faire  rendre  une  prife  Erançoife , qu’ils  avoient  achetée  des  Anglois,  lorf- 
qu’il  fut  averti  qu'il  paroilloit  fix  Vai fléaux  au  vent  de  cette  Ville.  Il 
monta  aulli-tôc  fur  une  découverte  d'où  il  reconnut  l’Efcadre  Angloife. 
Dans  l’inftant  il  courut  à fon  Vaifleau  , & trouva  toute  fon  Efcadre  prête 
à lever  l’ancre,  après  avoir  arboré  pavillon  Hollandois  pour  attirer  les  En- 
nemis. Un  moment  après  tous  fes  Vaifleaux  furent  fous  voile  & en  ligne , 
& firent  route  pour  joindre  les  Anglois  ; mais  ceux-ci  n'étant  pas  les  du- 
pes du  changement  de  pavillon,  profitèrent  de  l’avantage  du  vent  & s’é- 
loignèrent à toutes  voiles.  M.  de  la  Bourdonnais  les  pourfuivit  pendant 
le  refie  de  la  journée,  & comme  on  efl  obligé,  dans  cette  Mer , de  mouil- 
ler la  nuit,  pour  attendre  les  vents  de  terre,  il  comptoit,  le  lendemain, 
de  les  furprendre  à l’ancre  ; mais  ils  coupèrent  leurs  cables.  M.  de  la  Bour- 
donnais les  pourfuivit  encore,  & devança  fon  Efcadre  de  deux  lieues;  Il 
alloit  attaquer  feul,  quand  tout-à  coup  le  vent  changea  & devint  favorabléà 
l’Ennemi , qu’il  perdit  bien-tôt  de  vûe. 

D E retour  à Pondichéry  , M.  de  la  Bourdonnais  fe  concerta  avec  M. 
Dupleix  fur  ce  qui  refloit  à faire.  Ils  convinrent  que  le  projet  d’aller  par 
terre  afiïéger  Madras , étoit  d’une  execution  trop  difficile,  par  la  fatigue 
que  donneroit  aux  Troupes  une  marche  de  trente  lieues  dans  des  fables 
brûlans.  D’un  autre  côté , en  conduifant  l’Efcadre  à Madras,  on  rifquoit  de 
tout  perdre,  pareeque  les  Vaifleaux  Anglois  pouvoient  tomber  defliis, 
pendant  que  la  moitié  des  Troupes  feraient  occupées  à faire  le  Siège  par 
terre.  En  un  mot , les  mêmes  raifons  qui  avoient  fait  reconnoitre  au  Sr. 
Dupleix  lui  - même , un  mois  auparavant , la  néceflité  de  détruire  l’Efca- 
dre  Angloife,  avant  que  de  penler  au  Siège  de  Madras,  fubfiftoiènt  enco- 
re. Non-feulement  cette  Efcadre  ennemie  n'étoit  point  détruite,  mais 
elle  de  voit  même  être  augmentée  de  quatre  Vaifleaux.  Ainfi  la  prudence 
ne  permettoit  pas  de  tenter  une  entreprife  fur  Madras  dans  de  pareilles 
circonflances.  D’ailleurs  les  ordres  du  Miniflre,  à M.  de  la  Bourdonnais  , 
portoient  expreffement , de  ne  rien  hazarder  contre  les  Etabliffemens  An- 
glois , qu’avec  une  efpèce  de  certitude  de  fuccès. . Cependant  ce  fut  dans 
des  conjonélures  aufli  embarralTantes,  que  M.  M.  de  Pondichéry,  fans  vou- 
loir fe  décider,  lui  firent,  dans  les  formes,  une  fommation  de  prendre 
l’un  de  ces  deux  partis,  ou  de  faire  le  Siège  de  Madras,  ou  d’aller  battre 
l’Efcadre  ennemie,  à peine  d’etre  refponfable , en  fon  propre  & privé  nom, 
de  tout  ce  qui  pourrait  arriver  dans  la  fuite. 

Quoiqu’acssi  rebuté  par  cet  étrange  procédé,  qu’accablé  par  la  mala- 
die , le  Sr.  de  la  Bourdonnais  prit  fon  parti  ; & en  attendant  qu’il  pût  lui- 
méme  fe  mettre  en  Mer,  il  réfolut  d’envoyer  fes  Vaifleaux  dans  la  Rade 
de  Madras.  Son  but  dans  cette  courfe  étoit , non-feulement  de  prendre  les 
Bâtimens  Anglois , qui  étoient  alors  occupés  à charger  les  effets  précieux 
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A.  Fort  S.  Georges. 

B.  Gouvernement. 

C.  Les  Capucins. 

D.  Eglife  des  Angtois. 

E.  La  Douane. 

F.  Magafïn  à poudre. 

G.  Porte  Royale.  /. 

H.  Porte  de  S.  Thoraé.  g. 

I.  Porte  de  la  Cliaudiere.  b. 

K.  Porte  de  la  Mer. 

L.  Batterie  de  la  Mer,  faite  à neuf  i. 
par  les  François. 

M.  Ville  Noire,  entièrement  détrui- 

te  & les  Folles  comblés  par  les  k. 
ordres  de  M.  Dupleix. 

N.  Enceinte  de  la  VilluNoire. 

O.  Contregardc  bâtie  à neuf  par  les  I. 
François. 

P.  Batterie  & Courtines  bâties  à neuf  ni 
par  les  François. 

Q.  Battions , dont  les  Embrafures  & n. 

les  Parapets  ont  été  refaits  à neuf  o. 
par  les  François.  p. 

R.  Contrefcarpe  & Foiïe  fait  à neuf 

fur  le  terrain  des  maifons  détrui-  q. 
tes.  r. 

S.  Projet  des  Anglois , exécuté  par 
eux  jufqu’au  niveau  du  terrain. 

T.  FoiTé  fait  à neuf  par  les  François,  s. 
V.  Maifons  des  Habitans. 

X.  Magafms  de  la  Compagnie. 

Y.  Maifons  brûlées  par  les  Anglois , t. 
à l’arrivée  des  François. 

Z.  Rivière  de  Montaron. 

a.  Plaine  de  Gafon.  v 

b.  Sables.  x 


c.  Hôpital  détruit  par  les  Fran- 
çois. 

d.  Poudrière  détruite  par  les  Fran- 
çois. 

e.  Maifons  brûlées  par  les  Anglois 
à l’arrivée  des  François. 

Efpèce  de  Lac. 

Premier  Camp  des  François. 
Second  Camp,  qui  étoit  aupard* 
vant  un  Marché. 

Maifon  de  plaifance  & Jardin  du 
Gouverneur,  où  l’on  avoit  pla- 
cé une  Batterie  de  fix  mortiers. 
Autre  Batterie  de  quatre  mor- 
tiers, dans  un  Fauxbourg  détruit 
par  les  François. 

Batterie  de  deux  mortiers  fur  le 
rivage. 

Maifons  de  Campagne  des  Ha- 
bitans de  Madras. 

Etang. 

Grand  Pagode. 

Retranchement  pour  recevoir 
les  Munitions  des  Afliégeans. 

Lieu  où  fe  fit  la  defeente. 

Trois  VailTeaux  François,  le 
Phénix , l’Achille  & le  Bour- 
bon. 

M.  de  la  Porte-Barré  Comman- 
dant en  l’abfcnce  de  M.  de  la 
Bourdonnais. 

VailTeaux  qui  fourniffoient  ce 
dont  on  avoit  befoin  pour  le 
Siège. 

Petites  Embarcations. 

Chelingues  , ou  petits  Bâtimens' 
du  Pays. 
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qu’on  chcrchoit  à fauver  de  Madras,  mais  encore  plus  de  s’aiïurcr  des 
defleins  de  l’Ennemi,  & de  fçavoir  fi  leur  Efcadre  règloic  fes  mouvemens 
fur  ceux  de  la  fienne.  Mais  au  moment  que  M.  Dupleix  fut  inflruit  de  ce 
deifein , il  redemanda  au  Sr.  de  la  Bourdonnais  les  Troupes  qu’il  lui  avoir 
prêtées,  fous  prétexte  qu’il  ne  pouvoir  dégarnir  fa  Place,  fans  la  mettre 
en  danger.  Toutes  les  repréfentations  du  Sr.  de  la  Bourdonnais  étant  in- 
fruttueufes,  il  fe  détermina  à renvoyer  ces  Troupes,  après  que  pour  l’y 
forcer , on  lui  eut  ôté  toute  communication  avec  fes  VailTeaux. 

L’Escadre  partit  le  même  jour,  27  Août,  fous  les  ordres  du  Sr.  de  la 
Porte- barri , que  le  Confeil  avoit  jugé  capable  d’exécuter  celui  des  deux 

Îiartis  que  M.  de  la  Bourdonnais  choiliroit,  fi  fa  maladie  l’empêchoit  d’agir 
ui-méme.  Sa  fanté  fe  rétablifiant  de  jour  en  jour,  il  fe  trouva  prefqu’en- 
tièrement  guéri,  lorfque,le5  Septembre,  fes  VailTeaux  revinrent  avec  deux 
petites  priles,  e (limées  environ  deux  cens  mille  livres.  Le  peu  de  fuccès 
de  cette  courfe,  & la  manière  dont  elle  fut  exécutée,  firent  bien  voir  qu’on 
ne  devoir  fe  flatter  d’aucune  réuflite,  tant  que  les  entreprifes  ne  feroient 
pas  conduites  par  le  Sr.  de  la  Bourdonnais  en  perfonne.  Au-relte  il  fe 
confola  de  la  mauvaife  manœuvre  de  fon  Efcadre , par  les  afliirances  qu’el- 
le lui  donna,  que  celle  des  Ennemis  n’avoit  point  paru.  Il  jugea,  dés  ce 
moment,  que  les  Anglois  n’avoient  pas  jufques-là  réglé  leur  marche  fur  la 
Tienne;  & cette  découverte  lui  faifant  entrevoir  quelque  apparence  de 
fuccès  , il  ne  penfa  plus  qu’à  dilpofer  tout  pour-  le  Siège  de  Madras. 
Mais  avant  que  de  partir,  il  prit  les  précautions  qu’il  crut  néceflaircs , pour 
prévenir  tout  ce  oui  pouvoit  donner  matière  aux  foupçons.  Quoiqu’il  eut 
nommé  un  Comffliflaire  fur  fon  Efcadre,  il  en  demanda  un  fécond  à M.  Du- 
pleix, qui  lui  donna  le  SE  Defprémefnil  fon  gendre.  Non  content  de  cela, 
le  Sr.  de  la  Bourdonnais  fouhaita  de  fçavoir  quelles  conditions  il  pourroit  im- 
pofer  aux  Anglois , s’ils  vouloient,  à prix  d’argent,  garantir  Madras  d’un 
bombardement  & des  événemens  d’un  Siège.  Il  ne  lui  avoit  pas  caché 
qu'il  comptoit  rançonner  cette  Ville.  M.  Dupleix  lui  donna  là-deflus  une 
Note , fuivant  laquelle  il  devoir  tirer  de  Madras  un  million  de  pagodes  pour 
la  Compagnie,  & trois  cens  trente-deux  mille,  cent  vingt-cinq  pagodes  en 
dedommagement  des  prifes  faites  par  les  Anglois  fur  les  François.  Il  ell 
important  de  remarquer  ici , qu’avant  fon  départ  pour  Madras , le  Sr.  de  la 
Bourdonnais  devoit,  de  l’aveu  de  M.  M.  de  Pondichéry,  fe  regarder  com- 
me maître  de  fes  opérations , avec  tout  pouvoir  de  rançonner  & d’accor- 
der à l’Ennemi  telle  Capitulation  qu’il  jugeroit  à propos.  Ce  ne  fut  qu’après 
tous  ces  éclairciflemens  qu’il  partit  de  Pondichéry,  la  nuit  du  12  au  13 
Septembre,  avec  neuf  VailTeaux  & deux  Galiotes  à bombes. 

Deux  de  fes  VailTeaux  eurent  ordre  de  prendre  le  large,  & de  poufler 
au-delà  de  Madras , pour  couper  le  paflage  aux  Bâtimcns  qui  pourroient 
fe  lïuver  de  la  Rade,  pendant  que  deux  autres  VailTeaux  avoient  ordre  de 
donner  droit  dans  la  Rade;  les  autres  fuivoient  avec  toutes  les  Troupes 
du  débarquement.  Le  14,  fe  trouvant  à quatre  lieues  de  Madras, M.  de  la 
Bourdonnais  mit  à terre  cinq  ou  fix  cens  hommes , avec  deux  petites  piè- 
ces de  campagne,  dans  la  crainte  que  les  Ennemis  ne  lui  disputaflent  la 
defeente  , qui  eft  très-difficile,  & qui  d’ailleurs  ne  peut  fe  faire  que  dans 
; XIT.  Part.  H des 
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des  Bâteaux  du  Pays , conduits  par  les  Indiens , qui  font  les  hommes  les  plus 
poltrons  du  monde.  Le  lendemain,  il  fit  route  le  long  de  la  Côte,  à me- 
fure  que  fes  Troupes  avancoient  par  terre.  A midi  elles  étoient  déjà  fur 
le  terrain  ennemi , & les  VaifTeaux  à une  grande  portée  de  canon  de  la 
Ville.  M.  de  la  Bourdonnais  fit  alors  un  fécond  débarquement,  &defcendic 
avec  le  refte  des  Soldats  dcftinés  à faire  le  Siège.  Le  tout  confiftoit  en 
mille  ou  onze  cens  Européens,  quatre  cens  Cipayet , Soldats  du  Pays,  & 
trois  ou  quatre  cens  Caffres  des  liles.  Il  reftoit  à bord  des  VaifTeaux  en- 
viron dix-fept  à dix-huit  cens  hommes. 

Comme  les  Troupes  du  premier  debarquement  fe  trouvoient  extrême- 
ment fatiguées , M.  de  la  Bourdonnais  fit  faire  alte , & campa  auprès  d'une 
Pagode,  dans  une  place  environnée  de  maifons.  Dés  qu’il  eut  donné  fes 
ordres  pour  la  feureté  de  ce  Camp , il  envoya  un  Capitaine  d’ Artillerie 
&un  Ingénieur,  avec  un  Détachement  de  cent  hommes,  pour  reconnoi- 
tre , pendant  qu’il  defeendit  fur  le  rivage , où  il  fit  faire  un  petit  Camp 
palifladé  pour  dépofer  toutes  les  munitions  de  guerre  & de  bouche  dont 
on  aurait  befoin  pour  le  Siège.  Enfin  fur  le  rapport  des  deux  Officier* 
qui  avpient  examiné  les  environs  de  la  Place , il  fe  tranfporta  fur  une  hau- 
teur avancée  en  Mer,  qui  lui  parut  dautant  plus  propie  a monter  une 
Batterie  de  mortiers,  quelle  pouvoir  battre  en  méme-tems  la  Ville,  & 
protéger  les  Vailîeaux  de  lElcadre.  Cette  Batterie  fut  faite  par  le  fe- 
cours  des  Nègres,  foutenus  de  cent  cinquante  hommes. 

Le  foir , on  vit  arriver  dans  le  Camp , un  Anglois  nommé  Banaval,  gen- 
dre du  Sr.  Dupleix , qui  venoit  de  la  part  du  Gouverneur  Je  Madras , prier 
M.  de  la  Bourdonnais  de  laifTer  fortir  les  femmes  de  la  ville.  Cette  per- 
miffion  lui  fut  accordée  uniquement  pour  fa  femme  & pour  celle  du  Gou- 
verneur , qui  ne  jugèrent  pas  à propos  d'en  faire  ufage  feules. 

Le  16,  on  s’approcha  de  la  Ville,  & le  Camp  fut  transféré  dans  un 
Village , qui  en  etoit  éloigné  d’une  demie  portée  de  canon.  Toute  la 
journée  fut  employée  à transporter  l’Artillerie  , & à former  les  Batteries. 

Le  lendemain  , les  Soldats  du  Pays,  à la  folde  des  Anglois,  firent  quelques 
décharges  de  mousqueterie  fur  le  dernier  Camp  ; mais  ils  furent  fi  promp- 
tement repouffes , qu’au-lieu  de  rentrer  dans  la  Ville,  ils  s’enfuirent  pref- 
que  tous  dans  les  terres.  Le  môme  jour  on  s’empara  d’un  Fauxbourg,  & 
de  la  Maifon  de  Campagne  du  Gouverneur , à demie  portée  de  carabine  des 
murs  de  la  Ville , & l’on  s’y  fortifia.  Le  18,  la  Ville  fut  battue  de  dou- 
ze mortiers  du  côté  de  la  terre , & à l’entrée  de  la  nuit , les  trois  plus  forts 
VaifTeaux  de  i’Elcadre  commencèrent  à la  canoner. 

Dans  la  nuit,  leSr.de  la  Bourdonnais  reçut  des  Lettres  qui  le  mirent 
dans  la  plus  grande  perplexité.  M.  Dupleix  lui  mandoit,  qu'il  avoit  paru 
des  VaifTeaux , & qu’il  en  avoit  vûs  lui-méme.  Il  étoit  naturel  dejvn- 
fer  que  c’étoit  TEfcadre  Àngloife  qui  venoit  au  fecours  de  la  Place.  Le 
. feul  parti  qu’il  y eut  à prendre , étoit  de  pouffer  le  Siège  avec  la  dernière 
vigueur,  pareeque  Madras  pris,  tous  les  dangers  s’évanouïffoient.  M.de 
la  Bourdonnais  ne  fongea  donc  qu’à  faire  au  plus  vite  toutes  fes  difpofitions  • 
pour  donner  l’affaut. 

Le  feu  continua  le  19,  avec  tant  de  vivacité,  que  les  Anglois  jugè- 
rent 
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tent  à propos  d'entrer  en  compofition  ; & fur  les  huic  heures  du  foir , le 
Sr.  delà  Bourdonnais  reçut  une  Lettre  de  la  Dame  Barnaval,  fille  de  la 
Dame  Dupleix  , qui  lui  demandoit,  de  la  part  du  Gouverneur,  s’il  vouloit 
entendre  à un  accommodement.  M.  de  la  Bourdonnais  menacé  de  l'arri- 
vée d’une  Efcadre,  faifit  avec  emprefiement  l'occalion  qu’on  lui  préfen- 
toic  de  mettre  la  Tienne  en  feureté.  Il  répondit  fur  le  champ , que  fi  on 
vouloit  lui  envoyer  des  Députés  le  lendemain  , fa  Lettre  leur  ferviroit  de 
Fafleport,  & que  le  feu  ceflcroit  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  huit, 
pour  leur  donner  le  tems  de  venir  le  trouver. 

Le  20  au  matin,  les  Srs.  Mtmfon  & Hally-Burion,  Députés  de  Madras', 
fe  rendirent  dans  fon  Camp.  Lorfqu'il  leur  eut  communiqué  fes  pouvoirs, 
ils  voulurent  lui  perfuader,  qu’étant  fur  les  terres  du  Mogol , leur  Vrllc 
devoit  être  en  feureté  ; mais  il  leur  repréfenta  qu’il  ne  faifoit  que  re- 
pouffer  leurs  hoftilités;  qu’ils  avoient  pris  un  VailTeau  François,  dans  une 
Rade  neutre;  brûlé  un  autre  Navire  fous  la  Forterelfe  de  Tranquebar,& 
envoyé  des  Détachemens  jufqu’à  vingt  lieues  dans  les  terres  des  Maures , 
pour  pourfuivre  des  Prifonnicrs  François  qui  fe  fauvoient.  Les  Députés 
ne  purent  répliquer  à des  faits  fi  précis , & ils  fe  contentèrent  de  rejetter 
tout  le  tort  fur  les  Vaifieaux  du  Roi  d’Angleterre , qui  n'étoient  point  tenus 
à la  neutralité  conclue  entre  les  deux  Compagnies.  M.  de  la  Bourdonnais 
leur  répondit,  qu’il  s’étoit  d’abord  addrelTé  à ces  Vaifieaux;  mais  que 
puisqu’ils  avoient  trouvé  , à la  faveur  du  vent,  le  moyen  de  lui  échaper, 
Madras  lui  répondroit  de  tout.  Les  Députés  comprirent  à ce  discours  qu'il 
falloit  entrer  dh  négociation  d’une  manière  plus  férieufe.  Après  un  mo- 
ment de  rétlexion , ils  lui  demandèrent  quelle  contribution  il  vouloit  exi- 
ger pour  fe  retirer  de  devant  la  Ville.  Sa  réponfe  fut,  „ qu’il  ne  vendoit 
„ point  l’honneur;  que  le  Pavillon  de  fon  Roi  feroit  arboré  fur  Madras,  ou 
„ qu’il  mourroit  au  pied  de  fes  murs”. 

Cette  propofition  parut  d’abord  révolter  les  Députés , qui  lui  répliquè- 
rent , que  s’ils  perdoient  l’efpérance  de  racheter  leur  Ville , ils  fe  déten- 
droient  jufqu'à  la  dernière  extrémité,  plutôt  que  de  fe  rendre  honteufe- 
ment  à (a  diferetion.  Pour  lors  le  Sr.  de  la  Bourdonnais  leur  dit , que  s'ils 
rendoient  la  Ville  & tout  ce  qui  étoit  dedans , il  leur  promettoit  fur  fon 
honneur  de  la  leur  remettre  moyennant  une  rançon  raifonnable.  Les  Dé- 
putés infiftèrent  pour  que  tous  les  articles  du  rachat  fufient  arretés,  & 
que  le  prix  en  fut  fixé,  avant  que  d’entrer  dans  la  Ville.  L’artifice  étoit 
grolTier.  Un  pareilTraité  demandoit  néceflairement  bien  des  conteftntions 
& bien  des  conférences.  L’Efeadre  Angloife  pouvoit  arriver  & changer 
entièrement  la  face  des  affaires.  D'un  autre  côté,  le  bruit  fe  répandoit 

Sue  les  Afliégés  follicitoient  le  Nabab  d'Arcatte  de  venir  à leur  fecours. 

Quinze  ou  vingt  mille  Maures  pouvoient  harceler  cette  poignée  de  Fran- 
çois qui  étoient  devant  Madras,  & les  forcer  peut-être  à regagner  leurs 
Vaifieaux , pour  n’étre  pas  aflaillis  de  tous  côtés.  Enfin  tous  les  hazards 
étoient  pour  les  Anglois  & contre  le  Sr.  de  la  Bourdonnais.  Aufli  tint-il 
ferme  à exiger  qu’il  falloit  rendre  la  Ville,  ou  fe  réfoudre  aux  plus  afiïeu- 
fes  extrémités.  Les  Députés  voyant  qu’il  étoit  inébranlable,  retournèrent  à 
• H 2 Madras 
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Madras  chargés  d’une  Lettre  menaçante  du  Sr.  de  la  Bourdonnais  au  Gou- 
verneur Anglois. 

Dans  le  moment  le  feu  recommença  jufqu’à  trois  heures , qu’il  cefla  en- 
core, comme  on  en  étoit  convenu,  pour  laiffer  aux  Députés  la  liberté  du 
retour.  M.  de  la  Bourdonnais  profitant  de  cet  inltant , voulut  s’aflurer 
lui-méme  de  la  hauteur  des  murs  de  la  Ville-Noire,  pour  faire  couper  les 
échelles , «St  marquer  les  endroits  où  les  Chefs  de  l'attaque  dévoient  efea- 
lader.  En  méme-tems  il  fit  demander  à bord  des  Vaiffeaux,  des  gens  de 
bonne  volonté  pour  monter  à l’afTaut , fi  l’on  étoit  obligé  d’en  venir  à cet- 
te extrémité.  Auffi-tôt  quatre  cens  hommes  defeendirent  à terre,  avec 
des  Officiers  de  Marine  à leur  tête.  Enfin  tous  les  ordres  étoient  don- 
nés pour  exécuter  l’attaque  générale  la  nuit  du  21  au  22. 

Le  foir,  fur  les  fix  heures,  on  vit  arriver  dans  le  Camp,  Francifco  Pe- 
reyro,  autrefois  Chirurgien  du  Nabab  d’Arcatte  (£),  qui  ayant  beaucoup 
d’habitudes  dans  Madras , avoit  demandé  la  permiffion  d’y  entrer , fous 
promette  de  rendre  de  bons  fervices  aux  François.  A fon  retour  il  apprit 
aM.  de  la  Bourdonnais,  qu’il  venoit  de  la  part  du  Gouverneur,  lui  faire 
fçavoir,  que  n’ayant  encore  rien  décidé,  les  Députés  n’avoient  pû  reve- 
nir, «St  qu’il  le  prioit  de  prolonger  la  trêve  pendant  toute  la  nuit,  pour 
donner  aux  Affiégés  le  tems  de  fe  déterminer.  Pereyro  ajouta  qu’il  les 
avoit  allurés  que  cette  grâce  ne  leur  feroit  pas  refufée.  Le  Sr.  de  la  Bour- 
donnais, auflft  furpris  du  raeflage  que  du  choix  que  l'on  avoit  fait  d’une 
perfonne  fans  caraélère , le  reprima  fortement , & le  renvoya  fur  le  champ 
avec  une  Lettre  qui  annonçoit  au  Gouverneur , que  le  feu  ne  celTeroit  que 
le  lendemain  matin  depuis  ûx  heures  jufqu’à  huit,  «St  l’alTuroit , que  files 
Députés  n’apportoient  pas  alors  une  réponfe  décifive,  il  n’écouteroit  plus 
aucune  propofition.  En  effet , à huit  heures  du  foir , le  feu  recommença 
avec  plus  «le  violence  que  jamais , «St  il  fut  continuel  toute  la  nuit , tant 
fur  les  Vaiffeaux  que  dans  les  Batteries. 

Le  lendemain  21,  les  Députés  revinrent  pour  la  fécondé  fois,  & con- 
vinrent enfin  de  fe  rendre,  moyennant  la  faculté  de  racheter  leur  Ville. 
Les  Articles  de  la  Capitulation  furent  dreffés  «St  portés  au  Gouverneur , qui 
les  renvoya , en  demandant  que  lui  «St  le  Confeil  ne  fuffent  pas  Prifonniers 
de  guerre  dans  le  tems  qu’on  traiteroit  des  conditions  du  rachat.  M.  de  la 
Bourdonnais  s’y  engagea  par  un  nouvel  Article.  Les  Députés  reportèrent 
la  Capitulation  au  Gouverneur,  qui  la  figna;  «St  en  la  recevant  des  mains 
des  Députés,  le  Sr.  de  la  Bourdonnais  leur  réitéra,  „ fur  fa  parole  d’hon- 
„ neur,  la  promette  qu’il  leur  avoit  faite  de  leur  rendre  la  Ville,  moyen- 
„ nant  une  rançon  dont  on  conviendroit  à l’amiable,  & d’être  raifonnable 
„ fur  les  conditions  (/)”. 

Sur 


Îk)  Il  en  cÙ  parte  ci-dcflus,  pu?.  45. 

I ) Capitulation  du  Fort  Saint  • Georges 
& de  la  Ville  de  Madras.  „ Le  Fort  Saint- 
„ Georges , & la  Ville  de  Madras , avec 
„ leurs  dépendances , feront  remis  aujour'hui 
,,  21  Septembre,  1 deux  heures  après  midi. 


„ à M.  de  la  Bourdonnais.  Toute  la  Gar- 
„ nifon,  Officiers,  Soldats,  le  Confeil,  & 
„ généralement  tous  les  Anglois  qui  font 
„ «lans  le  Fort  &.  la  Ville , demeureront  Pri- 
„ fonniers  de  guerre.  Tous  les  Confeillers, 
„ Officiers,  Employés  & autres  Meilleurs 

* An- 
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Sur  le  champ , le  Sr.  de  la  Bourdonnais  ordonna  de  battre  la  générale. 
Les  Troupes  afkroblées  , il  fit  défendre,  fous  peine  de  la  vie,  de  rien  pil- 
ler dans  la  Place  ; & il  marcha  pour  en  prendre  pofleflion.  Lorfqu’il  fut 
arrivé  à dix  pas  du  pont-levis,  le  Gouverneur  avança  à l’extrémité,  & lui 
préfenta  fon  épée,  que  le  Sr.  de  la  Bourdonnais  lui  rendit  aulli-tôt,  & il 
entra  dans  Madras.  Dans  le  moment , le  Pavillon  Anglois  fut  amené,  ce- 
lui de  France  arboré  & falué  de  vingt-un  coups  de  canon.  Les  Vailiéaux 
de  l’Efcadre  amarinèrent  en  méme-tems,  & hallèrent  au  large  un  Navire 
Anglois,  qui  fe  trouvoit,  fans  charge,  dans  la  Rade. 

Les  Anglois  s’étoient  rendus  avec  tant  de  précipitation,  que  la  Capitula- 
tion, qu’ils  avoient  lignée,  étoit  reliée  à M.  de  la  Bourdonnais,  fans  qu’ils 
eulTent  fongé  à lui  en  demander  un  double.  Le  Gouverneur  ne  tarda  ce- 
pendant pas  à s’apperccvoir  d’une  négligence  que  lui  avoit  fait  commet- 
tre le  trouble  qui  regnoit  dans  fa  Garnifon,  au  moment  que  les  François 
étoient  aux  portes  de  la  Ville.  Il  vint  trouver  le  Sr.  de  la  Bourdonnais, 
& le  pria  de  v.ouloir  bien  réparer  cette  imprudence,  en  lui  remettant  un 
double  de  la  Capitulation,  qui  lui  fut  accordé  tout  de  fuite  (m). 


,,  Anglois  d'Etat • Major , feront  libres,  fur 
„ leur  parole,  d’aller  & venir  où  bon  leur 
„ femblera,  même  en  Europe;  à condition 
„ qu’ils  ne  porteront  point  les  armes  contre 
„ la  France  offenfivement  St  deffenlivcincnt, 
„ qu’ils  n'aycnt  été  échangés  aux  termes 
referits  à nos  François  , par  M.  Barnet. 
our  faciliter  à Mrs.  les  Anglois  le  rachat 
„ de  leur  Place,  & rendre  valides  les  aâes 
„ qui  feront  patrés  en  confequence,  M.  le 
„ Gouverneur  & fon  Confcil  céderont  d être 
„ Prif  nniers  de  guerre,  au  moment  qu’ils 
„ entreront  en  négociation , &M.  de  laBour- 
„ donnais  s'oblige  de  leur  en  donner  un  afte 
„ aptentique  vingt-quatre  heures  avant  la 
„ première  féancc. 

„ Les  Articles  de  la  Capitulation  (ignés, 
„ ceux  du  rachat  de  la  Place  feront  réglés 
„ à l'amiable,  par  M.  de  la  Bourdonnais,  & 
„ par  M.  le  Gouverneur  Anglois,  ou  Fs 
,,  Députés , qui  s'engageront  de  livrer  de 
,,  bonne-foi  aux  Français  tous  les  effets, 
,,  marchandées  reçues  des  Marchands,  ou 
„ à recevoir,  les  Livres  de  compte,  les  Ma- 
„ gafins,  les  Arfenaux , Vailiéaux,  Provi- 
„ fions  de  guerre  & de  bouche,  & tous  les 
„ biens  appartenant  4 la  Compagnie  d'An- 
„ glct.rre,  fans  qu'il  leur  foie  permis  de 
„ rien  réferv  r ; en  outre  les  matières  d'or 
,,  & d'argent,  marchandifes,  meubles  & au- 
„ très  effets  quelconques , renfermés  dans  la 
;,  Ville,  le  fort  & es  Fauxbiurgs , 4 quel- 
„ ques  perfunnes  qu'ils  appartiennent,  fans 
„ en  nen  excepter,  ainfi  qu'il  cft  du  droit 
„ d*  la  guerre. 

„ La  Garnifon  fera  conduite  au  Fort  Saint- 
„ David  prUbmuèie  de  guerre;  & fi  par 


„ rachat  on  rend  la  Ville  de  Madras , Mrs. 
„ les  Anglois  feront  les  maîtres  de  repren- 
„ dre  leur  Garnifon  pour  fe  défendre  contre 
„ les  gens  du  Pays.  Pour  cet  effet,  il  fera 
„ remis  aux  François , par  Mrs.  les  Anglois , 
„ une  quantité  égale  de  Prifonniers;  & s'ils 
„ n’en  ont  pas  allez  à préfent,  les  premiers 
„ François  qui  feront  fa. ts  Prifonniers,  depuis 
„ la  Capitulation,  feront  libres  j'ufqu’au  nom- 
„ bre  de  leur  Garnifon  complcttée.  Les 
,,  Matelots  feront  envoyés  à Goudelour  ; l’é* 
„ change  en  commencera  par  ceux  qui  font 
„ actuellement  à Pondichéry,  & le  relie  paf 
„ fera  fur  leurs  VailTcaux  en  Angleterre. 
„ Mais  ils  ne  pourront  point  porter  les  ar- 
„ mes  contre  la  France,  que  l'échange  n'ait 
„ été  fait  de  pareil  nombre  de  Matelots, 
„ foit  aux  Indes,  foit  en  Europe,  & fur- 
„ tout  aux  Indes  par  préférence. 

„ A ces  conditions,  la  Porte  de  U’atrc- 
„ Cuti  fera  livrée  4 M.  de  la  Bourdonnais 
„ à deux  heures  après  midi.  Les  Polies  de 
„ la  Place  feront  relevés  par  fes  Troupes. 
„ On  fera  4 M.  de  la  Bourdonnais  la  décla- 
„ ration  des  mines,  contremlnes  ét  autres 
„ fouterrains  chargés  de  poudre. 

„ Fait  & arrêté  au  Camp  François  le  21 
„ Septembre  1746. 

(m)  Il  cft  afléz  lîngulier  que  les  ennemis 
de  M.  de  la  Bourdonnais  fe  foyent  avifés  de 
lui  faire  un  crime  d'une  choie  aufli  jufte. 
D’ailleurs  il  s’étoit  engagé  par  la  parole  don- 
née aux  Anglois,  autant  que  par  la  Capitu- 
lation; Ainfi  la  fupreffion  de  cet  aéte  n’au- 
roit  fait  que  deshonorer  la  Nation , faux 
détruire  ni  afi'oiblir  fes  engagemena. 
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Le  Gouverneur , de  fon  côté  , eût  l’attention  d’avertir  M.  de  la  Bour-’ 
donnais  du  defordre  qui  règnoit  dans  la  Ville.  Quelques  Soldats  yvres 
s’étoient  mutinés,  & couroient  comme  des  furieux,  en  criant,  qu’il  fal- 
loir plutôt  périr  que  de  fe  rendre,  & qu'ils  ne  fe  foucioient  pas  de  mourir, 
pourvû  qu'ils  tua lL-nt  le  Général  François.  Cet  avis  engagea  dix  ou  dou- 
ze Officiers  de  Marine  à accompagner  par-tout  M.  de  la  Bourdonnais , qui 
donna  fes  premiers  foins  à s’affurer  fa  Conquête,  en  polant  lui-ipême  les 
Gardes  autour  de  la  Place. 

Ces  précautions  prifes,  M.  de  la  Bourdonnais  fe  rendit  à l’Eglife  des 
Capucins , où  toutes  les  Dames  s’étoient  réfugiées , & attendoient  leur  fore 
avec  des  frayeurs  inexprimables.  Leur  étonnement  fut  égal  à leur  crainte, 
lorfqu'en  les  abordant,  M.  de  la  Bourdonnais  les  pria  fort  poliment  de  re- 
tourner chez  elles,  en  les  alTuranc  qu’elles  ne  feroient  expofées  à aucune 
forte  d’infulte ; & pour  leur  ôter  tout  fujet  d’inquiétude,  de  la  part  des 
Soldats , il  dillribua  les  Officiers  de  manière  qu’il  y en  eut  un  de  logé  dans 
chaque  maifon.  En  fuite  ajant  pris  pollellion  du  Gouvernement,  dont  il 
fit  remettre  les  clefs  aux  CommifTaires , on  alla  à l'Eglife  des  Capucins, 
où  le  Te  Deum  fut  chanté  au  bruit  de  tout,  le  canon  de  la  Ville  & desVaif- 
feaux.  Comme  on  n’avoit  pas  eu  le  tems  de  faire  arrêter  tous  les  Prifon- 
niers  , M.  de  la  Bourdonnais  ordonna  qu’on  fit  des  patrouilles  toute  la 
nuit;  & pour  être  plus  feur  de  l’exécution  de  fes  ordres,  il  fit  lui-même 
plufieurs  rondes. 

Il  relloit  à rétablir  dans  Madras , l’ordre  & l’abondance.  Dès  le  lende- 
main même  de  l’entrée  de  M.  de  la  Bourdonnais , la  Police  y fut  auffi  bien 
obfervée  que  dans  aucune  Ville  de  l’Europe.  Les  Ilabitans  furent  désar- 
més, & les  Soldats  & Matelots  Anglois  envoyés  Prifonniers  à bord  des 
Vaiffeaux.  Débarraffé  de  ces  premiers  foins , voici  le  plan  de  conduite 
que  forma  le  Sr.  de  la  Bourdonnais , pour  tirer  un  parti  avantageux  de  fa 
Conquête,  & pour  profiter  de  la  iupériorité  que  ion  Efcadre  lui  donnoit 
dans  l'Inde.  * • 

Comme  la  Mouçon  l’obligeoit  de  quitter  la  Côte  à la  mi-Oftobre , & 
qu’il  ne  pouvoir  plus  relier  qu’environ  vingt  ou  vingt  - cinq  jours  à Ma- 
dras, il  conlidéra,  que  dans  ce  court  efpace  de  tems,  il  lui  étoit  impofli- 
ble  d’enlever  toutes  les  marchandifes , & tous  les  effets  que  renfermoit  cet- 
te Ville.  Il  crut  donc  qu’il  lui  fuffifoit  d’emporter  en  nature  ce  qui  ap- 
partenoit  à la  Compagnie  d'Angleterre  ; il  efpéroit  y trouver  dequoi  char- 
ger deux  ou  trois  Vailfeaux  , & il  comptoit  comprendre  tout  le  refie 
dans  le  rançonnement.  Il  fe  propofoit  d'envoyer  aux  Ifles  deux  Vaif- 
feaux  avec  les  effets  de  Madras;  deux  chargés,  à Pondichéry,  de  mar- 
chandifes pour  l’Europe , & deux  autres  deilinés  à porter  des  vivres.  Ces 
fix  Vaiffeaux  rendus  aux  Mes  y'  dévoient  attendre  au  Port  l’arrivée  du 
Sr.  de  la  Bourdonnais , & leurs  Equipages  auroient  fervi  à défendre  les 
Mes  en  cas  d’attaque.  Pendant  ce  tems  M.  de  la  Bourdonnais  projettoit  de 
relier  dans  l’Inde  avec  fept  gros  Vaiffeaux,  auxquels  dévoient  fe  joindre 
trois  Bàtimens  qu’il  avoit  fait  armer  aux  Mes , & qui  arrivèrent,  en  effet, 
à Pondichéry,  au  commencement  d’Oétobre.  Il  avoit  encore  une  prife, 
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qui  pouvoic  lui  fervir  de  découverte.  Tous  ces  VailTeaux  auroient  formé 
une  Elcadre  formidable , avec  laquelle  il  comptoir  quitter  la  Côte  au  plus 
tard  à la  mi-Octobre,  pour  aller  chercher  les  VailTeaux  Anglois.  L’évé- 
nement a fait  connoitre,  qu'il  auroit  trouvé  à Achem  , le  Capitaine  GriJjin 
avec  deux  VailTeaux  de  guerre,  qu’il.ne  lui  auroit  pas  été  difficile  de  pren- 
dre. De-là  il  avoir  d<  lLin  de  revenir,  en  Janvier,  à la  Côte  de  Coroman- 
del, & de  tomber  fur  le  Fort  Saint-David.  Alors  profitant  de  la  Mouçon , 
il  pouvoir  en  huit  jours  fe  rendre  à la  Côte  de  Malabar  , où  les  Anglois 
n’ayant  point  de  forces  capables  de  lui  refifler,  il  mettoit  à contribution 
tous  leurs  Comptoirs , s'en  revenoit  à Pondichéry  prendre  les  cargailbns 
deltinées  pour  l’Europe , & en  partoit  en  Octobre  1747,  pour  aller  cher- 
cher, aux  Iflcs,  les  fix  VailTeaux  chargés  qui  l’y  actendoicnt.  C’eft  ainfi 
qu’à  la  fin  de  1748 , il  feroit  arrivé  en  France  avec  quatorze  ou  quinze 
VailTeaux  richement  chargés  des  dépouilles  des  Anglois , & tout  au 
moins  de  trente  millions  de  rançon.  On  ne  pouvoic  gucres  concevoir 
un  projet  de  Campagne,  plus  beau,  mieux  combiné,  & dont  le  fuccès 
fut  moins  douteux.  Tel  elt  le  jugement  qu’en  ont  porté  tous  les  Marins. 
Au-relte  la  réuffite  de  ce  grand  projet  dépendant  de  la  célérité  avec  la- 
quelle l'affaire  de  Madras  feroit  terminée,  c’elt  à Ce  point  unique  que 
tendirent  tous  les  foins  & toute  l’aplication  du  Sr.  de  la  Bourdonnais,  qui 
comptoit  de  rançonner  & d'évacuer  la  Ville  du  10  au  1 5 Oétobre , après 
quoi  il  fe  propofoit  de  conduire  Tes  Vaifleaux  par-touc  où  les  Mouçons  au- 
roient pu  le  favorifer. 

Le  Gouverneur  de  Pondichéry,  au  contraire,  ne  vouloit  point  qu’on 
évacuât  Madras , ni  que  les  Vaifleaux  s’éloignaiïent  de  Pondichéry.  Son 
objet  étoit  de  ne  tenir  aucune  Capitulation,  &de  garder  Madras, foit  pour 
l’ajouter  à fon  Gouvernement,  foit  pour  dispofer  à fon  gré  des  effets  ren- 
fermés dans  cette  Place.  A l'égard  des  Vaifleaux,  il  fe  mettoit  fort  peu 
en  peine  des  Conquêtes  éloignées  qu’ils  pouvoient  faire  à la  Côte  de  Ma- 
labar ou  ailleurs,  pourvû  qu’il  tint  ces  VailTeaux  aux  environs  de  Pondi- 
chéry, toûjours  à portée  de  protéger  le  Commerce  de  cette  Ville.  L’in- 
térêt général  de  l'Etat  & de  la  Compagnie  fcmbloit  demander  beaucoup 
plus  a étendue , & fi  l’on  doit  juger  des  defllins  de  M.  Dupteix,  parleur 
fuccès , on  fe  confirmera  encore  plus  dans  l’idée  que  M.  de  la  Bourdonnais 
en  donne. 

Ce  dernier,  après  avoir  commencé  dans  Madras,  les  opérations  nécef- 
faires  pour  former  un  compte  général  de  tout  ce  qui  s’y  trouvoit  d’effets, 
ne  fongeoit  plus  qu’a  entrer  en  négociation  avec  les  Anglois , pour  régler 
d'abord  les  articles  du  Traité  de  rançon , lorfqu’il  reçut  une  Lettre  de  Mr. 
Dupleix  qui  ne  paroiffoit  gueres  s’accorder  avec  tous  ces  arrangemens.  En 
effet,  par  cette  Lettre,  qui  étoit  datée  du  21  Septembre,  le  Sr.  Dupleix 
lui  marquoit  pofitivement,  qu’il  avoit  promis  au  Nabab  de  lui  remettre 
Madras,  dès  que  les  François  en  feroient  les  maîtres;  & comme  au  mo- 
ment où  il  écrjvoit  cette  Lettre,  il  ignoroit  la  prife  de  la  Ville,  il  ajoutoit; 
„ Cet  avis  doit  vous  engager  à prefler  vivement  cette  Place,  & à ne  point 
„ écouter  les  propoütions  qu’on  pourroit  vous  faire  pour  la  rançonner, 
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„ après  fa  prife  ; car  ce  feroic  tromper  le  Nabab , & l’engager  à fe  joindre 
„ à nos  Ennemis  ( n Y’. 

Le  Sr.  de  là  Bourdonnais  avoue  que  cette  Lettre  lui  parut  incompréhen- 
fible.  Il  ne  pou  voit  pas  concevoir,  dit- il,  que  le  Sr.  Dupleix  tranchât 
du  Souverain , en  donnant  à une  Nation  les  Places  conquifes  fur  une  autre. 
Il  ne  comprenoit  pas  mieux  qu’il  eût  eu  l’imprudence  de  s’engager  à li- 
vrer au  Nabab  une  Ville  dont  il  ignoroit  le  fort , & à laquelle  le  Sr.  de  la 
Bourdonnais  pouvoit  déjà  avoir  accordé  une  Capitulation  incompatible 
avec  cette  dispofition,  comme  il  étoit  arrivé  en  effet  D’ailleurs  ce  projet 
étoit  fi  évidemment  contraire  aux  intérêts  de  l’Etat,  & fi  fort  au-delfus 
des  pouvoirs  du  Sr.  Dupleix,  & même  de  ceux  du  Sr.  de  la  Bourdonnais, 
qu'il  n’étoit  pas  croyable  que  le  premier  propo'ât  férieufement  une  pa- 
reille idée.  Auffi  n’étoit-ce  qu’un  artifice  allez  grolfiérement  imaginé  pour 
tromper  à la  fois  le  Nabab  & ie  Sr.  de  la  Bourdonnais.  Voici  en  effet  quel 
étoit  l’objet  du  Sr.  Dupleix. 

Il  cil  d’abord  certain , qu’il  avoit  réellement  promis  Madras  au  Nabab  ; 
mais  fi  l’on  juge  delà  fincérité  de  cette  promeffe  par  l’événement,  il  eft 
également  certain  qu’il  la  lui  avoit  faite , fans  avoir  aucune  envie  de  l’ef- 
feêiuer,  puifqu’il  ne  lui  a pas  remis  Madras,  lorlqu’il  en  a été  le  maître. 
Ainfi  il  trompoit  le  Nabab , qui  dans  la  fuite  s’en  eft  vangé  par  une  Guerre 
qui  a coûté  beaucoup  d’hommes  à l’Etat  & d’argent  à la  Compagnie. 

Mais  il  ne  trompoit  le  Nabab  que  pour  mieux  tromper  le  Sr.  de  la 
Bourdonnais,  qu’il  comptoir  par-là  mettre  dans  la  néceflité  de  rejetter  tou- 
tes les  propofitions  de  rançon  que  les  Anglois  pourraient  lui  faire.  En 
fuivant  ce  dernier  parti,  il  falloir  abfolument  que  le  Sr.  de  la  Bourdonnais, 
obligé  par  la  Mouçon  de  quitter  la  Côte  en  Oétobre,  laifiat  au  Sr.  Dupleix 
le  foin  de  piller  Madras , & d’en  enlever  généralement  tous  les  effets , & 
que  pour  celà  il  lui  abandonnât  des  Vaiffeaux  («). 

Quoiqu'il  en  foit,  dans  le  tems  que  le  Sr.  Dupleix  annonçoit  au  Sr. 
de  la  Bourdonnais  ces  arrangemens  politiques,  ce  dernier  reçut  du  Nabab 
la  Lettre  fuivante. 

„ Au  Grand  Commandant  François , que  Dieu  garde  de  tout  mal  & lui  donne 
„ profpérité. 

„ Je  fçais  que  tu  ès  un  grand  Guerrier,  que  les  Villes  ne  fçauroient  te- 
„ nir  devant  toi  ; mais  ce  qui  m’a  paru  plus  étonnant , c’ell  que  tu  ayes 
„ abordé  fur  mes  terres,  fans  m’envoyer  un  homme,  comme  il  faut, 
„ peur  me  faire  part  de  tes  defleins.  J’excufe  ta  conduite;  mais  à la  re- 
„ ceptionde  cette  Lettre,  aufli-tôt  embarque-toi  avec  tout  ton  monde,  & 
„ ceffe  d’afliéger  Madras,  finon  je  pars  avec  mon  Armée  Royale,  pour  te 
„ faire  exécuter  ce  que  je  te  commande.  Au  furplus,  je  fouhaite  que 
,,  tes  armes  profpèrent,  & que  ton  bonheur  foit  aufli  grand  que  ton  nom”. 

La  Réponfe  que  lui  fit  le  Sr.  de  la  Bourdonnais  étoit  conçue  en  ces 
termes.  „ Seigneur 

(n)  Il  faut  fe  fouvenir  que  M.  Dupleix  (o)  On  ne  change  pas  un  mot  ici  aux  ex- 
n’avoit  pas  toûjours  été  de  cet  avis.  Voyez  prdïïons  du  Mémoire  de  M.  de  la  Bourdon- 
ci-dcffus , pag.  57.  nais. 
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„ Seigneur  Nabab  Mafouz-Kan(/>).  Comme  la  Ville  de  Madras  ap- 
» pâment  en  Souveraineté  aux  Anglois,  Ennemis  de  ma  Nation,  j’ai  crû 
„ que  fans  bluffer  aucun  Pouvoir  Souverain,  il  m'étoit  permis  de  chercher 
,,  mes  Ennemis  jufques  chez  eux , pour  tirer  vengeance  de  tout  ce  qu’ils 
» nous  ont  fait  depuis  cette  Guerre,  dont  Pondichéry  doit  vous  avoir  in- 
„ llruit.  Ils  ont  arrête,  fous  vos  yeux  & dans  vos  terres,  des  François 
„ pour  en  faire  des  Prifonniers.  Ce  font  donc  eux  qui  ont  bleffé  le  refpeéb 
„ qui  vous  eft  dû.  Pour  moi,  quoique  je  fois  Marin  , & qUC  je  ne  fiche 
„ point  vos  coutumes,  depuis  que  mes  Soldats  font  à terre,  j’ai  confervé 
„ avec  vos  Sujets  unepoliteffe  ii  attentive,  que  qui  que  ce  foit  ne  peut 
„ s en  plaindre.  ^ Il  elt  vrai  aue  j’ai  pourfuivi  nos  Ennemis  & pris  leur 
,,  Ville;  mais  ceft  un  droit  de  la  Guerre,  que  vous  ne  pouvez  pas  trou- 
»>  ver  mauvais,  puifque  j’ai  refpcélé- tout  ce  qui  vous  appartient.  Quant 
,,  a 1 ordre  que  vous  me  donnez  de  me  rembarquer,  je  n'en  reçois  que  de 
„ mon  Roi.  Si  celà  m’attire  vôtre  vifite,  j’aurai  foin  de  vous  recevoir 
„ fans  oublier  que  je  fuis  François,  & fans  manquer  au  refpcél  avec  lequel 
„ je  fuis  , &c ’ . 1 

Les  menaces  du  Nabab,  & les  projets  finguliers  du  Sr.  Dupleix  four- 
muoient  au  Sr.  de  la  Bourdonnais  de  nouvelles  raifons  pour  accélérer  la 
conclufion  de  fon  Traité  de  rachat.  Ce  fut  le  fujet  de  piufieurs  conféren- 
ces qu  il  eut  avec  le  Gouverneur  & le  Confeil  Anglois.  Après  avoir  long- 
tems  difputé  fur  le  prix  de  la  rançon,  il  fut  enfin  fixé,  le  26  Septembre  au 
matin,  a onze  laks  de  pagodes,  tant  pour  la  Ville-Noire  que  pour  la  Ville- 
Blanche,  outre  1 Artillerie,  les  Agrès,  & les  différons  effets  dont  M de 
la  Bourdonnais  chargent  fes  Vaiffeaux.  C’étoit  le  plus  beau  coup  que 
Ion  put  faire  dans  les  Indes,  & le  plus  avantageux  à la  Compagnie 
Ces  conventions  ainfi  arrêtées  entre  les  deux  Nations,  le  Sri  de  laBour- 
donnais  reçut  le  même  jour  trois  Lettres  du  Confeil  de  Pondichéry  & trois 
du  br.  Dupleix,  qui  lui  annoncent  d’abord  une  Députation  que  lui  foifoit 
le  Confei!  fous  prétexte  de  le  féliciter  fur  la  Conquête  qu’il  venoit  de 
faire.  On  le  pnoit  en  même-tems  de  s’expliquer  fur  la  manière  dont  il 
prétendoit  traiter  avec  le  Conleil  Supérieur , & l’on  ne  manquoit  pas  de 
lui  fau-e  obferver,  que  Madras,  depuis  que  le  Pavillon  du  Roi  y avoit 
été  arbore  etoit  devenu  une  dépendance  du  Gouvernement  & du  Con- 
feil de  Pondichéry,  & que  le  Sr.  de  la  Bourdonnais  lui -même,  quoi- 
que charge , par  le  Roi , du  Commandement  général  des  Vaiffeaux  n’en 
etoit  pas  moins  foûmis  à l’autorité  de  M.  Dupleix  & du  Confeil’  On 
ajqÛtoK,  que  s’il  doutoit  de  leur  droit,  il  ne  devoit  pas  trouver*  mau- 
vais qu  ils  n entraient  pour  rien  dans  tout  ce  qui  concemoit  la  Ville  de 
Madras.  Enfin  , on  lui  difoit  nettement , qu’il  ne  falloir  pas  penfer  à 
rançonner  Madras  ; qu  on  devoit  au  contraire  employer  l’hyver  à rui- 
ner 


(P)  Oa  Mabapbis-Cbm , fuivant  les  Mif- 
fionnaircs  Danois.  Il  étoit  Seigneur  de  la 
Cû1-;  > & fil*  ainé  du  Nabab  d'Arcatte , Ana- 
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Du  moins  on  ne  trouve  nulle  part  qu'il  eut 
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Dernières  ner  cette  Place  & à la  démolir,  fauf  à la  remettre  enfuite  aux  Maures, qui, 
Guerres  de  difoic-on,  ne  la  rendroient  aux  Anglois  qu'à  beaux  deniers  comptai:;. 
SurpLEMENT.  C£S  Lettres  ne.  permirent  plus  au  Sr.  de  la  Bourdonnais  de  douter  des 
1745.  vûes  de  M.  Dupleix,  dont  tout  le  but  étoit  de  relier  maître  de  Madras  & 
Raifons  qu'y  des  Vaiffeaux,  & dispofer  de  tout  à fon  gré.  Dans  la  Réponfe  que  le  pre- 
opj'ofe  M.  de  mier  fit  à M. M.  duConfeil  de  Pondichéry,  il  leur  rappelloit,  que  le  Roi 
la  Bourdon-  & ]e  Minillre , en  lui  donnant  le  Commandement  fur  toute  la  Marine, 
l’avoient  laiffé  le  maître  de  fes  opérations.  Madras,  „ ajoûtoit-il,  n'ell 
„ certainement  pas  une  Colonie  Françoife,  mais  c’elt  une  Conquête  que  je 
,,  viens  de  faire.  Ainfi  perfonne  n'a  droit  d’y  commander  que  moi.  Je 
„ fais  tout  le  cas  que  je  dois  de  vos  avis.  C'ell  pourquoi  j’ai  eû  l’honneur 
„ de  vous  les  demander;  j’aurois  crû  que  pour  le  bien  du  fervice,  vous 
,,  n'auriez  pas  dû  me  les  refufer;  mais  puifijue  vous  ne  pouvez  confeillèr 
„ fans  ordonner,  il  eft  tout  naturel  que  j’aille  chercher  ailleurs  des  avis, 
„ qui  me  confervent  l’indépendance  dont  le  Roi  & la  Compagnie  m’ho- 
,,  norent  depuis  douze  ans.  Comme  la  faifon  prelfe,  je  vais  confommer 
„ le  mieux  que  je  pourrai  l’affaire  de  Madras.  Si  je  manque  dans  le  fond 
,,  ou  dans  la  forme,  ce  ne  fera  pas  faute  de  vous  avoir  demandé  confeil”. 
Tmis  partis  A l’égard  de  Madras , M.  de  la  Bourdonnais  avoit  trois  partis  à prendre  ; 
Madras  * d’en  faite  une  Colonie  Françoife,  de  rafer  cette  Place,  ou  de  traiter  de  fa 
rançon.  Il  ne  lui  paroiffoit  ni  convenable,  ni  avantageux  pour  la  Com- 
La  garder.  pagnie,  d’avoir  à la  même  Côte  deux  F.tabliiTemens  aufli  forts  que  Pondiché- 
ry & Madras.  Ses  ordres  lui  défendoient  de  garder  aucune  Place  conquife. 
11  confidéroit  déplus,  qu’à  la  paix,  le  Roi  rendrait  Madras,  & que  la 
Compagnie  n’en  aurait  rien.  Toutes  les  Troupes  Françoifes  de  l’Inde  n’é- 
toient  pas  capables  de  réfifler  aux  entreprifes  qu’on  pouvoir  faire  fur  cette 
acquifition.  D’ailleurs  M.  de  la  Bourdonnais  étoit  rappelle  aux  Ifles , pour 
mettre  ces  Etabliffemens  en  fureté  contre  les  repréfailles  des  Anglois.  Ain- 
fi , le  parti  de  garder  Madras  étoit , félon  lui , une  chimère  à laquelle  on 
ne  devoit  point  penfer. 

h»  rafe*.  La  deftruftion  de  cette  Place,  n’ôtoit  point,  aux  Anglois,  les  neuf  ou 
dix  belles  Aidées  qui  forment  leur  territoire,  ni  ce  nombre  infini  de  Mar- 
chands & de  Tiflerands  qui  en  font  la  principale  richeffe.  Les  Anglois 
pouvoient  fe  camper  dans  la  plaine,  & y continuer  leur  Commerce,  ou 
bâtir  une  nouvelle  Fortereffe,  peut-être  avec  moins  de  dépenfe  qu’il  ne 
leur  en  devoit  coûter  pour  racheter  Madras , qui  n’étoit  pas  -bonne.  En 
•un  mot,  la  démolition  de  cette  Ville  auroit  été  également  infruélueufe 
& pénible , pareeque  c’ étoit  ne  rien  détruire  ; & d’ailleurs  M.  de  la  Bour- 
donnois  n’en  avoit  pas  le  tems,  preffé  d’un  côté  par  la  Mouçon,  & de 
l’autre  par  l’enchainement  de  fes  projets  de  Campagne  (g). 
i-i rançonner.  La  rançon  de  Madras,  étoit,  a fon  avis,  ce  qui  convenoit  le  mieux  à 
la  fituation  des  affaires  : mais  ce  parti  demandoit  de  l’ordre.  M.  de  la 
Bourdonnais  comptoit  charger  d'abord  fur  deux  ou  trois  de  fes  Vaiffeaux, 
toutes  les  marchandifes  propres  au  Commerce  de  l’Europe.  Enfuite  il  Fe 

propos 
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(f)  Voyez  ci  dcühs,  pag.  62  & 6J. 
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propofoit  de  tirer  de  cette  Colonie,  l’artillerie  «St  les  uftenciles  dont  Pon- 
dichéry «Scies  Ides  pouvoient  avoir  befoin  , enfin,  de  s’accorder  avec  les 
Anglois  pour  le  rachat  de  leur  Ville,  «St  de  ce  qu’il  leur  laifieroit.  Cette 
première  contribution  étoit  le  droit  de  la  Compagnie.  M.  de  la  Bourdon- 
nais en  vouloir  faire  une  fécondé  pour  le  pillage  de  la  Ville-Noire , qu’il 
avoir  empêché , & dont  le  produit  devoit  être  diftribué  aux  Equipages.  Il 
fe  trouvoit  une  grande  difficulté  à l’execution  de  ce  projet.  Les  Anglois 
n’avoient  point  d'#gent  pour  racheter  leur  Ville,  «St  c’eft  ce  qu’il  falloit  à la 
Compagnie  de  France.  M.  de  la  Bourdonnais  avoit  imaginé  l'expcdicnt  de 
recevoir  des  Billets  du  Gouverneur,  payables  à termes , moyennant  qu’on 
lui  donnât  huit  à dix  Otages  à choix.  „ Par  ces  mefures , marquoit-il  à 
,,  M.  Dupleix  , vous  vous  trouverez  des  fonds  conlidérables  ; «St  au -lieu 
„ d’employer  beaucoup  de  tems  «St  de  monde  à embarquer  les  uftenciles 
„ dont  vous  avez  befoin , je  ftipulerai  dans  le  Traité  les  canons  «Se  les  bou- 
„ lets  qu’il  vous  faut,  & que  les  Anglois  feront  tenus  de  vous  remettre  à 
„ terme  fixe.  Après  le  mois  de  Janvier  paflè , il  ne  me  rcftera  plus  qu’à 
„ penfer  aux  Ifles.  Je  ferai  embarquer  jufqu’au  15  ou  20  d’Oétobre  (r), 
„ tout  ce  que  je  croirai  néceflaire  fur  les  Vaifleaux  que  j’ai  aétuellement 
,,  ici.  Il  m’en  reliera  allez  pour  me  montrer  à la  Cote  de  Malabar  (r), 
„ en  état  d’y  faire  la  loi.  Je  compte  cependant  mener  à la  Compagnie 
„ huit  à dix  Navires  bien  chargés”. 

On  retrace  ici  avec  comp/ailance  des  defleins,  qui  paroilTent  extrême- 
ment bien  concertés , quoiqu’ils  n’ayent  jamais  été  exécutés.  Les  Députés 
qu’on  envoyoit  à M.  de  la  Bourdonnais , lui  répétèrent  tout  ce  que  conte- 
noient  les  Lettres  du  Confeil  de  Pondichéry  ; ajoûtant , „ qu’ils  protes- 
„ toient  au  nom  du  Roi  «Sc  de  la  Compagnie,  contre  toute  Capitulation, 
„ qu’il  pourroit  faire  ou  avoir  faite,  & qu’ils  s’oppofoient  formellement, 
„ à ce  que  la  Ville  de  Madras  fut  rendue  aux  Anglois”.  Bientôt  ces 
Députés  travaillèrent  à attirer  dans  leur  parti  les  principaux  Officiers  des 
Troupes.  Les  deux  Commifiaires  abandonnèrent  leurs  fondions , fans  en 
avertir  M.  delà  Bourdonnais,  qui  fe  vit  obligé  de  mettre  l'un  d’eux  aux 
arrêts.  A leur  exemple  beaucoup  d’autres  Employés  reful'oient  d’obeïr , 
de  forte  que  les  travaux  n’avançoient  plus.  M.  de  la  Bourdonnais  s’en 
plaignit  à M.  Dupleix,  «St  lui  demanda,  avec  les  plus  vives  inftances,  de 
fui  envoyer  des  fecours  pour  accclcrer  fes  travaux  ; mais  toutes  fes  démar- 
ches étoient  infruêhieufes. 

Enfin,  voyant  d’un  côté,  que  fans  feeçurs  il  ne  pouvoit  pas  fe  flatter 
d’évacuer  Madras  avant  la  fin  de  la  Mouçon,  & d’un  autre 'côté,  qu’il  n’a- 
voit  rien  à efpérer  de  M.  M.  de  Pondichéry , qui  paroifloient  opiniâtres  à 
rompre  le  Traité,  il  voulut  fonder  les  difpofltions  des, Anglois;  mais  loin 
de  lui  rendre  fa  parole,  qu’il  leur  avoit  redemandée  (t),  ils  le  fommè- 

. • rent 

(r)  On  verra  ci-dcflbus  qu'il  s'étoit  ar-  projets  de  M.  de  la  Bourdonnais  fur  la  Cdte 
rangé  , peu  de  jours  après,  pour  être  à du  Malabar,  c’elt-à-dire  fur  Bomkayt,  qui  y 
Pondichéry  le  10,  ou  !e  12,  & par  confe-  eft  fituée. 

quent  qu’il  évitoit  le  coup  de  vent  du  13.  (»)  Comme  les  Anglois  n’avoient  confcnti 

(1)  Voilà  une  preuve  bien  claire  des  qu'avec  une  peine  extrême  à la  fixation  du 
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rent  au  nom  des  deux  Rois  de  la  leur  tenir.  Us  dreflerent  même  alors  ' 
une  fomnation  en  forme,  qu’ils  n'auroient  pas  manqué  de  lui  faire  lignifier 
fur  le  champ,  s'il  avoit  paru  millier  fur  fa  proportion.  M.  de  la  Bourdon- 
nais ne  pouvoir  mieux  marquer  à M.  M.  de  Pondichéry  l’envie  qu’il  avoit 
de  les  fatisfaire , & ce  trait  f*  ul  devoir  les  convaincre  que  s’il  ne  laiffoit  pas 
Madras  à leur  diferétion,  comme  ils  Je  déiiroient,  c’étoit  uniquement  par- 
ccqu’il  n’étoit  plus  en  fon  pouvoir  d'ancantir  des  engagemens  coniraétcs 
de  bonne-foi  & à la  face  des  Nations.  • 

Dans  ces  entrefaites,  M Dupleix  s’étoit  fait  préfenter  une  efpèce  de 
Requête  de  la  part  de  la  Colonie  de  Pondichéry , qui  après  beaucoup  d’in- 
jures contre  M.  de  la  Bourdonnais,  & de  grands  éloges  de  M.  Dupleix, 
traçoit  à ce  dernier  la  conduite  qu’il  devoir  tenir , conformément  à Tes  vûes 
particulières.  En  confequence  de  cette  Requête,  il  fit  dreffer  une  nouvelle 
protcllation  contre  le  Traité  , avec  des  Lettres  d’établiffement  d’un  Con- 
feil  Provincial  à Madras , & une  Commifïiun  de  Commandant  & Directeur 
dans  cette  Ville,  pour  le  Sr.  Defpremefnil.  Il  donna  en  même  - tems  auSr. 
de  Bury , Major , & à ceux  qui  l’accompagnoient , l’ordre  précis  „ de  fe- 
„ vir  à toute  rigueur  contre  tous  ceux  qui  oferoient  foûtenir  le  Sr.  de  la 
„ Bourdonnais  ” , & pour  engager  les  Troupes  qui  étoient  à MaJras , à. 
appuyer  de  tout  leur  pouvoir  I exécution  de  ces  ordres,  il  écrivit  aux  prin- 
cipaux Officiers  une  Lettre  circulaire,  dans  laquelle  il  excitoit  chacun  o’eux 
à la  révolté,  en  les  exhortant  4 donner  les  premiers  l'exemple  à tous  les  bons 
François. 

Comme  cet  étrange  projet  droit  vraifemblablement  concerté  avec  les. 
Députés  de  Pondichéry , qui  fe  trouvoient  déjà  à Madras , ils  fe  retirè- 
rent à Saint -Thomé,  pour  y attendre  le  Sr.  de  Bury,  & les  autres  Offi- 
ciers charges  de  l’execution  des  ordres  de  M.  Dupleix.  Après  s’être 
concertes  fur  le  plan  de  leur  conduite , ils  arrivèrent  enfemble  à Ma- 
dras le  d’Octobrc.  La  façon  dont  ces  Meilleurs  s’acquitèrent  de  leur 
Commilïion  fut  des  plus  turbulentes.  Le  Sr.  de  la  Bourdonnais , voyant 
la  fureur  de  ce  petit  nombre , que  d’un  mot  il  pouvoir  faire  arrêter,  leur, 
dit  d’un  ton  ironique:  „ Vous  venez  donc  exciter  la  guerre  civile;  Aver- 
„ tiffez-nous,. nous  battrons  la  Générale”.  Voulant  enfuite  leur  parler  plus 
f'érieufement  , il  offrit  de  leur  faire  voir  les  Ordres  du  Roi  & ceux  du  Mi- 
niftre,  dont  il  étoit  porteur;  mais  ils  refufèrent  d’en  prendre  lecture,  & 
l’un  d'eux  les  traita  même  de  c biffons  de  papier.  Dans  le  moment  quelques- 
uns  dès  principaux  Officiers  des  lfles , indignés  de  tant  d’infolence , ne 
purent  s'empêcher  de  dire  à M.  de  la  Bourdonnais,  qu’il  devroit  arrêter  fur 
le  champ  ces  Députés.  Cependant  il  fe  modéra  allez  pour  fe  réduire  à leur, 
repréfenter.  qu'ils  déshonoraient  la  Nation  par  cet  éclat  fcandaJeux,  &. 

„ qu’au. 


prix  de  la  rançon  à onze  cens  mille  pa?cv 
<les,  que  ce  prix  leur  avoit  paru  exceifif, 
qu'ils  avouait  même  déclaré  plus  d'uuo  fois 
que  cette  fomme  exccdoit  de  beaucoup  la 
valeur  de  leur  Ville , & qu'en  confequence 
ils  avoienttte  fur  le  point  de  l'abandonner , 
plutôt  que  de  foul'crire  à des  conditions  fi 


exorbitantes,  M.  de  la  Bourdonnais  s'étoic 
imaginé  qu'ils  pourraient  confentir  à fa  de- 
mande. On  fçiic  qu'en  Angleterre  les  Di- 
recteurs fenihloie  >t  fe  félicit  r que  les  Fran- 
çois eufient  ion  pu  la  Cupitulatio  1,  & M.  Du- 
plcix  étoit  fouvent  appellé  le  Libérateur  de- 
là Compagnie.. 
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qn’au  fond  ils  fentoient  bien  qu’il  ne  lui  étoit  pas  poflible  de  manquer  à la 
Capitulation  & à la  parole  d’honneur  qu’il  avoit  donnée  aux  Anglois;  mais 
ils  lui  répondirent  tous  d’une  voix;  „ Qu'il  y devoir  manquer,  & que  c’é- 
„ toit  le  fentiment  de  tout  Pondichéry’ . 

Ce  fut  alors  que  le  Confeil  Anglois  fe  Tentant  intéreffé  dans  cette  que- 
relle, éleva  la  voix,  & réclama  le  droit  des  gens,  qu'on  prétendoit,  di- 
foient-ils,  violer  en  leurs  perfonnes;  & ils  crurent  que  c’étoit-lâ  le  mo- 
ment de  fignifier  leur  fommation  à M.  de  la  Bourdonnais,  qui  fur  l'heure 
meme  aflembla  le  Confeil  de  Guerrç , pour  lçavoir  s'il  jugeoit  qu'il  dût  te- 
nir fa  parole  aux  Anglois.  Le  réfultat  fut  unanime  pour  l'affirmative.  Cet 
ACle  étoit  ligné  de  trente  Officiers. 

Les  Envoyés  de  Pondichéry  parurent  extrêmement  déconcertés  à la  vûe 
de  cette  unanimité  de  luffrages  ; Ils  s’y  attendoient  d’autant  moins  , qu'ils 
avoient  compté,  que  quelques  Officiers,  mécontens  de  M.'de  la  Bourdon- 
nais, failiroient  volontiers  cette  occafion  de  fe  vanger , en  fe  rangeant  de 
leur  côté.  Au  contraire,  s’il  eut  voulu  les  en  croire,  il  auroit  arreté  tout 
le  prétendu  Confeil  Provincial.  Mais,  malgré  la  chaleur  deladifpute,  il 
ne  fongeoit  qu’à  en  dérober  l’indécence  aux  yeux  des  Nations  étrangères; 
& pour  tâcher  de  leur  perfuader  que  les  François  foûtenoient  entr’eux  leurs 
prétendons,  fans  animofité,  il  pria  à.  diner  ceux  - memes,  qui  vcnoient  de 
manquer  fi  fenfiblement  au  pofle  qu'il  occupoit.  C’étoit  pour  eux  un 
moyen  honnête  de  couvrir  leur  confufion  ; mais  comme  ils  n’agilfoient  que 
par  pailion,  aucun  d'eux  n'accepta  cette  offre,  & quoiqu’ils  fuffent  entrés 
en  Corps , ils  s échapérent  à la  dérobée  les  uns  après  les  autres. 

La  chaleur  &.  l’animolké  qui  éclatoient  dans  toute  leur  conduite,  obli- 
geant M.  de  la  Bourdonnais  à prendre  des  mefures,  pour  prévenir  la  guer- 
re civile  qu’ils  tàchoient  d’exciter  dans  Madras , il  réfolut  de  faire  embar- 
quer une  partie  de  fes  Troupes,  fur-tout  celles  qui  avoient  été  détachées 
de  Pondichéry  ; & fous  le  prétexte  d’un  bruit  qui  fe  répandoit , qu’on  avoit 
vû  paroîtrede  gros  VailTeaux  près  des  montagnes  de  Paliacate,  il  ordon- 
na fur  le  champ  de  faire  paffer  cinquante  hommes  à bord  de  chaque  Vaif- 
feau,  ce  qui  fut  exécuté , le  4.  Octobre , fans  la  moindre  oppolition , fi  ce 
n’eft  de  la  part  d’un  limple  Lieutenant , qui  ayant  été  arrêté  fur  l’heure  mê- 
me , tout  le  monde  demeura  tranquille. 

Ce  trait  de  prudence  embarraffa  fort  Meflieurs  de  Pondichéry,  qui  a- 
voient  compté  fur  les  Troupes  de  cette  Ville , & qui  fe  fiattoient , par  ce 
moyen,  d'etre  en  état  de  foûtenir  leurs  prétentions,  les  armes  à la  main, fi 
M.  de  la  Bourdonnais  refufoit  de  les  reconnoître.  C’étoit  fur  la  foi  de  ces 
efpérances  que  le  Sr.  deBury  avoit  été  chargé  de  le  mettre  aux  arrêts.  Mais 
quoique  le  tuccés  n'eût  pas  répondu  à leur  attente,  ect  Officier  ne  fe  crut 
pas  dispenfé  d'exécuter  les  ordres  de  M.  Dupleix.  Le  même  jour,  il  fe 
préfenta  avec  deux  Capitaines  dans  la  chambre  de  M.  de  la  Bourdonnais , 
& lui  ordonna  les  arrêts.  Ce  dernier  les  regardant  en  pitié,  leur  dit  avec 
beaucoup  de  fang  froid  ; ,,  C’eft  moi , Meilleurs , qui  vous  arrête.  Mettez* 
,,  la  vos  épées,  & reliez  tranquilles  au.  Gouvernement.  Croyez-moi ,.  je 
T-  vous  confeille  d obéir”.  Ils  obéirent  en  effet;  mais  un  infbant  après,  les 
Députés , ayant  appris  ce  qui  fe  paffoit , détachèrent  M.  Paradis  pour 
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en  aller  demander  railon  auSr.  de  la  Bourdonnais,  qui  lui  ordonna  les  ar- 
rêts avec  les  autres.  Le  foir,  il  les  renvoya,  avec  défenfe  de  fortir.  de  la 
Ville  fans  fa  permiflion.  Enfin  ces  JVletfieurs  voyant  toutes  leurs  mefu- 
res  rompues,  formèrent  le  projet  d’enlever  M.  de  la  Bourdonnais,  & de  le 
conduire  prifonnier  à Pondichéry.  Son  Mémoire  ajoûte , qu’U  y avoit  ordre 
de  le  prendre  mort  ou  vif,  & que  quarante  Cipayes  étoient  chargés  de 
faire  feu  fur  lui,  en  cas  de  réfirfance. 

A la  vûe  d’une  pareille  conduite  que  M.  M.  de  Pondichéry  tenoient  a- 
vec  le  Sr.  de  la  Bourdonnais , on  conçoit  qu’il  étoit  bien  difpenfé  d’avoir 
quelques  ménagemens  pour  eux.  Cependant  la  crainte  de  nuire  aux  affai- 
res générales , & le  mépris  qu’il  faifoit  de  tout  ce  qui  lui  étoit  perfonnel 
dans  ces  démêlés , l’engagèrent  à écrire  le  même  jour  au  Sr.  Dupleix , avec 
la  modération  qui  convient  dans  les  grandes  affaires.  ,,  Si  ce  que  j’ai  fait, 
„ lui  difoit-il,  ne  vous  paroit  pas  aulli  avantageux  que  je  l’ai  cru,  re- 
„ gardez  ce  qui  fe  paffe  ici  comme  un  naufrage  caufé  par  l’ignorance  du 
„ Pilote;  fauvez-en  les  débris,  ils  vous  touchent  autant  que  moi;  nous 
„ fommes  également  intérefTés  à ramalfer  ces  relies  toûjours  glorieux  de 
„ nôtre  victoire.  Le  chargement  des  Vaill'eaux,  pour  lequel  je  n’ai  que 
„ deux  hommes  de  bonne  volonté , tout  vous  crie  que  j’ai  befoin  d’aide.  Au 
„ nom  du  Roi  & de  la  Compagnie,  donnez-moi  ces  lecours  qui  dépendent 
„ de  vous;  nommez  des  Commilfaires  qui  prennent  foin  de  ce  qui  revient 
„ à la  Compagnie  de  France,  & laiflez  au  Roi,  mon  Maître  & le  vôtre, 
„ le  foin  de  me  punir  du  prétendu  crime  qu’on  m’impute 

Le  Sr.  Dupleix  ne  répondit  à une  Lettre  fi  mefurée.que  par  de  nouveaux 
traits  de  fureur  ; 11  avertit  les  Capitaines  des  VaifTeaux  de  ne  plus  refpcc- 
ter  les  ordres  de  M.  de  la  Bourdonnais , qui,  difoit-il,  prenoit.avec  les 
Anglois , des  mefures  qui  attaquoient  directement  la  Majejlé  du  Roi , l’hon- 
neur de  la  Nation  fj*  l'intérêt  d(  la  Compagnie.  On  doit  obferver  qu’alors  M. 
Dupleix  n’étoit  pas  encore  informé  de  la  précaution  qu’avoit  eûe  M.  de  la 
Bourdonnais  de  faire  embarquer  les  Troupes  de  Pondichéry.  Il  s’attendoit 
à tous  momens  d’apprendre  l’exécution  des  ordres  qu’il  avoit  donnés  de 
l’enlever  mort  ou  vif,  & il  y comptoit  fi  bien , que  le  5 Octobre  il  écrivit 
àM.  de  la  Bourdonnais:  „ Les  Troupes  de  Pondichéry  qui  pourroient 
,,  fuivre  vos  ordres,  fi  vous  le  vouliez,  pendant  vôtre  fejour  à Madras,  ne 
„ les  fuivront  pas  lorfqu’il  faudra  évacuer  cette  Ville,  & vous  répondrez 
„ devant  Dieu  & les  hommes  du  fang  François  que  vmts  voulez  y répan- 
„ dre”.  C’ctoit  allez  clairement  convenir  des  ordres  qu’il  avoit  donnés 
d’en  répandre.  C’eft  auffi  ce  que  M.  de  la  Bourdonnais  lui  fit  remarquer  dans 
fa  Réponfe.  ,,  Il  faut , lui  difoit-il,  que  vous  ayiez  des  moyens  bien  fûrs 
„ pour  faire  répandre  le  fang  à Madras.  Pour  moi  qui  l’ai  pris  fans  perdre 
„ un  homme,  je  ferois  bien  fâché  de  gâter  une  fi  belle  viétoire,  & je  ferai 
„ tout  ce  que  je  pourrai , pour  faire  échouer  ce  projet”.  Enfin,  le  Con- 
.feil  de  Pondichéry,  qui  fecondoit  toutes  les  mefures  du  Gouverneur,  ofa 
écrire  au  Sr.  de  la  Bourdonnais  en  ces  termes  : „ Nous  confirmons  l’ordre 
„ à M.  M.  du  Confeil  de  Madras,  aux  Officiers  & aux  Troupes  de  Pondi- 
„ chery , de  ne  pas  évacuer  la  Place  de  Madras , & de  ne  point  s’embar- 
„ quer  à bord  des  VaifTeaux , à moins  que  vous  ne  les  y forciez  les  armes  à la 
„ main”.  • Mais 
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Mais  fi  M.  de  la  Bourdonnais  fut  allez  heureux  pour  contenir  toutes 
lés  Troupes  dans  le  devoir,  malgré  ies  défenfes  faites  aux  Officiers  de  lui 
obéir  ; s’il  içut  éviter  les  coups  qu’on  méditoit  de  lui  porter  à lui -même, 
&fauverles  François  d’une  guerre  civile , qu’on  vouloit  exciter  entr’eux: 
enfin,  s’il  réufiit  à maintenir  l’ordre  dans  une  Ville,  où  tant  de  monde  s’em- 

Êreffoit  & avoic  intérêt  d’augmenter  le  trouble  & ie  de  l'ordre , il  lui  reftoit 
1 douleur  de  fe  voir  dans  une  impoffibilité  prefqu’alTurée  de  fortir  de  Ma- 
dras allez  tôt  pour  exécuter  les  projets  qu’il  avoit  formés.  Les  défenfes  de 
lui  obéir,  tant  de  fois  réitérées , avoient  fait  impreffion  fur  une  infinité  de 
gens.  Tbus  les  travaux  languilloient,  &.  le  tems  de  la  Mouçon  fe  pafioit. 
Les  Commifiaires,  les  Employés , les  Ouvriers,  les  Bateliers  & autres  qui  dé- 
voient travailler  aux  inventaires,  aux  emballages,  & aux  embarquemens , 
étoient  retenus  par  les  menaces  des  Députés  de  Pondichéry , & craignoient 
de  s’attirer  la  colcre  de  M.  Dupleix  & du  Confeil.  Les  chofes  étoient  mê- 
me pouflees  au  point,  que  le  Sr.  Dcfprémefnil , en  fa  prétendue  qualité 
décommandant  à Madras,  avoit  donné  ordre  aux  deux  [Commifiaires  qui 
conduifoient  alors  feuls  tous  les  travaux,  de  fe  retirer  à Pondichéry,  afin 
qu’il  ne  reliât  perfonne  au  Sr.  de  la  Bourdonnais , pour  fe  mettre  en  état 
d’évacuer  -la  Place. 

Telle  étoit  la  fituation  de  M.  de  la  Bourdonnais,  lorfque  le  hazard  fem- 
bla  lui  préfenter  un  moyen  de  concilier  les  vûes  de  M.  M.  de  Pondichéry, 
& les  engagemens  pris  avec  les  Anglois.  Un  Officier  lui  fit  ouverture  d’un 
expédient  qu’il  croyoit  propre  à contenter  tout  le  monde.  C’étoit  de  tenir 
la  Capitulation,  mais  de  garder  Madras  jufqu’en  Janvier,  afin  que  les  Fran- 
çois euflent  le  tems  d’en  tirer , fans  conteftation , tous  les  effets  en  nature 
qui  pouvoient  leur  appartenir,  fuivant  les  conventions  arrêtées  entre  les  deux 
Nations.  M.  de  la  Bourdonnais,  trop  impatient  de  quitter  Madras,  pour 
ne  pas  faifir  d’abord  cette  idée,  promit  même  d’v  laifièr  cent  cinquante 
hommes  de  fes  Troupes.  Il  chargea  fur  le  champ  M.  Paradis  d’en  écrire 
à M.  Dupleix,  pendant  que  de  l'on  côté  il  en  feroit  la  propofition  aux 
Anglois.  Il  la  leur  fit  en  effet;  mais  ils  la  rejettérent  unanimement,  & 
adorèrent  M.  de  la  Bourdonnais,  qu’ils  ne  l’accepteroient  pas,  quand  mê- 
me il  confentiroit  de  relier  en  perfonne  à Madras,  julqu’au  moment  de  l’é- 
vacuation delà  Ville,  tant  ils  craignoient  de  tomber  entre  les  mains  de 
M.  M.  de  Pondichéry.  A l’égard  de  M.  Dupleix  & de  fon  Confeil , ils  fe 
prêtèrent  volontiers  à un  parti  qui  les  auroit  enfin  rendus  maîtres  de  Ma- 
dras ; & dans  les  Lettres  qu’ils  écrivirent  au  Sr.  de  la  Bourdonnais , ils  l’au- 
torifèrent  bien  expreffément , à régler  tous  les  Articles  du  Traité  de  rançon, 
comme  il  le  jugerait  convenable  ; & ils  s'engagèrent  bien  formellement , à exé- 
cuter ce  qu’il  auroit  réglé  & arrêté  avec  les  / Inghis . 

Il  étoit  quellion  de  faire  accepter  ces  nouvelles  conditions  aux  Anglois , 
après  qu’on  leur  avoit  déjà  promis  d’évacuer  la  Place  du  10  au  ryOélobre  (y). 
Quelque  difficile  qu’il  fut  de  leur  faire  agréer  un  changement  fi  important  r 
ce  n’étoit  pas  ce  qui  embarraffoit  le  plus  M.  de  la  Bourdonnais.  Le  grand. 
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fujet  de  fes  inquiétudes  étoit  l'exécution  même  du  projet,  qui,  bien  confi- 
déré , lui  paroiflbit  auffi  inutile  que  dangereux.  En  effet , s’il  ne  s'agiflbic 
que  d’aflurer,  à la  Compagnie  de  France , ce  qui  lui  revenoit  aux  termes  des 
conventions,  M.  de  la  Bourdonnais  propofoit  d’enlever  d’abord  tout  ce 
qu’on  pourroit  tranfporter  fur  les  Vaifleaux , & de  laiffer  à Madras  des 
Cotnmiflaires  pour  avoir  foin  du  relie.  Les  François , en  gardant  la  Ville 
jufqu’ en  Janvier,  couroient  le  rifque  de  s’en  voir  ciiafies,  apreus  le  retour 
de  l'Efcadre  Angloife  & le  départ  de  celle  de  M.  de  la  Bourdonnais,  qui 
ne  croyoit  pas  qu’un  Corps  de  cinq  à fix  cens  hommes  , partagé  dans  Pon- 
dichéry & Madras,  put  fuffire  pour  défendre  deux  Villes  aulfi  grandes,  con- 
tre toutes  les  forces  des  Ennemis. 

Enfin  , malgré  le  regret  qu’avoit  M.  de  la  Bourdonnais , de  fe  voir  réduit 
à facrifier  des  confidérations  fi  importantes  à l’entêtement  de  M.  Duplcix, 
il  prit  fon  parti,  & réfolut  de  terminer,  fuivant  les  defirs  de  Pondichéry, 
faute  de  pouvoir  faire  mieux.  Dans  cette  vue  il  envoya,  le  11  Octobre, 
à M.  Dupleix,  une  copie  des  Articles  du  Traité  de  rançon,  & exigea  qu’il 
lui  donnât  fa  parole  d’honneur  de  tenir  tous  ces  Articles.  Cependant  il  lui 
faifoit  encore  de  nouvelles  repréfentations  fur  les  inconveniens  de  cet  ar- 
rangement; mais  toutes  fes  propofitions  furent  inutiles,  & M.  Dupleix 
vouloit  abfolurqent  relier  maître  de  Madras.  Ainfi  M.  de  la  Bourdonnais 
fe  vit  forcé  d’ajoûter  cinq  Articles  aux  dix-fept  qui  avoient  été  provifion- 
nellement  arrête* , & il  les  addrefla  à M.  Dupleix  , en  l’averiiflant , que  s’il 
y faifoit  quelque  changement , il  ne  lui  répondoit  pas  qu’ils  feroîent  ac- 
ceptés. A ces  conditions  M.  de  la  Bourdonnais  promettoit  de  lui  remet- 
tre Madras. 

Après  les  engagemens  pris  par  le  Confeil  de  Pondichéry,  de  lui  laifler  la 
liberté  de  régler  ces  Articles  comme  il  le  jugeroit  convenable;  après  leur 
parole  donnée  par  écrit,  d’exécuter  ce  qu’il  auroit  réglé  avec  les  Anglois  , 
il  ne  fembloit  pas  qu’il  y eut  lieu  de  craindre  que  ces  Meilleurs  fiflent  de 
nouvelles  difficultés,  fur -tout  dans  un  tems  critique,  où  le  moindre  retar- 
dement expofoit  l’Efcadre  aux  plus  grands  dangers.  C’ell  ce  que  M.  de  la 
Bourdonnais  ne  celloit  de  leur  reprélenter  dans  toutes  fes  Lettres.  On  eut 
dit  qu’il  avoit  un  preffentiment  du  malheur  qui  devoit  lui  arriver,  & qu’il 
auroit  infailliblement  évité , fans  toutes  les  mauvaifes  chicanes  qu’il  eut  à 
effiiyer  de  la  part  de  M.  M.  de  Pondichéry.  Ce  malheur  efl  lans  contredit 
un  des  plus  grands  que  la  Compagnie  de  France  ait  jamais  éprouvés.  En 
effet,  quoique  le  13, il  fit  le  plus  beau  tems  du  monde,  il  s’éleva  dans  la 
nuit  un  Ouragan  furieux , qui  difperfa  tous  fes  Vaiffeaux , & en  fracalia  la 
plus  grande  partie.  V Achille  étoit  à une  lieue  de  terre , démâté  de  tous 
mâts,  & chargé  en  côte  par  un  vent  d’Efl,  qui  le  mettoit  à la  veille  de  pé- 
rir avec  tout  Ion  Equipage  ; le  Bourbon  étoit  encore  plus  maltraité  & en 
plus  grand  danger;  le  Phénix  ne  paroiffoit  plus;  la  Mane-Gertrude  étoit  é- 
ehouée,  & il  ne  s’en  étoit  fauvé  que  quatorze  hommes;  le  Duc  d'Orléans 
avoit  entièrement  péri,  corps  & biens , à fix  lieues  au  large;  le  Neptune  & 
une  Prife  Angloife  étoient  démâtés  de  tous  mâts;  deux  Bots,  un  Brigantin 
Anglois,  qui  avoit  été  pris  la  veille  par  les  François , un  Navire  Hollandois, 
qui  partoit  pour  Batavia , deux  Navires  Anglois , qui  avoient  paru  au  large. 
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& vingt  ou  vingt -cinq  Embarcations  du  Pays,  étoient  péris  à la  Côte, 
corps  & biens;  enfin  prefiuc  toutes  les  Chelingues  qui  étoient  dans  la  Ra- 
de, étoient  brifées.  M.  de  la  Bourdonnais  fit  voir,  en  cette  occafion , le  cou- 
rage & la  confiance  d’un  Chef,  qui  ne  fe  laide  point  abattre  par  l’adver- 
fité , & qui , dans  le  feiri  des  malheurs , ne  s’occupe  que  du  foin  de  les 
reparer. 

D’abord  ayant  ramafle  quelques  Chelingues  échapées  au  naufrage,  il 
voulut  efTayer  de  les  mettre  en  Mer , pour  porter  fes  ordres  aux  Capitaines 
des  Vaifleaux  qui  paroiflbient.  Mais  la  Mer  étant  trop  mauvaife,  il  ne 
trouva  perfonne  afîez  hardi  pour  s’y  expofer.  Enfin  à force  d’argent,  il 
engagea  quelques  Bateliers  à porter,  fur  des  Catimarons  (x)  des  Lettres 
aux  Capitaines  de  quelques  Vaifleaux.  Il  les  exhortoit  de  fon  mieux  à 
fupporter  toute  l’horreur  de  leur  fituation , & il  leur  promettoit  des  fecours 
qu’il  attendoit  lui-méme  de  Pondichéry , & qu’on  s'obflinoit  à lui  refufer, 
malgré  fes  prières  & fes  proteflations.  M.  Dupleix  ne  voulut  lui  envoyer 
aucun  Vaifïeau,  & qui  plus  eft,  il  défendit,  le  14,  aux  Capitaines  des 
Navires  qui  étoient  dans  la  Rade  de  Pondichéry,  & fous  les  ordres  de  M. 
de  la  Bourdonnais,  d’aller  le. joindre,  quoique  jufqucs-là  Meilleurs  du  Con- 
feil  ne  lui  euflent  jamais  contefté  le  Commandement  de  tous  les  Vaif- 
féaux  de  la  Compagnie.  Le  nouveau  droit  qu’ils  s'arrogeoient , étoit  fon- 
dé fur  une  prétendue  Lettre  de  la  Compagnie , qu'on  difoit  avoir  été  ap- 
portée par  trois  Vaifleaux  arrivés  de  France,  & dont  toutes  les  circonflan- 
ces  rendoient  l'autenticité  infiniment  fufpecte. 

Quoiqu’il  en  foit , les  Vaifleaux  de  MadTas  étoient  dans  un  état  fi 
defelperé,  que  les  plus  hardis  Marins  ne  croyoient  pas  pouvoir  y refier, 
fans  s’expofer  à une  mort  prefque  certaine.  Aufli  les  Capitaines  étoient-ils 
réfolus  d’abandonner  leurs  Vaifleaux,  fi  on  ne  leur  envoyoit  du  fecours. 
M.  de  la  Bourdonnais  épuifa  toutes  les  reflources  & tous  les  expédiens  ima- 
ginables pour  prévenir  les  inconveniens  de  ce  refus , & il  parvint  à faire 
reprendre  la  Mer  à deux  des  Navires  délabrés.  C’efl  dans  cet  état  qu’il 
écrivit,  àM.  M.de  Pondichéry , une  Lettre  pour  fe  plaindre  de  l’abandon  où 
on  le  laifloit , & il  ne  leur  cacha  pas  qu’ü  pénetroit  aflez  les  motifs  de 
leur  conduite. 

En  effet,  la  politique  de  M.  Dupleix  ne  tendoit,  csmme  on  l'a  dit,  qu’à 
deux  fins  ; la  première  de  s’emparer  de  Madras , pour  en  difpofer  à fon 
gré,  & la  fécondé  de  garder  les  Vaifleaux,  pour  relier  feul  maître  de  tou- 
tes les  forces  de  la  Compagnie.  A l’égard  de  Madras,  fes  defirs  furent  bien- 
tôt fatisfaits.  Voici  comment  l’affaire  fut  terminée.  On  a déjà  remarqué 
que  M.  Dupleix,  & le  Confeil  de  Pondichéry,  s’étoient  expreflement  enga- 
gés, par  leurs  Lettres,  d’exécuter  les  Articles  du  Traité,  tels  qu’ils  fe- 
roient  arrêtés  par  M.  de  la  Bourdonnais,  qui  en  conféquence  avoit  dref- 
fé  ces  Articles , & en  avoit  envoyé  copie  à M.  M.  de  Pondichéry , en  les 
avertiflant , que  s’ils  y faifoient  quelques  changemens  , il  ne  leur  répondoit 

pas 

( x ) Un  Caiimarm  cfl  un  compofé  de  cinq  pieds  de  long  , attachés  enfemblc,  fur  lef- 
ou  fut  morceaux  de  bois,  de  quinze  à vingt  quels  un  homme  eft  afEs  avec  deux  rames. 
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pas  qu’ils  fuffent  acceptés.  Ces  Meilleurs  oubliant  bientôt  tous  leurs  cri • 
gagemens,  lui  renvoyèrent  ces  Articles,  avec  des  changemens  qui  détrui* 
l'oient  toute  1’ (Economie  du  Traité,  & qui  le  chargeoient  de  conditions 
abfurdes  & impraticables.  Mais  pour  fe  former  une  idée  julte  de  l'affaire, 
il  paroit  indifpenfablement  néceffaire  de  rapporter  en  fubftance  ces  diffé- 
rens  Articles. 

Le  premier  confervoit  aux  Catholiques  Romains  les  mêmes  droits  & 
privilèges  dont  ils  avoient  joui  auparavant.  Le  fécond  ftipuloit,  en  faveur 
des  François,  la  moitié  de  l'artillerie  & des  munitions  de  guerre,  dont  on 
feroit  un  rccenfement  jufte , pour  être  livrées  de  bonne  foi,  en  Janvier, 
fans  que  les  Anglois  puffent  s’én  fervir  en  aucune  façon  contre  les  Fran- 
çois. En  vertu  du  troificme  Article  , les  agrès  & apparaux  dévoient  ap- 
partenir en  entier  à ces  derniers,  qui  après  en  avoir  pris  ce  qui  feroit  né- 
ecffaire  à leur  Efcadre , étoient  néanmoins  convenus  de  partager  le  reftc 
par  égale  moitié , avec  le  Gouverneur  de  Madras , pour  en  fournir  les  Vaif- 
feaux Marchands  Anglois.  Le  quatrième  laiffoit  toutes  les  munitions  de 
bouche  à la  difpofition  de  M.  de  la  Bourdonnais , autant  qu’il  en  voudroit 
charger  fur  fon  Efcadre,  le  furplus  revenant  aux  Anglois;  bien  entendu 
encore  qu’il  n’en  feroit  pas  livré  la  moindre  chofe  à leurs  Vaiffeaux  de 
guerre.  Par  l'Article  cinquième,  toutes  les  marchandifes  de  la  Compagnie 
d’Angleterre  appartiendraient  à celle  de  France,  & fcroient  embarquées 
foit  d’abord , foit  en  Janvier , fuivant  l'Inventaire , le  tout  à déclarer  de 
bonne  foi  par  |e  Confeil  Anglois.  Le  fixième  portoit,  outre  la  neutralité 
de  la  Rade,  jufqu’à  l’évacuation  de  la  Place , que  fi  après  le  départ  de  M.  de 
la  Bourdonnais,  il  y reftôit  un  VaifTeau  François,  il,  feroit  en  fureté  jufi* 
qu’à-ce  qu’il  auroit  joint  fon  Efcadre  ; & le  Gouverneur  promettoit  aulli  des 
paffeports pour  les  Vaiffeaux  qu’on  enverroit  en  Janvier,  charger  le  refie 
des  effets.  On  étoit  convenu,  par  le  feptième  Article,  de  laiffer  à Madras 
trois  Commiffaires  pour  y faire  le  rccenfement  général  des  effets  appar- 
tenant à la  Compagnie.  Le  huitième  règloit  le  payement  de  la  rançon  de 
Madras,  fixée  àja  Comme  d’onze  cens  mille  pagodes,  avec  promeffe  de  re- 
mettre la  Ville  aux  François,  fila  Compagnie  d’Angleterre  manquoit  d’y 
fatisfairc.  On  nommoit  dans  le  neuvième  Article,  les  Otages  à donner 
par  les  Anglois  pour  la  fureté  de  ccs  payemens.  Le  dixième  accordoit 
la  liberté  à tous  les  Prifonniers  faits  à Madras,  fous  certaines  conditions, 
& moyennant  que  les  Anglois  en  rendiffent  le  même  nombre  aux  François. 
On  promettoit,  par  les  trois  Articles  fuivans,  la  reddition  tant  duFortSaint- 
Georges  & de  la  Ville  de  Madras , que  de  toutes  les  marchandifes  apparte- 
nant aux  Anglois  & aux  Habitans  de  la  Ville -Noire,  à l’exception  des 
Articles  précedens;  fans  comprendre  dans  le  rachat,  les  meubles,  les  effets 
& les  maifons  des  Anglois,  qui  avoient  été  exemptés  du  pillage  par  pure 
généralité  & politeffe.  Il  étoit  dit  dans  le  quatorzième  Article , que  fi  le 
Fort  & la  Ville  de  Madras  étoient  repris  par  les  François,  les  engagemens 
des  Anglois  feroient  nuis , félon  les  Loix  de  la  Guerre.  Par  le  quinzième 
on  évacuerait  la  Place  du  lo  âu  15  Octobre , & les  Ocages  feroient  livrés 
la  veille.  Enfin,  par  les  deux  derniers  Articles,  les  Anglois  dévoient  rati- 
fier 
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fier  encore  cette  Capitulation  à la  fortie  des  François,  & ils  s’engagéoient 
de  leur  remettre  les  Défertcurs  qu’ils  pourraient  arrêter , à condition  de  leur 
accorder  leur  grâce. 

Les  cinq  nouveaux  Articles  ajoûtés  en  conféquence  du  nouvel  arrange- 
ment, portoient  ; t“.  Que  le  Confeil  de  Pondichéry  donnoit  fa  parole  de  te- 
nir les  Articles  du  Traité  dont  M.  de  la  Bourdonnais  lui  avoit  envoyé  copie, 
autant  que  les  Anglois  tiendroient  la  leur.  2°.  Qu’on  s’engageoit  a évacuer 
Madras,  dès  que  les  effets  de  la  Compagnie  de  France  en  feraient  dehors , au 
plus  tard  à la  fin  de  Janvier,  & qu’on  laitieroit  les  Fortifications  dans  le  même 
état.  3°.  Que  le  Gouverneur  & tous  les  Employés  «St  Habitans  y pour- 
raient faire  leurs  affaires  & leur  Commerce,  tant  par  Terre  que  par  Mer. 
4°.  Que  M.  Dupleix  «St  fon  Confeil  recevraient  les  Otages,  ainfi  que  les 
Billets  de  fix  cens  mille  pagodes , payables  à Pondichéry , par  le  Confeil 
de  Madras,  «St  les  Lettres  de  change  de  cinq  cens  mille  pagodes  fur  la 
Compagnie  des  Indes  d’Angleterre.  50.  Que  la  Rade  de  Madras  ferait 
fure  jufqu’à  l’évacuation  de  la  Place,  pour  les  Marchands  des  deux  Nations. 

Il  fufiira  d’obferver,  par  rapport  aux  Articles  que  demandoient  M.  M. 
de  Pondichéry,  qu’ils  fe  rendoient  maîtres  de  ne  jamais  évacuer  la  Place, 
en  flipulant,  fans  fixer  de  terme,  quelle  ne  pouvait  être  évacuée,  que  lorfque 
le  partage  ferait  entièrement  fini , puifqu’ils  pouvoientle  faire  durer  autant  qu’ils 
voudraient.  Une  fécondé  condition  du  même  Article  portoit,  que  la  Rade 
de  Madras  ne  pourrait  être  fréquentée,  par  les  Fa  ij féaux  Anglais , qu’  après  l'évacua- 
tion, ce  qui  droit  aux  Anglois  la  liberté  de  leur  Commerce , & en  même- 
tems  le  l'eul  moyen  de  faire  les  fonds  néceflaires  pour  payer  la  rançon. 
Dans  un  autre  Article,  M.  M.  de  Pondichéry  déclaraient,  qu'ils  ne  rece- 
vraient ni  Billets  ni  Q(agcs , & que  le  Sr.  de  Lu  Bourdonnais  s’en  c bar gérait  fur 
fes  Faijfeaux  ; Mais  cette  proportion  étoit  impraticable,  puifque  les  Ota- 
ges «St  les  Billets  ne  pouvoient  être  délivrés  qu’au  moment  de  l’évacuation  ; 
tems  auquel  M.  delà  Bourdonnais' ne  devoir  plus  être  à Madras  pour  les 
recevoir.  Enfin  l’Article  qui  le  révolta  le  plus  étoit , que  le  Confeil  préten- 
dait ne  rien  figner  avec  les  Anglois,  & ne  s'engager  qu'avec  le  Sr.  de  la  Bourdon- 
nais. Ce  dernier  fentit  que  ces  Meflieurs  étoient  dans  la  perfuafion  qu’il 
infifkroic  pour  qu'ils  fignaffent  les  Articles  ; qu’il  naîtrait  de-là  de  longues 
difputes,  & qu’il  ferait  forcé  de  quitter  Madras,  fans  avoir  mis  le  fceau 
au  Traité.  Alors,  fuivant  leur  fyltème,  ils  fe  croyoient  en  droit  de 
•rompre  la  Capitulation,  après  les  proteftations  qu’ils"  avoient  faites;  «St 
par  ce  moyen , ils  comptoient  fe  ménager  une  efpéce  de  liberté  de  traiter 
Madras  à diferétion , lorfqu’ils  en  feraient  en  polfeflîon.  , 

Mais  pour  rendre  leurs  finelfes  vaines,  M.  delà  Bourdonnais  réfolut  de 
s’en  tenir  aux  eugagemens  qu’ils  prenoienr  avec  lui,  «St  qui  dévoient  né- 
celfairement  les  rendre  garans  de  l’exécution  du  Traité.  C’ell  l’objet  ca- 
pital qu’il  fe  propofoit,  «St  cet  objet  fe  trouvoit  pleinement  rempli,  foit 
par  les  Lettres  de  M.  M.  de  Pondichéry , foit  par  le  premier  des  Articles 
qu’ils  lui  addrelfoient , & qui  étoit  conçu  en  ces  termes:  ,,  Le  Confeil  s’en- 

gage  & donne  fa  parole,  de  tenir  les  Articles  dont  M.  de  la  Bourdonnais 
„ lui  a envoyé  Copie,  autant  que  M.  M.  les  Anglois  tiendront  la  leur”. 
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Après  des  engagemens  fi  précis , il  étoic  aïïez  indifférent  que  M.  M.  de 
Pondichéry  lignaffent  ou  non  le  Traité  avec  les  Anglois. 

Le  Sr.  de  la  Bourdonnais  ne  penfa  donc  plus  qu’à  terminer  au  plus  vite 
avec  les  derniers.  Comme  il  leur  avoit  donné,  dès  le  9 Octobre,  l'Ade  de 
liberté  qui  avoit  été  convenu  par  la  Capitulation,  & que  tous  les  princi- 
paux Articles  du  Traité  avoient  été  arretés  entr’eux,dés  le  26  Septembre, 
il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  leur  faire  accepter  l’Article  important  qui  re- 
mettoit  l’évacuation  de  la  Place  en  Janvier.  Pour  les  déterminer  à en  paf- 
fer  par-là,  M.  de  la  Bourdonnais  profita  de  la  circonftance  du  malheur  ar- 
rivé à fes  Vaifleaux.  Il  leur  repréfenta  l’impoflibilité  où  fe  trouvoient  les 
François,  depuis  cet  accident,  d’évacuer  la  Place  en  Odobre,  la  ncceffité 
où  il  étoit  de  fuivre  les  débris  de  fon  Efcadre,  & d'aller  chercher  les 
moyens  de  la  reparer;  enfin,  il  leur  fit  fentir  que,  s’ils  refufoient  de 
conclure  à ces  conditions  devenues  indilpenfables  par  les  circonfhmces,  il 
feroit  contraint  de  les  abandonner,  fans  Traité,  à la  dilcrétion  de  M.  M. 
de  Pondichéry. 

Ces  confidérations  firent  toute  l’imprefiion  que  M.  de  la  Bourdonnais 
en  pouvoit  attendre.  Les  Anglois  fentii  ent  bien  que  c’ét'oit  un  parti  forcé , 
& après  avoir  mûrement  examiné  les  cinq  Articles  que  ce  changement 
obligeoit  d'ajoûter  au  Traité,  ils  les  approuvèrent.  Alors  M.  de  la  Bour- 
donnais ayant  afi’emblé  les  deux  Nations  au  Gouvernement,  le  21  Odo- 
bre,  il  fit  à haute  voix  la  ledure  du  Traité , .tant  en  François  qu’en  Anglois. 
Il  exhorta  enfuite  le  Confeil  & la  Colonie,  à réfléchir  fur  l'engagement  qu’il* 
alloient  contrader.  ,,  Meflieurs,  leur  dit-il,  vous  êtes  libres  d’accepter  le 
„ Traité,  ou  de  le  rejetter;  mais  fi  vous  êtes  déterminés  à le  ligner, 
„ jurez-moi  que  vous  en  remplirez  toutes  les  conditions , autant  qu’il  fera 
,,  en  vôtre  pouvoir  ; & que  fi  vos  promefies  ne  font  pas  acquittées  par  la 
„ Compagnie  d’Angleterre,  vous  remettrez  vous-mêmes  Madras  aux  Fran- 
„ çois.  Tous  s’écrièrent  qu’ils  s’y  foumettoient  ; & le  Sr.  Straton , Con- 
feiller,  addreflant  la  parole  à M.  de  la  Bourdonnais,  lui  dit,  qu’il  ne  s’étoit 
déterminé  à fe  livrer  en  otage , avec  fa  femme  & fes  enfans , que  parce- 
qu’il  connoiffoit  fa  Nation;  „ Il  n’eft  aucun  de  nous,  ajoûta-t’il,  qui  ne 
„ vendît  jufqu’à  fes  derniers  effets,  pour  dégager  une  parole  fi  folemnelle; 
„ & nous  ferions  indignes  du  nom  Anglois  fi  nous  pendons  autrement  (y)”. 
Ce  discours  fut  approuvé  d’une  voix  unanime;  & le  Confeil,  le  Corps  de 
la  Juflice,  celui  des  Officiers,  & les  principaux  Ilabitans,  jurèrent  d’ob- 
ferver  inviolablement  toutes  les  conditions  du  Traité,  qui  fut  ligné  aufli- 
tôt,  de  même  que  les  Lettres  de  change  fur  la  Compagnie  d’Angleterre, 
montant  à cinq  cens  mille  pagodes,  & les  Billets  de  fix  cens  mille  pago- 
des, payables  aux  termes  convenus,  & à l'ordre  du  Confeil  de  Pondichéry* 

Le 


(y)  La  principale  objection  de  M.  M.  cfc 
Pondichéry  contre  ce  Traité,  étoit  fondée 
ûir  l'extravagance  qti'il  y auroit , difoient-ils , 
à fe  contenter  d'une  rançon  en  papier,  com- 
me s'il  y avoit  d'autres  moyens  de  racheter 
une  Ville , qui  elt  au  pouvoir  du  Vainqueur , 


avec  tout  ce  qui  s’y  trouve.  Se  peut-il  d'»ih 
leurs  rien  de  plus  injurieux  à celle  des  Na- 
tions qui  le  mérite  le  moins?  M.  M.  de  Pon- 
dichéry jugeoient  apparemment  de  la  lionne- 
foi  des  Anglois , par  leurs  propres  fentimens. 
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Suite;  fu- 
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Le  même  jour  M.  de  la  Bourdonnais  envoya  le  Traité  à M.  M.  de  Pondi- 
chéry , en  leur  marquant , qu'ils  répondroient , en  leur  propre  & privé  nom , 
des  contraventions  qui  y feroient  faites  par  les  François. 

Enfin  , après  avoir  donné  toutes  les  inftru&ions  aux  Commiflaires  & 
aux  Capitaines  ; après  avoir  remis  tous  les  Comptes  & tous  les  Papiers  de 
Madras  au  Sr.  Defprémefnil , M.  de  la  Bourdonnais  le  fit  reconnoitre  pour  M.  delà 
Commandant;  & comme  la  crainte  d’un  nouvel  Ouragan  avoit  obligé  fon  Bouru0nnliJ- 
Vaiffeau  d’appareiller  & de  prendre  le  large,  il  fe  jetta  dans  une  Chelingue, 

& fut  le  joindre  feul  à quatre  lieues  en  Mer,  par  un  tems  affreux,  laiffant  à 
terre  tous  fes  bagages,  qui  lui  furent  renvoyés  le  lendemain,  & il  fit  route 
pour  Pondichéry. 

Il  fut  rencontré  deux  jours  après , par  les  cinq  Vaifleaux  que  M.  Du- 
pleix  avoit  retenus  dans  la  Rade  de  Pondichéry , fans  vouloir  les  envoyer 
au  fecours  de  ceux  qui  étoient  en  perdition  devant  Madras.  Après  les  a- 
voir  expreffément  promis  à M.  de  la  Bourdonnais , M.  M.  du  Confeil  lui  de  Fondiche- 
marquoient  nettement  le  22,  qu’ils  ne  lui  tiendroient  point  parole,  & qu’ils  rY- 
prenoient  le  parti  d’envoyer  ces  mêmes  Vaifleaux  hyverner  à Merguy, 
tandis  qu’ils  leur  avoient  donné  ordre  de  fe  rendre  à Achem , qui  efl  éloigné 
de  Merguy  de  plus  de  deux  cens  lieues.  I.’effet  néceflaire  de  cet  ordre 
devoir  être  d’achever  la  ruine  entière  de  l’Elcadre,  & de  faire  périr  M.de 
la  Bourdonnais  dans  un  faux  rendez-vous.  Mais  les  Capitaines  des  cinq 
Vaifleaux , à qui  l’on  avoit  ôté  une  partie  de  leurs  Equipages,  ne  jugèrent 
pas  à propos  d’obéir;  & connoiflant  les  ordres  du  Roi,  dontM.  de  la  Bour- 
donnais étoit  porteur,  ils  réfolurent  d’aller  le  trouver,  fans  fe  laiflèr  ef- 
frayer par  las  menaces  de  M.  M.de  Pondichéry,  à qui  ils  avoient  inutile- 
ment repréfenté  que  leurs  Vaifleaux  n’étoient  pas  en  état  de  rélifter  à l'Ef- 
cadre  Angloife.  Ce  fut  aufli  la  décifion  du  Confeil  de  guerre,  qui  fe  tint 
en  préfence  de  M.  de  la  Bourdonnais , dans  la  Rade  de  Pondichéry , où 
les  Vaifleaux  mouillèrent  le  27  Oftobre.  Conformément  à cet  avis  des 
Marins,  M.  de  la  Bourdonnais  fit  fentir  au  Sr.  Dupleix,  le  danger  qu’il 
y avoit  d’expofer  ces  cinq  Vaifleaux,  qui  faifoient  la  dernière  reflource 
des  Colonies  Françoifes.  Il  y détailla  tous  les  rifques  qu’ils  courroient , 
fi  Pincoramodité  du  fien  le  mettoit  dans  l’impoflibilité  de  les  accom- 

fagner;  & pour  parer  à ces  inconveniens , il  propofa  d’augmenter  les 
quipages  des  cinq  Vaifleaux,  & fur -tout  de  leur  donner  une  partie  du 
canon  qu’il  pouvoit  tirer  de  deux  Navires,  qui  étant  hors  d’état  de  fervir, 
reftoient  dans  la  Rade  de  Pondichéry.  Son  deflein  étoit  d’aller  à Goa, 

& pendant  qu’une  partie  des  Vaifleaux  auroit  travaillé  dans  cette  Rade 
neutre , à fe  carener , l’autre  auroit  fait  la  courfe  à la  Côte  de  Malabar.  En- 
fuite  réunifiant  tous  ces  Vaifleaux,  il  formoit  en  peu  de  tems  une  Efca- 
dre  capable  pour  le  moins  de  balancer  les  forces  Angloifes. 

Mais  l'opiniâtreté  de  M.  M.  de  Pondichéry  étoit  invincible.  Ils  rejet- 
tèrent  tous  les  partis  que  M.  de  la  Bourdonnais  leur  propofoit  avec  tant 
■de  zèle  & de  fagefle.  Enfin,  malgré  fon  oppofition  & celle  de  tous  les 
Marins,  il  fallut  ceder,  crainte  qu’on  ne  lu;  imputât  d’avoir  fût  man- 
quer l'envoi  de  quatre  ou  cinq  belles  cargailons,  donc  la  Compagnie  avoit 
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grand  befoin  dans  les  circonltances  actuelles.  M.  de  la  Bourdonnais  divilti 
donc  fon  E (cadre  en  deux.  Les  quatre  bons  VailTeaux,  dont  il  augmenta 
les  Equipages  de  cent  cinquante  hommes  de  fon  propre  Navire,  dévoient 
fe  rendre  Peuls  à Achem , en  cas  que  les  trois  autres , qui  étoient  eltro- 
piés , ne  puflent  gagner  cette  Rade  ; & ceux-ci  dévoient  dans  ce  cas  tour- 
ner vers  les  Mes. 

Les  fept  VailTeaux  mirent  à la  voile  le  29.  Le  Centaure,  le  Mars , le 
Brillant,  & le  Saint-Louis,  eùrent  bien-tôt  perdu  de  vûeM.de  la  Bourdonnais, 
qui  fit  avec  fes  trois  mauvais  Navires , des  efforts  inutiles  pour  les  fui- 
vre.  Il  fut  enfin  oblige  de  coder  au  vent,  qui  lui  étoit  contraire,  & de 
prendre  le  parti  de  faire  route  pour  les  Mes,  où  il  arriva  le  10  de  Dé- 
cembre. 

A l’égard  des  quatre  autres  VailTeaux , ils  mouillèrent  heureufemenc  à 
Achem,  le  6 du  même  mois.  A leur  retour,  ils  dévoient  être  chargés  de 
marchandées  pour  les  Mes,  & de-là  palfer  en  Europe,  comme  IV f.  M.  de 
Pondichéry  l’avoient  alluré  à M.  de  la  Bourdonnais.  Cependant  M.  Du- 
pleix  aima  mieux  faire  manquer  les  envois  que  la  Compagnie  attendoit,  que 
de  fc  défaifir  des  VailTeaux , & de  les  envoyer  aux  Mes  fous  les  ordres  de 
M.  de  la  Bourdonnais.  C’étoit  même  l’avis  du  Confeii , mais  M.  Dupleix 
fçut  le  détourner;  & pour  éviter  les  Anglois,  ces  VailTeaux  parcourant  les 
Mers , fans  vûes  & fans  projet , fe  délabrèrent , ruinèrent  leurs  Equipages , 
& confirmèrent  la  Compagnie  en  fraix  inutiles,’ pendant  qu’entre  les  mains 
d’un  Chef  expérimenté,  qui  auroit  réuni  toutes  les  forces  de  la  Compagnie^ 
ils  pouvoient  balancer  celles  des  Anglois , faire  dés  diverfions  avantageu- 
fes  & des  entreprifes  utiles,  ou  du  moins  tranfporter  en  Europe  les  car- 
gaifons  néceflaires  pour  foûtenir  le  crédit  de  la  Compagnie.  Aulïi  quel 
a été  le  fort  de  la  plûpart  des  VailTeaux  reliés  aux  ordres  de  M.  M.  de 
Pondichéry?  L’un  a été  forcé  de  s’échouer;  un  fécond  a péri,  faute  de 
réparations  ; un  troifième  a été  brûlé  fous  le  canon  de  Madras , & les  au- 
tres ne  fe  font  fauvés  que  par  la  fermeté  des  Capitaines,  qui  après  une  dé- 
libération fur  l’impoflibilité  où  ils  étoient  de  tenir  la  Mer  plus  long-tems , 
fe  déterminèrent,  malgré  le  Sr.  Dupleix,  à faire  route  pour  les  Mes,  où 
ils  fe  radoubèrent  & rafraîchirent  leurs  Equipages  (s). 

Pendant  ce  tems,  la  prédiftion  de  M.  de  la  Bourdonnais  s’accomplit: 
Toutes  les  forces  Angloifes  fe  réunirent  dans  l’Inde.  Huit  VailTeaux  entre 
autres  établirent  une  croifière  du  Fort  Saint-David  à Madras,  & par  ce 
moyen  Pondichéry  & Madras  fe  virent  bloqués  du  côté  de  la  Mer,  tandis 
que  les  Maures  les  bloquoient  par  Terre.  C’elt  ici  que  l’Auteur  du  Mémoi- 
re fait  confidérer  toute  la  fagelle  des  projets  de  M.  de  la  Bourdonnais , & 
tout  le  faux  des  vûes  de  M.  Dupleix , qui  avec  cinq  cens  quatre-vingt- 
fix  Européens  fe  flattoit  de  mettre  en  fûreté  ces  deux  grandes  Places, 
dans  un  tems  où  il  ne  pouvoit  pas  fe  difiimuler , quelles  étoient  menacées 
d'être  alfiégées  par  les  Maures,  & par  les  Anglois , & que  fept  à huit  cens 
Européens,  bien  conduits  & fournis  d’artillerie,  fuffifoient  pour  les  pren- 
dre 

(s)  Ces  mimes  VailTeaux  furent  employés  utilement  dans  la  fuite,  pour  porter  des  fccours 
à Pondichéry. 
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Ærè  l’une  après  l’autre;  & ces  Villes  prifes,  toutes  les  Colonies  Françoi-  Deavikats 
/es  étoiem  perdues  fans  reffource.  Ce  qui  a fauvé  ces  Etabliflemens,c’efl:  Gu£Î*ide.DE 
le  coup  de  vent  du  13  Octobre,  qui  ruina  l’Efcadre  Françoife  devant  Ma-  Sltplfmfnt. 
dras.  Comme  M.  de  la  Bourdonnais  n’avoit  plus  alors  de  Vaifleaux,  il  lui  1746. 
fut  impoffible  d’emmener  les  Troupes  qu’il  avoit  conduites  pour  fon  ex- 
pédition. Il  fut  donc  obligé  de  laitier  à Madras  plus  de  douze  cens  Eu- 
ropéens bien  difeiplinés , & qui  joints  avec  les  Equipages  de  quelques  Vaif- 
feaux,  ont  fervi  à la  garde  de  Madras  & à la  défenfede  Pondichéry;  ce 

Îui  a formé,  pour  ces  deux  Places,  une  Garnifon  de  près  de  trois  mille 
rançois,  au-heu  de  cinq  cens  quatre- vingt- fix  à quoi  elles  auroient  été  ré- 
duites, fans  la  perte  des  Vaifleaux. 

Mais  après  avoir  vû  quel  ufage  M.  Dupleix  a fait  des  Vaifleaux , dont  il 
avoit  ôté  le  Commandement  à M.  de  la  Bourdonnais,  il  faut  préfentement  r Madra!> 
foire  connoitre  comment  il  s’eft  conduit  à Madras , lorfqu’il  s’eft  vû  maître  p 
de  cette  Ville.  On  fc  rappelle  qu’il  avoit  promis  au  Nabab  de  la  lui  re- 
mettre. Ce  fut  pour  le  forcer , de  remplir  cet  engagement,  que  les  Mau- 
res prirent  les  armes.  Ils  avoient  déjà  fait  avancer  beaucoup  de  Troupes 
dans  les  environs  de  Madras,  avant  que  M.  de  la  Bourdonnais  en  partit. 

Mais  tant  qu’ils  fçurent  qu’il  commandoit  dans  cette  Place,  ils  n’ofèrent  en 
approcher,  ni  faire  le  moindre  afte  d’hoftilité.  Dès  qu’ils  apprirent  qu’il 
venoit  de  s’embarquer,  rien  ne. les  retint  plus.  Madras  étant  bloqué,  le  Sr. 
Dcfprémefnil , qui  y commandoit , envoya,  le  27  Octobre,  des  Députés  au 
Nabab,  pour  fçavoir  les  raifons  qui  leportoient  à faire  la  guerre  aux  François. 

Ces  Députés  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  à la  Rivière  du  Mont,  qu’ils  furent 
arrésés  & dépouillés , avec  les  cinquante  Cipayes  dont  ils  étoient  accompa- 
.gnés.  Après  que  les  Maures  eurent  bien  maltraité  les  Cipayes , ils  les  ren- 
• voyèrent , & menèrent  les  Députés  à Saint-Thomé , pour  "les  préfenter  au 
grand  Analdor  du  Nabab,  qui  leur  dit  que  ces  traitemens  ne  leur  étoient 
faits  que  pour  fe  vanger  du  peu  d’égards  que  M.  Defprémefnil  avoit  cil 
pour  le  Député  qu’il  avoit  envoyé  à Madras,  quelques  jours  auparavant, 
auquel  on  n’avoit  point  fait  de  politefles.  En  méme-tems  ce  Chef  des 
Maures  déclara  que  M.  Dupleix  leur  avoit  promis  Madras,  & qu’ils  vou- 
loicnt  l’avoir;  que  le  fils  du  Nabab  étoit  attendu  à tout  moment,  & qu’il 
venoit  avec  un  grand  train  d'artillerie  pour  reprendre  cette  Place  fur  les 
François , de  gré  ou  de  force. 

Le  Sr.  Delprémefnil  , qui  ne  tarda  point  à fçavoir  ce  qui  fe  pafloit  à 
Saint-Thomé , jugeant  que  tous  ces  préparatifs  de  guerre  exigeoient  fa 
retraite,  prit  le  même  jour  le  parti  d’abandonner  le  Commandement  de  Ma- 
dras , & fe  rendit  par  Mer  à Pondichéry , fous  prétexte  de  maladie.  Il  fut 
remplacé  par  le  Sr.  Barthélémy,  qui  en’faifant  faire  des  fouies  fur  les  Mau- 
res, trouva  le  moyen  de  les  écarter,  & de  rendre  la  liberté  à la  Place. 

Ce  qu’il  y avoit  de  particulier , c’eft  que  les  ordres  qu’il  recevoir  de  Pondi- 
chéry, ne  l’antorifoient  point  à renoufler  les  infultes  des  Maures;  mais  il 
y fut  contraint  par  une  néceflité  inaifpenfable.  Les  Maures  s’étoient  failis 
du  feul  endroit  d’où  la  Garnifon  pouvoir  tirer  de  l’eau , & ils  avoient  en- 
voyé en  même-tems  du  monde,  pour  déboucher  la  Rivière,  que  M.  Bar- 
thélémy tenoit  fermée,  & qui  iaondoit  les  environs  de  la  Ville-  Le  Com- 
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mandant  averti  de  ces  démarches,  ordonna  auffi-côt  qu’on  tirât  deux  coups 
de  canon  à poudre  fur  les  Travailleurs , comptant  que  celà  fuffiroit  pour 
les  faire  retirer.  A peine  le  dernier  fut  parti,  que  toutes  les  Batteries, 
comme  de  concert,  firent  un  feu  terrible,  & obligèrent  les  Maures  à fe 
retirer  précipitamment  hors  de  la  portée.  Les  holtilités  commencées,  il 
n’y  avoit  plus  à balancer,  d’autant  moins  que  laGarnifon  fouffroit  extrême- 
ment* faute  d’eau.  Le  2 de  Novembre,  M.  Barthélémy,  à la  demande 
de  tous  les  Officiers , fit  fortir  un  Détachement  de  quatre  cens  hommes, 
avec  deux  pièces  de  Campagne,  fous  les  ordres  de  M.  de  la  Tour,  Capitai- 
ne, pour  chalfer  les  Maures  du  Nord  de  la  Ville.  Cette  expédition  eue 
tout  le  fuccès  poflible.  M.  de  la  Tour  fe  rendit  maître  de  divers  retran- 
chemens  des  ennemis,  leur  brûla  cinq  à fix  tentes,  encloua  deux  pièces 
de  canon,  prit  plulieurs  chevaux,  & leur  tua  environ  foixante-dix  hom- 
mes. La  déroute  fut  totale  du  côté  des  ennemis , qui  ne  cherchèrent 
leur  falut  que  dans  la  fuite. 

Les  Maures,  qui  s’étoient  campés  à l’Ouefl  de  la  Ville,  à une  demie  lieue 
dans  les  terres,  ayant  eu  avis  de  la  marche  d’un  Détachement  de  quatre 
cens  hommes,  que  M. Paradis  amenoit  de  Pondichéry  contre  eux,  quittè- 
rent les  environs  de  Madras,  & fe  rendirent  à Saint-Thomé,  pour  lui 
difputer  le  palfage  de  la  Rivière.  Dès  que  M.  Barthélémy  en  eut  été  in- 
formé, il  commanda  encore  M.  de  la  Tour,  avec  un  autre  Détachement 
de  quatre  cens  hommes,  pour  aller  à la  rencontre  des  Troupes  de  Pondi- 
chéry , & battre  enfemble  les  Maures.  Le  projet  étoit  bien  conçu  ; mais 
il  fut  mal  exécuté,  faute  d’aélivité,  & pour  avoir  fait  partir  trop  tard  le 
Détachement  de  Madras , qui  n’arriva  à Saint-Thomé  qu'aprés  l’aaion^  car 
M.  Paradis  s’étant  trouvé , à la  pointe  du  jour , au  palfage  .de  la  Rivière , & 
comptant  fur  le  fecours,  avança  vers  les  Maures,  qui  étoient  rangés  en' 
bataille,  & qui,  après  avoir  tiré  fur  lui  leurs  mauvais  canons,  commencè- 
rent à s’ébranler  aux  premières  décharges  de  fa  moufqueterie.  M.  Para- 
dis s’en  étant  apperçu  , fit  foncer  fa  troupe.  Les  Maures , peu  accoutu- 
més à fe  battre  de  fi  près,  prirent  la  fuite.  On  en  tua  plulieurs,  & même 
quelques-uns  de  remarque.  11  y eut  aulTi  beaucoup  de  bleffés  qui  fe  fauvè- 
rent.  Le  fils  du  Nabab  commandoit  cette  Armée,  & fut  un  des  premiers 
à décamper  avec  fon  éléphant  & fon  grand  étendart. 

Après  la  fuite  des  Maures,  le  Détachement  de  M.  Paradis  entra  victo- 
rieux dans  Saint-Thomé,  pourfuivant  toûjours  les  fuyards.  C'eft-lâ  qu’il 
rencontra  le  Détachement  de  Madras.  M.  Paradis  y laifla  M.  de  la  Tour, 
& fe  rendit  à Madras  en  triomphe.  Il  amenoit  une  quantité  de  cha- 
meaux , de  bœufs  & de  chevaux , qu'il  avoit  pris  fur  les  Maures.  M.  de 
la  Tour  fe  chargea  de  faire  enclouer  toutes  leurs  pièces  de  canon,  & 
brûler  leurs  affûts  ; mais  il  ne  put  contenir  fes  Soldats , qui  pillèrent 
Saint  - Thomé , enfoncèrent  les  portes  de  toutes  les  maifons , tuèrenc 
encore  beaucoup  de  Maures,  & firent  un  ravage  affreux,  dont  les  Por- 
tugais de  cet  endroit,  les  Arméniens  & autres,  ont  bien  profité,  après  la 
retraite  des  François.  M.  de  la  l'our  s’étant  apperçu  trop  tard  de  ce 
defordre,  fit  raffembler  fa  troupe,  & ramena  fon  Détachement  à Ma- 
dras , où  il  conduifit  encore  beaucoup  de  chevaux  & de  beftiaux  des  Mau- 
res, 
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tes,  qui  furent  reçus  avec  joye,  dans  une  Place  où  les  vivres  n'étoient 
pas  en  abondance. 

L’arrivée  de  M.  Paradis  à Madras  annonça  à tout  le  monde,  qu’il  ve- 
noit  dans  cette  Ville  pour  changer  en  général  tout  ce  que  M.  de  la  Bour- 
donnais avoit  fait  & conclu.  Un  de  fes  premiers  foins  fut  d’expulfer  les 
6rs.  de  la  Villtbague  & Des  jardins  (a).  Membres  du  Confeil  de  Madras, 
fur  un  prétendu  ordre  de  M.M.  de  Pondichéry,  & pour  des  motifs  aufli 
faux.  Bien-tôt  M.  Barthélémy  dut  également  ceder  fa  place  à M.  Paradis, 
l’homme  de  confiance  de  M.  Dupleix,  & le  feul  qui  convint  à fes  vûes. 
Ce  fut  alors  qu’on  vit  éclorre  le  projet  que  le  Gouvernement  de  Pondichéry 
tnéditoit  depuis  fi  longtems. 

Les  ordres  qui  arrivèrent  à Madras , portoient,  „ que  le  Confeil  affem- 

blé , ayant  mûréraent  réfléchi  fur  l’avis  donné  par  les  principaux  de  la 
>,  Colonie  & des  Vaifieaux,  avoit  délibéré  de  faire  déclarer  aux  Anglois 
„ de  Madras,  que  le  Traité  de  rançon  qu’ils  avoient  fait  avec  le  Sr.  Mahé 
„ de  la  Bourdonnais , demeuroit  nul,  & que  la  Nation  Françoife  fe  trou- 
,,  voit,  envers  eux,  dans  le  même  état  que  le  jour  de  la  prife  de  la  Ville’’. 
Ces  ordres  furent  fignifiés  aux  Anglois,  le  io  Novembre,  & publiés  dans 
Madras  à la  tête  des  Troupes,  avec  un  Aéle  qui  expliquoit  les  nouvelles 
Conditions  qu’il  plaifoit  à M.  M.  de  Pondichéry  d’impofer  aux  Anglois. 
Ces  conditions  étoient  ; „ I.  Que  les  Anglois  feraient  tenus  de  remettre 
„ toutes  les  clefs  des  Magafins , pour  que  les  François  puffent  s’emparer 
,,  de  tous  les  effets  qui  y étoient  renfermés.  II.  Que  les  premiers  au- 
„ roient  la  permiflion  d’emporter  les  meubles  & habits , avec  les  hardes  & 
„ bijoux  de  leurs  femmes  ; mais  qu’à  l’égard  des  marchandifes,  argenterie, 
„ chevaux , &c. , tout  refierait  aux  François.  III.  Que  les  Anglois  fe  re- 
„ tireroient  où  bon  leur  fembleroit , fous  parole  de  ne  pas  fervir  contre  la 
„ France  jufqu’à  l'échange.  IV.  Que  ceux  qui  voudraient  refier  dans  Ma- 
„ dras  prêteraient  ferment  de  fidélité  au  Roi  entre  les  mains  du  Sr.  Paradis. 
„ V.  Que  le  Gouverneur  & le  Confeil  s'obligeraient  aufli  de  ne  point  fervir 
„ contre  la  France;  & que,  s’ils  refufoient  d’en  donner  leur  parole , ilsfe- 
„ roient  conduits  prifonniers  à Pondichéry”. 

Il  n’eft  pas  poflible  d’exprimer  l'indignation  qu'excita  la  publication 
d’un  pareil  A£te , ni  le  trouble  & le  defordre  qu’ entraîna  fon  exécution. 
La  plupart  des  Officiers  Anglois  fe  fauvèrent  la  nuit  avec  leurs  femmes 
& leurs  familles , & abandonnèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  effets. 
Ceux  qui  relièrent  avec  le  Gouverneur  furent  conduits  avec  lui  en  triomphe 
h Pondichéry , & donnés  en  fpeélacle  à tout  le  peuple , à la  tête  duquel 
parut  M.  Dupleix , avec  tout  l’appareil  d’un  Souverain , & tout  l’éclat  d’un 
Vainqueur.  Les  Juifs  & les  Arméniens  eurent  le  choix , ou  de  voir  piller 
tous  leurs  effets , ou  d’aller  demeurer  à Pondichéry.  A l’égard  des  Natu- 
rels du  Pays,  on  les  réduifit  à la  néceflité  de  fe  fauver,  en  rafant  la  Ville- 
Noire,  qu’ils  habitoient,  &qui  étoit  le  centre  du  Commerce.  Enfin,  ce 

qui 


(a)  Le  premier  étoit  frère  de  M.  de  la 
Bourdonnais , & tour  les  deux , après  avoir 
beaucoup  fouffert  des  perfécucions  de  fes 
Xir.  Part. 


ennemis , font  morts  en  même-tems , dans  leur 
traverfée  pour  repaffer  en  France , OÙ  M.  Dut 
pleix  les  envoyoit  prifonniers. 
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qui  doit  encore  paroitre  plus  incompréhenûble,  dans  la  politique  de  M.Du- 
pleix  , c’eft  qu’aprés  avoir  entièrement  détruit  la  Ville-Noire , qui  pouvoit 
feule  intéreffer  à caufe  du  Commerce,  il  fit  des  dépenfes  énormes  pour 
fortifier  la  Ville-Blanche,  qui  n’étoit  plus  qu’une  Place  inutile,  & dont  1» 
confervation  n’avoit  aucun  objet  depuis  la  démolition  de  la  Ville -Noire.  , 

Le  Gouverneur  Anglois  & fon  Confeil  firent  leur  proteftation  autenti- 
que,  qu’ils  lignifièrent  à M.  Paradis,  au  nom  du  Roi  d’Angleterre , contre 
1 infraction  du  Traité  de  rançon;  Ils  refuférent  en  méme-tems  de  donner 
les  clefs  de  leurs  Magalins  particuliers  ; mais  le  Gouverneur  François  les 
fit  enfoncer  par  autorité.  Nouvelles  proteftations  de  la  part  de  ces  Mef- 
fieurs  (à).  Enfin  tout  fe  pa(Toit,&  on  ne  Faifoit  plus  rien  dans  la  Ville  que 
par  ordre  du  Roi  & par  proteftations,  ce  qui  a duré  jufqu’à-ce  qu’on  eut 
chaffé  entièrement  tous  les  Anglois  de  la  Place.  M.  Barthélémy,  qui  n’é- 
toit plus  Gouverneur,  ayant  été  fommé  par  M.  Paradis,  de  ligner  l’Aéte 
de  la  caflation  du  Traité  de  rançon , il  le  refufa,  „ en  déclarant  qu’il  n’avoit 
>,  quitté  le  Gouvernement,  que  pour  n’étre  pas  obligé  de  prêter  les  main* 
„ à des  injuftices  criantes’’. 

Aprks  que  M.  Paradis  fe  fut  acquité  de  fa  eommiffion , & qu’il  eut  fait 
forcir  de  Madras  tous  ceux  qui  pouvoient  s’oppofer  à fes  deffeins,  M. 
Dupleix  le  rappella  à Pondichéry , dans  la  vûe  de  le  charger  d’une  entre» 
prile  plus  difficile  ; & comme  il  étoit  à propos  d’envoyer  un  autre  Got>- 
vemeur  à Madras  , on  jetta  de  nouveau  les  yeux  fur  M.  Defprémefnil  , 
qui  accepta  encore  la  eommiffion , à la  follicitation  de  fon  Beau-père,  fl 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à fon  ancien  Gouvernement , que  M.  Paradis  fe  mit 
en  route,  à la  tête  d’tm  Détachement  de  trois  cens  hommes  pour  joindre 
la  petite  Armée  qui  étoit  deftinée  à faire  le  Siège  de  Goudelour,  où  la 
plûpart  des  Anglois  de  Madras  s’étoient  retirés. 

Ces  derniers,  attentifs  aux  démarches  des  François,  ayant  fçu  fans  dou- 
te qu’on  devoit  faire  défiler  des  Troupes  de  Madras  à Pondichéry,  en 
donnèrent  avis  à Mafouz-Kan,  fils  du  Nabab,  le  même  qui  avoit  été  bat- 
tu depuis  peu  par  les  François,  «St  qui  avoit  juré  defe  faire  plutôt  Fakir, 
que  de  ne  pas  fe  vanger  d’eux.  Il  étoit  brouillé  avec  fon  frère,  que  les 
Anglois  avoient  engagé , à force  d’argent,  de  venir  fe  camper  proche  de  Gou- 
delour, avec  toutes  fes  Troupes,  pour  couvrir  leur  Place;  mais  on  avoit 
auffi  trouvé  moyen  de  gagner  le  premier,  «St  de  le  faire  marcher  d'Arcatce 
è Goudelour  , avec  fes  Troupes,  pour  fe  joindre  à fon  frère.  Ce  GénértJ 
Maure,  averti  que  M.  Paradis  étoit  en  route  de  Madras  à Pondichéry,  en- 
voya une  partie  de  fes  Troupes  lui  couper  le  chemin.  U fut  rencontré  pat 
la  Cavalerie  Maure,  trois  lieues  au  Nord  dcSadras.ou  Sadraspatnam.  Les 
Maures  attaquèrent  le  Détachement , & M.  Paradis  fe  battit  en  retraite , 
faifant  de  tems  à autre  volte  face.  Enfin,  ils  harcelèrent  les  François  juf» 
qu’à  la  vûe  de  Sadras,  augmentant  toûjours  en  nombre,  par  les  Troupes 
qu’ils  recevoient  de  tous  côtés.  M.  Paradis,  qui  voyoit  l’affaire  deveniç 
férieufe,  craignant  que  ces  mêmes  Maures , qu’il  avoit  battus  àSaint-Tho- 
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fci,  n’euflent  cette  fois  leur  revanche,  gagna  prudemment  la  tête  defon 
Détachement , & laifla  l’arrière-garde  fous  le  commandement  de  M.  de  Main- 
t Ulc,  brave  Officier,  qui  fe  battoit  toûjours  par  rcprife  contre  les  Mau- 
res, & qui  envoyoit  continuellement  avertir  M.  Paradis  de  faire  alte;  mais 
inutilement,  parceque  celui-ci  ne  cherchoit  qu’à  mettre  en  fureté  une  cin- 
quantaine de  cailles  d’effets  qu’il  apportoit  de  Madras  pour  fon  compte. 
Audi  dès  qu’il  pût  atteindre  la  Ville  de  Sadras , il  fut  fe  camper  à la  Loge 
Hollandoife,  où  il  entra  avec  allez  de  monde  pour  en  être  maître.  Les 
Ilollandois,  peu  contens  de  lui  accorder  retraite  , au  rifque  de  fe  brouiller 
avec  les  Maures,  fe  firent  comme  forcer,  par  M.  Paradis,  pour  confcntir 
que  les  principaux  de  fon  Détachement  auroient  l’entrée  de  leur  Loge, 
& que  fes  l'roupes  feroient  campées  à leur  porte. 

Mainville  , que  les  Maures  prellèrent  plufieurs  fois  vivement,  eût  toutes 
les  peines  du  monde  à fe  tirer  d’affaire  avec  l’arrière-garde , qui  étoit  pref- 
que  abandonnée  par  la  tète  du  Détachement  ; Enfin  il  gagna  auifi  Sadras , 
bien  en  colère  contre  M.  Paradis,  à qui  il  en  fit  de  fanglans  reproches,  juf- 
qu’à  le  menacer  de  lui  faire  fauter  la  cervelle.  Les  François  eurent , dans 
cette  occafion , quelques  blelfés,  & quatorze  hommes  pris  par  les  Maures. 
Les  Caffres  des  Mes  s’étoient  battus  en  defefpérés.  Ils  fervirent  bien  auffi 
fifauver  les  bagages  de  M.  Paradis , qui  fe  crut  obligé,  par  reconnoifiance, 
de  procurer  la  liberté  aux  plus  braves. 

Les  Maures  firent  fonner  fort  haut  l’avantage  qu’ils  crurent  avoir  rem- 
porté fur  les  François  , en  faifant  fuir  devant  eux  leur  Détachement,  dont 
ils  n’auroient  pas  eû  fi  bon  compte , fans  les  bagages  qu’on  craignoit  d’ex- 
pofer  au  fort  d’un  combat  opiniâtre.  Le  Général  Mafouz-Kan  fe  rendit 
avec  fes  Troupes  à Goudelour,  auprès  des  Anglois,  qui  n’épargnoient 
rien  pour  entretenir  ces  Maures  dans  des  ciifpofitions  fi  favorables. 

M.  Paradis  donna  à Pondichéry  avis  de  fon  combat,  & de  la  fituation 
où  il  fe  trouvoit,  bien  retranché  à la  faveur  de  la  Loge  Hollandoife.  On  ex- 
pédia vite  un  Détachement  pour  le  fecourir , & pour  dégager  fes  caifles , qui 
entrèrent  dans  Pondichéry , fans  être  fujettes  à aucune  vifite.  A l’arrivée 
de  M.  Paradis  en  cette  Ville,  on  penfa  fSrieufement  au  Siège  de  Goudelour  ; 
& les  préparatifs  fe  firent  avec  fi  peu  de'  fccret , que  les  ennemis  ne  purent 
tarder  d’en  être  parfaitement  inllruits.  Quand  tout  fut  prêt  pour  ce  Siège, 
M.  Dupleix  propofa  de  donner  le  Commandement  de -l’Armée  à M.  Para- 
dis ; mais  tout  le  Militaire  en  Corps  rcfufa  de  marcher  fous  fes  ordres.  En- 
fin , après  bien  des  conteftations  fur  cet  Article,  M.  Dupleix,  qui  ne 
croyoit  pas  pouvoir  aller  faire  la  guerre  lui-même , à quatre  lieues  de  fon 
Gouvernement,  fut  obligé  de  plier,  & fuivant  les  règles  du  fervice,  de 
donner  le  Commandement  de  l’Armée  à M. de Bury, tandis  qu’il  fe  contenta 
de  faire  la  guerre  de  fon  cabinet,  d’où  il  difpofa  toutes  les  marches  & les 
attaques. 

Les  Efpions  ayant  rapporté  qu’il  n’y  avoit  pas  à Goudelour  plus  de 
quinze  cens  Maures , on  Je  hâta  de  faire  défiler  les  Troupes  qui  étoient 
deflinées  au  Siège  de  cette  Place.  Celles  de  Pondichéry  partirent,  le  18 
Décembre , avec  fept  pièces  de  Campagne.  Le  lendemain,  toutes  les  Trou- 
pes fe  joignirent  au  Polie  d'Jrian-Coupan , rendez-vous  général  de  l’Ar- 
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mée,  qui  étoit  compofée  de  dix-fept  cens  hommes  fc).  L’ordre  portoit  de* 
s’emparer  d’abord  du  Jardin  de  la  Compagnie  Angloife,  qui  efl  au  Nord- 
Ouelt  du  Fore  Saint-David,  à la  portée  d'un  canon  de  trente-fix,  où  il  y 
avoit  une  Batterie  de  fix  canons. 

Le  20  (d),  toutes  les  Troupes  paflerent,  à la  pointe  du  jour,  une  Ri- 
vière à un  petit  quart  de  lieue  du  Jardin , fous  le  feu  de  quelques  canons  , 
foûtenu  de  quatre  à cinq  cens  Maures,  appuyés  contre  un  petit  Village, 
mafqué  par  des  brouflailles  ; Ce  Polie  fut  emporté  d'emblée.  En  ap- 
proenant  du  Jardin , on  apperçut  fous  fes  murs , un  Corps  d’environ  trois 
mille  hommes , qu’on  débufqua  à coups  de  canon  ; mais  tandis  que  les 
François  fe  mettoient  en  devoir  de  s’emparer  de  ce  Polie , un  gros  Corps 
de  Cavalerie  fortant  des  bois  de  haute  futaye,  le  fabre  à la  main,  vint  fe 
ranger  en  bataille  dans  la  plaine,  ce  qui  obligea  les  François  d'en  faire  au- 
tant , & de  fe  préparer  à l’attaque. 

Le  feu  commença  de  part  & d'autre  à cinq  heures  du  matin.  Les  Fran- 
çois avoient  en  tète  cinq  à fix  mille  hommes  de  Cavalerie , & trois  ou  qua- 
tre mille  d’infanterie  Maure,  avec  une  cinquantaine  de  Cavaliers  Anglois  , 
qui  aniraoient  cette  multitude  de  gens  peu  aguerris.  On  fit  fur  eux  un 
feu  fi  vif  de  l’Artillerie,  que  ne  pouvant  relier  en  bataille,  ils  fe  répandi- 
rent par  pelotons , & vinrent  prendre  les  François , par  devant  & par  der- 
rière ; ce  qui  occafionna  une  dépenfe  confidérable  de  munitions. 

Après  s ecre  battus  de  pied  Terme  pendant  trois  heures , la  crainte  de  fe 
voir  couper  la  communication  avec  Pondichéry  , en  s’établiflant  dans  le 
Jardin,  où  les  munitions  manqueroient  bien-tôt,  détermina  les  François  à 
fe  retirer  ; & en  conféquenee  l’ordre  fut  donné  de  faire  revenir  les  bagages  , 
vivres,  munitions  de  guerre,  & les  Troupes  qui  étoient  dans  l’avant-cour 
delà  Maifon  du  Jardin,  prêtes  à s’emparer  de  la  Batterie  des  ennemis; 
Mais  lorfque  ces  Troupes  en  furent  forties,  les  Maures,  au  nombre  de 
quatre  à cinq  cens,  entrèrent  dans  l’avant-cour,  & fe  rendirent  maîtres  de 
tous  les  bagages  & de  toutes  les  munitions  des  François.  Il  n’y  eut  de 
fauvé  que  ce  qui  n’étoit  point  encore  arrivé  au  Jardin , au  moment  que  l’ap- 
parition fubite  des  Maures  empêcha  les  premiers  d’y  tous  prendre  polie. 

Les  François  fe  retirèrent  en  bon  ordre  jufqu’à  la  Rivière  de  Mariquicbe- 
n.a , à un  quart  de  lieue  du  Jardin , où , harcelés  de  fort  près  par  les  ennemis, 
qui  n’avoient  cefle  de  les  pourfuivre,  ils  fe  jettérent  dans  cette  Rivière 
fans  fçavoir  fi  elle  étoit  guéable.  Leur  bonheur  voulut  que  les  Maures , 
dans  cet  inftant  favorable , ne  foncèrent  pas  fur  eux  à propos;  autrement 
c’en  étoit  fait  de  cette  petite  Armée , pareequ’il  y avoit  quatre  pieds  d’eau 
dans  la  Rivière , & que  les  bords  en  étoient  efearpés  à la  hauteur  d’un  hom- 
me. Les  Troupes  qui  paiToient  à la  débandade , fe  formèrent  en  arrivant 
de  l’autre  côté  ae  la  Rivière;  & gagnant  le  bord  de  la  Mer,  elles  pouffèrent 
leur  route  jufqu’au  Fort  d’Arian-Coupan , où  elles  arrivèrent  à fept  heures 
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du  foir,  fans  prefque  avoir  eû  le  teras  de  boire  & de  manger  de  toute  la 
journée.  • • 

Malgré  le  combat  du  matin , & les  différentes  attaques  de  la  route , les 
François  n’eurent  qu’environ  douze  hommes  de  tués  ; mais  le  nombre  de 
leurs  bleffés  fe  montoit  à près  de  cent  trente.  On  comptoit  que  la  perte 
des  Maures  pouvoir  aller  à fix  cens  hommes  de  tués,  & quantité  de  bielles , 
parmi  lefquels  fe  trouvoient  plulieurs  de  leurs  Chefs. 

Cette  action,  qui  ne  fit  pas  beaucoup  d’honneur  aux  François,  étoit 
appellée  dans  l'Inde , la  fameufe  journée  de  Mariquichena.  On  rioit  fur- 
tout  des  ordres  donnés  par  M.  Dupleix,  de  pajjer  Jur  le  ventre  aux  Maures 
s’ils  s’oppofoient  à leur  paffage(e).  M.deBury  & les  autres  Officiers  firent 
cependant  tout  ce  qu’on  pouvoir  attendre  d'eux , dans  de  pareilles  circon- 
ftances  ; mais  ils  avoient  été  trompés  fur  le  nombre  des  Maures , & for- 
cés d'obéir  aux  ordres  de  M.  Dupleix , qui  regardoit  l’entreprife  comme 
infaillible. 

Les  Troupes  revenues  à Arian-Coupan  y campèrent  fans  rentrer  à Pon- 
dichéry. On  fit  dans  le  relie  du  mois  de  Décembre,  plufieurs  courfes  avec 
de  forts  Détachemens  du  côté  de  Goudelour,  pour  tenir  toûjours  les  An- 
glois & les  Maures  en  crainte  de  quelque  nouvelle  attaque.  Ces  courfes 
le  faifoient  jufqu’à  la  vûc  de  Goudelour;  mais  les  Troupes,  haraflces  de 
marches  &dc  fatigues , partageoient  fi  bien  la  peur  avec  les  ennemis , quel- 
les fe  retiroient  le  plus  fouvent  en  defordre  fur  de  fauflès  allarmes. 

Le  dernier  jour  de  l'an  fut  marqué  encore  par  une  autre  entreprife , aulïi 
mal  exécutée  que  concertée.  On  envoya  beaucoup  de  Chelingues  à Arian- 
Coupan  , fous  le  prétexte  de  rapporter  à Pondichéry  les  relies  des  bagages 
de  l'Armée.  Ces  Chelingues  eurent  ordre  de  fe  tenir  au  commencement 
de  la  nuit  à l’entrée  de  la  Rivière,  du  côté  du  Sud.  Si-tôt  qu’il  fut  nuit, 
on  fit  défiler  d’Arian-Coupan , en  fecret , un  Détachement  de  cinq  cens 
hommes , qui  s’embarquèrent  dans  ces  Chelingues , pour  être  transportés 
à Goudelour,  où  fe  trouvant  à la  pointe  du  jour,  ils  dévoient  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  cette  petite  Ville.  Mais  les  vents  étant  devenus 
contraires,  & fouillant  avec  beaucoup  de  violence,  rendirent  la  Mer  fi 
groffe , que  les  Chelingues , furchargées  de  Troupes , ne  pûrent  pour  la 
plûpart  lortir  en  dehors  de  la  Barre;  & plufieurs  s’étant  défoncées,  les 
Soldats,  pour  fe  fauver,  abandonnèrent  tous  leurs  armes,  & revinrent  à A- 
rian-Coupan  fort  fatigués  & bien  mouillés.  Telle  fut  la  réuffite  de  cette 
entreprile.  On  en  conçut  une  autre  dans  le  même  goût  ; mais  toûjours 
avec  auffi  peu  de  fuccès  ; tandis  que  les  Maures , loin  de  quitter  Goude- 
lour , fortifièrent  leur  Camp, -par  le  confeil  & à l’aide  des  Anglois,  qui  ne 
pouvant  leur  donner  tout  l’argent  qu’ils  demandoient  ,cherchoient  à les  con- 
tenter de  belles  paroles , pour  les  retenir  dans  leurs  intérêts. 

La  douleur  de  voir  toûjours  fes  Troupes  battues  & repouflees  honteu- 
fement  par  les  Maures,  joints  aux  Anglois,  infpira  à M.  Dupleix, 
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(«)  Ccfl  ce  qui  occafionna  un  bon  mot  „ pleix  devoit  bien  écrire  aux  Maures  de  fe 
d'un  Officier  d'Àrtiilerie , qui  dit  à Arian-  „ coucher  fur  le  dos , pour  que  BOUS  puûwns 
Çoupan,  en  revenant  du  combat;  „ M.  Du-  „ exécuter  fes  ordres". 
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une  aftion  de  vengeance,  qui  a coûté  cher  à la  Compagnie.  En  effet,  il 
fit  partir  de  Madras  un  gros  Détachement , pour  aller  ravager  les  terres 
des  Maures.  La  dévaflation  fut  portée  aux  derniers  excès  : on  brûla  quin- 
ze Aidées , ou  grands  Villages  Maures  (J),  avec  une  quantité  prodigieufe 
de  grains  & d’effets  qui  y ctoient  renfermés;  on  tua  tout  ce  qui  fe  pré- 
fenta  ; enfin , cette  terrible  exécution  fut  accompagnée  de  toutes  les  hor- 
reurs imaginables. 

Une  expédition,  fi  cruelle  en  elle-même,  & fi  dangereufe  dans  fes  con- 
féquences,  révolta  tous  les  François  qui  étoient  à Madras.  On  accabla  dô 
reproches  l'Officier  qui  commandoit  le  Détachemene  ( g );  & fine  put 
s’exeufer  qu'en  répandant  par  tout  des  copies  de  l'ordre  qu’il  avoit  reçu. 
A l’égard  des  Maures,  fis  fe  difpofoient  à une  vengeance  éclatante,  lorf- 
que  le  Sr.  Dupleix,  voyant  le  danger  de  plus  près,  fe  tourna  du  côté  des 
négociations,  & acheta  la  Paix  à' force  d'argent  (A);  enforte  que  cette 
Guerre  & cette  Paix  ont  été  également  deshonorantes  pour  la  Nation,  <5c 
ruineufes  pour  la  Compagnie. 

Au  commencement  du  mois  de  Mars  de  cette  année,  les  François  atta- 
quèrent de  nouveau  Goudelour  (i),  dont  ils  étoient  fur  le  point  de  s’em- 
parer , lorfque  l'Efcadre  Angloife,  commandée  par  M.  Griffin , parut , le  1 3 , 
devant  la  Rade  ; ce  qui  les  obligea  encore  de  fe  replier  fur  Pondichéry  , 
avec  armes  & bagages.  Ils  avoient  mis  deux  Vaiffeaux  en  Mer  pour  fe  rendre 
maîtres  d’un  Navire  Anglois  arrivé  à Goudelour , depuis  peu  de  jours.  Un 
autre  Vaiffeau  de  cetteNation,  nommé  la  Princejjc  Arntlie , ignorant  la  prife 
de  Madras,  étoit  entré,  en  dernier  lieu , dans  le  Port  de  cette  Ville, avec 
de  grandes  richeffes,  qui  tombèrent  en  partage  aux  François.  L'El ca- 
dre Angfoife  étoit  forte  de  huit  Vaiffeaux  de  guerre,  un  Brigantin  & une 
Chaloupe.  Ce  fecours  venoit  d’autant  plus  à propos,  que  les  François,  en 
faifant  leur  paix  avec  les  Maures , les  avoient  difpofés  à abandonner  le* 
Anglois , & à fe  retirer  du  côté  d’Arcatte. 

Vers  la  fin  du  mois  d'Oélobre,  on  découvrit  une  grande  trahifon, dont 
le  but  étoit  de  faire  tomber  Goudelour  entre  les  mains  des  François.  Le 
Chef  des  Siepas,  ou  Soldats  Noirs,  qui  entretenoit  correfpondance  avec  le 
Gouverneur  de  Pondichéry , & qui  en  avoit  déjà  reçu  une  bonne  /omme 
d’argent,  devoit,  fous  promeffe  d’une  recompenfe  plus  confidérable, fe  jet- 
ter,  avec  fes  Soldats,  du  côté  des  François,  lorfqu'ils  feroient  à portée 
d’entrer  dans  la  Place.  On  fçavoit  depuis  quelques  jours,  qu’ils  faîfoient 
marcher  des  Troupes , & qu’ils  fe  préparaient  à une  nouvelle  entreprife; 
mais  la  découverte  d’une  perfidie,  fur  laquelle  fis  avoient  compté  (A),  le 

retour 


(/)  Les  Maures  font  Souverains  du  Pays; 
mais  les  maifons  & tout  ce  qu’elles  rcr. fer- 
ment appartiennent  aux  Maiabares  & aux  Pa- 
rias, Nations  neutres,  qui  n’avoient  rien  à 
démêler  dans  cette  Guerre. 

(g)  C’écoit  le  Sr.  de  Mainville. 

(b)  Il  en  a coûté  cent  mille  roupies  en  mar- 
Ctiar.difes,  &.  cinquante  mille  en  argent. 

( i ) Le  Mémoire  de  M.  de  la  Bourdonnais 
dit  que  M.  Dupleix  s’y  tronvoiten  pcribnncj 


mais  fuivant  les  Millionnaires  Danois,  ce 
doit  avoir  été  dans  une  autre  occafion. 

(t)  M.  de  la  Bourdonnais  n'aura  appa- 
remment rien  fçu  de  cette  trahifon,  dont  le» 
Millionnaires  Danois  rapportent  les  c\r- 
coniîances.  Ils  ajoùtcnt,  qu'un  Doineftique 
de  l'ancien  Gouverneur  de  Madras,  fut  trou- 
vé coupable  du  nicnne  crime , & qu'il  en  avoit 
été  puni , ainfi  qu'un  autre  de  fes  Complices. 

j 
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retour  des  Vai fléaux  de  guerre  Anglois,  qui  étoient  en  croifière,  & l’arri- 
vée des  pluyes , les  contraignirent  à renvoyer  ce  projet  à une  occafion  plus 
favorable. 

Au  mois  de  Janvier  de  l’année  fuivante,  ils  firent  encore  une  tentative, 
qui  n’eut  pas  plus  de  fuccès  que  les  autres.  Leurs  Troupes  fe  mirent  en 
mouvement,  le  16,  de  Pondichéry  & de  Karical,  dans  le  deflein  d’atta- 
quer Goudelour  de  deux  côtés  à la  fois.  Celles  de  Pondichéry  s’avancè- 
rent jufqu’à  Pattampakam , qui  n’efl  qu’à  quatre  miles  Angloifes  à l'Oueft 
de  Tripaplur  (/)  ; & celles  de  Karical  arrivèrent  en  même-tems  b Porto- 
Novo  ; mais  les  deux  Détachemens  ne  purent  pouffer  plus  loin  leur  marche , 
par  la  mauvaife  volonté  d’une  partie  des  Troupes,  qui  refufèrent  d’obéir 
aux  ordres  de  M.  Dupleix,  tandis  que  d’autres  , ne  cherchant  que  l’occa- 
fion  de  prendre  la  fuite,  l’obligèrent  à donner  tous  fes  foins  pour  contenir 
le  relie,  à l’aide  de  ceux  qui  lui  étoient  attachés.  Les  Indiens  qui  por- 
toient  le  bagage,  lui  furent  auffi  infidèles  & abandonnèrent  leurs  charges. 
Le  lendemain , à la  pointe  du  jour,  la  Garnifon  de  Pondichéry  ayant  vû  pa- 
roitre  quatre  Vaiffeaux  de  guerre  Anglois,  on  tira  trois  coups  de  canon 
pour  rappeller  les  Troupes,  qui  fur  ce  lignai,  fe  retirèrent  bien  vite,  après 
avoir  mis  le  feu  aux  bagages  que  les  Soldats  ne  purent  emporter.  On 
comptoit  que  cette  expédition  avoic  coûté  aux  François,  plus  de  quinze 
Cens  roupies. 

Tant  de  mauvais  fuccès  ne  rebutoient  point  encore  M.  Dupleix.  Le 
a8  Juin,  le  Gouverneur  de  Goudelour  reçut  avis,  qu’un  gros  Corps  de 
Troupes  étoitde  nouveau  en  marche,  de  Pondichéry,  pour  venir  alfiéger 
cette  Place.  Il  fe  trouvoit  dans  la  Ville  deux  Compagnies  qui  eurent 
ordre  d’y  relier , & de  redoubler  tous  les  polies.  Cette  petite  Garnifon 
fut  renforcée  le  foir  par  une  troifième  Compagnie,  détachée  du  Fort  Saint- 
David,  où  chacun  fe  hâta  d’envoyer  fes  plus  précieux  effets.  A neuf 
heures  les  ennemis  parurent,  & firent  tout  de  fuite  une  attaque  contre 
la  première  Batterie  extérieure  de  la  Ville,  du  côté  du  Sud,  auprès  delà 
Rivière.  L’attaque  ne  dura  qu’un  bon  quart-d’heure.  Les  Anglois  n’y 
eurent  pas  un  feul  homme  de  bleffc  ; mais  la  perte  des  François,  au  rap- 
port des  Prifonniers  & Déferteurs,  devoit  bien  fe  monter  à trois  cens 
hommes.  On  n’en  trouva  cependant  que  douze  qui  avoient  été  tués  fur 
la  place  : Le  nombre  de  leurs  bielles  étoit  beaucoup  plus  conlidérable.  On 
comptoit, parmi  ces  derniers,  l’Officier  commandant,  & un  autre  Officier  de 
diflinèlion , qui  mourut  peu  de  tems  après  de  fes  bleffures.  Comme  d’un 
côté,  le  Commandeur  Griffin  étoit  à la  pourfuitc  de  quelques  Navires  Fran- 
çois, & que  de  l’autre  côté , l’on  croyoit  être  bien  informé  à Pondichéry , 
qu’il  avoit  pris , à bord  de  fes  Vaiffeaux  de  guerre , deux  cens  cinquante  hom- 
mes de  la  Garnifon  de  Goudelour , c’etl  ce  qui  avoit  ehgagé  les  François 
à cette  «ntreprife.  D’ailleurs  ils  s’étoient  imaginé,  qu’on  auroit  encore 
retiré  toutes  les  Troupes  dans  la  Fortereffe.  Aufli  étoient-ils  venus  fans 
artillerie,  «Stprefquefans  provilions,  pareequ’ils  fe  regardoient  déjà  com- 
t me 

(I)  On  iugeoit  par  le  grand  détour  que  ce  Détachement  avoit  pris  du  côté  de  1 Occident» 
que  le  delTeia  étoit  de  détruire  Tripaplur  & Goudelour  en  même-tous. 
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me  les  maîtres  de  la  Ville.  Les  Déferteurs  dirent  que  M.  Dupleix  leur 
avoit  donné  ordre  d'en  paffertous  les  Habitans,  hommes,  femmes  & en- 
fans,  au  fil  de  l’épée,  & que  cet  ordre  leur  avoit  été  lû,  en  plufieurs 
Langues  , prés  d’un  grand  Chaudrier  à deux  lieues  de  la  Ville. 

A ce  récit  que  nous  fourniffent  les  Millionnaires  Danois  de  Goudelour, 
le  Mémoire  de  M.  de  la  Bourdonnais  ajoûte  une  circonllance  allez  remar- 
quable. Lorfque  les  Anglois,  dit-il,  s'apprêtoient  à alîiéger  Pondichéry, 
un  Efpion  Noir  y vint  dire,  qu’ils  avoient  tiré  prefque  toute  la  Garnifon  de 
Goudelour,  pour  faire  ce  Siège,  & que  la  prife  en  étoit  d’autant  plus  fa- 
cile, qu’il  y avoit  une  brèche  confidérable , par  laquelle  les  François  pou- 
voient  entrer  fans  difficulté.  Le  Sr.  de  Mainvillc , à la  tête  de  quinze  ou 
feize  cens  hommes  , fut  chargé  de  l'expédition , avec  ordre  de  fuivre 
exactement  les  avis  du  Noir,  qui  fervoit  de  guide.  Cet  homme  mena 
les  François  par  des  détours  qui  les  firent  marcher  vingt-quatre  heures, 
quoique  les  deux  Villes  ne  foient  éloignées  que  de  quatre  lieues.  Ils  arri- 
vèrent enfin  la  nuit  fuivante , & defeendirent  dans  le  folle,  fans  qu’il  pa- 
rut aucun  mouvement  dans  la  Place  ; mais  dans  le  tems  qu’ils  cherchoient 
la  prétendue  brèche , & qu’ils  comptoient  entrer  fans  réfillance , ils  furent 
falués  d'environ  deux  mille  coups  de  fufil,  qui  partirent  tout  à la  fois,  & 
qui , grâces  à l’obfcurité , ne  firent  pas  le  carnage  qu’ils  dévoient  faire.  Ce- 
pendant les  Soldats  jugeant  bien  qu’on  avoit  été  trompé  par  le  Noir  , & 
qu’on  les  menoit  à la  boucherie,  fe  mirent  auiTi-côt  à fuir  en  defordre,  juf- 
qu’à  Arian-Coupan , où  la  troupe  fe  ralTembla  dans  la  matinée,  taillant 
aux  Anglois  fes  bleffés  & une  bonne  partie  de  fes  armes  (m). 

L’arrivée  de  la  Flotte  Angloife,  commandée  par  M.  Bofca-xen , qui  mouilla 
à Goudelour  le  6 Août,  interrompit  à Pondichéry  toute  autre  affaire,  pour 
fe  préparer  à foûtenir  le  Siège  dont  la  Ville  étoit  menacée.  Aufli  les  Anglois 
vinrent-ils  en  effet  le  former  bien-tôt  après.  Mais  malgré  tout  l’effort  de 
leurs  bombes  & de  leurs  canons,  voyant  qu’ils  ne  pouvoient  réduire  la  Place 
avant  la  fin  de  laMouçon,  ils  levèrent  le  Siège,  le  16 Octobre,  après  qua- 
rante jours  de  tranchée  ouverte.  Cette  entreprife  leur  coûta  beaucoup 
de  monde,  quantité  d’Officiers,  & entr’autres  leur  Capitaine  de  Grena- 
diers, qui1  fut  tué  à l'attaque  du  Fort  d’ Arian  - Coupan , qu’ils  ne  purent 
enlever.  M.  Hally-Burton , qui  avoit  été  Membre  du  Confeil  de  Madras , 
fut  tué  aufli , mais  par  leurs  propres  Cipayes.  Leur  Major  Général , un 
Capitaine , quelques  autres  Officiers , & un  grand  nombre  de  Soldats  furent 
faits  prifonniers.  On  leur  enleva  encore  deux  canons  de  vingt-quatre, 
avec  les  trinqueballes,qui  les  tranfportoient  du  bord  de  la  Mer  à leur  Camp. 
Les  François  firent  différentes  forties  vigoureufes  fur  eux , où  ils  eurent  plu- 
fieurs Officiers  bleffés.  M.  Paradis  fut  tué  dans  une  de  ces  forties.  Sans 
un  accident  arrivé  à deux  chariots  chargés  de  poudre,  qui  prit  feu,  la 
perte  des  François  auroit  été  peu  confidérable,  quoique  leurs  Troupes  fe 
fuffent  trouvées  expofées  fur  toutes  les  Batteries  de  Pondichéry , qui  dût  fon 

» falut, 

(m)  Cette  dernière  tentative  n'eft  que  la  cedée,  au  mois  de  Janvier,  étoit  fans  doiltl 
Quatrième  dont  le  Mémoire  de  M.  de  la  Bour-  alors  ignorée  CH  Françç, 
connais  falTe  mention.  Celle  qui  l'avoit  pré- 
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falut , dans  cette  occafion , au  monde  que  I’Efcadre  délabrée  de  M.  de  la 
Bourdonnais  avoit  lai  (Té  en  arrière,  &*à  les  Troupes  des  Ifles. 

On  a encore  une  longue  Relation  de  ce  Siège,  envoyée,  par  l'Amiral 
Bofcawen , en  Angleterre.  Il  y eft  dit , que  le  jour  qu’on  prit  la  réfolution 
de  le  lever , l’Armée  fe  trouvoit  diminuée  de  plus  de  fept  cens  hommes , par 
les  maladies  ; mais  on  n’y  fait  mention  que  de  deux  Officiers  tués  & quatre 
blefles.  On  afluroit,  fuivant  cette  Relation , que  la  perte  des  Afliégés  pou- 
yoit  bien  aller  à cinq  cens  Européens.  Le  Fort  d’Arian-Ctjupan  fut  aulB 
pris  & démoli  par  les  Anglois.  _ • 

Les  premiers  afpeéts  de  l’année  1749,  furent  ceux  de  la  Paix,  qui  ayant 
été  conclue  l'année  précédente,  à Aix-la-Chapelle,  fut  annoncée , au  mois 
de  Février,  par  une  fufpenfion  d’armes  entre  les  Anglois  & les  François,  qui 
pendant  quelque-terns  n'eurent  plus  à combattre  que  les  vents  & les  flots. 
Un  Ouragan  furieux,  qui  s’éleva  le  25  Avril,  caufa  un  dommage  inexpri- 
mable fur  toute  la  Côte.  Les  Anglois  perdirent,  à cette  occafion,  une 
trentaine  de  Vaifleaux,  de  differentes  grandeurs  ; les  François  dix  de  leurs 
Navires,  & les  Hollandois  plufieurs  Cnaloupes  & Bàtimens  du  Pays.  On 
ne  voyoit  dans  les  Villes  & à la  Campagne,  que  maifons  renverfées  ou  dé- 
couvertes, qu’arbres  déracinés  & dépouillés  de  toute  verdure.  En  un  mot, 
la  défolation  étoit  générale,  depuis  le  Cap  Callamcdu  jufqu  au  Bengale,  & 
toute  la  Prefqu’lfle  avoit  reflenti  les  trilles  effets  de  cette  tempête.  Sur  la 
Côte  de  Malabar  on  compcoit  qu’il  étoit  péri  plus  de  trois  cens  Bàtimens. 

On  trouve  dans  les  nouvelles  publiques  de  ce  tems-là,  une  Relation  dif- 
férente de  ces  defaflres.  Les  Anglois  avoient  perdu,  dans  la  Rade  du  Fort 
Saint-David,  le  Vaifleau  le  h'amur , de  foixante  & quatorze  canons,  avec 
cinq  cens  vingt  hommes  ; du  Vaifleau  le  Pembroke , de  foixante  canons , qui 
fut  brifé  fur  le  rivage , il  ne  s’étoit  fauve  que  douze  hommes , & plus  de 
trois  cens  trente  avoient  été  noyés.  Un  grand  Navire,  qui  fervoie  d’Hô- 
pital , nommé  l 'Apollon  , de  quarante  pièces  de  canon , fit  naufrage  entre 
Goudelour  & le  Fort  Saint -David,  avec  trois  cens  cinquante  hommes. 
Les  Vaifleaux  de  la  Compagnie  le  IVtnchtlfta , le  Lincoln,  la  PrinceJJe  Au- 
gu/le,&  le  Fanzy , furent  jettés  fur  la  Côte;  mais  la  plûpart  des  Equipages 
gagnèrent  la  Terre.  Il  y périt  encore  un  Vaifleau  Portugais  de  Macao,  qui 
avoit  déjà  les  deux  tiers  de  fa  charge  , & vingt-quatre , tant  Brigantins  que 
Chaloupes  & autres  moindres  Bàtimens.  Dans  la  Rade  de  Pondichéry, 
un  Vaifleau  de  Guerre  François  de  foixante- quatre  canons  fut  poufle  fur  le 
rivage,  fans  avoir  perdu  que  trois  hommes.  Deux  autres  Vaifleaux,  & 
un  Brigantin  y étoient  échoués , & le  Vaifleau  de  la  Compagnie  YEdgchaf- 
ton,  fe  trouvoit  à l'ancre  près  de  cette  Rade,  démâté  de  tous  mâts. 
A l’égard  des  Hollandois  , les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  furent 
informés  depuis,  qu’ils  n’avoient  perdu  aucun  Vaifleau  dans  cette  tempête. 
A Madras , il  étoit  péri  deux  VailTcaux  François  & plufieurs  Bàtimens  char- 
gés de  grains. 

On  travailloit , en  attendant,  à exécuter  les  conditions  de  la  Paix  (b).  Ma- 
dras 

(n)  M.Dupleix  avoit  reçu  depuis  long-tans  les  ordres  du  Roi  pour  évacuer  Madras  ; mais 
tl  attendoit  encore  ceux  de  la  Compagnie. 

XI  y.  Part.  M 
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tiras , qne  M.  Dtipleix  avoit  fait  fortifier  avec  de»  depenfe»  con/idërableS, 
fut  enfin  évacué,  (i  f Amiral  Bofcawtfn  en  prit  polléiiion  k t«  Septembre. 
La  perce  de  cette  fameufe  Ville  avoit  coûté  cher  aux  Anglois , & bien  loin 
que  les  François  en  euilenc  profité,  on  a vû  jufqu’ici  quelles  ont  été  le* 
fuites  funefles  de  f étonnante  conduite  de  M.  M.  de  Pondichéry,  dans  la 
rupture  d’un  Traité  fotemnd , juré  &.  ligné  entre  les  deux  Nations  ; tandis 
qu’il  eft  prouvé , qu'en  raarchandifes,  agrès  & apparaux , M.  de  la  Bourdoo- 
nais,  indépendamment  des  onae  cens  mille  pagode»  de  rançon,  tiroit  de 
Madras  au  moins  quatre  millions  en  nature;  ce  qui  auroit  formé,  pour  la 
Compagnie,  un  bénéfice  de  quinze  millions  de  livres,  fans  compter  tous  les 
avantages  des  nouvelles  entreprifes  qu’on  a fait  manquer  à ce  digne 
Officier , dont  les  fervices  ont  été  auffi  éclatai»  que  mal-recompenfés  ( n). 

Malgré  le  rétabliffement  de  la  Paix  entre  les  Anglois  & le»  François, 
la  Guerre  avoit  déjà  recommencé  à les  engager  les  uns  contre  les  autres 
dans  des  intérêts  étranger*.  Oo  n’a  jamais  bien  compris,  en  Europe,  le* 
véritables  eau Pes  de  ces  nouveaux  démêlés,  qui  ont  eû  des  fuite»  fi  intéref- 
fantes.  En  effet,  quoiqu'on  fçut  en  général,  que  ces  deux  Nations  riva- 
les n’étoient  en  concurrence  qu’à  titre  d’auxiliaires  des  Princes  du  Pays, 
on  écoit  cependant  fort  éloigné  de  pouvoir  déterminer,  au  jufte,  ia  natu- 
re des  prête  niions  qui  divifoient  ces  derniers  ; ce  qui  erapêchoit  en  mérne- 
tems  déjuger,  fi  les  fecours  qu’on  leur  accordoit  étoient  légitimes,  née  ef- 
faces ou  avantageux  -,  Mais  à l'aide  des  édabrcilVcmeus  qu'on  a déjà  don- 
nés, l’ordre  hiftorique  des  faits  récens,  dont  l’origine  s’y  rapporte , fuflira. 
pour  mettre  le  Leckur  en  état  de  s’en  former  une  idee  plus  diflinéie. 

On  fc rappelle  que  dix  ans  auparavant,  Sawafadi,  ou  Sahagy- Maitott- 
Raja,  Roi  de  Tanjoar,  fut  chaffé  de  fes  Etats  par  un  de  fes  Coufins,  qui 
s’établit  3 fa  place  (p).  Ce  Prince  s’étoit  retiré  à Tripapiur,  gros  bourg 
fort  peuplé , au  Nord-Ouelt  de  Goudelour , dans  le  voitinage  des  Anglois. 
il  voulut  cette  année  fe  léivir  d’eux  pour  tenter  de  remonter  fur  le  Trône; 
mais  fou  deffein  edata  trop-tôt,  & fon  Adverfaire  eut  tout  le  teins  de  fe 
mettre  en  bon  état  de  deffenfe.  Ainfi  il  fut  obligé  de  s’en  retourner , avec 
moins  d’efpérance  que  jamais,  de  retrouve»  une  occafion  favorable  à fes  vûes. 

Les  Anglois,  à qui  ce  Prince  avoit  promis,  pour  recompenfe,  la  Force» 
relie  de  Tivu-Kdduy  (ç),  ne  iaiffèrent  pts  de  s’emparer  de  celte  JPkce , le 


(«y  Ceft  dans  îbtt  Mémoire  mime  qu'il 
faut  prendre  une  idée  complet  te  des  pcrtèct*- 
t'ons  mouies  auxquelles  il  a été  en  bute , juf- 
qu’au  moment  que  ht  CommüBon  nommée 
pour  rinftraétion  de  fon  procès,  a été  en 
état  de  faire  éclater  fn  mutante  & la  noir, 
ceur  da  Ca lomtnet  dent  m a vottiu  le  rendre  ta 
viStme.  M.  de  ta  Bourdonnais , qui  A fou  ar- 
rivée en  France,  en  1748,  avoit  été  mis  à 
ia  Baftiile,  en  forcit  avec  honneur,  le  5 Fé- 
vrier 1 75 1 ; Mais  les  longueurs  de  fa  captivi- 
té , la  perte  de  fes  plus  précieufcs  années , le 
détanqenxntde  (a  lamé  & d une  fortune  qui 
•-'toit  le  ftuit  de  quarante  ans  de  travaux  in- 


croyables, vuj  ces  de tiilrasne  pouvaient  pua 
lut  luire  el'pérer  de  jouir  long-tems  de  f»  vic- 
toire. Audi  etl-ir  mort  vers  la  (in  de  175 3, 
Sgé  de  cinquante-quatre  an*. 

(P)  Vojrvz  ci-deflûs.p»e  J. 6.14-  (JfiH*. 
Ils  étoient  dis  de  deux  frères,  qui  avaient 
fucccffivcment  régné  à Tanjoar;  mais  le  Pose 
de  Sawifadi  étant  l’aîné,  celui-ci  avoit  pht» 
de  droit  à la  fucccflion  que  l’autre.  Siu-lfodi 
le  mime  que  les  François  ditent  avoir  été 
étouffé  dans  un  bain  de  lait  tiède,  pa/r.  26. 
Note  (a). 

(j.)  C'ett  tincFartereffe  frontière  de  l'Rtat 
de  t'anjous,  (ruée  i cinq  utiles  au  Nord  de 

Tran- 
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Jttin,  a pré  6 quelque*  jours  de  réfiftanee.  Le  Roi  régnant  en  fut  fi  cha- 
grin , qu’il  refufa  de  manger  pendant  deux  jours  ; <&  dans  la  crainte  que  les 
Anglais  ne  ponffaffenc  plus  loin  leurs  conquêtes,  il  fe  hâta  de  I ur  offrir  la 
Paix,  ils  l'acceptèrent,  à condition  qu’ils  refferoient  en  poffeflion  du  Fort 
& des  terres  de  fa  dépendance,  & que  tous  les  fraix  de  cette  expédition 
leur  feraient  rcmbourfès.  On  voit,  parce  récit,  que  les  Anglois  avoient 
d'abord  pris  les  armes  pour  une  jitfte  caulc,  qui  s'accordent  avec  leurs  inté- 
rêts ; à que  n'ayant  pà  remplir  leur  premier  objet,  ils  ont  du  moins  voulu 
remplir  le  fécond,  en  faifant  leur  Paix  avec  le  Roi  régnant  de  Tanjour,  à 
des  conditions  avantageufes.  Ceft-4à  le  principal  fondement  des  fecours 
qu'ils  lui  ont  donné  dans  la  fuite. 

Cette  même  année,  il  arriva  de  grands  changemens  dans  la  Province 
d"Arcatte.  Sander  Sabet),  qne  les  Mar. ut  es  avoient  emmené  prifonnier, 
en  1741  {r),  étoit  revenu  h la  tète  d'une  Armée  de  cette  Nation,  qui 
ne  cherchoit  qu'à  s'enrichir  encore  par  le  pillage.  Les  François,  qui  a- 
voient  toûjours  été  dans  les  intérêts  de  Sander-Saheb , lui  envoyèrent  un 
renfort  de  deux  mille  Cipayes,  foixante  Caffres,  & quatre  cens  vingt  Sol- 
dats Européens,  fous  les  ordres  du  Comte  d' A deuil,  pour  l'aider  à fe  met- 
tre en  p offefl ion  du  Gouvernement  d’Arcactc  (1). 

ANà- 


Tnnquehar,  itir  Jirv:  double  Iflc  formée  par 

le  Colonin;  d'où  lui  vient  fon  nom,  qui 
fignitic  ForureJTe  de  l'Ille.  L’Auteur  de  nô- 
tre Carte  du  Tbeatrc  de  la  Guerre,  avoit  cru 
devoir  refüfier  ce  nom , en  écrivant  liru- 
JCettcj  , apparemment  fur  ce  que  l'Adjeftif 
J'iru , qui  veut  dire  Saint,  uft  joint  aux  noms 
de  pluficurs  autres  Places  de  ce  Pays. 

(r  ) Voyez  ci-dellus,  pag  41.  St  53.  On  a 
déjà  fa:t  remarquer,  que  fuivent  les  Million- 
naires Danois,  & le  Mémoire  de  M.  de  la 
Bourdonnais,  c'eft  le  même  que  les  Anglais 
nomment  Gbvufa,  ou  Cbutnda  ■ Sibeb.  Voici 
les  pro,  res  termes  du  Mémoire.  „ Le  Nabab 
,,  6 thUcrSabib . ou  Chaud  i-S.ibeb , , C rjl  le 
„ trjne  fut  le  Sr.  Du’teix  a voulu  de/uie 
,,  rétablir,  & peur  lequel  en  Apprend  fuit  a 
fait  la  Guerre)  ay  urt  été  défait  avec  tou- 
„ tes  fes  Troupes,  chïlTè  de  fes  Ktats,  cf 
„ prit  pur  Ira  A/  traite! , fa  mère  5.  fes 
„ mes  s'étoic  t retirées  à Madras,  av.c  tous 
.,  leurs  effets”.  To:a.  I.  pag.  364.  Durant 
le  Siège  de  Cittç  Place,  en  17415,  M.  de  la 
Bourdonnais  leur  permit  deo  fortir,  force 
que  M.  Duplcix  lui  avoit  exprcflbnent  re- 
commandé d avoir  beaucoup  d'égards  pour 
Cette  Famille.  Tout  celà  prouve  queSander- 
Siheb  étoit  alors  Prifonnier  des  îilarattes. 
Les  nouvelles  publiques  de  1751 , annonçaient 
solli,  qu'il  avoit  obtenu  h lilieité  à la  folli- 
citation  de  M.  Duplcix;  de-forte  qu'on  ne 
peut  pas  Puppofcr,  avec  M.  Green,  que  ce 
lïtt  un  autre,  ni  qu'il  eut  été  fait  Nabab 


d’Arcntte,  après  1»  mort  de  Sabdcr-Aly- 
Kan,  fon  beau-frère,  St  dépoliedé  en  fuite 
par  tV  aeraingue,  Souba  deGolkonde,  qui 
établit  Anavcrdi-Kan  à fa  place.  Ci-itJJui,  pag. 
■5J.  Quoiqu’il  en  foit,  ce  dernier,  qu'on  v» 
voir  périr  fous  les  armes  des  François,  étoit, 
(ans  contredit,  le  légitime  Nabab  d’Atcatte, 
par  une  paiûuie pofiüŒon  de  fept  ans;  & et 
qui  prouve  que  M.  Duplcix  lui-même  le  rc- 
connoidôit  pour  tel,  e'efl  la  prouvent  qu'il 
lui  avoir  faite,  ou  à fon  fils,  de  lui  remet- 
tre Modtas  après  fa  prife,  pag.  63;  promcT- 
fe , dont  l'inexécution  autorifoit  les  Maires 
à fe  déclarer  contre  les  François,  pag  7 g. 
Mais  ayant  Lit  leur  Paix,  depuis  peu,  avec 
eux,  pag.  8<S,  ceux-ci  étoient  encore  moins 
endroit  de  rccornmcucer  la  Gu.rre,  St  de 
prendre  le  parti  d’un  Rebelle  ; t tre  fous  le- 
quel Sander-Saheb  cTt  conftamaient  déiîgi.S 
par  les  Millionnaires  Danois. 

(r)  Explwiutini  0/ tbe  Map  &c.  L’Auteur 
du  Genuine  Auewit  Sec.,  dit  que  ce  fut  en 
confilquence  d’un  proiet  qu’on  prêt  ndoiç 
avoir  été  for  ué  entre  Cnuent  i-Sts* , -(Sander- 
Saheb)  Moz  iffer  St  M.  Dupleix;  Mail 
Al.  Green  eîl  embarra®  de  déterminer  com- 
ment Mozatler-jing,  Neveu  de  NAfr-Jiug, 
étoit  venu  joindre  Sander  Sahel);  & il  £e 
plaint, avec  ra  fou,  de  la  négligence  de  l'Au- 
tuir  en  qudlion,  qui  n’explique  point  quel- 
les étoient  les  principales  parties,  ni  les  ctu- 
fes  de  cette  Guerre;  ce  qui  étoit  néanmoins 
fort  néoeifairc,  puifqu  cuire  dix  mille  per; 
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Anaverdi-Kan,  informé  des  defleins  de  Sander-Saheb , fe  mit  en  marche 
de  cette  Ville,  avec  fept  mille  hommes  de  Cavalerie,  fix  mille  d’infante- 
rie & vingt  pièces  de  canon,  pour  aller  à fa  rencontre:  Mais  ayant  eû  avis 
de  l’arrivée  du  fecours  François,  qui  avoit  joint  l’Armée  ennemie,  il  fe 
retira  immédiatement  dans  un  Camp  retranché,  entre  une  Montagne  inac- 
celïible  & une  Rivière  profonde , qui  formoit  un  marais  de  difficile  appro- 
che. Cependant  les  François,  après  avoir  été  repoufles  jufqu’à  trois  fois, 
forcèrent  enfin  les  retranchemens.  Anaverdi-Kan  & les  principaux  de  fon 
Armée  furent  tués  dans  cette  aélion , qui  ne  dura  pas  plus  d’une  heure. 
Enfuite  les  François  tombant  fur  fa  Cavalerie,  qui  étoit  engagée  avec  cel- 
le de  Sander-Saheb,  la  chargèrent  fi  vivement  qu’ils  la  mirent  bien-tôt  en 
déroute.  Ils  n’eurent  qu’un  Officier  & dix  Dragons  tués,  outre  foixante- 
dix  hommes  blefles.  Le  Comte  d’Auteuil  étoit  du  nombre  de  ces  derniers  ( f ). 

Après  une  viftoire  fi  complette , les  François  établirent  Sander-Saheb  (v) 
en  qualité  de  Nabab  d’Arcattc.  Ce  coup  d’autorité  de  leur  part  ne  put  être 
frappé,  fans  qu’il  en  coûtât  la  liberté  ou  la  vie  à tous  les  Gouverneurs  Mau- 
res entre  Pondichéry  & cette  Ville.  Outre  le  butin  immenfe  que  les  Fran- 
çois firent  dans  le  Pays , le  nouveau  Nabab , en  reconnoiflance  de  l’im- 
portant fervice  qu’ils  lui  avoient  rendu , leur  accorda  la  propriété  de  qua- 
rante-deux (x)  Bourgs  & Villages  , fitués  à l'Oued  & au  Nord  de  Pondi- 
chéry, dont  le  Didrièt  s’étendoit  ainfi,  depuis  les  frontières  du  Fort  Saint- 
David  jufqu’à  Paliacatc;  ce  qui  formoit  un  bel  arrondiilèment  de  domaine 
pour  la  Compagnie  (y). 

D’un  autre  côté  Saint-Thomé  étoit  au  pouvoir  d’un  Jéfuite  Portugais , 
parent  de  M.  Dupleix.  Après  s’être  faifi  du  Gouverneur  Maure,  qu’il  li- 
vra 


fonnes , i peine  s'en  trouve-t'il  une  qui  en 
foit  inflruitc.  Suivant  les  Millionnaires  Da- 
nois , Itladi-  Cban-Moiin , qui  devoit  être  pro- 
che parent  de  Nazerzingue , étoit  Générai  en 
Chef  de  Ta  Cavalerie  Maure,  & il  avoit  été 
engagé , par  Sander-Saheb , i fc  joindre  i lui 
pour  faire  un  riche  butin  , & exiger  de 
greffes  contributions  du  Pays.  Une  Lettre 
de  Pondichéry,  inférée  dans  le  Mercure Hijl. 
ff  Polit.  May  1752,  pag.  590,  ajoilte  au 
nom  de  Mouzaferzingue  , ceux  d'Idayet-Ma- 
di-Kan  ; ce  qui  nous  fait  croire  que  c'étoit  la 
même  perfonne.  Les  François  difent  que 
Nazerzingue  étoit  fils  naturel  de  Nizam-ul- 
Mulk,  & qu’il  avoit  Üiccedé  i fon  Père,  au 
préjudice  de  Mouzaferzingue  fon  petit-fils 
légitime.  M.  Green  juge  au  contraire,  par 
le  nom  & le  titre  de  Nazerzingue,  qu'il  étoit 
le  fécond  fils  d ‘Afof-Jib , ou  Nizam-ut-Mulk. 
Mi/r-Jing  étoit  fon  titre,  & Gbdzi-oddin  fon 
nom.  Le  premier  lignifie  yiclorieux  en  Guer- 
re ; le  fécond  Champion  de  Religion.  Frafer , 
Ilijhir:  de  Nviir  Sbib , pag.  44.  De  ma- 
nière ou  d’autre , que  Nazerzingue  eut  ufur- 
pé  fon  pouvoir  ou  non,  il  n’appartenoit  pas 
eux  François  de  s’en  mêler,  comme  ils  ont 
luit  depuis,  tandis  que  la  Goût  Mogolc  ie 


laifToit  en  plîce.  Mais  veut-on  quelque  chofe 
de  décifif  fur  cette  prétendue  ufurpation  dont 
ils  fe  prévalent  pour  juflificr  leur  conduite  ? 
Qu’on  life  les  détails  qu’ils  nous  foumiffent  eux- 
mêmes  , touchant  la  fameufe  Guerre  des  Ma- 
rattes.  Ci-deffui,  par.  29  & 35.  On  y verra,  que 
dès  l’année  r 740, Nazerzingue  étoit Souba de 
Golkonde , & qu'il  rendit  alors  un  bon  fervice , 
tant  aux  Mogols  qu'aux  François.  Nous  laif- 
fons  aux  Lecteurs  A en  tirer  la  conféqucnce. 
Au-rcfle  il  ett  fort  apparent,  que  la  mort |du 
Grand  Mogol,Mahoinet-Schab, arrivée  au  mois 
de  Séptcmbre  1748,  n’ayant  pû  que  changer 
entièrement  la  face  des  affaires  en  cette  Cour, 
les  François  auront  cru  devoir  aullt  changer 
de  Gflcme,  & prendre  lcsnicfurcs  qui  conve, 
noient  à leurs  intérêts. 

Ît)  Explanation  of  the  Map , &c. 
v)  On  a dit  ci-déffus,  qu’il  ne  parvint 
au  Gouvernement  d’Arcatte  qu’en  1751.  En 
effet , ce  dit.  feulement  alors , que  Mouzafer- 
zingue le  confirma  dans  ce  polie. 

(*•)  Ailleurs  40  & 48.  M.  Green  dit  45 
Villages , outre  la  Ville  de  Pilnur.  La  ceflîon  de 
Sabdcr-Aly  Kan  avoit  été  confirmée  par  le 
Grand  Mogol;  mais  celle-ci  ne  le  fut  jamais, 
(y)  Millionnaires  D-aois.. 
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Vra  aux  François,  ce  Père  avoit  commencé  de  bâtir  un  Fort  dans  la  Ville, 
où  il  commandoit  en  maître  depuis  quelques  mois,  torique  les  Anglois, 
outrés  de  tant  d’infolence,  prirent  fi  bien  leurs  mefures,  que  la  nuit  du 
15  Ottobre,  l’Amiral  Bofcawen  le  fit  enlever  & tranfportcr  à bord  de  fa 
Flotte,  qui  mit  à la  voile  pour  l’Europe  peu  de  jours  après  (s). 

Le  départ  de  la  Flotte  Angloife,  laifla  les  Peuples  de  cette  Cote  dans  de 
grandes  inquiétudes , à la  nouvelle  de  la  marche  de  Sander-Saheb , qui  s’é- 
toit  arrêté  à Pondichéry  pendant  quelque-tems.  Il  avoit  dans  fon  Armée 
autour  de  cinq  cens  François.  Ces  Troupes  ne  tardèrent  pas  de  répan- 
dre la  défolation  du  côté  de  Goudelour , dont  elles  faccagérent  les  environs, 
«que  les  Habitans  avoient  abandonnés.  Sander-Saheb  s’avança,  fans  oppofi- 
tion,  jufqu’aux  bords  du  Coloram,  exigeant  par-tout  de  grofles  contribu- 
tions des  Garde-frontières.  Les  Anglois  de  Tivu-Kôdtey  avoient  envoyé , 
au  fecours  du  Roi  de  Tanjour,  un  Détachement  de  quelques  centaines  de 
Soldats , qui  s'étoient  campés  près  de  Tirichinapaly , pour  difputer  aux  Mau- 
res le  pailage  de  ce  Fleuve.  En  attendant , la  plûpart  des  Habitans  de 
Cumbagonam,  de  Majaburam  & d’autres  lieux  de  l’Etat  de  Tanjour,  fe 
fauvoient  en  foule , avec  leurs  effets , dans  les  Places  Européennes  le  long 
de  la  Côte.  Tou»  les  Village»  du  Diîlriél  de  Tranquebar  étoient  remplis 
de  ces  fugitifs  (a). 

Les  ennemis  avoient  deffein  d’affiéger  Tirichinapaly , où  Mahomet-Aly- 
Kan,  fils  du  dernier  Nabab  d'Arcatte,  s’étoit  retiré  après  la  Bataille  dans  la- 
quelle fon  Père  perdit  la  vie  (6).  Mais  comme  cette  Place  paffoit  pour 
extrêmement  forte,  & que  les  Anglois  venoient  d’y  envoyer  un  fecours 
d’hommes  & de  munitions  de  guerre,  ils  jugèrent  à propos  de  tourner 
vers  Tanjour,  dont  ils  fe  promettoient  moins  de  réfiflance  (c). 

Ce  fut  le  17  Décembre,  que  leur  Armée  parut  devant  la  Ville.  I.e  Chef 
de  la  Cavalerie  Maure  fe  nommoit  lUadi-Cban-Moiin  (d),  qu’on  difoit  être 
proche  parent  de  Nazerzingue.  Sander-Saheb  commandoit  fous  lui  l’In- 
fanterie. Dans  la  première  attaque,  qui  fut  très -vive  pendant  quelques 
jours , les  Afliégés  n’eurent  que  dix  hommes  tués.  Enfuite  ayant  reçu  un 
fecours  de  deux  cens  hommes  des  Troupes  Angloifes  qui  étoient  marchées 
de  Tivu-Kôdtey  à Tirichinapaly,  ils  foûtinrent  vigoureufement  la  dernière 
attaque,  du  10  au  23  Février,  faifantun  feu  terrible  fur  les  Batteries  des 
François , qui  ne  ceffoient  nuit  & jour  de  bombarder  & de  canonncr  la 
Ville, fans  y caufer  beaucoup  de  dommage.  Ces  derniers,  après  avoir  fait 
une  brèche  à la  muraille,  tentèrent  même  quatre  ou  cinq  fois  de  prendre 
la  Place  d’affaut,  à la  fayeur  des  ténèbres;  mais  ils  furent  toûjours  repouf» 
fés  avec  perte,  entr’autres  de  trois  de  leurs  Officiers.  Celle  des  Afliégés, 
au  contraire,  ne  fut  que  d’environ  vingt  hommes,  la  plûpart  Travailleurs , 
& d'un  Sergent  Anglois,  qui  commandoit  le  fecours.  Pendant  les  treize 
jours  que  dura  cette  attaque,  Sander-Saheb  avoit  envoyé  jufqu’à  cinq  fois 
des  Députés  au  Roi  de  Tanjour , pour  lui  faire  des  propofitions  de  Paix , 

aux? 

fs)  Miflionnatres  Danois.  qu'il  fut  auifi  tué  dans  la  même  aftion. 

Ça)  Ibiim.  ( c S Genuine  Account  &c. 

(b)  Comme  il  n’eft  plus  parlé  de  Mafouz-  (d)  Ce  doit  être  le  même  que  Mouzafcr- 
Kan,  fils  aîné  du  Is'abab,  il  y a apparence  etngue.  Voyez  la  Note(  j.) précédente,  m 
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DESCRIPTION  DE  LA 

auxquelles  ce  Prince  ne  voulut  point  entendre:  Mai*  Payant  conjuré  par  , 
le  Grand  Mogol  (e),  il  accepta  enfin  l armillice  qu’on  lui  offroïc;  «Sc  le 
16  Février,  l'Armée  Maure  leva  le  Siège.  Les  François  la  lùivirenc  le 
lendemain,  abandonnant  deux  pièces  de  canon,  quelques  munitions  de 
guerre , tentes , timbales  & autres  effets. 

Tat  eft  le  rapport  que  les  Millionnaires  Danois  de  Tranqucbar  reçurent 
d’un  de  leurs  Catechiftes , <{tti  s’écoit  trouve  piefcnt  à ce  Siège.  Les  Mil- 
lionnaires ajoûtent , dans  un  autre  endroit , que  le  Koi  de  1 anjour  , pour 
obtenir  la  Paix  , s’étoic  vû  obligé  de  promettre  aux  Maures , faisante  mil- 
lions de  roupies,  & aux  François,  quatre  Diflriéts  de  fon  Pays  autour  de 
Karicai,  où  l’on  comptoir  environ  quatre-vingt  Villages;  mais  qu'un  puif- 
faat  Nabab  du  Nord , nommé  S'ajir  ■ Si  nu  a ■ Sf.t  1 vhu , qui  étoit  en  marche  avec 
une  ntnnbrculc  Armée,  lui  ayant  fait  Ravoir,  qu'il  efpéroit  d’étre  bitn-tôt 
m portée  de  le  cküivrer , ce  Prince  s'étoit  déterminé  à rompre  la  Capitulation 
qu’il  venoit  de  hure  avec  les  Affiégeans  ; & ceux-ci , craignant  l’arrivée  des 
fecours,  avoient  pris  le  parti  de  retourner  du  cô.é  de  Pondichéry  (f). 
Après  leur  départ, le  Roi  de '1  anjour  fit  reparer  en  diligence  les  murailles  de 
fa  Ville;  &.  dans  le  befoin  qu’on  avoit  de  pierres,  on  alla  même  julqu’4 
abattre  quelques  Pagodes,  pour  employer  les  matériaux  a cei  ufage  nécef- 
faire.  Le  Fauxbourg  de  Schinncien-  pa  eiam , fut  auffi  rafé,  & Ton  affigna 
aux  Chrétiens  qui  y demeuroietu,  un  autre  Quartier  plu*  éloigné  de  la  For- 
tereffe  («). 

Les  1 roupes  de  Sander-Saheb  commirent  des  cruautés  inouïes  dan*  leur 
retraite.  Le  viol,  le  meurtre  & le  pillage  furent  exercés  tour  à tour  par 
les  Maures  & par  les  François;  mais  on  lé  plaignait  particuliérement  des 
Soldats  Portugais,  qui  étoient  à la  folde  de  ces  derniers.  Leur  brutalité 
ne  refpeèta  pas  une  feule  femme  de  toute*  celles  qui  eurent  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains.  Quelques-unes  même  en  moururent  peu  de 
jours  après.  En  un  mot,  les  Européens  pouffèrent  l’impiété  à un  point  li 
horrible,  que  les  Indiens,  Catholiques-Romains,  avouoient  leur  (crupule 


Comme  le  Roi  de  Tanjour  eft  Vafftil 
du  Ci  ami  Mo  m’ , le  f ul  rcfpcâ  pour  le  rom 
de  fon  Souverain  étoit  «ni  able  de  lui  faire 
mettre  bis  les  armes.  Cette  manière  de  con- 
jurr  quelqu'un , d int  on  trouve  «les  trace* 
même  dans  l'Ecrture  Sainte  ( Voyez  Gtntfc 
42,  15),  eft  d’un  ufage  fisigulicr  parmi  ces 
Peu  îles.  Un  Débit  ur,  que  fon  Créancier 
conjure,  parleur  Souv.  rnin  commun , de  le 

fayer,  n'oferok  bouler  de  fa  place  qu'il  ne 
ait  fat'slait  de  manière  ou  d'autre;  & s'il  le 
sefufe,  il  eft  tiré  devart  le  Prince  même,  qui 
fe  croyant  offcriE  du  mépris  de  fon  nom, ne 
manque  pas  de  condamner  le  coupab'e  • un 
ehitim.nt  rigoureux. 

(f)  L'Auteur  du  Gtmine  Mrount  fe  con- 
tente dédire,  «ju’apré*  la  brèche  faite  à ia 
muraille  de  la  Vide,  le  Roi  s'étoit  nccom- 

■udé,  moyennant  une  fiamme  conüdétabic. 


& la  asffion  de  quelques  Vilh-cs  dans  ta 
voifinaire  de  Karicai  , en  faveur  <ks  François. 
Cependant  il  ne  paro  t pas  que  la  Cap  tula- 
t.on  ait  limais  été  exécutée , en  tout  ni  en 
part  e,  & les  fept  Miffionna'res  de  Tranquo- 
bar,  dans  une  Lettre  ad  lreTée  au  Roi  de 
JDannemarc , en  datte  dus  Janvier  1 7s t, con- 
firment „ que  l'année  précédente , leN  ibab 
„ de  Golkondc.Nnzir-bin -,3-Sçaibhu,  n'avoit 
„ pas  rendu  un  petit  faryiee  au  Roi  de  ï'an- 
„ jour,  en  obligeant,  ;mr  fa  marche,  la 
François  & le  Partifim  Maure  Sandcr- 
„ Sçiibhu,  de  lever  le  Siè.c  de  Tanjour, 
„ avec  une  perte  allez  confidérable". 

(e)  Millionnaires  .Danois.  Ces  mefjrcs 
confirment  encore  la  Remarque  précédente. 
Audi  verra  t'on  que  les  François  tevinrunt  1 
Tanjour  l’année  fuivante. 
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fer  la  vérité  d’une  Religion , dont  Ceux  qui  en  faifoienc  profeflion  étoient 
capahles  de  s'abandonner  à de  pareils  exeès  (#).• 

Cependant  l’Armée  de  Nazerzingue,  qu’on  difort  être  forte  de  pins  de 
trois  cens  mille  hommes,  mais  mal  difciplinée,  s’avançoit  à grands  pas  dans 
le  Pays.  Ses  premières  Troupes,  compofées  de  Marattes,an  nombre  d’en- 
■wirun  vingt-mille  hommes  à cheval,  attaquèrent  celles  de  Sander-Saheb , 
près  de  üiciambarmn , Si  etr  firent  un  grand  carnage;  mais  la  bonne  conte- 
nance des  François,  qui  formoienr  l’arrière-garde,  ayant  mis  le9  Marattes 
en  déroute,  route  l’Armée  gagna  les  murs  de  Pondichéry,  fous  lefquels 
elle  campoit  au  commencement  du  mois  de  Mars  de  cette  année  (i). 

Vexs  la  fin  du  meme  mois,  Nazerzingue  étant  arrivé  avec  fon  Armée,  à 
vingt  miles  de  Pondichéry,  les  ADglois  au  Fort  Saint -David  réfolarent  de 
lui  envoyer  une  Ambaffide  ; mais  avant  que  les  préfet)»  pu  lient  être  prêts , 
on  fut  informé  que  tome  la  Garnifon  de  Pondichéry  étoit  fortie  de  cette 
Place,  pour  joindre  Mouzaferzingue  & Sander-Saheb,  dans  le  deffein  de 
livrer  bataille  à Nazerzingue.  Sur  cet  avis,  une  partie  de  la  Garnifon  de 
Saint  David  fut  détachée,  fous  les  ordres  du  Major  Laurence,  pour  aller  au 
fecoors  du  Nabab.  Dans  le  méme-tems,  Mahomet-Alv-Kan  vint  le  join- 
dre avec  les  Angtois  qu’il  amenoit  de  Tinehinapaly,  à un  Corps  de  Tes 
propres  Troupes.  Le  4 Avril,  les  deux  Armées  fe  trouvant  fore  proche 
l’une  de  l'autre,  les  François  commencèrent  l’attaqtie  par  quelque»  coups  de 
canon  qui  ne  portèrent  pas.  Mais  le  lendemain,  à trois  heures  du  matin, 
un  Détachement  de  Cavalerie  Maratte,  qu’on  envoya  contre  eux,  répan- 
dit une  fi  grande  terreur  dans  le  Camp  des  ennemis,  qu’après  deux  on 
trois  décharges,  ils  prirent  la  fuite,  abandonnant  'la  plus  grande  partie 
de  leur  artillerie  & de  leurs  .munitions.  Comme  ils  ne  furent  pas  pour- 
fuivis , ils  firent  alte  à moitié  chemin  de  Pondichéry , & y campèrent  pen- 
dant quelques  femaines.  Sur  ces  entrefaites,  Mouzaferzingue  fe  rendit, 
de  fon  propre  mouvement,  auprès  de  fon  Oncle,  qui  le  retint  prilbn- 
nier  (*). 

Dans  le  même-tems  les  Députés  do  Fort  Saint -David  arrivèrent  au 
Camp  de  Nazerzingue.  Ils  furent  reçus  avec  de  grandes  protellations 
d’amitié,  & beaucoup  de  balles  promcfles,  qui  n’aboutirent  cependant  à rien  ; 
ce  qu’on  attribuoit  à l’influence  de  Sbàk-Nàvaea- Kan,  Premier  Miniflre 
de  Nazerzingue,  qui  trahifl'oit  fon  Maître.  L’objet  de  cette  AmbafTa- 
die  étoit  de  demander  la  conceflion  de  quelques  revenus , pour  bonifier 
les  dépenfes  des  fecours  que  les  Anglois  donnoient  au  Sirkan,  ou  Gou- 
vernement du  Pays  ; Mais  cette  grâce  leur  ayant  été  refufée , les  Dépu- 
tés revinrent  avec  les  Troupes,  au  Fort  Saint -David,  le  1 May,  tandis 
que  l’Armée  de  Nazerzingue  fe  retira  à Arcatte , ou  elle  s’arrêta  jufqu’au 
mois  de  Juillet.  Dans  cet  intervalle,  le»  François  & leurs  Allies  fe  ren- 

. dirent 


(fr)  MrWœnaivt» D#neî». 
f i ) Ibié  ét  Gvnvint  decornt. 

( b ) Gerjmi  Annnt.  Le*  Lettre»  êe  P(W- 
dfcbery  reçue»  t»  Europe  „ portent  que  fon 
Onde  f u voit  engagé- dur»  une  entrevue.  Les 
Millionnaires  Danois  difi.nr  ffmplcnient  (je  H 


îc  fit  priibmjter.  Qui  ftjait  fi  ce  ne  fut  point 
ntie  politique  de  la  part  des  François,  pour 
mieux  affûter  le  (iiccés  d’une  coofpiration 
qu'on,  verra  biea-tût  éctorre  contre  Nazer- 
zingue ? 
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dirent  maîtres  des  Fortereffes  de  Gingy  (/),  de  Valdaour  (m),  de  7rd- 
wdy  (n),  & de  quelques  autres  Places  moins  confiderables  dans  l’étendue 
de  vingt  miles  de  Pondichéry. 

Mahomet-Aly-Kan,  que Nazerzingue  avoit  confirmé,  quelque-tems  au- 
paravant, dans  le  Gouvernement  d'Areatte,  & qui  prenoit  depuis  le  non» 
de  fon  Père  Anaverdi-Kan  , réveillé  par  ces  progrès  des  ennemis , vint  à 
Saint-David  pour  implorer  l’afliftance  des  Anglois , dans  la  deffenfe  d’une 
cauie  qu’il  difoit  leur  être  commune.  On  comprenoit,  en  effet,  que  fi  on 
laiffoit  faire  les  ennemis , ils  feroient  bien-tôt  les  maîtres  de  toute  la  Pro- 
vince, & qu’alors  les  François  ne  manquéroient  pas  de  tenter  les  derniers 
efforts  pour  chaffer  les  Anglois  de  la  Côte.  Ainli , fc  flattant  peut-être  de 
trouver  en  mème-tems  l’occafion  de  vanger  l'affaire  de  Madras,  ceux-ci  en- 
voyèrent une  fécondé  fois  leurs  Troupes , fous  les  ordres  du  Capitaine  Copc, 
avec  l’artdlerie  & les  munitions  néceflaires.  Après  avoir  joint  l'Armée 
de  Mahomet-Aly-Kan,  vers  .la  fin  du  mois  de  Juillet,  toutes  les  Troupes 
marchèrent  droit  au  Fort  de  Trevedy , où  i ctendart  leur  fit  reconnoitre 
qu’il  y avoit  Garnifon  Françoife , & qu’on  feroit  obligé  de  lafliégc-r  dans  les 
formes.  Mais  les  Maures  étant  peu  difpofés  à prêter  la  main  aux  travaux, 
& les  Anglois  ne  fe  fouciant  pas  de  paroitre  feuls  à pouffer  l’entreprife,  il 
ne  fe  fit  rien  pendant  trois  femaines.  On  propofa  enfuite,  au  Nabab,  de 
s’avancer , avec  une  partie  defes  Troupes, plus  prés  de  Pondichéry,  pour 
couper  la  communication  entre  cette  Ville  & les  ennemis,  qui  étoient  re- 
tranchés fous  les  mursde  Trevedy,  & pour  les  obliger  de  livrer  un  combat 
defavantageux , ou  de  mourir  de  faim  dans  leur  Camp , faute  de  provifions  ; 
Mais  la  crainte  prévalant  fur  les  Troupes  du  Nabab , qui  ne  voulut  point 
entendre  à ce  projet,  les  Troupes  Angloifes  prirent  de  nouveau  le  parti 
de  retourner  au  Fort  Saint -David,  où  elles  arrivèrent  fur  la  fin  du  moi* 
d’Août. 

Les  ennemis  , informés  de  leur  départ  & de  l’imprudence  du  Nabab,  qui 
ne  s’étoit  retiré  qu’à  quelques  miles  de  cette  Place,  l’attaquèrent  dans  fon 
Camp,  pendant  la  nuit,  & mirent  en  déroute  fon  Armée,  compofée  de 
quinze  à vingt  mille  hommes.  Mahomet-Aly-Kan,  qui  n’eut  que  le  tems 
de  fe  fauver  avec  un  petit  nombre  de  chevaux,  «St  la  plûpart  des  fuyards,  ' 
joignirent  Nazerzingue  à Arcatte,  laiffant  derrière  eux  tous  leurs  bagages. 

Cependant  Nazerzingue  ayant  réfolu  de  reprendre  la  Campagne , mar- 
cha 


(l)  Cette  fameu(cForterciTe  fut  emportée, 
par  efcalade,  feulement  le  U de  Septembre. 
Les  François  y firent  un  butin  confidérable, 
parccque  tous  les  Habitnns  des  environs  y 
avoient  envoyé  leurs  effets. 

(m)  L'Auteur  du  Genuine  Account,  que 
M.  Green  a fuivi  dans  l'Explication  de  fil 
Carte , remarque , par  une  Note,  que  cette  Pla- 
ce palTbit  pour  imprenable , à cuufc  de  fa  fi- 
tuation  avantngeufe , fur  une  fort  haute  mon- 
tagne;  & qu’on  la  regardoit  comme  une  des 
clefs  de  la  Province  d'Areatte.  Mais  ne  fc- 
roit-il  point  ici  quellion  de  Gingy , plutôt  que 
de  Valdaour?  S'il  y a erreur  en  ceià,  com- 


me nous  le  foupçonnons,  elle  peut  aifément 
être  provenue  d'une  tranfpofition  du  renvoi. 
M.  d'Anviile , qui  fait  une  longue  Defcription 
de  Gingy,  fe  contente  de  dire,  qu'il  y a un 
Port  à Valdaour. 

(n)  Trivudj,  ou  Tiru-vidy , Fort  impor- 
tant , fitué  à vingt  miles  au  Sud-Oucll  de  Pon- 
dichéry. L'Auteur  du  Genuine  Account  le  inet 
au  Nord-Ouejl  de  cette  Ville;  mais  c'eft  une 
faute,  que  M.  Green  a corrigée.  Suivant 
les  Millionnaires  Danois , les  François  avoient 
planté  du  canon  fur  une  Pagode  de  Tiru-vidy, 
qui  leur  fervoit  de  Fort,  &.  qui  commando. l 
toute  la  Campagne. 
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cha  avec  fon  Armée  du  côté  de  Gingy , où  les  François  fe  retirèrent  au  plus 
vite  à fon  approche.  Comme  il  ne  pouvoir  fe  flatter  d’emporter  cette 
Place  par  aflaut,  il  fe  détermina  à en  faire  le  blocus.  On  refta  de  part 
& d'autre  dans  cet  état , jufqu’au  milieu  du  mois  de  Décembre,  lorf- 
que  la  Garnifon , réduite  à la  dernière  extrémité , trouva  le  moyen 
de  fe  fauver,  à la  faveur  de  fes  intrigues  contre  Nazerzingue,  qui  fut 
aflaflinc  le  i<5  Décembre,  par  les  Nababs  de  Cundapab  & de  Cundamor , 

Su’ on  difoit  en  avoir  formé  Je  plan,  de  concert  avec  Shah-Navaz- 
an,  Mouzaferzingue,  Sander-Saheb  & les  François.  Voici  de  quel- 
le façon  l’entreprile  fut  exécutée.  Les  François,  inftruits  où  ils  dé- 
voient faire  feu  à balles,  ou  feulement  à poudre,  attaquèrent,  à trois 
heures  du  matin,  un  Quartier  particulier  du  Camp  (0),  donc  il  ne  leur 
fut  pas  difficile  de  fe  rendre  maîtres.  Enfuitc  continuant  leur  marche, 
& brûlant  tout  ce  'qu’ils  trouvoient  devant  eux , ils  arrivèrent  près  des 
Quartiers  de  Nazerzingue.  Comme  fon  Armée  étoit  fort  étendue,  & 
u’elle  occupoit  un  grand  efpace  de  terrein  , fuivant  la  mauvaife  métho- 
e de  camper  des  Maures,  le  jour  étoit  déjà  bien  avancé,  lorfquc  le 
Viceroi  apprit  que  les  François  étoicnc  entrés  dans  fon  Camp.  A pei- 
ne eût-il  monté  fon  éléphant,  que  rencontrant  les  Nababs  de  Cundapah 
& de  Cundamôr , dont  les  Quartiers  ctoicnt  votiins  du  lien , il  les  acca- 
bla de  reproches  , pour  s’étre  fl  lâchement  laiflii  furprendre  par  les  en- 
nemis. Mais  les  deux  Nababs  répondirent,  qu’ils  n’avoienc  point  d’autre 
ennemi  que  lui:  & à l'in  liant  même  ils  lâchèrent  leurs  piflolets  contre 
Nazerzingue, qui  tomba  mortàterrc(p);  après  quoi  lui  ayant  coupé  la  tête, 
elle  fut  expofée  fur  une  lance,  à la  vûe  de  toute  l’Armée  (q).  Aufli-tôc 
on  celTa  les  hoftilitéj.  Mouzaferzingue  fut  proclamé  Prince  de  l’Empire , 
& reçut  l’hommage  de  plufieurs  des  Nababs  préfens.  Un  événement  fi 
jmprévû  & fi  frappant  à tous  égards , fembloit  devoir  caufer  une  grande 
confufion  parmi  les  Troupes  ; mais , ce  qu’on  trouvera  peut-être  étrange  en 
Europe , quoique , dans  l’Orient, les  exem*es  en  foyent  allez  fréquens,  c’efl: 
qu’au  bout  de  quelques  heures , le  Camp  parut  tout  aufli  tranquille  que  fi 
rien  ne  fut  arrivé.  Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Nazerzingue , Mahomet- 

Aly- 

nlrjoindre  fon  Armée;  mais  qu’en  attendant, 
les  deux  Traitres,  qui  ne  le  promettoient 
rien  de  bonde  leur  affaire,  avoient  pris  leur 
tems , & maflacré  Nazerzingue  ; après  quoi 
Mujtapba-Singa,  ou  Mouzaferzingue,  avoic 
été  proclamé  a fa  place.  Cependant  il  cil 
bien  plus  naturel  de  croire  que  Nazerzingue 
étoit  fans  défiance;  car  autrement  tomhetïl 
fous  ie  fens  qu'il  fe  fût  lailfë  furprendre  par 
les  François , & encore  moins  ai&llîner  par 
des  Minières  dont  la  perfidie  lui  auroit  été 
connue  ? Quant  au  Détachement , les  mûmes 
Millionnaires  confirment,  dans  un  autre  en- 
droit, fon  malheur.  Il  n’étoit  compofé  que  de 
quarante  hommes. 

(y  ) C'eft  ce  que  les  François  appellent  tui 
dam  une  bataille  ; Voyez  ci-delTus , pag.  4f. 

N 


(«)  Cétoit  apparemment  le  Quartier  de 
ceux  que  les  Confpirateurs  regardoient  com- 
me leurs  ennemis. 

(p)  Les  Millionnaires  Danois  rapportent 
le  fait  différemment , mais  avec  beaucoup 
moins  de  vraifemblance.  Ils  difent  que  les 
Maures  ayant  taillé  en  pièces  un  Détache- 
ment de  Troupes  Françoifes,  qui  conduifoit 
des  munitions  de  Pondichéry  à Gingy,  trou- 
vèrent, fur,  l'Officier  commandant , qui  fut 
fait  prifonnier,  une  Lettre  des  Nababs  de 
Carrupe  & de  Candeneur,  oii  l'on  avoit  dé- 
couvert leur  corrcfpondancc  avec  M.  Du- 
pleix;  que  malgré  cette  conviétion,  Nazer- 
zinguc  avoit  voulu  différer  le  fupplice  des  Cou- 
pables, jufqu'à  l’arrivée  de  quarante  mille  Ma- 
xattes , qui  dévoient  être  en  maiche  pour  ve- 
XIV.  Part. 


DcasiLaz* 
Guxsaes  di 
l’Inde. 
SüffLEMENT, 

1750. 

Il  eft  aflif- 
finé  par  fe* 
Minillrcs. 


Mouzafer- 
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DESCRIPTION  DE  LA 


Dernières 
Guerres  de 
l'Inde. 
Supplément. 
1750- 


Députés  & 
préfens  que 
lui  envoyé 
M.  Dupleix. 


Cntrée  du 
N.ibah  dans 
Pondichéry. 


Aly-Kan  fe  fauva  à Tirichinapaly.  Divers  Nababs,  de  ceux  qui  avoîent 
efi  part  à la  confpiration , retirèrent  leurs  Troupes,  & fe  féparèrent  de 
Mouzaferzingue,  qui  ne  jugea  pas  à propos  de  les  contraindre  (r). 

Une  Relation  circonflanciée , en  forme  de  Journal,  envoyée  de  Pondi- 
chéry à la  Compagnie  des  Indes  de  France,  apprendra  au  Lcétcur  ce  qui 
fe  pallia  dans  cette  Ville,  depuis  la  défaite  de  Nazerzingue  & l'élévation  de 
Mouzaferzingue. 

„ Le  16  Décembre  1750 , on  reçut  ici  la  nouvelle  de  la  Victoire  fignalée 
„ que  l'Armée  Françoife  avoit  remportée,  le  meme  jour,  fur  celle  deNa- 
„ zerzingue.  Cet  événement  parut  fi  furprenant , qu’on  eut  d’abord  de  la 
„ peine  à le  croire  (r);  mais  il  fut  confirmé,  peu  après,  par  Sander-Sa- 
„ heb,  qui  étoit  venu  en  donner  part  à M.  Dupleix.  Il  le  fut  encore,  le 
„ jour  fuivant , par  des  Lettres  de  Mouzaferzingue,  qui  en  détailloient  les 
,,  particularités.  Surquoi  M.  Dupleix  jugea  à propos  de  députer,  auprès 
„ de  ce  dernier,  M.M.  de  St.  Paul , Friel,  Goupil  & Brenier,  pour  le  félici- 
„ ter  fur  cette  Victoire,  qui  lui  avoit  rendu  l’héritage  de  fes  Ancêtres  (r). 
„ Après  quoi,  l’on  chanta  le  Te  Deum  dans  l’Eglife  du  Fort,  au  bruit  de  la 
„ Mousquetterie  & de  l’Artillerie. 

„ Les  quatre  Députés  arrivèrent,  le  rp,  au  Camp  de  Mouzaferzingue,  qui 
„ les  reçut  avec  toute  la  diftinétion  pofltblc , & leur  fit  des  carefiès  infi- 
„ nies.  Le  22,  ils  préfentèrent  à ce  Seigneur,  au  nom  du  Roi  de  France, 
„ fix  Strpaux , ou  préfens  des  plus  magnifiques,  que  M.  Dupleix  lui  en- 
„ voyoit,  avec  le  Drapeau  blanc,  qui  "étoit  porté  fur  un  éléphant  à la  tête 
„ du  cortège.  Mouzaferzingue  reçut  ces  préfens  avec  une  affeétion  peu 
,,  ordinaire,  & il  ordonna  que  le  Drapeau  fut  toûjoure  placé  au  milieu  de 
„ fes  Marques  d'honneur. 

„ Ce  Nabab,  qui  s’étoit  approché  de  Pondichéry  avec  fon  Armée,  y 
„ fit  fon  entrée  le  26  du  même  mois.  Dès  qu’il  apperçut  M.  Dupleix, 
„ qui  étoit  allé  à fa  rencontre,  ij^rs  d’une  des  Portes  de  la  Ville,  il  defeen- 
„ dit  de  fon  éléphant , fe  jetta  au  cou  du  Gouverneur , & le  tinc  embrafTé 
„ pendant  un  demi  quart  d’heure , fans  pouvoir  proférer  une  parole,  tanc 
„ il  étoit  pénétré  du  fervice  qu’il  lui  avoit  rendu  ; les  larmes  feules  de  ce 
„ Seigneur  expliquant  les  fentimens  de  reconnoi  fiance  qu’il  renfermoit  dans 
„ fon  cœur.  Il  lui  dit  enfin , que  comme  c’étoit  de  lui  qu'il  tenoit  la  place 
„ qu'il  occupoit , il  le  prioit  d’en  difpofer.  Après  ce  petit  compliment , on 
„ entra  dans  la  Ville,  au  bruit  de  l’Artillerie  des  remparts.  Arrivé  au  Gou- 
w vernement-,  Mouzaferzingue  dit  à M.  Dupleix , que  n’ayant  pris  aucun 

• „ arran- 


(r)  Genuine  Account. 

(i  ) En  effet , ceux  qui  ignoraient  la  con- 
fpiration , ne  dévoient  y trouver  aucune 
vraifcmblancc:  mais  c'eft  ce  dont  l'Auteur  de 
la  Relation  ne  parle  pas. 

( t ) Comment  peut-on  appcller  héritage, 
une  dignité  qui  cft  à la  difpolition  de  1a  Cour 
du  Grand  Mogol?  D'ailleurs  les  Ancêtres  de 
Mouzaferzingue  étoient  en  incine-tcms  ceux 
de  Nazerzingue.  Que  celui-ci  fût  lils  natu- 
re! de  ■Nizam-u'.-Mulk , c'eft  ce  que  nous  ne 


contcflcrons  point,  faute  d'en-être  informés. 
Mais  cette  dilHnétion  n'eli-elle  pas  ridicule 
dans  La  Loi  de  Mahomet , qui  permet  la  po- 
ligamie  ? Audi  trouvons-nous,  dans  les 
Relations  des  Anglois , que  Nazerzingue 
avoit  trois  frères,  qui  furent  faits  prifonniers 
par  Mouzaferzingue,  ainiî  que  fa  femme  & 
fes  enfans.  On  n’en  dit  pas  le  mot  d ans  la  Re- 
lation de  Pondichéry,  qui  écarte  ou  détourne 
adroit  ment  tout  ce  qui  pourrait  fixer  l'atten- 
tion fur  la  juliiee  des  motifs  de  cette  Guerre. 
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„ arrangement  pour  le  Gouvernement  de  fa  Province,  il  le  prioit  de  régler 
„ le  tout  de  la  façon  qu'il  le  jugeroit  convenabje,  & de  terminer  en  par- 
„ ticulier  les  prétenfions  des  Soubdars  de  Calapct , Cumul  & Sarandour,  fus 
„ Alliés:  Après  quoi  il  alla  voir  fa  Mére&fon  Epoufe,  qui  étoient  refîtes 
„ à Pondichéry  depuis  le  mois  de  Mars  dernier. 

„ Ces  crois  Soubdars  arrivèrent  le  27.  Ils  allèrent  faluer  d’abord  M.  Du- 
„ pleix,  & lui  dirent  qu’ils  étoient  convenus,  avec  le  Nabab  Mouzaferzin- 
„ gue,de  le  conformer  à ce  queM.le  Gouverneur  décideroit  touchant  leurs 
„ prétenfions.  Le  lendemain  , ce  dernier  entra  avec  eux  en  conférence 
„ à ce  fujet;  mais  trouvant  leurs  prétenfions  injuiles  & exorbitantes , il 
,,  leur  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  s’en  mêler,  à moins  qu'ils  ne  changeaffent 
„ d'avis;  furquol  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  en  palferoicnt  par  tout  ce  qu’il 
„ voudroit , oc  qu’ils  remettoient  leurs  intérêts  entre  fes  mains. 

„ Le  30,  M.  Duplc-ix  informa  le  Nabab  Mouzafcrzingue  de  la  confé- 
,,  rence  qu’il  avoir  eue  avec  les  trois  Soubdars  ; & fur  ce  que  ce  Seigneur 
„ lui  déclara  qu’il  s'en  remettoit  pareillement  à ce  qu’il  jugeroit  à propos , 
„ M.  le  Gouverneur  propofa,  le  foir , aux  Soubdars , les  conditions  fuivan- 
„ tes:  Qu’il  leur  feroit  donné  quelques  PorterelTes,  avec  des  Terres  à ren- 
,,  tes  plus  qu'ils  n’avoient  eu  ci-devant,  ainfi  qu’une  augmentation  de  digni- 
,,  té,  avec  promefTc  de  leur  faire  accorder  la  moitié  du  Cazena,  ou  Tré- 
„ for,  trouvé  dans  le  Camp  deNazerzingue. 

,,  Ces  conditions  ayant  été  acceptées  par  les  trois  Soubdars,  après  bien 
„ des  difficultés,  on  en  dreffa  un  A£le,  qui  fut  ligné  le  lendemain  par 
,,  Mouzafcrzingue  & les  trois  Soubdars.  Ceux-ci  jurèrent  fur  l’Alcoran 
„ d’étre  fidèles  au  Nabab  , qui  de  fon  côté  jura  auflî  de  les  conferver  dans 
„ leurs  dignités  & dans  leurs  biens.  C’efl  ainfi  que  finit  cette  affaire,  d’au- 
„ tant  plus  glorieufe  pour  M.  Dupleix , que  le  Prédéceffeur  de  Mouzafcr- 
„ zingue  n’avoit  jamais  pû  engager  ces  Soubdars  à fe  foûmettre.  Enfuite 
„ le  Gouverneur  préfenta  Sander-Sahcb  au  Nabab , & demanda  pour  lui 
„ la  place  de  Soubdar  du  Carnate  (v)>  Mouzafcrzingue  répondit  à M.Du- 
„ pleix,  que  comme  il  lui  ctonnoit  le  Commandement  général  de  toutes 
„ les  Terres  depuis  la  Rivière  de  Quichena  jufqu’au  bord  de  la  Mer,  & 
„ que  le  Carnate  en  dépendoit,  c’étoit  à lui  à nommer  la  perfonne  qu’il  ju- 
„ geroit  à propos.  Surquoi  Sander^Saheb  prêta  auffi , en  cette  qualité,  le 
„ ferment  de  fidélité  au  Nabab. 

,,  Le  31 , jour  defliné  pour  la  cérémonie  de  finflallation  du  Nabab  Mou- 
,,  zaferzingue,  ce  Seigneur,  revetu  d’une  robbe  à la  Maure,  coëffé  de  mê- 
,,  me,  & accompagné  de  M.  Dupleix,  fe  rendit  dans  une  grande  tente,  fous 
„ laquelle  on  avoit  fait  dreffer  un  fuperbe  Dais  ; & après  s’y  être  affis , M. 
„ le  Gouverneur  lui  préfenta  le  Salamy,  de  vingt-une  roupies  d’or,  le  re- 
,,  connut  pour  Soubdar  du  Dekan,  & l’ayant  embraffé,  il  s’aflit  à côté  de 

» lui 


(»)  M. Duplex  n'avoit  donc  aucun  droit, 
en  1749,  d'étiblir  Sander-S  hcb  dans  le  Gou- 
vernai on  t de  cette  Province  ; & Sandcr-Sa- 
heb  nétoit  par  conKriucnt  pas  pius  autorité 
A lui  ccdcr  des  D Jlncts.  On  en  peut  dire  au- 


tant de  Mouzaferanguc,  qui  difpofoit  des  "Ser- 
res de  I Empereur  Alogol  à la  (an  lai  lie  de  M. 
Dupleix.  Tout  ceià  reffcnibU;  bien  à uue 
véritable  Comédie. 

N 2 
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1751- 

Il  lui  fait  di- 
vers préfens, 


„ lui  fous  le  même  Dais  (x  ) ; ce  qui  fe  fit  au  bruit  d’une  décharge  généra- 
„ le  de  l'Artillerie.  Enfuite,  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour  du  Nabab, 
„ ainfi  que  les  trois  Soubdars  Patanes,  s’empreflerent  aulG  à lui  préfenter 
„ leur  falaray , & à le  reconnoître  pour  leur  Maître. 

„ Après  cette  cérémonie,  le  Nabab  fe  tourna  du  côté  du  Gouverneur,  & 
,,  le  pria  de  vouloir  bien  accepter  la  Charge  de  Commandant  Général  de  tou- 
„ tes  les  Terres  comprifes  depuis  le  (^uichena  jufqu’au  hprd  de  la  Mer, 
„ qu’il  lui  mettoit  en  fon  pouvoir  , fe  contentant  de  gouverner  de  l’autre 
„ côté  de  cette  Rivière,  & il  ordonna  en  méme-tems  au  Backeby  du  De- 
„ kan , & au  Giran , de  lui  en  délivrer  les  Patentes.  Enfuite  il  le  pria  de  vou- 
„ loir  bien  accepter  la  Dignité  de  Manfebdar  de  fept  mille  Cavaliers  ; après 
„ quoi  le  Nabab  lui  préfenta  le  Maby  de  Meratel,  ou  le’Poiffon,  marque 
„ d’honneur  que  l’on  n’accorde  qu’aux  Seigneurs  de  la  première  diltinéiion  ; 
„ & comme  c’cft  la  coutume  de  donner  un  Jaguir  & une  Fortereffe  aux 
„ Manfebdars , il  le  pria  de  vouloir  bien  accepter  celle  de  Valdaour  avec  fes 
„ dépendances,  & un  Jaguir  de  cent  mille  roupies  (y).  L’AfTemblée  fut 
„ ce  jour-là  des  plus  nombreufes.  Elle  étoit  compolee  de  plufieurs  des 
„ anciens  Seigneurs,  tant  de  la  Cour  de  Nizam-ul-Mouk,  (z),  que  de 
„ celle  dé  Nazerzingue.  Tous  les  Soubdars  Chefs,  tant  Mogols,  que  Pa- 
„ tanes , Marattes  & autres  , s’y  trouvèrent  aufli  ; & jamais  on  n’avoit  vfl 
„ tant  de  Nations  différentes  réunies  ; la  jaloufie  les  empêchant  de  fe  trou- 
,,  ver  enfemble  dans  une  même  AH'emblée. 

„ Le  premier  Janvier  1751,  le  Nabab,  après  avoir  été  chez  M.  Du- 
„ pleix,  pour  lui  fouhaiter  les  bonnes  Fêtes  du  jour  de  l’an  (a),  lui  en- 
„ voya,  par  fon  Premier  Miniftre,  un  ferpau,  ou  préfent,  compofé  d’une 
„ rob’be  à la  Maure,  d’une  tocque  & aune  ceinture,  avec  le  fabre,  la 
„ rondache  & le  poignard , qui  avoir  été  donné  par  Brenfcb , à fon  Grand- 
Père  Nizam-ul-Mouk , en  lui  faifant  dire  qu’il  n’y  avoir  que  M.  le  Gou- 
verneur  qui  put  porter  & fe  fervir  de  pareilles  armes.  M.  Dupleix, 
„ pour  faire  voirie  cas  qu’il  faifoit  .de  ce  préfent,  fe  revêtit  tout  de  fuite 
de  la  robbe , de  la  tocque  & de  la  ceinture. 

„ M. 


( x ) Autant  vaudroit-il  dire  que  M.  Duplcix 
accorda  l'inveftiture  à Mouzaferzingue. 

( y)  Ne  diroit-on  pas  que  M.  Dupleix  fe 
faifoit  bien  prier  pour  accepter  toutes  ces  fa- 
veurs? Peut-être  étoit-ce  un  peu  au-dcITous 
de  fa  dignité,  de  les  recevoir  des  mains  de 
fa  propre  Créature;  lui  qui  fe  trouvoit  déjà 
revêtu,  par  la  Cour  Mogole,  de  la  qualité 
héréditaire  de  Manfebdar,  qui  donne  le  titre 
de  Nabab , Raja , ou  Prince.  ( Voyez  ci-dcflus, 
pag.  46  & 47.)  Quoiqu'il  en  foit,  il  eflaflez 
fingulier  de  remarquer , que , fuivant  l’Abbé 
Guyon , „ il  n’y  a que  le  Grand  Mogol  qui 
„ Homme  aux  Commandement  au-delà  d'un 
„ demi  Azary , ou  cinq  cens  chevaux”.  Ce 
Prince , par  une  diflinction  unique  pour  des 
Européens,  avoit' accordé, aux  Gouverneurs 
de  Pondichéry,  le  titre  de  quatre  Azary  ci 


Semi , ou  quatre  mille  cinq  cens  Cavaliers  ; & 
ici  Mouzaferzingue , fans  qu’il  eut  été  recon- 
nu lui-même,  par  la  Cour  Mogole,  élève 
M.  Dupleix  jufqu’à  fept  Azary,  ou  fept  mille 
chevaux,  tandis  que  cet  Abbé  nous  apprend 
encore , „ qu’il  n’y  a que  les  fils  du  Grand 
„ Mogol , qui  foyent  dix  Azary , & que  c'eft 
„ la  plus  éminente  qualité  où  l’on  puifTe  par- 
„ venir  dans  cet  Empire”.  Encore  une  fois, 
n’crt-cc  pas-là  proprement  un  beau  jeu  de 
Théâtre  ? 

(ï)  On  ne  doit  pas  fuppofer  qu'ils  étoient 
venus  de  Dchly. 

(a)  Voilà  un  Maure  bien  francifi.  Il 
étoit,  &il  faifoit  tout  ce  qu’on  vouloit.  M. 
Dupleix  va  l'imiter,  & paroitre  à fon  tou* 
dans  tout  l'équipage  d'un  Maure. 
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• „ M.  du  Bouffit  partie  ce  jour-là , avec  un  des  Seigneurs  de  la  Cour  du 
„ Nabab,  pour  fe  rendre  à la  Fortercfle  de  Cbittaputte , alin  d'en  amener 
„ ici  Shah-Navaz-Kan , ci-devant  Premier  Minière  de  Nazerzingue,  qui 
„ s’y  étoit  retiré  après  la  mort  de  ce  Prince , (üc  qui  n’avoit  pus. encore  re- 
„ connu  Mouzaferzingue  ; ce  Seigneur  ayant  déclaré  qu'il  étoit  prêt  à le 
„ faire,  & qu’il  fe  conformeroit  à ce  que  M.  Duplcix  jugeroit  à propos  de 
,,  régler  pour  procurer  fon  accommodement  avec  le  Nabab  Çb). 

„ Mahomet- Aly-Kan  , Gouverneur  de  la  Fortercfle  de  Trichinapaly , 
„ ayant  offert  de  rendre  cette  Place,  moyennant  qu’on  lui  accordât  lesde- 
„ mandes  qu’il  avoit  fait  faire  par  Maharas  Javog y.  Général  Maratte;  fça- 
„ voir,  qu’on  ne  lui  feroit  point  rendre  compte  de  la geftion  de  fon  Père, 
„ Anaverdi-Kan , Soubdar  du  Carnate,  qu’on  lui  continucroit  fes  honneurs, 
,,  & qu'on  ne  toucheroit  point  à fes  biens  (c).  Comme  il  itnportoit.de 
„ fe  rendre  maître  de  cette  Fortercfle , afin  d’affurer  la  tranquillité  de  la 
„ Province  de  Carnate  (d),  on  accorda,  à Mahomet-Aly-Kan,  toutes  fes 
„ demandes,  & l'Acte  en  fut  figné  le  2 de  ce  mois  (e). 

„ Le  5,  le  Premier  Miniftre  du  Nabab  remit  à M.  Duplcix  les  Patentes 
„ par  lefquellcs  ce  Prince  lui  donnoit  le  Gouvernement  de  tout  le  Pays, 
„ litué  entre  le  Quichcna  & le  Cap  Comorin,  & confirmoit  la  dona- 
,,  tion  faite  de  Mafulipainam , de  l'Ille  de  Divi , & de  toutes  fes  dépen- 
,,  dances. 

,,  Le  7,  Mouzaferzingue  prit  congé  de  M.  le  Gouverneur , après  l’avoir 
,,  affuré  de  nouveau  qu'il  conferveroit  une  éternelle  reconnoiflânce  du  fer- 
„ vice  important  qu’il  lui  avoit  rendu;  & partit  enfuite,  pour  aller  cam- 
„ per  hors  des  limites  de  la  Ville  de  Pondichéry,  où  il  avoit  fait  drefler 
„ fes  tentes. 

„ Le  8,  M.  Dupleix  alla  au  Camp  pour  rendre  vifite  au  Nabab.  Shah- 
,,  Navaz-Kan,  ci-devant  Premier  Miniftre  de  Nazerzingue,  y arriva  en 
„ méme-tems.  M:  le  Gouverneur  le  préfenta  à Mouzaferzingue,  qui  le 
„ reçut  avec  diftinétion , l’embraffa,  & le  fit  affeoir  au  rang  de  fa  Cour. 
„ Après  une  converfation  d’environ  un  quart  d’heure,  M.  Dupleix  pria  le 
„ Nabab  de  faire  quelque  chofe  en  faveur  de  ce  Seigneur.  Mouzaferzin- 
„ guc  y confentit,  & à fa  confldération  il  le  nomma  Manfebdar  de  deux 

„ mille 


(i)  Celà  n’cmpéchc  pas  qu'il  ne  pût  avoir 
eû  part  à rafTallm.it  de  Nazerzingue;  & l'on 
a vù , par  la  fin  de  l’Article  qui  précédé 
cette  Relation,  que  les  Conjurés  sétoient 
brouillés  entr'eux.  C'e II  l'effet  ordinaire  de 
pareilles  entreprifes  ; Mais  Shah-Navaz-Kan 
avoit  trop  bien  fervi  les  François,  pour  qu’ils  ne 
s'cmployartcnt  pas  à le  réconcilier  avec  Mou- 
zaferzingue. Un  fidèle  Minilire  ne  s'y  feroit 
point  montré  fi  facile,  d'autant  moins  qu’il 
relloit  encore  un  parti  formidable , qui  fe 
préparait  à vanger  la  mort  de  fon  Maître. 

(c)  Les  François  avouent  ici  qu  Anaverdi- 
Kan  étoit  Soubdar  du  Carnate , ou  Nabab  d'Ar- 


catte  ; Cependant  ils  le  contellent  ailleurs,  & 
r toute  leur  conduite.  Mais  comment 
ahomet-Aly-Kan  pouvoit-il  craindre  qu’on 
ne  lui  fit  rendre  compte  de  la  gefiion  de  fon 
Père,  qui  avoit  été  tué,  & dont  tous  les 
uéfors  étoient  tombés  au  pouvoir  de  fes  en- 
nemis ? 

( d)  Ou  plutôt  afin  de  foûmcttrc  tout  le 
Pays  a la  domination  des  François. 

(s)  La  fuite  fera  voir  que  ceci  efl  faux, 
ou,  ce  qui  efl  plus  vraifeinblablc  , qu'on 
manqua  de  parole  à Mahoinet-Aly-Kan , puif- 
qu'il  fe  vit  bicn-tôt  obligé  de  fe  défendre 
contre  Sandcr-Sabeb  & les  François. 

N 3 
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„ mille  cinq  cens  chevaux , & lui  donna  un  Jaguir  proportionné  à fa  dignité, 
„ avec  le  ferpau  accoutumé  (/). 

„ M.  le  Gouverneur’retourna  le  foir  à Pondichéry.  Shah-Navaz-Kan 
„ s’y  rendit  auTi  le  lendemain , pour  le  faluer , & le  remercier  de  la  pro- 
„ teclion  qu’il  avoit  bien  voulu  lui  accorder;  lui  difant  qu'il  en  feroic  re- 
„ connoiffant  toute  fa  vie  , & que  Mouzaferzingue  étoit  bien  heureux  d'a- 
„ voir  un  Protcéleur  comme  lui;  qu'il  ne  doutoit  nullement  que  ce  Prince 
„ ne  réuffit  à fe  mettre  en  polfellion  du  Dekan,  guidé  par  fes  confeils,  & 
„ aidé  par  fes  forces  (#).  M.  Dupleix  le  remercia  de  les  politefles,  & le 
„ pria  à diner  chez  lui. 

„ Le  io,  M.  le  Gouverneur  alla  rendre  une  fécondé  vifite  au  Nabab, 
„ qui  étoit  toûjours  campé  hors  des  limites,  pour  attendre  nos  Troupes, 
„ qui  fe  préparoient  à le  joindre.  Il  étoit  accompagné  des  trois  Soubdars 
„ Patanes,  & de  Sander-Saheb,  qu’il  préfenta  au  Nabab.  Ce  Prince  re- 
„ mercia  M.  Dupleix  de  fon  attention , & fit  beaucoup  de  politelTes  à ces 
„ Seigneurs,  en  les  priant  de  relier  à l’Armée,  puifqu’il  comptoir  de  faire 
„ une  marche  le  jour  fuivant.  Ces  derniers  s’en  excufèrent , en  l’aflurant 
„ néanmoins  qu’ils  viendroient  le  joindre,  après  avoir  pris  congé  de  M.  le 
„ Gouverneur. 

„ Le  12,  M.  Dupleix  eut  dans  fon  Cabinet,  une  conférence  particu* 
„ lière  avec  Shah-Navaz-Kan,  ci-devant  Premier  Miniltre  de  Nazer- 
„ zingue.  Il  lui  repréfenta  combien  il  importoit  au  bien  général  des 
„ affaires,  qu'à  l’exemple  de  tous  les  autres  Seigneurs  de  la  fuite  du  Na- 
„ bab , il  prêtât  le  ferment  de  fidelité  à ce  Prince.  Shah-Navaz-Kan  lui 
„ répondit,  que  du  jour  qu’il  s’étoit  détermine  à venir  joindre  le  Nabab, 
„ il  avoit  réfolu  d’en  paffer  par  tout  ce  que  M.  le  Gouverneur  voudroit  ; 
„ qu’il  étoit  prêta  faire  le  ferment,  & qu’on  n’avoit  qu’à  faire  apporter 
„ un  Alcoran;  ce. qui  fut  exécute  fur  le  champ,  & la  cérémonie  fe  fit  a 
„ la  manière  accoutumée  (b).  Enfuite  M.  Dupleix  lui  promit  de  le  pro* 
„ téger  auprès  du  Nabab , & lui  recommanda  d’être  toujours’  attaché  à 
„ ce  Prince,  comme  il  l’avoit  été  à Nazerzingue  fon  Prédéceffeur ( ij. 

„ Le  foir,  M.  le  Gouverneur  partit  pour  aller  faire  la  dernière  vifite  au 
„ Nabab,  qui  avoit  déjà  fait  une  marche,  & étoit  campé  à une  lieue  de 
„ la  Ville.  Aufii-tôt  qu’il  y fut  arrivé,  on  le  revêtit  à la  Maure,  ainfi 
„ que  celà  s’étoit  fait  le  jour  de  l’inilallation  de  Mouzaferzingue.  Enfuite, 
„ ce  Prince  l'arma  lui  - même  de  fon  fabre,  de  fon  poignard,  de  fon  car- 
„ quois  & de  fa  rondache,  ce  qui  fe  fit  en  prcfence  de  tous  les  Seigneurs 

„ de 


(/)  Encore  un  Mnnfebdar  de  refpèce  de 
ceux  qiSil  n'appartient  qu'au  Grand  Mogol 
de  faire!  Qu'il  lied  bien  à M.  Dupleix  & à 
Mouzaferzingue  de  recompenfer  les  J Uiltt 
ferviccs  que  ce  Minifire  avoit  rendus  à fon 
Maître  , leur  ennemi  commuai  Ce  feroit 
le  comble  de  la  généralité,  fi  on  l'cxcrçoit 
1 ce  titre. 

(g)  Remarquez  qu'il  falloir  encore  conqué- 
rir ce  prétendu  Patrimoine  de  fes  Ancêtres.  • 


fi)  Voilà  un  Gouverneur  Chrétien  qui 
préfente  lui-réme  l'Aleoran  à un  M liomé- 
tan  pour  le  faire  jurer  fur  ce  Livre:  car  re- 
marquez que  c'étoit  dans  une  confirma  par- 
ticulière. Celà  n’a-t'ü  pas  bonne  araee  ? Un 
Maure  fe  fero't  fans  doute  plus  de  f.rupule 
de  préfenter  l'Evangile  à un  Chrétien. 

(i)  Ces  dernières  paroles  ne  font  que 
pour  l’arrondidêinent  de  la  période. 


• | 
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„ de  fa  Cour.  Après  cette  cérémonie,  Mouzaferzingue  fit  préfent  à M. 
„ Dupleix,  d'un  éléphant  & d’un  cheval  qui  avoient  été  donnés  à fon 
„ Grand-Père,  Nifam-ul-Mouk,  par  Thamas-Kouli-Kan , lloi  de  Perfe. 
„ M.  le  Gouverneur  prit  enfuite  congé  du  Nabab,  lui  fouhaita  nn  bon 
„ voyage,  & en  Portant  du  Camp,  ii  fit  jetter  aux  peuples  plufieurs  pic- 
„ ces  d argent. 

,,  Le  13,  les  Soubdars  Patanes  prirent  congé  de  M.  le  Gouverneur  pour 
„ le  rendre  à l’Armée:  Ils  parurent  trés-fatisfaks  des  politefiés  qu'ils  a- 
„ voient  reçues  pendant  leur  féjour  en  cette  Ville:  ils  afiurérenc  M.  Du- 
„ pleix,  qu'ils  n’oublieroicnt  jamais  les  fervices  qu’il  leur  avoic  rendus 
,,  auprès  au  Nabab,  & qu’ils  feroient  toûjours  fidèles  ferviteurs  de  ce 
„ Prince. 

„ Le  15,  le  Détachement  de  Troupes  Françoifes,  que  le  Nabab  atten- 
„ doit  pour  femettre  en  marche,  & aller  prendre  poflefiion  du  Dekan, 
„ partit  pour  joindre  foruArmée.  Il  étoit  compofé  de  trois  mille  Blancs  (t  ), 
„ & d’environ  deux  mille  Cipayes. 

„ La  libéralité  de  Mouzaferzingue  s’efl  étendue  fur  tout  le  monde  pen- 
„ dant  le  féjour  que  ce  Prince  a fait  ici.  Il  a donné  aux  Troupes  quaran- 
„ te  mille  roupies.  Il  a accordé  aux  principaux  Officiers  &Confeillers,  des 
„ penfions  fur  les  Tréfors  de  la  Province , & les  Eglifes , ainfi  que  les 
„ Pauvres,  fe  font  reffentis  de  fa  générofité.  Cet  événement,  dont  on 
,,  ne  connoitra  toute  l’importance  que  par  la  fuite,  a procuré , aux  Habitans 
,,  de  Pondichéry,  des  richeffes  immenfes , dont  cette  Ville  fe  refientira 
„ longtems.  • Les  avantages  préfens  de  la  Compagnie,  pour  fon  Com- 
„ merce , fe  trouvent  fondement  appuyés  fur  la  donation  de  la  Ville  de 
5,  Mafulipatnam,  de  l’Ifle  de  Dm,  & de  leurs  dépendances  (/)  (»;)”. 
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Le  Nabab 
ctl  joint  par 
un  Détache- 
ment Fran- 
çois. 

Avantages  de 
fon  féjour  à 
Pondichéry. 


(k)  Ce  nombre  paroit  un  peu  forL  On 
aura  fans  doute  mis  un  zéro  de  trop  ; du  moins 
les  Millionnaires  Danois  ne  parlent  que  de 
trois  cens  Européens , fous  les  ordres  Je  huit 
Officiers,  fins  les  Troupes  du  Pays,  qu’on 
ne  met  guércs  en  ligne  de  compte.  L'Au- 
teur du  Genuine  yiccount  dit  aum  trois  cens 
François , avec  neuf  pièces  de  campagne , & 
les  provilions  néceflâires. 

( I ) Si  ces  avantages  n’étoient  pas  plus 
folides  que  la  donation  même,  les  Angloisét 
les  Hollandois  auraient  tort  de  fe  plaindre. 
On  fe  laffe  de  répéter  que  rien  ne  doit  pa- 
raître plus  frivole  que  ce  t ire.  En  effet, 
fuppofé,  ce  qu'on  conterte  ailleurs,  que 
Mouzaferzingue  eut  été  légivmcment  établi 
Sonba  de  (iolkor.de,  il  relie  toûjours  con- 
fiant, par  l'exemple  de  Sabder-Aly-Kan,  qu’il 
u 'étoit  point  autorifé  à faire  cette  ccllion  . & 
qu  elle  ne  pouvoit  être  valable  fins  la  ratifica- 
tion de  la  Cour  Mogolc.  C'cft  un  paradoxe  de 
fol]  te n r que  fon  poffe  lui  donnoit  le  droit  de 
difpofer  des  Tcrtcs  de  l'Empire.  C'en  efl 
un  auuc  de  prétendre  que  ce  polie  hit  dû  1 


fa  naiflhncc.  Car  dans  ces  deux  cas  il  aurait 
été  Souverain  abfolu  4c  héréditaire.  Mais  i 
quoi  bon  sippuÿer  d'une  donation,  qui, 
après  la  prife  de  polTcffion , devenoit  d’clle- 
même  une  formalité  fuperfluc?  Les  Rela- 
tions , publiées  par  les  François , nous  appren- 
nent „ que  dans  le  teins  que  Nazcrzingue 
„ étoit  campé  près  de  Pondichéry , il  avoic 
„ envoyé  ordre  aux  Gouverneurs  particu- 
„ liers  de  Mnjulipatnivn  & de  Tviaon,  d’en 
„ clialfer  les  François , & de  mettre  le  fcellé 
„ fur  leurs  Loges;  Mais  que  A1.  Dupleix  en 
„ étant  informé,  avoit  fait  partir  fecréte- 
„ ment,  par  Mer,  un  Détachement  de  deux 
„ cens  hommes , qui  s’étoient  rendus  maîtres 
,,  de  ccs  deux  Places  fans  lamoindrc  réfillan- 
„ ce".  Les  Hollandois , pour  qui  les  François 
n’eurent  pas  la  même  complaifincc  que  les 
Maures , furent  obligés  de  fe  retirer  ail- 
leurs. Ce  fait  nous  «R  auffi  confirmé  par 
les  Millionnaires  Danois,  dans  fes  principales 
circonflances. 

(m)  Mercure  IILfl-  & Polit.,  JSov.  1751, 
pog.  541  4e  fuiv. 
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•T>BR!nfc*K  Tant  d’avantages  que  les  François  retiroient  de  leur  Vifloire , enga- 
Cuie,^*'sedï  gèrent  M.Dupleix  à la  célébrer  dignement,  parla  fondation  d’une  Ville 
Supplément,  dans  l’endroit  même  où  Nazerzinguc  avoit  perdu  la  vie.  La  Ville  fut  a- 
! 7 5 i , lignée  d’une  manière  fort  régulière.  On  y bâtit  deux  magnifiques  Chau- 
Ville  fondée  driers,  ou  maifons  à l’ufage  des  Voyageurs:  & M.  Dupleix  donna  trois 
pjir  M.  Du-  mille  roupies  pour  être  diftribuées  entre  fes  nouveaux  Sujets , à qui  il  ac- 
‘,'n  .î1"5'  cordoit  plufieurs  beaux  privilèges  pendant  un  certain  nombre  d’années  (n). 
victoires.  Enfin,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  grand  événement,  on  devoit  ele- 
ver  un  fuperbe  Monument,  avec  une  Infcription  en  diverfes  Langues  ; Mais 
malheureufement  pour  la  vanité  du  Fondateur,  la  Ville  fut  détruite  par 
les  Troupes  ennemies,  avant  que  l’Infcription  fut  entièrement  achevée.  Les 
Anglois  ont  cependant  eu  foin  de  nous  la  confcrver,en  François,  dans  leurs 
Ecrits  (o). 


INSCRIPTION. 


„ Cette  Ville,  nommée  Düpleix,  (mot  Perfan  qui  fignifie  Vifto- 
„ rieux  en  Guerre ) a été  fondée  en  mémoire  de  la  Bataille  gagnée  par  les 
„ François,  par  le  Commandant  Monf.  le  Prevoji  de  la  Touche , fur  l’Ar- 
,,  mée  de  Nazir-zingtie , où  il  a etc  tué.  Cet  événement  efl  arrivé  le  16 
,,  Décembre,  l’An  1750.,  la  36®e  Année  du  Règne  de  Louis  XV,  & la 
„ 3m*-'  de  celui  de  Hamet-Sba  (p),  fous  le  Gouvernement  de  Monf.  Jo- 
,,  Jepb  François  Dupleix , Commandeur  de  l'Ordre  Royal  & Militaire  de 
„ St.  Louis,  Chevalier  de  St.  Michel,  & Commandant  Général  delaNation 
,,  Françoife  dans  l’Inde,  la  8'PC  Année  de  fon  Gouvernement”. 

Après  cette  petite  digreflion,  qui  ne  doit  pas  paroitre  hors  de  pro- 
pos, fuivons  le  grand  Héros  des  François  jufqu'au  bout  de  fa  brillante, 
mais  courte  carrière.  Une  autre  Relation  apportée  par  le  Vaifleau  Y Achille, 

Îiarti  de  Pondichéry  vers  le  milieu  du  mois  d’Oélobre  1751 , nous  apprend 
es  circonllances  de  fon  defaflre. 

Wouznfer-  „ Idayet-Modikan-Mouzaferzingue  , étant  en  marche  pour  aller  pren- 
aingue  efl  tué  M dre  pofleflion  de  fes  Etats , les  Patancs , un  des  Peuples  fes  Alliés , pil- 
SaE1  Pal  » lèrent  une  Partic  de  fon  équipage  & de  fes  bagages.  Non  contens  de 
„ cette  infulte,  ils  parurent  vouloir  abandonner  toutrà-fait  fon  parti,  & 
„ quitter  l’Armée.  Le  Nabab  fondit  fur  eux,  pour  en  tirer  vengeance; 
„ mais  dans  la  mêlée,  il  fut  atteint  d’une  flèche,  qui  le  fit  tomber  (ans 
„ vie  de  delfus  fon  éléphant.  Les  François,  qui  accompagnoient  ce  mal- 

„ heureux 


(n)  Les  heureux  fucccs  du  Gouverneur 
de  Pondichéry,  ont  Clé  célébrés,  en  1749, 
d'une  fnçon  .ailti  finguliére,  par  M.  Dupleix 
fon  Frère  , Fermier  Général , qui  dota  & 
maria  douze  filles  des  plus  pauvres  de  fes 
ParoilTcs  du  Soijfomois , en  leur  allignant  des 
prix,  dont  le  montant  devoit  augmenter  i 
proportion  du  prompt  & nombreux  accroi dé- 
ment de  leurs  familles.  Ces  arrangement  ga- 
lans  de  M.  Dupleix  méritent  d'autant  plus 


d'ôtre  rappellés,  qu'ils  paroiffent  avoir  four-  * 
ni  l'idée  des  mariages  de  cette  nature,  qu'on  a 
vü  faire  en  France , deux  ans  après , à l oc- 
cafion  de  la  naiffance  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne. 

0)  Genuine  Account, 
p)  Ou  slcbmetScbab,  Grand  Mogol.Fils 
unique  & Succcfleur  de  Mahomet  -Schah, 
mort  en  1748,  après  uu  règne  de  trente 
années. 
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» heureux  Prince  pour  le  foôtenir  au  befoin , appercevant  du  defordre 
„ dans  fes  Troupes,  attaquèrent  les  Patanes,  & les  obligèrent  de  prendre  °u£*Ji“E0* 

» SuiTlEMEKT. 

„ Aussi-tôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mouzaferzingue  fut  répan-  1751. 

„ due,  tous  les  Chefs  des  Alliés  s’affemblèrent,  & fentant  de  quelle  impor-  Salabetziii- 
„ tance  il  étoit , de  ne  pas  laifler  long-tems  fans  Maître , une  Armée  fi  nom-  gue , frère  Je 
„ breufe  & compofée  de  tant  de  différentes  Nations  , ils  fe  réunirent  tous  Nizcrzingue , 
„ en  faveur  de  Sayct-Mohamct-Kan-Babadour-Salabetzingue , frère  de  feu  Na-  J 

„ zerzingue.  Il  fut  préféré  au  fils  de  Mouzaferzingue,  parccque  ce  jeune  p 
„ Prince  étoit  âgé  feulement  de  trois  ou  quatre  ans  (?);  mais  on  lui  aflu- 
„ ra  une  forte  penfion , de  même  qua  fa  Mère,  fur  les  revenus  d'un  vafte 
,,  domaine. 

„ Lorsque  le  nouveau  Nabab,  Salabetzingue , eut  été  reconnu,  en  11  recherche 
,,  cette  qualité,  par  toute  l’Armée,  il  envoya  chercher  M.  de  BuJJy , Com-  l'amitié  des 
„ mandant  du  Détachement  des  Troupes  Françoifes  ; & l’ayant  fait  affeoir 
„ entre  lui  & fes  frères , il  lui  demanda  l’amitié  des  François  (r).  Il  lui  donations  de 
„ dit  qu’il  confirmoit  toutes  les  donations  que  fon  Prédécefieur  leur  avoit  fon  Prédècef- 
„ faites;  & il  ajoûta,  que  rien  ne  borneroit  l’étendue  de  fa  reconnoiffance , fcul- 
„ fi  les  François  vouloient  l'accompagner  jufques  dans  fes  Etats,  ainfi  qu’ils 
„ y étoient  difpofés  pour  Mouzaferzingue.  Comme  il  n’y  avoit  point  de 
,,  parti  plus  avantageux  à prendre,  que  d'entrer  dans  les  viles  du  nouveau 
„ Nabab,  on  fe  mit  en  marche  pour  le  fuivre.  Pendant  la  route,  il 
,,  envoya,  à Pondichéry,  les  Par  avaria , ou  Titres  de  propriété,  de  Ma- 
,,  fulipatnam  & de  fes  dépendances,  & de  fille  de  Divi,  qui  avoient  été 
„ concédées  par  fon  Prédécefieur  (r  ).  Le  Gouverneur  du  Fort  de  Canoul, 

,y  fitué  fur  le  chemin  de  Pondichéry  à Golkonde,  voulut  faire  quelque 
„ réfiltance  ; mais  un  petit  nombre  de  François,  commandés  par  les  Srs. 

„ le  Normand  & Kerjean , emporta  le  Fort  d’afiaut.  Quelques  jours  a-  Alliance 
,,  près  cette  expédition,  on  reçut  avis,  qu’un  Chef  des  Marattes,  nom-  <5UjihfaftwVCC 
„ mé  Bajiro  (r),  à la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  fe  préparoit  à 
„ attaquer  Salabetzingue.  Ses  menaces,  qui  ne  tendoient  qu’à  tirer  do 
,,  lui  une  fomme  confidérable , s’évanouirent  à l’approche  de  l’Armée.  Ram- 
„ des-Pendet , Premier  Miniflre  de  Mouzaferzingue , & qui  avoit  palfé , en 
„ cette  qualité,  auprès  du  nouveau  Prince  (uj,  fut  chargé  d’aller  traiter 

„ avec 


( f ) L’Auteur  du  Nederl.  Gedenkbiek , a mal 
traduit  ce  partage,  en  mettant  le  frère  de  Na- 
zerzingue  pour  ie  fils  de  Mouzaferzingue. 

(r)  On  a remarqué  que Nazcrzinguc  avoit 
encore  trois  frères,  qui  furent  faits  prifon- 
niers  par  Mouzaferzingue,  & ced  le  confirme. 
S’il  doit  paroitre  fort  naturel , que  Salabetzin- 
guc , inltruit  par  le  malheur  de  fon  frère , re- 
cherchât l'amitié  des  François  ; il  n'ert  pas  fi 
facile  à comprendre,  comment  ceux-ci  pou- 
voient  la  lui  accorder , au  préjudice  du  légitime 
héritier,  pour  parler  comme  eux  ; mais  ils  lèvent 
encore  eux -mêmes  la  difficulté,  en  ajoûtant, 
„ qu  'il  n'y  avoit  point  de  parti  plut  avantageux 

XIV,  Part. 


„ 1 prendre,  que  d'entrer  dans  fes  vûcs". 

( r ) Cette  confirmation  ert  tout  aurti  de- 
fcétucufe  que  la  donation  même,  pareeque 
le  nouveau  Nabab  n’avoit  pas  été  reconnu  par 
la  CourMogole. 

(r)  C'eft  peut-être  encore  le Raji  Badgira, 
que  M.  Otter  dit  être  mort  environ  l'an  1739. 
Voyez  nôtre  Note  (4),  ci-defliis,  pag.  30. 

( v)  Pourquoi  ne  pas  prendre  plutôt  Shah- 
Navaz-Kan , qui  avoit  été  fi  fidèle  à Nazer- 
zinguc  fon  frère?  11  ne  paroit  pas  que  Iz 
recommandation  de  M.  Duplcix,  en  faveur 
de  ce  Miniftre,  ait  cû  beaucoup  de  poids 
auprès  des  deux  derniers  Nababs. 
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„ avec  Bajiro , & ilréulfic  fi  bien,  que  celui-ci  demanda  l’amitié  du  Na- 
„ bab  & des  François. 

„ Ce  fut  vers  le  milieu  d’ Avril , que  Salabetzingue , dont  l’Armée  fe 
„ grofiifioit  tous  les  jours,  par  la  jonction  de  lés  Alliés,  entra  dans  Ay- 
„ der-abad,  grande  Ville,  aujourd’hui  Capitale  du  Royaume  de  Goikon- 
„ de;  l’ancienne  n’étant  plus  qu’une  limple  Forterefle  (x).  Salabetzingue 
„ y renouvella,  aux  François,  toutes  les  marques  d’eftime  & de  recon- 
„ noiflance  qu’il  leur  avoit  déjà  données.  Après  un  féjour  de  prés  d’un 
„ mois  dans  Ayder-abad,  le  Nabab,  avec  le  Détachement  des  Troupes 
„ Françoifes , marcha  du  côté  d' Aureng-abad,  Capitale  du  Royaume  de 
„ ce  nom  (y).  En  y allant,  il  reçut,  de  la  Cour  de  Dehly,  le  Firman 
„ du  Grand  Mogol , qui  lui  donnoit  toute  autorité  fur  le  Dekan(z). 

„ Dans  cette  marche,  les  François  n’ont  perdu,  par  maladie  ou  dcfcr- 
„ tion,  que  quinze  hommes,  & n’en  ont  eû  que  trois  de  tués  (a)”. 
D’autres  avis  ajoûtoient , que  tous  ceux  qui  compofoient  ce  Détachement 
étoicnt  revenus  chargés  de  perles  & de  d i amans  ; que  M.  de  Bufly,  qui 
le  commandoit,  avoit  des  millions  pour  fa  part;  & que  les  Officiers  & 
les  Soldats  étoient  partagés  à proportion  (i).  Ainfi  l’Auteur  Anglois,  <jui 
nous  a déjà  fourni  plufieurs  détails  curieux,  n’avoit  pas  tort  de  dire  „ qu’ils 
„ alloient  moins  pour  accompagner  Mouzaferzingue  que  pour  faire  leur 
„ bourfe(c)  ”.  Mais  il  eft  étonnant,  que  dans  une  narration  fuivie  des  der- 
nières Guerres  de  l’Inde,  le  même  Auteur  fe  foie  borné  à cette  fimple  re- 
marque, fans  nous  apprendre  ce  qui  s'étoit  pafté  depuis  le  départ  jufqu'au 
retour  du  Détachement  François  ( d ).  Cependant  les  Millionnaires  Da- 
nois nous  confirment  la  mort  de  Mouzaferzingue,  quoiqu’avec  quelque 
différence  par  rapport  aux  circonftanccs , dont  ils  ne  fe  trouvoient  pas  à 
portée  d’ètre  exactement  informés  (r). 

It 


(x)  Ayder-abad,  on  Heydr-abad,  eftaufli 
le  nom  que  les  Pcrfans  & les  Mogols  don- 
noient  anciennement  d la  Ville  de  Golkonde 
meme.  Voyez  le  Tonie  XIII.  par.  4 14. 

( y ) On  ne  défigne  jamais  le  Dckan  fous  le 
nom  de  cette  Capitale,  qui  l'eft  en  mêine- 
letnsdeGoIkonde;  ces  deuxEtats  ne  formant 
plus  qu'un  Gouvernement , dont  Aureng- 
abad  eu  comme  le  centre , où  le  Vicetoi  Mogol 
fait  fa  réfidencc. 

( s ) Si  I on  admet  l’hérédité , où  eft  le  droit 
de  prlmogéniturc  dans  la  fucccflïon  du  Gou- 
vernement de  Golkondc,  dont  relevoit  celui 
d'Arcatte;  & que  peut-on  alléguer  pour  jufti- 
ficr  les  entreprifes  d'une  Nation  étrangère 
contre  Anaverdi-Kan  & Nazerzinguc?  A la 
vérité  la  Cour  Mogole  n'avoit  pas  beaucoup 
i dire  dans  tous  ces  démêlés  ; mais  fafoiblefie 
eft  - elle  un  titre  légitime  pour  empiéter  fur 
fàs  droits  1 

(a)  Mercure,  May  1751,  pag.  590. 

( b ) Ibid.  pag.  588. 

(c;  Genuine  Account.  Il  remarque,  â cet- 
te occafion,  qui  peine  y avoit -Il  un  feu! 


Officier  qui  ne  fût  allié  à Moniteur  ou  i 
Madame  Duplcix. 

( d ) M.  Green  n'en  fait  non  plu»  aucune  men- 
tion , & la  fin  de  fon  Mémoire  prouve  qu'il 
ignoroit  même  la.  mort  de  Mouzaferzingue 
& l'élévation  de  Salabetzingue , ou  qu'il  11e 
croyoit  pas  ces  deux  événemens  bien  conftacés. 

(«)  Ces  Millionnaires  marquoient,  dès  le 
23  Février  de  cette  année,  qu'on  avoit  des 
avis  du  Nord,  que  le  parti  de  feu  Naflà-Singa, 
qui  s'étoit  conndérablemcnt  renforcé,  ayant 
rencontré  l'autre  dans  les  montagnes  d'Arcat- 
te , Muftapha-Sfnga  & les  François  qui  l'ac- 
compagnoient , avoient  été  taillés  en  pièces. 
Ils  ajoutent,  que  fur  cette  nouvelle,  le  fils  de 
Sander-Saheb , que  les  François  venoient  d’é- 
tablir en  qualité  de  Nabab  d'Arcatte,  s'étoit 
retiré  à Pondichéry.  C’eft  ainfi  qu'ils  nom- 
ment, dans  d'autres  endroits,  tantôt  Sander- 
Saheb,  tantôt  fon  fils.  Ici  ils  dife-nt  que  le 
dernier  avoit  embraflS  la  Religion  Romaine, 
un  an  auparavant,  & qu'il  étoit  alors  occupé 
i faire  bâtir  une  Eglife  i Arcattc.  Mais  ou 
doit  s’en  terni  aux  Relations  des  François. 
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Il  cfl  tems  de  rejoindre  nos  premiers  Guides , pour  les  fuivre  dans  des 
routes  qui  leur  font  mieux  connues,  en  continuant  de  fuppléer  aux  omil- 
fions  de  l’un , par  les  obfervations  de  l'autre.  Après  le  départ  de  Mouza- 
ferzingue,  les  François  & leurs  Alliés  ne  tardèrent  pas  de  fe  répandre  dans 
l’Etat  de  Tanjour,  donc  ils  menaçoient  la  Capitale  d’un  nouveau  Siège. 
Au  commencement  du  mois  de  Février , ils  étoient  déjà  maîtres  des  Diflritls 
de  Tiruwahir , de  A lannar-covil  & de  Cumbagonam , ou  ils  n’avoient  point 
trouvé  de  réfillance.  Mais  lesAnglois  ayant  envoyé,  de  leur  côté,  des 
fecours  à Tanjour  & à Tirichinapaly.il  ne  fe  pafla  rien  de  remarquable  en- 
tre les  deux  partis  pendant  quelques  mois  (/). 

Sander-Saheb  , qui  avoit  aflemblé  un  Corps  confidérable  de  Troupes, 
profitant  de  cette  diverfion , partit  de  Pondichéry , vers  la  fin  du  mois  de 
Mars,  pour  aller  afiiéger  Cbettaput  (g),  Forterefle  importante,  dont  il 
s’empara  par  furprife  : Ami  ( h ) autre  Forterefle , à moitié  chemin  d’ Arcat- 
te,  fut  fa  fécondé  conquête.  Enfuite  il  s’avança  jufqu’à  Vclour(i),  dont 
le  Gouverneur,  Muley- A ly-Kan,  fon  Beaufrére  , compofa  avec  lui  pour 
une  fomrae  d’argent  (’è),  Après  quoi  Sander-Saheb  fe  rendit  à Arcatte  , 
où  il  fit  quelque  féjour,  & de-là  il  revint  devant  Tirichinapaly  avec  la  plus 
grande  partie  de  fon  Armée  ( /). 

Dans  cet  intervalle,  Mahomet-Aly-Kan  conclut  un  Traité  d'alliance  avec 
les  Anglois,  à qui  il  accorda  enfin  les  conceflions  qu’on  leur  avoit  refufées 
depuis  fi  longtems;  & ceux-ci,  de  leur  côté,  s’engageoient  d'affilier  le 
Nabab  de  toutes  leurs  forces.  En  vertu  de  cette  Convention , on  déta- 
cha , le  4 Avril , un  Corps  de  quatre  cens  Européens  , avec  un  train  d’ Ar- 
tillerie, fous  le  Commandement  du  Capitaine  Gingcn  (m),  pour  obferver 
les  mouvemens  des  ennemis , & empêcher  qu’ils  ne  fe  jettaflent  dans  Tiri- 
chinapaly , où  le  Capitaine  Cope  fut  envoyé  en  méme-tems  pour  mettre 
cette  Ville  en  bon  état  de  deffenfe.  Les  ennemis  s’étant  avancés  jufqu’à 
Trevedy , y refièrent  prés  de  fix  femaines , tandis  que  les  Anglois  étoient 
poflésà  Travendaparum  ( n ),  entre  les  deux  Places.  Enfin,  les  uns  & les 
autres  marchèrent  du  côté  de  Folkonda  (0),  où  Mahomet-Aly-Kan  joignit 
les  Anglois  avec  toutes  fes  Troupes.  Les  deux  Armées  campèrent  en  cet 
endroit  pendant  trois  femaines , à peu  de  diflance  l’une  de  l’autre , mais  de 

chaque 


(/)  Mifliomaires  Danois.  L'Auteur  du 
Genuine  Account  ne  dit  rien  de  cette  inva- 
fion  dans  l'Etat  de  Tanjour;  mais  il  fait  le 
récit  des  progrès  de  Sander-Saheb  du  côté  du 
Mord , dont  les  Millionnaires  ne  parlent  pas. 

(g)  Ou  CMlipettab,  & félon  M.  d' An- 
Ville  , Sbettam-pettu , à trente  ou  quarante  miles 
au  Sud  d' Arcatte. 

( 4 ) Ou  Acani , fuivnnt  le  même  Géogra- 
phe, à dix  miles  au  Sud  d' Arcatte. 

(s)  Forterefle  i environ  quinze  miles  i 
l'Oued  d'Arcatte. 

( k ) L’Auteur  remarque  que  c'cd  le  même , 

Sut  al&ffina,  en  1742,  Sabdcr-AIy-Kan , fon 
eauftère,  Nabab  d'Arcatte.  (Voyez  u-deflus. 


pag.  5 1 & S3-  ) On  le  difoit  extrêmement 
riche,  & quoiqu’il  paflàt  en  général  pour 
l'Ami  de  Sander-Saheb,  il  avoit  toûjours 
évité  avec  foin  de  le  paroitre. 

(!)  Genuine  Account. 

(w)  Officier  Suide  de  beaucoup  de  bra- 
voure , qui  avoit  été  au  Siège  de  Madras. 

(n)  Ou  Tirivandi-puram , Bourg  fitué  im- 
médiatement hors  des  limites  du  fort  Saint- 
David. 

(s)  Forterefle  éloignée  de  foixante-dix 
miles  au  Sud-Oued  deSaint-David;  M.  Green 
la  nomme  aufli  Ulanctdi  latu,  d'après  M. 
d'Anvilie.  Voyez  nôtre  Carte. 

O 2 
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chaque  côté  de  la  Ville.  Enfuite  le  Capitaine  Gingen  ayant  reçu  quelques 
renforts  d’Angleterre,  eut  ordre  défaire  tout  fon  poflible  pour  livrer  le 
combat  aux  ennemis. 

Dans  cette  vûe  le  Gouverneur,  qui  fe  reconnoifloit  Sujet  & Ami  de  Ma- 
homet-Aly-Kan  , fut  fommé , au  nom  du  Nabab , de  donner  entrée  aux 
Troupes,  dans  fa  Forterefle;  mais  fur  fon  refus,  on  réfolut  le  i« Juillet, 
de  mettre  le  feu  à la  Ville.  Le  Gouverneur , pour  fe  vanger , ouvrit  fes 
portes  aux  François , qui  commencèrent  aufli-tôt  l’attaque  avec  quatre  piè- 
ces de  campagne , tandis  que  le  gros  de  leur  Armée  vint  prendre  en  flanc 
le  Nabab,  & le  chargea  fi  vivement  qu’il  fut  obligé  de  fe  retirer  avec  pré- 
cipitation à Utatûr  (p),  laiflant  en  arrière  la  plupart  de  fes  munitions  & 
de  fes  bagages.  Les  ennemis  le  pourfuivirent , & s’étant  campés  à cinq 
miles  de  diltance  de  fon  Armée , ils  firent , peu  de  jours  après , une  nou- 
velle attaque  contre  fon  avant-garde , commandée  par  le  Capitaine  Dation , 

Î[ui  les  repouffa  avec  une  perte  confidérable.  Mais  la  défertion  s’étant  mi- 
è dans  les  Troupes  du  Nabab , qui  manquoient  d’ailleurs  de  provifions  , 
l’Armée  pafla  le  Coloram , qui  efl:  un  des  bras  du  Fleuve  Caveri , & vinc 
camper  fous  les  murs  de  Tirichinapaly.  Les  ennemis  fuivirent  de  près, 
& traverfant  aufli  le  Coloram  , ils  s’emparèrent  du  fameux  Pagode  de 
Siringam  (q),  quatre  miles  au  Nord  des  Alliés.  Les  premiers  n’avoient 
pas  des  forces  fuffifantes  pour  entreprendre  le  Siège  de  cette  Ville,  mais 
comme  ils  en  recevoienc  journellement  de  nouvelles,  on  jugea  à propos  de 
détacher  autant  de  Troupes  dont  on  pourrait  fe  pafler,  pour  faire  une  di- 
verfion  dans  la  Province  d’Arcatte. 

M.  Clive,  jeune  homme,  qui  étoit  Pourvoyeur  de  l’Armée,  fe  fentant 
plus  d’inclination  pour  le  fervice  militaire,  offrit  de  fe  mettre  à la  tête 
des  Troupes  qu’on  deftinoit  à cette  expédition.  Après  en  avoir  reçû  la 
commiflion,  en  qualité  de  Volontaire,  fans  paye,  il  partit  pour  Madras, 
le  2 de  Septembre,  à bord  d’un  Vaiffcau  de  la  Compagnie  des  Indes, 
avec  cent  trente  Européens , qui  furent  renforcés  par  quatre-vingts  autres 
de  la  Garnifon  du  Fort  Saint-George,  d’où  il  marcha  droit  à Arcatte,  donc 
il  s’empara  fans  réfiftance  (r).  Les  Habitans,  craignant  le  pillage , lui  of- 
frirent une  rançon  confidérable;  Mais  le  généreux  Clive,  loin  de  l’accep- 
ter, fit  publier,  que  ceux  qui  voudraient  relier  dans  la  Place,  n’y  feraient 
expofés  à aucune  infulte;  & que  ceux  qui  préféreraient  d’en  fortir,  au- 
raient la  liberté  de  partir  avec  tous  leurs  effets , à l’exception  des  vivres  , 
dont  on  leurpaycroit  le  jufte  prix.  Une  fi  fage  conduite  lui  acquit  la  con- 
fiance & l’affeclion  des  Peuples , au  point  que , dans  la  fuite,  ceux  d’entre 
les  Habitans  qui's’étoient  retirés  de  la  Forterefle,  fe  crurent  obligés,  par 
rcconnoiflance,  d’avertir  Clive  de  tous  les  deflëins  des  ennemis;  ce  qui 

' pro- 


( p)  Fort  & vingt  miles  de  Volkonda,  & i 
moitié  chemin  de  Tirichinapaly.  Ce  lieu  ne 
fe  trouve  point  dans  la  Carte  de  M.  d' An- 
Ville  , non  plus  que  b route  fur  laquelle  M. 
Green  le  met  dans  la  ficnne. 

(y)  Ou  SPirongam  , fi  tué  dans  une  111e 
formée  par  les  deux  principaux  bras  du  grand 


Caveri.  Voyez  ci-deflus,  pag.  fr. 

(r)  Le  iî  Septembre,  fuivant  les  Million- 
naires Danois.  Ils  ajoûtent,  que  la  Garni- 
fon de  la  Forterefle , confiftant  en  cinq  cens 
hommes  de  Cavalerie  ét  mille  d'infanterie, 
avoit  pris  la  fuite  à l'approche  de  ce  petit 
Détachement  Anglois. 
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Srûbablement  fauva  la  Place;  Car  peu  de  tems  après,  le  fils  de  Sander-Sa-  Deutièiim 
eb  parut  devant  Arcatte  avec  de  grandes  forces,  qu’il  avoit  amenées  de  Gu1£.j^)5Eu“ 
Tirichinapaly  (1).  Clive  renfermé  dans  fa  Fortererte,  fit  de  fi  fréquen-  Suppi  ïment. 
tes  fortits  fur  les  ennemis,  que  le 4 d’Oèlobre , il  n’étoit  pas  encore  en-  1751. 
tièrement  inverti  ; & quoique  le  Siège  fut  conduit  par  les  François,  il  fe  Le  fils  de 
parta  encore  plus  de  quinze  jours  avant  qu’ils  euflent  fait  aucune  brèche.  Samier-Saheb 
Au  bout  de  ce  tems , ils  en  firent  deux  très-confidérables  ; mais  négli-  ,f“lC  lc 
géant  de  donner  l’artaut  tout  de  fuite,  Clive  profita  de  ce  delai,  pour  re-  ll"D<" 
parer  fa  muraille,  & la  mettre  en  meilleur  état  de  deffenfe  que  les  autres 
parties  delà  Citadelle.  Cependant,  le  25  Novembre  (f),  à trois  heures 
du  matin,  les  Afliégeans  firent  une  attaque  contre  les  deux  brèches,  & 
voulurent  forcer  une  des  portes  avec  des  élephans.  Mais  Clive,  qui  avoit  H eft  obligé 
été  averti  de  leurs  defleins , fe  trouva  fi  bien  préparé , à la  faveur  de  quel-  f^unc'  rct- 
ques  Batteries  mafquées , qu’il  les  repouffa  de  tous  côtés , & en  fit  un  ter-  te  confidéra- 
rible  carnage,  principalement  aux  deux  brèches,  d’où  il  ne  fe  fauva  pas  ble. 
vingt  hommes,  de  tous  ceux  qui  y formoient  l’attaque.  Le  lendemain,  un 
Corps  de  Soldats  Européens , avec  deux  mille  Marattes  , détachés  de  Ti- 
riclunapaly,  fous  les  ordres  du  Capitaine  Kilpatrick,  ayant  paru,  les  en- 
nemis fe  retirèrent  avec  la  plus  grande  précipitation , abandonnant  leur  ar- 
tillerie & une  partie  de  leurs  bagages  (u). 

Aprùs  avoir  lairté  à Arcatte  une  Garnifon  fuffifante,  fous  les  ordres  i-csAngloi» 
du  Capitaine  Kilpatrick , Clive  en  partit  , avec  les  Marattes  , pour  l' 

réduire  Tknery  (a),  Kâveri-pâkkam  (y)  & d’autres  Forts  dans  les  environs,  5 
dont  il  confia  la  garde  à quelques  Soldats  Européens.  Enfuite  il  réfolut 
d’aller  chercher  les  ennemis , qui  avoient  alors  reçu  des  renforts  confidéra- 
bles.  Le  14  Décembre,  Clive  rencontra  leur  Armée  dans  les  plaines  d’Arani, 

& vers  le  midi,  il  donna  les  ordres  pour  l’attaque.  Le  combat  dura  cinq  LesMaore» 
heures,  & les  ennemis  furent  entièrement  défaits,  avec  perte,  du  côté  de  font  défaits 
Clive,  de  vingt-deux  hommes,  tant  tués  que  blefles.  C’étoient  des  Eu-  BataiUe' 
ropéens  ; car  pour  les  autres , dit  l’Auteur , il  ert  rare  qu’on  en  farte  le 
compte.  Aufli  néglige-t’il  de  marquer  à combien  fe  montoit  celle  des  en- 
nemis (z).  Le 

( r ) M.  Greerl  remarque,  qu’il  paroit  par 
cette  rirconftancc , que  Sander-Stmeb  avoit 
affiégé  Tirichinapaly.  Les  Millionnaires  Da- 
nois difent,  que  les  Anglois,  qui  campoient 
aux  environs  de  la  meme  Ville , fe  vou- 
voient ferrés  de  fort  près  par  les  ennemis; 

& que  Sandcr  - Sahcb , fur  l'avis  de  la  prife 
d' Arcatte,  ayant  voulu  partir,  les  premiers 
étoient  tombés  fur  fon  arrière-garde,  & lui 
avoient  enlevé  une  partie  de  fes  bagages. 

(t)  Dans  l'Original,  on  lit  Juillet.  M.  Green 
a mis  Octobre;  mais  les  Millionnaires  Danois  di  • 
font  que  ce  fut  vers  la  f.n  de  Novembre,  comme 
l'article  fuivant  fcmble  l'indiquer  ; ce  qui  cil 
d’autant  plus  honorable  pour  les  Afliégés. 

( v ) Genuine  Account.  Ce  récit  eft  con- 
firmé par  les  Millionnaires  Danois.  Ils  ajou- 
tent que  les  AŒégtans  laillërcr.t  trois  cens 


morts  fur  la  place,  &que  le  nombre  de  leurs 
blefles  fe  montoit  i environ  quave  cens.  Se- 
lon eux,  les  Anglois  n'eurent  que  neuf  hom- 
mes tués  & vois  hieflés. 

(x)  Ceft  un  Fort  peu  éloigné  d' Arcatte. 
Suivant  les  Miflionnaires  Danois,  les  Anglois 
y firent  un  butin  confidérable.  Outre  une 
fomme  de  douze  mille  roupies  en  efpèces , ils 
y trouvèrent  la  tente  de  Nazerzinguc,  dont 
les  piliers  étoient  d'argent, & une  caille  con- 
tenant fa  vaiflcllc , &c.  Sander-Saheb,  à qui 
ces  effets  étoient  tombés  en  partage,  les  avoit 
fait  tranfoorter  à Timery,  ou  il  les  croyoit 
en  fûrete. 

!y)  L'Auteur  le  nomme  mal  Covtty-pmk. 
*)  Genuine  Account.  Le  rapport  des  Mil- 
lionnaires Danois  peut  fupplétr  a cette  négli- 
gence, qui  eft  d’unulagc  ridicule  dan»  l'Inde. 
Q j Selon 
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Le  lendemain,  Clive  fit  fommer  le  Gouverneur  d’Arani , qui,  fans 
héficer,  fe  déclara  fujct  du  Nabab  Mahomet- Aly- Kan,  & offrit  de  re- 
cevoir telle  Garnifon  qu’on  voudrait  envoyer  dans  fa  ForterefTe.  De-là 
Clive  marcha  à Cangibuuram  (a),  Pagode  fortifié , d’où  les  ennemis  étoient 
à portée  d’intercepter  toutes  les  provifions  qu’on  faifoit  palier  à Arcatte. 
IJ  y arriva  le  25  Décembre,  & ayant  fait  une  brèche  à la  muraille,  fa  Gar- 
nilon  qui  avoit  refufé  de  fe  rendre,  prévint  l'aflaut,  en  abandonnant  la 
Place,  à la  faveur  des  ténèbres  ( b ). 

Les  ennemis  ne  parodiant  plus,  le  Capitaine  Clive  retourna  avec  fes  Trou- 
pes à Madras , d'où  il  fc  rendit  au  Fort  Saint-David  ; mais  à peine  y avoit- 
il  été  un  mois,  que  raflcmblant  un  Corps  confidérable , à Chettam-pettu, 
ils  marchèrent  au  Moût,  Lieu  éloigné  de  neuf  miles  de  Madras,  où  les 
principaux  de  la  Nation  Angloife  ont  leurs  majfons  de  campagne,  qu’ils 
pillèrent,  fans  y rien  laifler  de  tout  ce  qu’ils  purent  arracher,  jul'qu’aux 
ferrures  des  portes , «Seaux  barreaux  des  fenêtres.  Ils  emportèrent  de  même 
les  provifions  qu’ils  trouvèrent  en  différons  endroits,  «ü  le  tout  fut  envoyé 
à Pondichéry. 

Sur  cet  avis,  le  Capitaine  Clive  fut  renvoyé  avec  un  Détachement  à 
Madras,  où  ayant  reçu  un  renfort  de  cent  foixante  hommes  du  Bengale, 
quelques  Cipayes,  «Sc  un  petit  nombre  de  chevaux,  il  fe  mit  en  marche, 
au  mois  de  Mars  1752,  «St  trouva  les  ennemis  fortement  retranchés  dans 
leur  Camp  à VendUlur,  Place  éloignée  de  Madras  d’environ  quinze  miles. 
A la  nouvelle  de  Ton  approche,  il*  décampèrent  pendant  la  nuit,  «Sc 
prirent  la  route  d’ Arcatte,  qu’ils  croyoient  trouver  fans  Garnifon,  M. 
Dupleix  leur  ayant  alluré  qu’il  n’y  avoit  qu’un  Sergent  «Sc  dix-huit  à vinge 
hommes  ; mais  Clive  les  pourfuivit  de  ii  près , qu’ils  fe  virent  obliges 
d’abandonner  leur  deffein  d’efçalader  la  Ville.  Ils  furent  fe  camper  à 
quinze  miles  de-là,  près  du  Fort  <ie  Kâvcri-pâkkam , dans  une  pofition 
extrêmement  avantageufe.  Clive,  qui  ne  penfoit  pas  qu'ils  fuffent  fi  pro- 
che, fut  encore  plus  furpris  de  les  voir  dans  une  fituation  où  il  n’étoie 
guères  pollible  de  les  forcer.  Cependant  ayant  apperçu  un  grand  folié 
fec  avec  une  haute  levée  de  terre,  fur  leur  aile  droite,  U fe  hâca  d’y  faire 
entrer  fon  monde.  Les  ennemis , trompés  par  l’avis  que  M.  Dupleix  leur 
avoit  donné  de  la  foiblelfc  de  Clive , quittèrent  leur  Polie  & marchèrent 
à lui  avec  toute  la  confiance  que  leur  infpiroit  la  fupériorité  de  leur  nom- 
bre. Ils  ayoiént  quinze  cens  Cipayes,  «Sc  cent  François  en  front,  hait 
pièces  de  canon,  avec  cinquante  Européens  portés  fur  une  éminence,  qui 

for- 


Selon  eux,  les  M aurcs  curent  quatre  cens  hom- 
mes tués  fur  le  champ  de  bataille.  La  perte  des 
François  fur  de  vingt  hommes , y compris  leurs 
CafFres.  Quatre  cens  de  leurs  Cipayes  mirent 
bas  les  armes  &fc  rendirent  à diferétioa.  Les 
Marattes,  qui  s étoient  joints  aux  Anglois, 
eurent  pour  leur  part  du  butin , trois  cens 
chevaux , deux  éléphans  & cinq  chameaux  ; les 
Anglois,  trente -deux  chevaux  & deux  cha- 
meaux , outre  les  munitions  & le  bagage.  Ces 
Millionnaires  ajoûtenc,  que  le  Sis  de  Sander- 


• Saheb  eut  à peine  le  tems  de  fe  fauver  avec 
une  vingtaine  de  Cavaliers. 

(a)  O11  Canje-varam  , grande  Ville  & 
célèbre  Univerfité  des  Bramincs,  à quarante 
ou  cinquante  miles  de  Madras. 

(i)  Genuine  Account.  Les  Millionnaires 
Danois  difent  que  la  Garnifon  étoit  compo- 
fée  en  partie  de  François , & que  les  Anglois 
y avoient  trouvé  quatre  greffes  pièces  d’Ar- 
tillerie. 
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formoient  leur  aîle  gauche.  La  droite  étoit  compofée  de  dix-fept  cens 
chevaux.  Clive , qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  les  attirer  hors  de  leur 
Camp,  alla  fièrement  à leur  rencontre,  & s'avançant  à la  portée  de  la 
bayonnette , il  les  contraignit  bien-tôt  de  fe  retirer  dans  leurs  retranche- 
mens;  mais  comme  il  faifoit  déjà  obfcur,  & que  la  plûpart  de  fes  Trou- 
pes étoient  fans  expérience,  la  Victoire  relia  indécife  pour  quelques  mo- 
mens,  jufqu’à-ce  qu’ayant  envoyé  un  Détachement,  qui  devoit  faire  un 
grand  détour  pour  tomber  fur  l’arrière  de  leur  Batterie , ce  projet  lui 
réuiïit  fi  bien,  qu’à  la  première  décharge  que  fie  le  Détachement,  en  arri- 
vant , tous  les  François  mirent  bas  les  armes  & fe  rendirent  prifonniers  ; 
Les  autres  Troupes , principalement  la  Cavalerie , fe  fauvérent  à la  fa- 
veur de  la  nuit.  Dans  cette  aêtion , Clive  fit  prifonniers , deux  Lieu- 
tenans , quarante-huit  Soldats  Européens , vingt-quatre  Topaffes  ou  Por- 
tugais du  Pays , outre  les  morts  & les  blefi’és , qui  fe  montoient  à - peu- 
prés  à pareil  nombre.  Il  prit  auflTt  huit  pièces  de  canon  , deux  cens 
fàifceaux  d’armes , & huit  tombereaux  de  poudre.  De  fon  côté  , Cli- 
ve n’eut  que  deux  Bas -Officiers  bleffés , & vingt- cinq  Soldats, 
tant  Noirs  que  Blancs,  tués  ou  blcffés  (c).  Cet  événement  arriva  le  12 
de  Mars. 

Les  ennemis  ainfi  chafles  une  fécondé  fois  de  la  Province  d’Arcatte, 
le  Capitaine  Clive  eut  ordre  de  marcher  incontinent  à Saint  - David , où 
il  arriva  le  22  de  ce  mois.  Chemin  faifant,  du  côté  de  Gingy , il  détruifit 
la  Ville  naifiante  de  M.  Dupleix  (d\  Dans  le  même-tems  le  Major  Lau- 
rence étant  revenu  d’Angleterre  (e),  on  lui  défera  le  Commandement  des 
Troupes , tju’il  avoit  demandé.  Ce  Major  partit  le  28 , avec  le  Capitaine 
Clive (/),  a la  tête  d’un  Corps  de  quatre  cens  Européens,  & de  mille  Ci- 
payes.  Il  menoit  avec  lui  un  convoi  confidérable  de  provifions  & de  mu- 
nitions pour  Tirichinapaly.  Il  arriva,  le  8 Avril,  près  de  Coyl-addi,  ou 
Kod-addi , à feize  miles  auNord-Eft  de  cette  Ville;  & jufques-là  il  n’a- 
'voit  point  été  inquiété  dans  fa  marche  ; mais  alors  l’ennemi  tâchant  de 
tirer  avantage  de  fa  fituation,  détacha  un  gros  Parti  de  Troupes  Fran- 
çoifes  de  l’Armce  de  Sander-Saheb , pour  aller  élever  un  retranchement 
fur  le  chemin  des  Anglois , & interrompre  leur  pafiage  à coups  de  canon  ; 
ce  qui  obligea  le  Major  Laurence  d’en  faire  autant.  On  fe  canonna  de 
part  & d’autre,  & il  y eût  des  deux  côtés  quelques  hommes  tués:  mais 
les  ennemis  ne  s’étant  point  avancés,  le  Major  partit  le  jour  fuivant,  & 
continua  fa  marche  vers  Tirichinapaly.  Comme  le  chemin  étoit  à la  vûe 
du  Camp  des  ennemis , ils  fortirent  avec  toutes  leurs  forces  pour  venir 
s’oppofer  à fon  paflage.  Le  Major  marcha  droit  à eux , afin  de  couvrir 
fon  bagage;  il  effuya  le  feu  de  leur  Artillerie,  qui  ne  lui  fit  pas  grand  mal, 

au- 


( c ) On  aurait  dû  informer  aufli  le  Leéteur , 
du  nombre  des  Naturels  qui  étoient  joints  aux 
Anglois,  puifquc  ceux  de  l'Armée  ennemie 
font  bien  mentionnés.  Ce  ferait  le  moyen 
de  fe  former  une  julte  idée  du  mérite  de  cette 
aétion. 

(4)  Voyez ci-deffus , pag.  104.  LcsPapiers 


publics,  qui  ont  donné  cette  Relation,  ont 
fait  une  grande  faute,  en  écrivant,  que  che- 
min faifant , Clive  prit  Saint-David. 

( t ) Il  étoit  parti  des  Indes  au  mois  de 
Septembre  1750. 

(/)  Genuine  Account. 
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lia  DESCRIPTION  DE  LA 

au-lieu  que  la  Tienne  les  incommoda  fi  fort,  qu’ils  furent  obligés  de  fe re- 
tirer dans  un  terrain  plus  bas . Le  Major  Laurence  profitant  de  ce  répit, 
paffa  avec  tout  Ton  monde  , & joignit  l'Armec  cette  même  nuit.  Les  en- 
nemis perdirent,  dans  cette  action , plus  de  trois  cens  chevaux,  outre  Aim~ 
Kan,  homme  de  grande  importance  dans  ce  Pays  (g). 

Le  Major  Laurence  ayant  joint  le  Capitaine  Gingen,  qui  étoit  toîl- 
jours  campé  près  de  Tirichinapaly , Clive  fut  détaché  avec  quatre  cens 
Européens  , quelques  Cipayes  & Cavaliers  Marattes,  pour  couper  aux 
ennemis  la  retraite  à Pondichéry  , au  cas  qu’ils  voulurent  l’entrepren- 
dre. Comme  ils  avoient  un  bon  Port , nommé  Samea-veram , qui  écoit  un 
Pagode,  fituc  au  bord  du  Coloram,  fur  la  route  d’Utatûr,  Clive  fe  propo- 
foit  de  les  en  déloger,  lorfqu’il  eût  avis  que  le  Capitaine  d’Auteuil  étoit  ar- 
rivé de  Pondichéry  àUtatûr,  avec  de  l’argent  & des  provifions  pour  l’Ar- 
mée. Aulli-tôt  il  fe  mit  en  marche,  le  2 6 d’ Avril,  dans  le  delTein  d’aller  à 
fa  rencontre;  mais  l’ayant  manqué, il  revint,  la  même  nuit,  fort  fatigué,  prés 
de  Samea-veram,  dont  il  invertit,  au  point  du  jour,  le  Fort  ou  Pagode. 
L’Officier  qui  y commandoit,  ayant  fait  une  fortie,  dans  laquelle  il  fut 
tué,  avec  la  plûpart  de  ceux  qui  l’accompagnoient , le  refte,  confiftanten 
foixantc-fix  Européens,  fe  rendit  à diferétion,  après  quelque  réliftance. 
Les  Cipayes  voulant  s’échaper , furent  tous  tailies  en  pièces.  La  perte 
des  Anglois  fut  d’un  Enfeigne  tué , & de  huit  hommes  tant  morts  que  blef- 
fés.  Sur  cette  nouvelle,  Sander-Saheb , qui  campoit  fous  les  murs  de  Shi- 
rangam,  fe  retira  dans  le  Pagode  même.^ 

Les  ennemis  étoient  encore  maîtres  d’un  autre  Pagode  fortifié , nommé 
Achtveram  (A) , à la  faveur  duquel  ils  fourrageoient  la  campagne.  On  avança 
contre  ce  Fort,  par  de  régulières  approches,  à la  dirtance  de  cent  toifes, 
d’où  l’on  battit  la  muraille  en  brèche.  Après  y avoir  fait  une  ouverture 
jufqu’aux  fondemens,  Clive  fe  préparoit  à monter  l'alfaut,  lorfque  les  Aflié- 
gés  arborèrent  le  Drapeau  blanc,  pour  demander  à capituler  ; mais  les  Ci- 
payes , qui  fe  préfentèrent  les  premiers  devant  la  brèche , ne  comprenant 
point  ce  lignai, n’en  pouffèrent  pas  moins  vivement  l’attaque;  ce  qui  intimi- 
da fi  fort  les  ennemis,  que  vingt-cinq  François  fe  jettèrent  dans  la  Rivière, 
où  ils  périrent  tous  à la  referve  de  quatre.  Trois  Officiers  & foixante- 
douze  nommes , qui  formoient  le  refte  de  la  Garnifon , furent  faits  prifon- 
niers.  Les  Officiers  fe  plaignirent  amèrement  de  ce  qu'on  n’avoit  eu  au- 
cun égard  pour  leur  Drapeau.  Cependant  il  eft  certain  que  fi  Clive  n’eut 
retenu  les  Cipayes , les  François  auroient  été  taillés  en  pièces.  A ce  grief, 
le  Gouverneur  de  Pondichéry  en  ajoûtoit  un  autre,  au  fujet  du  mépris  in- 
jurieux que  cet  Officier  avoit  marqué  pour  fa  Nation  ; mais  cette  invec- 


( g ) Tout  ceci,  depuis  la  Note  précéden- 
te, a été  omis  par  l'Auteur  du  Genuine  Ac- 
count , qui  dit  feulement  que  les  Anglois  a- 
voient  eû  quelques  petites  cfcarmouches  de 

Cde  conféquencc  , dans  leur  marche  de 
« David.  Ces  circonrtances  font  tirées 
d’une  Lettre  du  Fort  Saint-George , en  datte 
du  5 Juillet.  Le  Major  Laurence  marquoic 


aulïï , dans  fa  Lettre  du  lî  Juin,  qu’il  avoit 
été  attaqué  deux  fois , & la  fécondé  par  toute 
l'Armée  ennemie. 

(b)  C'ert  apparemment  ce  Pagode  qui  pa- 
roit,  fans  nom,  dans  nôtre  Carte,  au-deitu* 
de  celui  de  Sajnea-veraui , fur  le  bord  du  Co- 
loram. 
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tive  doit  être  plutôt  regardée  comme  l’effet  du  reffentiment  perfonnel  de 
M.  Dupleix  contre  le  Capitaine  Clive,  à qui  il  ne  pardonnera  jamais  d'a- 
voir détruit  fa  nouvelle  Ville. 

ApRàs  la  réduâion  d’Acheveram,  où  les  Anglois  trouvèrent  une  gran- 
de quantité  de  grains,  quelques  canons  & autres  munitions  de  guerre,  le 
Capitaine  Qivc  ayant  reçu  avis,  que  M.  d’Auteuil  s’étoit  retiré  d’Utatûr, 
& campoit  fous  les  murs  de  Volkonda  , partit  le  io  Juin  pour  s’y  rendre. 
Il  paffa  cette  nuit  à Utatûr,  & le  lendemain  de  bon  matin,  il  détacha  un 
Parti  de  Marattes , pour  amufer  l’ennemi  jufqu’à  fon  arrivée.  Clive  fuirit 
lui-même  vers  le  midi,  avec  le  relie  de  fes  Troupes,  & commençant  aulîi- 
tôt  l’attaque,  ilchaffa  les  François  du  Village  où  ils  étoient  campés,  & 
s’empara  de  leur  artillerie.  Ils  tentèrent  de  le  jetter  dans  le  Fort;  mais  le 
Gouverneur,  qui  craignoit  le  reffentiment  des  Anglois,  ayant  fermé  fes 
portes , ils  furent  'forcés  d'efcalader  la  muraille  pour  les  ouvrir , & tandis 
qu’ils  y étoient  occupés  , Clive  en  fit  un  grand  carnage;  Cependant  ne 
voulant  pas  les  détruire  tous,  il  leur  fit  offrir  une  fufpermon  d’armes,  qu’ils 
acceptèrent  fur  le  champ.  On  convint  d’une  Capitulation , fuivant  laquel- 
le le  Capitaine  d’Auteuil  & trois  autres  Officiers  dévoient  relier  pri- 
fonniers  , fur  leur  parole , l’efpace  d’une  année,  & les  Soldats  jufqu’à  l’é- 
change. L’argent  & les  provifions  de  toutes  efpèces  tombèrent  en  par- 
tage au  Nabab , qui  fit  un  butin  confidérable  à cette  occafion.  On  avoit 
pris,  aux  François,  quarante-huit  mille  roupies,  quatre  pièces  de  canon 
& deux  mortiers , outre  une  prodigieufe  quantité  de  munitions  de  guerre. 

Le  même  jour  que  Clive  s’empara  de  Volkonda,  Sander-Saheb , qu’on 
appclloit  le  Nabab  François , fut  fait  prifonnier  par  les  Alliés.  Depuis  fa 
retraite  dans  le  Pagode  de  Shirangam , la  fortune  lui  avoit  conflamment 
tourné  le  dos.  Les  Anglois  's’étant  rendus  maîtres  de  tous  les  Polies  aux 
environs,  il  ne  pût  tirer  ni  argent , ni  provifions  ; & fon  Armée,  qui  étoit 
de  plus  de  tTente  mille  hommes , fut  difperfée  & fondue  en  moins  de  deux 
mois.  La  plûpart  de  fes  Troupes  pafierent  du  côté  de  fes  ennemis.  Sander 
lui-même , avec  les  François  ot  un  petit  nombre  de  Cipayes  & de  Cava- 
liers Nègres,  qui  lui  refloient,  fe  trouva  bien-tôt  dans  l’état  le  plus  déplo- 
rable, & dépourvu  de  tout  moyen  de  fubfifler.  Dans  cette  extrémité,  le 
Nabab  les  fit  fommer  de  fe  rendre  tous  prifonniers  ; Sander , voyant  l’impof- 
lîbilité  qu’il  y avoit  de  tenir  plus  longtems,  s’échapa  de  nuit,  & alla  fe  re- 
mettre entre  les  mains  de  Mona-Gy , Général  du  Roi  de  Tanjour,  un  des 
Alliés  ( i).  On  dit  que  ce  Général  en  avoit  reçu  de  l’argent , à qu’il  s’étoit 
engagé  de  favorifer  fon  évafion  ; mais  dès  qu’il  l’eut  en  fon  pouvoir , il  le 
jetta  dans  une  étroite  prifon  ; & comme  les  Alliés  prétendoient  tous  l’avoir , 
le  Roi  de  Tanjour,  pour  conferver  fon  droit,  lui  fit  trancher  la  tête,  & 
ordonna  qu’elle  fut  expofée  dans  le  Camp  ( k). 

Sander- 

portées  un  peu  différemment  par  les  Mil- 
lionnaires Danois.  Selon  eux,  Sander-Saheb 
fut  arrêté  par  les  Troupes  de  Tanjour,  qui 
l’ayant  reconnu  le  matin , le  conduiGrcnt  en 
prifon,  le  il  Juin;  Après  trois  jour;  de  corf- 
p ‘ * feil. 


( I)  On  apprend  des  Millionnaires  Danois 
que  les  Rois  de  Maduré  & de  Maiffour  s’é- 
toient  déclarés  depuis  peu  pour  les  Anglois , 
ft  qu’ils  leur  avoient  envoyé  des  Troupes. 

(*)  Ces  dernières  clrconftances  font  rap- 
XI  y.  Part. 
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Sander-Saheb  étant  mort,  M.  Law,  qui  commandoit  les  Troupe* dan* 
le  Pagode  de  Shirangam,  n’ayant  plus  de  riz  que  pour  deux  jours,  & fans 
efpérance  d’aucun  fecours , prit  enfin  le  parti  de  le  rendre,  le  14  Juin,  il 
condition  que  les  Officiers  François  auroient  la  liberté,  fur  leur  parole  d’hon- 
neur, de  ne  jamais  plus  fervir  contre  le  Nabab  ni  fes  Alliés,  & que  les 
Soldats  demeureroient  prifonniers  de  guerre;  que  les  Délerteurs  Angloû 
feroient  pardonnes,  & qu’on  livreroit  aux  Vainqueurs  les  deux  Pagodes, 
avec  tous  les  effets  qui  y étoient  enfermés.  On  y trouva  fix  cens  trente-cinq 
François,  y compris  les  Officiers  & Volontaires;  vingt  pièces  de  canon, 
quelques  mortiers  & autres  munitions  de  guerre  (/). 

Durant  le  cours  de  cette  Guerre,  les  Anglois  ont  défait  une  Armée 
beaucoup  plus  nombreufe  que  la  leur,  & fe  font  emparés  de  toute  fon  Ar- 
tillerie, qui  fe  montoit  à environ  quarante  pièces  de  canon  & dix  mortiers. 
Parmi  leurs  Prifonniers,  on  comptoit  une  trentaine  d’Officiers  François, 
outre  fix  tués,  & plus  de  huit  ce.is  Soldats.  Les  François  agiffoient  en 
qua!itéd’AlliésdcsRebelles,qui  avoient  prefque  ruiné  le  Pays  ; tandis  que  les 
Anglois  affiftoient  le  légitime  Prince,  ou  Gouverneur  (m.),  qui,  fenlible  à 
cette  générofité,  leur  faifoit  efpérer  les  plus  grands  avantages  pour  leur 
Commerce.  En  un  mot,  toute  cette  Guerre  s'étoit  paffée  en  quelques 
Sièges  & Efcarmouches , où  les  Anglois  n’ avoient  fouvent  pas  perdu  un 
homme;  de-forte  que  la  réduétion  des  Noirs  fous  l’obéiffance  du  Nabab,  & 
la  capture  de  mille  Soldats  Européens,  ne  leur  avoient  coûté  tout  au  plus  que 
cinquante  hommes  tués  (n).  . 

La  Guerre  ainfi  terminée,  d’une  façon  fi  contraire  aux  vûes  & à 
l’attente  de  M.  Dupleix,  ce  Gouverneur,  pour  fe  conformer  aux  delirs  de 
Salabetzingue  (0) , demanda  la  Paix,  à laquelle  le  Nabab  Mahomet-Aly- 
Kan  confentit,  pourvû  qu’elle  fe  fit  à la  fatisfaftion  des  Anglois,  qui  lui 
avoient  rendu  défi  grands  fervices  (p). 

Cependant  la  Paix  ne  fe  fit  point  encore , & s’il  y eut  une  Trêve,  elle 

ne 


foll,  toute  l’Armée  alliée  prit  la  réfoiution 
unanime  de  it-  faire  décapiter; ce  qui  fut  exé- 
cuté fecrétcment  dans  l’Armée  de  Tanjour. 
Si  tête  ayant  été  tnife  au  bout  d'une  lance , 
fut  promenée  autour  du'Camp,  par  un  hom- 
me aflis  fur  un  chameau  ; & I on  parloit  de 
l'envoyer  enfuite  i la  Mère  de  Nazeizingue. 
Les  Millionnaires  remercient  Dieu  d’avoir 
délivré  le  Pays  d'un  Partifan  auflï  turbu- 
lent, & qui  depuis  quinze  ans  avoit  tant 
caulé  de  maux  far  cette  COtc.  On  fe  rappel- 
le qu'en  1736,  le  même  Sander  Saheb  com- 
mença i fc  faire  connoitre  par  la  prife  dcTi- 
richinapaly.  Voyez  cideflus,  pag.  28. 

( l ) Genuine  Account,  & Lettre  de  Madras 
du  S Juillet,  Mercure,  Jan».  1 753-  P»/!-  93- 
(m)  Les  Millionnaires  Danois  répètent  la 
même  choit  en  plnfieurs  endroits  de  leurs  Re- 
tt tiers.  „ Ce  que  les  Anglois  font  aftuel- 
„ ieu'.oA,  ditet-ilt,  cil  par  ordre  du  Grand 


„ Mogol.qui  ne  veut  pas  queSander-Sabcb, 
„ mais  Mahomet-Aly-Km,  foit  Nabab  d'Ar* 
„ catte.  Le  premier  ell  un  Partifan,  & un 
„ Rebelle:  Le  fécond  cfl  le  légitime  SucceP 
„ feur,  de  jufqu'ici  Gouverneur  de  Tirichi- 
„ napaly”. 

(n)  -Expbnation  of  the  Map,  &c.  Lettre 
de  Madras , 11W  fuprü. 

( o ) M.  Green  remarque  bien  ici  que  Sala- 
betzingue étoit  probablement  un  des  troia 
frères  dcNazcrziugue,  conduits  prifonniers  i 
Pondichéry  par  Mouzafcrzingue  j mais  U n'a- 
joftte  pas  qu’il  eut  fuccedé  i ce  dernier  dans 
le  polie  de  Souba  de  Golkorde,  quoiqu'on 
puilfe  l'inférer  de  cette  feule  circonliancc. 
Gît,  de  quel  poids  auroient  été  les  in  dances 
d'un  Prifonnier,  pour  porter  M.  Dupicix  i 
demander  la  Paix? 

(j >)  Explanation  of  the  Map,  &c.  Lettre 
de  Madras,  uPi  Juprà. 


Digiüzed  by 


PRESQU’ISLE  EN  DEÇA  DU  GANGE,  Liv.  IIL  ug 


ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  François  ayant  reçu  des  renforts  de  I’Eu-  DsaBitati 
rope,  continuèrent,  fous  le  nom  du  fils  de  Sander-Saheb , de  faire  la  Guer-  0i;E'*noV>* 
re  aux  Anglois,  à qui  ils  enlevèrent,  dans  le  cours  du  mois  d’Août,  une  surru-MEsiT. 
Chaloupe  avec  quatre-vingts  hommes  des  deux  Compagnies  Suiiïes  nouvel-  1752. 
lement  arrivées,  qu’on  envoyoit  de  Madras  au  Fort  Saint-David,  pour  Capture 
joindre  l’Armée  alliée,  qui  fe  trouvoit  aflemblée,  depuis  quelques  femaines,  qu'il  fait 
à cinq  lieues  de  cette  Place  (ç).  Après  la  Viftoire  de  Shirangam,  les  An-  ° 
elois  'étant  répares  de  Mahomet- Aly-Kan,  ce  Nabab  avoit  efluyé  un  échec  pa8me  u 
de  la  part  des  ennemis , & s'étoit  vù  obligé  de  leur  abandonner  le  champ 
de  bataille  (r).  Les  François,  animés  par  ce  fuccès, firent  avancer  de  gran- 
des forces  vers  les  frontières  des  Anglois.  A leur  approche , M.  Stanke , qui 
venoit  de  remplacer  feu  M.  Cockell,  dans  le  Gouvernement  du  Fort  Saint- 
David,  donna  d’abord  les  ordres  nécefTaires  pour  la  jonftion  de  l’Armée  a- 
vec  celle  du  Nabab,  qui  étoit  campée  prés  du  Fort  deTrevedy  , à feize  miles 
de  la  première.  Cette  opération  fut  exécutée  fi  heureufement , que  le  foir,  les 
Allies  ne  fe  trouvoient  pas  plus  éloignés  de  deux  miles  du  Camp  des  François. 

Dans  le  méme-tems  fe  Major  Laurence  arri  va  de  Madras,  pour  fe  mettre  à Les  François 
la  tête  de  l’Armée.  Dès  que  les  François  en  furent  informés , ils  fe  retirèrent  font  battus  fit 
du  côté  de  leurs  EtablilTemens.  On  les  pourfuivit.dansl’efpérance  de  les  en-  chl®*  de 
gager  à une  aftion  générale  & décifive  ; mais  inutilement  : Ainfi  changeant 
les  difpofitions , on  fit  femblant  de  prendre  la  fuite  pour  les  attirer  de  nou- 
veau en  pleine  campagne.  L’artifice  ayant  réuffi  à louhait,  on  réfolut,dans 
une  conférence  tenue  entre  le  Gouverneur , le  Nabab,  & le  Major  Laurence, 
d’attaquer  leur  Armée  le  lendemain , 6 de  Septembre , à la  pointe  du  jour  ; ce 
qui  fe  fit  avec  tant  de  fuccès,  que  plus  de  la  moitié  des  François  furent  tués, 
blefles,  ou  faits  prifonniers  (r).  Cette  aftion  coûta  aufli  beaucoup  de  mon- 
de aux  Anglois;  mais  en  échange  ils  s’emparèrent  de  toute  l’artillerie,  ainfi 
que  des  munitions  & bagages  des  ennemis. 

Les  particularités  de  cette  aftion  font  rapportées  différemment  dans  une 
Lettre  de  Pondichéry,  du  ioFévrier  1753.  „ Ces  jours  pajjcs  (r) , y eft-il  dit,  un 

„ Con- 


(q)  Sur  la  route  de  Pondichéry  .près  d'un 
lieu  nommé  fFascûr , fuivant  les  Millionnaires 
Danois . 

( f ) 11  paroit  que  les  Anglois  avoient  d'a- 
bord voulu  conduire  le  Nabab  à Arcatte  ; & 
c'efl  peut-être  à cette  occafion,  qu’une  autre 
Relation  de  Tranquebdr  dit,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  fe  retirer  de  devant  Gingy,  après  avoir 
été  battus  par  les  François.  ' 

( 1 ) La  même  Relation  fait  monter  le  nom- 
bre des  François  tués , i deux  cens , & celui 
des  prifonniers  de  cette  Nation , i quatre-vingt- 
dix  hommes , outre  quatorze  Officiers.  On  y 
attribue  encore  l’honneur  de  la  Viftoire  au 
Capitaine  Clive;  mais  il  fervoit  fous  les  ordres 
du  Major  Laurence.  Une  autre  Relation  dit 
que  les  François  avoient  perdu  trois  cens 
hommes,  avec  trente  Officiers , & qu'il  n'é- 
toit  rentré , dans  Pondichéry , que  cent  Sol- 
dats Européens. 


( t ) Malgré  ces  mou , & la  datte  même  de 
la  Lettre,  l'action  dont  elle  parle  ne  peut 
être  que  celle  du  6 Septembre  1752,  puifque 
les  Relations  poftérieurcs  des  Miflîonnaire* 
Danois  ne  font  aucune  mention  d'une  nou- 
velle rencontre  de  cette  importance . au  com- 
mencement de  l'année  fuivante,  comme  on  le 
verra  ci-deflous;  Mais  les  circonfiances , que 
la  I ettre  de  Pondichéry  ajoùte  4 la  première 
Relation,  peuvent  néanmoins  être  véritables: 
Du  moins  il  cfl  certain  que  le  Sr.  .de  h erjean 
étoit  Neveu  de  M.  Duplcix , & qu'il  corn- 
mandoit  l'Armée  Françoifc,  dont  le  Chef, 
fans  le  nommer , avoit  été  mortellement  blef- 
fé,  fuivant  d'autres  avis.  Le  nombre  des 
Officiers  faits  prifonniers  cil  aufli  le  même 
dans  la  Relation  précédente.  Cette  Lettre 
contient  encore  une  réflexion  judicicufe  fur 
la  conduite  de  M.  Dupleix , qui  après  la  dé- 
faite de  Nazerzinguc  avoit  divifé  fon  Armée 
P 2 pour 
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DeOntatM  „ Convoi  confidérable  de  munitions  de  guerre,  que  M.Dupleix  envoyoit  au 
de  Kerjean , fous  l’efcorte  d’un  Officier  & de  cinquante  hommes , tomba. 
Supplément.  « pa>r  la  faute  du  Guide,  dans  une  embufcade  de  cent  cinquante  hommes  de 
1752.  » Troupes  Angloifes,  qui  furprirent  enfuite  l’Armée  de  Kerjean,  & péné- 

„ trèrent  jufqu’au  milieu  du  Camp,  fans  rencontrer  une  feule  Sentinelle.  Ce 
„ Détachement  fut  foûtenu  de  près  par  le  refie  des  Troupes  Angloifes , qui 
„ s'avançoient  au  centre,  avec  la  Cavalerie  Maratte  fur  1 aîle  gauche, & la 
„ Cavalerie  Maure  fur  la  droite.  Les  François,  accablés  tout  à coup  par  tant 
„ d’ennemis , furent  battus  à platte  couture , les  Indiens  de  leur  parti  taillés 
„ en  pièces,  & plus  de  deux  mille  hommes , tant  Payfans  François  queCaf- 
„ fres  &Cipay  es,  faits  prifonniers.  Kerjean  lui-même,  jeune  homme  fans  ex- 
„ périence,  & Neveu ae M.Dupleix,  fut  dangereufement  blefle , &les  Ma- 
„ rattes  coupèrent  le  nez  &les  oreilles  à quatorze  Officiers  François,  qui  a- 
„ voient  violé  leur  parole  donnée  aux  Anglois , de  ne  point  fervir  contr’eux 
„ l’efpace  d’une  année.  M.  Dupleix  envoya  là-deflus  quelques  palanquins  pour 
„ faire  transporter  ces  Officiers  à Pondichéry  ; mais  les  Marattes  refufèrent 
,,  de  les  laifler  partir,  & tout  ce  que  le  Gouverneur  put  faire,  en  faveur  de 
„ ces  infortunés,  fut  de  leur  procurer  des  Chirurgiens,  pour  panfer  leur» 
„ play  es,  où  les  vers  s’étoient  déjà  mis". 

Lb  19,  les  Anglois  fe  rendirent  maîtres  de  Cübalao(v),  dont  ils  détruifi- 
rent  les  fortifications , après  en  avoir  chaffé  les  François;  & le  i<y  d’Oftobre, 
ils  prirent  Sengili-pottey  ( 1 ) ; Fortereffe  importante,  fituée  dans  les  terres. 
Cette  dernière  expédition  fut  faite  par  un  Détachement  de  Troupes  qu’on  y 
avoit  envoyé  fous  les  ordres  du  Capitaine  Clive.  L’Armée  Angloife  occupoit 
encore  fon  même  Camp  à la  fin  du  mois  de  Décembre;  ce  qui  rendoit  les  vi- 
vres d’une  cherté  énorme  dans  cette  Place. 

Ravages  des  D'ün  autre  côté,  les  Marattes  n’avoient  ceffé  de  ravager  le  Pays  depuis 
Manttes.  le  commencement  de  l’année.  Au  mois  de  Janvier,  ils  pillèrent  plufieurs 
Habitations  dans  les  environs  de  Shidambaram.  Un  gros  Parti  de  ces  Peu- 
ples étoit  venu,  au  mois  d’Août,  deTirichinapaly  près  de  Cudelur,pour  fai- 
re éprouver  le  même  fort  à divers  Villages,  dont  les  malheureux  Habitans 
fe  fauvèrent  fur  la  Côte,  ou  dans  les  Bois.  Colnme  les  Marattes  enlèvent 
ou  violent  les  femmes  qui  leur  plaifent,  plufieurs  de  ces  infortunées  fe  pré- 
lls  fe  joi-  cipitèrent  dans  la  Mer  pour  fe  délivrer  de  leurs  mains.  Ou  fut  longtems 
fans  fçavoir  quel  parti  prenoient  ces  Brigands;  mais  au  mois  de  Décembre, 
on  fut  informé  qu’ils  s’étoient  joints  auxFrançois,&qu'ils  continuoient  leurs 
courfes  fur  les  frontières  des  Anglois  (y). 

Mal- 


pour  conduire  Mouzafcrzinguc  dans  les  Etats 
dont  il  vouloit  le  mettre  en  poflc(fion;au*ticu 
d'afliéger  premièrement  Tirichinapaly,  qu'il 
pouvoir  emporter  à coup  fur.  & marcher  en- 
fuite  du  côté  dcGoIkondc.oùron  aurait  fait 
un'buiin  immenfe.  Ntdtrl.  Gidenkteek.  Janv. 
>754-  P“K-  iff 

(v)  On  écrit  ce  nom  de  différentes  maniè- 
res. Ceft  une  petite  Ville  à lix  miles  nu  Nord 
de  Saliras.  Voyez  la  Carte , où  elle  eft  mar- 


quée comme  appartenant  aux  Hollandois. 

( x ) Ou  Sbcnlicl  - fatty , fuivant  nôtre  Carte 
& celle  de  M d'Anville,  fur  le  bord  du  Polo- 
ru  , ou  Rivière  de  iait , qui  fe  jette  dans  la 
Mer,  au-dcllbus  de  Sadras. 

(y)  Ces  cinq  derniers  articies,  qui  ne  fe 
trouvent  pas  dans  le  Mémoire  de  M.  Green , 
font  ta  - de  différentes  llélations  qu'on  croit 
authentiques,  & principalement  de  celles  des 
Millionnaires  Danois. 
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Malg *é  les  avantages  remportés  fur  les  François,  M.  Dupleixne  vouloit 
point  encore  entendre  à la  Paix  ; mais  on  fe  tenoit  de  part  & d’autre  fur  la 
défenfive,*daos  l’attente  des  fecours:  Ainfi  la  tranquillité  étant  en  quelque 
forte  rétablie , le  Capitaine  Clive  s’embarqua  pour  revenir  en  Angleterre. 
Suivant  le  rapport  qu’il  fit  à la  Compagnie  des  Indes , de  l'état  où  il  avoit  laif- 
fé les  affaires  lui  la  Côte  de  Coromandel , à la  fin  de  cette  année,  „ les  An- 
„ glois  fe  maintenoient  avec  avantage  dans  les  Polies  dont  ils  étoient  de- 
„ raeurés  poffelfeurs , depuis  les  dernières  a étions  qui  s’étoient  paflecs  en- 
„ tr’ eux  & les  François.  Ceux-ci  avoient  fait,  à la  vérité,  de  nouveaux  mou- 
„ vemens , comme  s’ils  avoient  eû  deffein  de  former  quelque  entreprife  d e- 
„ clat;  mais  on  jugeoitque  leur  unique  but  étoit  d’inquiéter  les  Anglois, 
„ & ils  paroiffoient  plutôt  difpofés  à fe  tenir  fur  la  défenlive,  qu’à  agir  of- 
„ fenfivément,  vû  les  pertes  confidérables  qu’ils  avoient  faites  dans  les  ac- 
„ tions  précédentes , & qui  avoient  caufé  beaucoup  de  découragement  aux 
„ Nababs  leurs  Alliés.  M.  Dupleix  avoit  fait  revenir,  à Pondichéry,  toutes 
,,  les  Troupes  réglées  qui  étoient  jointes  avec  les  Indiens.  Il  n’avoit  laiffé 
„ auprès  d’eux , qu’un  Corps  de  Nationaux  nouvellement  levé , & difcipliné 
,,  à la  manière  des  Troupes  Européennes.  La  difette  devoit  être  grande  à 
„ Pondichéry , attendu  que  les  fubliflances  étoient  fort  rares  dans  les  envi- 
„ rons  de  cette  Place,  & que  les  Vaiffeaux  de  l'Europe  n’y  avoient  pas  ap- 
„ porté  des  provilion»  fulfifantes.  Les  Anglois , au  contraire  , en  étoient  a- 
„ bondamment  fournis  par  les  Indiens  leurs  Alliés , & ils  avoient  encore  affez 
„ de  munitions  pour  fe  défendre , au  cas  qu'ils  vinffent  à être  attaqués  ( s )”. 

Les  affaires  parurent  entièrement  changer  de  face  au  commencement  de 
l’année  fuivante.  Des  Lettres  du  Fort  Saint-David  marquoient,  au  mois  de 
Février,  qu’un  Chef  desMarattes,  appellé  Mnraro , avoit  abandonné  le  parti 
de  Mahomet- Aly-Kan  pour  prendre  celui  des  François , & s’étoit  joint  à leur 
Armée , qui  fe  trouvoit  à peu  de  dillance  de  celle  des  Anglois , actuellement 
campée  & retranchée  à Tirivedy,  où  les  vivres  n’étoient  pas  en  abondance, 
parceque  lesMarattes  avoient  dévaflé  toute  la  campagne  aux  environs.  Les 
Troupes  Noires  de  Mahomet- Aly-Kan  défertoient  par  bandes,  faute  de  fub- 
fillance,  & le  Nabab  ne  retirant  prefque  rien  de  fa  Province,  qui  étoit  en 
grande  partie  occupée  & ruinée  par  les  ennemis  , tout  le  poids  de  la  dcpenfe 
de  cette  Guerre  retomboit  fur  les  Anglois.  D’un  autre  côté,  le  Roi  deMaif- 
four,  qui  étoit  marché  au  fecours  de  Mahomet-Aly-Kan , pendant  le  Siège 
de  Tirichinapaly , venoit  de  fe  déclarer  fon  ennemi , fous  prétexte  qu’il  lui  a- 
voit  manqué  de  parole  ; & ce  Roi  tenoit  alors  fa  Ville  bloquée  (a).  Les 
Millionnaires  Danois , dans  une  Lettre  du  16  de  ce  mois,  confirment,  en 
peu  de  mots , la  jonétion  des  Marattes  avec  les  François,  & la  diverfion  du 
Roi  de  Maiffour  du  côté  de  Tirichinapaly;  Ils  ajoûtent,  à cette  dernière 
circorillance , que  le  Capitaine  Anglois , qu’on  y avoit  laiffé , & qui  après 
un  premier  avantage  s’étoit  hazardé  trop  témérairement  en  campagne , con- 
tre des  forces  de  beaucoup  fupérieures  aux  fiennes , devoit  avoir  cté  battu 
depuis  peu , avec  une  perte  affez  confidérable. 

Enfin,  ce  qui  devoit  caufer  le  plus  de  jaloufie  aux  Anglois,  c'efl:  la  cef- 
fion  que  le  Nabab  Salabctzingue  venoit  encore  de  faire  aux  François , de  la 

Pro- 
fs) Explanation  of  theMap,&c.  (a)  Mtrcure, Février  1-54.  tig.  2:5.  - 
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1 1 8 DESCRIPTION  DE  LA' 

Province  de  Condavir  ; ceflion  d’autant  plus  avantageufe  qu’elle  eft  entiè- 
rement à leur  bienféance,  & qu’elle  renferme  les  plus  belles  fabriques  du 
Pays,  particulièrement  celles  des  mouchoirs.  La  Compagnie  d»  France  y 
profitoit  d’ailleurs  de  cinq  cens  mille  écus  de  revenu  en  fond  de  terré.  Une 
acquifition  fi  importante , jointe  à celle  de  Mafulipatnam  & de  l’ifle  de 
Divi,  qui  lui  eft  limitrophe,  devenoit  un  obflacle  prefqu’infurmontable  à 
la  Paix  (6). 

La  Guerre  continuoit  donc  toûjours  ; mais  on  ne  trouve  plus  de  détail» 
fur  les  affaires  de  cette  Côte,  jufqu’à  la  fin  de  Septembre;  & de  deux  Let- 
tres écrites  par  le  Major  Laurence , aux  Dire&eurs  de  la  Compagnie  des  In- 
des, en  datte  du  14  & 15  de  ce  mois,  on  n’a  publié  que  la  fécondé,  qui  ne 
peut  être  que  fort  imparfaite  fans  la  première  ( c ).  Tout  ce  qu’on  y ap- 

prend, c’eft  que  les  Anglois  étoient  alors  campés  à Tirichinapaly , & que 
l’approche  de  la  Mouflon , joint  à la  fituation  de  l’ennemi , qui  en  leur  cou- 
pant les  vivres  fe  feroit  bien-tôt  rendu  maître  de  cette’ Place,  déterminè- 
rent le  Major  Laurence  à l’attaquer,  après  avoir  été  renforcé  par  un  Déta- 
chement de  plus  de  deux  cens  Européens,  que  lui  avoit  amené  le  Capitaine. 
Riige.  Les  ennemis  occupoient  deux  larges  Rochers,  éloignés  l’un  de  l’au^ 
tre  d’environ  un  mile.  Comme  il  étoit  neceflaire  de  gagner  l’une  de  ces 
hauteurs , le  Major  prit  d'abord  les  mefures  les  plus  propres  pour  cacher 
fon  deflein,  & le  21,  à quatre  heures  du  matin,  ayant  difpofé  les  Euro- 
péens fur  trois  lignes,  les  Cipayes  fur  les  ailes,  & la  Cavalerie  à l'arnere- 
garde,  il  attaqua  le  Rocher  de  la  gauche,  appelle  le  Rocher  tf  Or,  dont  on 
s'empara  fans  la  moindre  perte.  L'ennemi,  après  une  foible  réliftance,  fe 
retira,  en  abandonnant  deux  pièces  de  canon.  Ce  fuccès  encourageant  beau- 
coup les  Troupes,  le  Major  réfolut  de  pouffer  jufqu’au  gros  de  l'Armée  en- 
nemie; ainfi,  fans  perdre  de  tems,  il  fit  enclouer  les  deux  canons,  & mar- 
cha vers  l’autre  Rocher,  nommé  le  Pain  de  Sucre;  le  jour  commençait  juge- 
ment à paroître.  Les  ennemis-s’étant  portés  tout  proche  de  ce  Rocher,  der- 
rière un  parapet,  qui  couvroit  leur  front,  on  jugea  qu’il  falloir  s’emparer 
d'abord  du  Camp  de  leurs  Noirs,  afin  de  tomber  fur  leur  arrière-garde;  ce 
qui  fqt  exécuté  lans  beaucoup  de  peine.  Enfuite  les  Anglois  avançant  tou- 
jours , malgré  le  feu  continuel  de  neuf  pièces  de  canon,  qui  tiroient  fur 
eux , attaquèrent  une  ligne  qui  leur  étoit  très-fupérieure  en  nombre  d’hom- 
mes , & dans  l’efpace  de  dix  ou  douze  minutes , délogèrent  les  ennemis  de 
leurs  retranchemens.  Ceux-ci  néanmoins  fe  rallièrent  & firent  même  quel- 
que réfiftance , foûtenus  par  les  Marattes,  qui  combattoient  en  defefpèrés; 
mais  le  feu  vif&  terrible  que  les  premiers  faifoient  de  toutes  parts  fur  eux , les 
obligea  bien-tôt  de  prendre  la  fuite,  laiflant  les  Vainqueurs  maîtresdu  Champ 
de  Bataille,  de  leur  Camp,  des  Bagages,  des  Munitions,  & de  dix  pièces 

d’Artil- 


(k  ) Ces  eirconflances  du  commencement 
de  l’année  1753,  font  encore  tirées  en  partie 
des  Millionnaires  Danois,  & en  partie  des 
Journaux  publics. 

(c  ) On  doit  néanmoins  croire  qu’il  ne  fc 
pana  rien  d'important  dans  cet  intervalle, 
puifque  les  Millionnaires  Danois  ne  nous 
lbuniiHent  pas  d’autres  particularités  que  cel- 


les que  nous  avons  rapportées  ; Ils  ajoutent 
feulement,  qu'au  mois  d’ Avril,  l’Armée  An- 
gloife  étoit  marchée  deTirivedy  au  fecoursde 
Tirichinapaly;  mais  M.  Green,  qui  fait  cette 
remarque,  trouvoit  ici  un  vuide  de  quinze 
mois,  qu’il  ne  lui  étoit  guères  poflïble  de 
remplir  avec  le  fimple  fecours  des  Nouvellas 
publiques. 
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d*  Artillerie.  Les  débris  de  leur  Armée  fe  retirèrent , partie  vers  41- 
tûra  (c  \ & Syringbam , ou  Shirangam , partie  vers  le  Diftricl  de  Tunia- 
mon  (d),  & le  relie  du  côté  de  Tanjour.  Mais  les  Polligars  (c)  & les 
Cipayes , qui  s’étoient  mis  à leur  pourfuice,  amenèrent  une  grande  quan- 
tité de  Prifonniers.  L’aftion  avoit  duré  prés  de  deux  heures.  Les  An-, 
glois  y firent  prifonniers,  huit  Officiers,  & cent  Soldats,  fans  compter 
les  morts,  dont  le  nombre  montoit  au-delà  de  foixante.  La  perte  de» 
ennemis  eut  été  plus  confidérable,  ii  les  Marattes  , qui  étoient  de  beau- 
coup fupérieurs  en  nombre  aux  Indiens  de  Mona-Gy,  Général  de  Tan- 
jour, n'avoient  empêché  ceux-ci  de  pourfuivre  les  Fuyards.  Les  Anglois 
eurent  fix  Officiers  blefles,  outre  plufieurs  Soldats  tués  & blefles.  La 
Major  Laurence  reçut  au  bras  un  coup  de  fufil  , qui  ne  l’empêcha  point 
de  vaquer  aux  devoirs  de  fon  emploi. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  malheureux  , fut  ce  qui  arriva  au  Capitaine 
Cbafe , que  le  Major  avoir  laifle,  avec  un  petit  Détachement,  dans  le  Vil- 
lage de  Tirivedy , & qui  fut  attaqué  par  toutes  les  Forces  Françoifes.  Co 
brave  Officier,  oppofant  un  courage  extraordinaire  à la  fupériorité  des 
Afïiégcans , fit  de  nuit  une  fouie,  dans  laquelle  il  perdit  deux  Officiers  ■& 
quelques  Indiens.  Le  lendemain,  il  ne  voulut  écoater  aucune  des  pro- 
pofitions  qui  lui  furent  faites  de  rendre  fon  Polie.  Mais  les  Indiens  qu’il 
commandoit  s’étant  mutinés,  & refufant  de  défendre  la  brèche  , ils  furent 
tous  faits  prifonniers  de  guerre  ; On  conduifit  le  Capitaine  Chafe  à Pondit 
chery , où  deux  jours  après  fon  arrivée , il  mourut  autant  de  chagrin  quo 
de  fes  bleffures.  Il  n’étoit  âgé  que  de  vingt-huit  ans,  & il  avoit  déjà  don- 
né, en  plufieurs  rencontres,  des  preuves -de  fon  intrépidité. 

La  Relation  tjue  les  François  ont  faite  de  cette  aétion,  s’accorde  allez 
avec  celle  du  Major  Laurence.  Us  avouent  qu’ils  ont  perdu  en  tout  cent 
cinquante  Blancs  y compris  fept  Officiers,  & dix  pièces  de  canon.  Us 
ajoûtent,  que  le  nombre  des  morts  & des  blefTés  de  part  & d’autre  fe  mon- 
toit à huit  Cens  hommes  ; que  la  fécondé  aftion , ou  l’attaque  du  Rocher 
le  Pain  de  Sucre,  fut  beaucoup  plus  vive  que  la  première;  & que  comme 
ni  les  Maiffouriens , ni  les  Marattes , n'avoient  point  été  aux  prifes  avec  les 
ennemis,  on  foupçonnoit  quelque  trahifon  de  leur  part,  puifque  fans  celà, 

. les 


DiHmkart 
Gi’«it<  us 
l'Iktie. 
Surru-MRMt. 
J 7 53- 
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tre. 
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du  Capitaine 
Chnfe  àTifi- 
vedy. 


Relation  icf 
François. 


(t)  Ce  premier  lieu  ne  noue  éft  pas  con- 
nu; mais  nous  jugeons  que  ce  doit  être  cette 
petite  Iffc  qui  naroit  entre  Tiricliinapaly  & 
Shitangam.  Elle  eft  nommée  Alalttaur  dans 
la  Carte  de  M-d'AnvUle* 

(d)  M.  Green  remarque  ici , que  par  Ton- 
dmtm,  l'on  doit  fans  doute  entendre  Tond*- 
mandaiam,  dont  nous  parions  au  commence- 
ment de  ce  Volume.  Mais  malgré  la  grande 
alinité  de  ces  deux  noms,  outre  que  le' der- 
nier n'cft  guères  en  uftge  parmi  les  Euro- 
péens de  la  Céte,  nous  apprenons  des  Mit 
fionnaires  Danois,  que  le  Roi  de  Tanjour 
avoit  fait  la  Guerre,  en  1744,  à un  Garde- 
frontière  rebelle,  nommé  i'endamia,  Pré- 
tendant du  Maiava,  St  qui,  à l'exemple  de 


tant  d'autres  Gouverneurs  de  Provinces , s’é'- 
tbit  rendu  maître  abtblu  d'un  certain  Diflrift, 
auquel  ou  donnoit  fon  nom,  ou  plutôt  fon 
titre.  Voyez  ci-ddTus , fa g.  54. 

( « ) Ce  nom , comme  M.  Green  le  fuppofe 
encore,  naroit  être,  en  effet,  une  corruption 
de  celui  de  PaUidgari , ou  PéHydgan , efpèce 
de  Gouverneurs  Gentils , entre  lesquels  le 
Pays  eft  divilc,  & qui  font  Vaifaux  du  Priq- 
ce,  inSis  abfolus  dans  leurs  propres  Terres. 
Cependant,  corruption  pour  corruption,  il 
eft  plus  probable  que  ce  font  les  jPtuliaU* 
nom  qu'on  donne  quelquefois  aux  Parrtas -, 
la  plus  vile  Cafte  des  Indiens.  On  en  fait 
aulf»  des  Soldats,'  des  Porto-faix,  &C.  Voyez 
IcTom-XUA,  pag.  394  1S.478.  ..  V 
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lesMarattes  feuls,  difent-ils,  auraient  dû  tailler  en  pièces  toute  leur  Ar* 
mée.  Mais  ce  foupçon  eft  éclairci  par  le  Rapport  du  Major  Laurence. 
Celui  des  François  dit  encore,  qu’ils  avoicnr  dans  l'Inde,  trois  Corps  d' Ar- 
mée, compofés  de  différentes  Nations  de  ce  Pays;  que  la  Guerre  entre  les 
Anglois  & les  François  étoit  plus  animée  que  jamais,  depuis  que  les  deux 
parties  agiffoient  comme  principales  ; & qu  enfin , malgré  les  deux  derniers 
échecs,  les  François  n’avoient  que  peu  ou  point  perdu  de  terrain  (J).  Aulïï 
ne  tardèrent -ils  pas  de  chercher  à prendre  leur  revanche. 

Le  28  Novembre,  les  François  tentèrent  de  nouveau  de  s’emparer  par 
furprife  de  Tirichinapaly , où  il  y avoit  une  Garnifon  commandée  par  le 
Capitaine  Kilpatrick.  A 4 heures  du  matin,  ils  attaquèrent  cette  Ville  avec 
huit  cens  Européens.  Les  Naturels  du  Pays  dévoient  les  féconder , 
par  de  fauffes  attaques  faites  en  mème-tems  en  divers  endroits.  A la  fa- 
veur de  la  nuit,  & par  la  négligence  de  la  Garde,  les  François  paffent  le 
Foffé,  dreffent  leurs  échelles,  & lix  cens  d’entr’eux  montent  à l'efcalade, 
«St s'emparent , fans  coupferir,  d’une  Batterie  du  mur  extérieur,  nommée  la 
Batterie  de  Doit  on:  Malheureufement  pour  l'ennemi,  un  ou  deux  coups 
de  fuûl , tirés  cafuellement , firent  manquer  le  fuccès  d’une  entreprife  qu'il 
avoit  fi  bien  commencée.  Au  bruit  de  cette  décharge , la  Garnifon  pre- 
nant l'allarme,  accourut  fur  le  champ  à fes  portes,  & attaqua  les  lix  cens 
hommes , qui  s’étoient  rendus  maîtres  de  la  Batterie.  Ceux-ci  fe  défendi- 
rent quelque-cems  avec  vigueur;  ils  tâchèrent  même,  àplulieurs  reprifes  , 
d’efcalader  la  muraille  intérieure  &]de  pétarder  la  porte;  mais  la  Garni- 
fon rendit  tous  leurs  efforts  inutiles.  Lorfque  le  jour  commença  à paraî- 
tre, ceux  d’entr’eux,  qui  n'avoient  ofé  fauter  de  la  Batterie  dans  le  Forte, 
pour  fe  fauver,  demandèrent  quartier , & on  le  leur  accorda.  Le  nombre 
des  Européens  faits  prifonniers  fur  la  Batterie  , montoit  à deux  cens  qua- 
tre-vingts dix-fept , outre  foixante-cinq  bleffés.  On  leur  tua  neuf  Officiers  , 
& quarante -deux  Soldats  dans  le  Foffé.  Cette  expédition  devoit  avoir 
coûté  plus  cher  aux  François;  mais  on  ne  put  fçavoir  en  quoi  conlirtoit  le 
refte  de  leur  perte.  Celle  de  la  Garnifon  fut  peu  confidérable. 

Depuis  cette  a&ion,  il  ne  fe  paffa  rien  d’effentiel  jufqu’au  mois  de  Fé- 
vrier fuivant.  Le  12  de  ce  mois,  le  Colonel  Laurence,  qui  campoit  alors 
près  de  Tirichinapaly , envoya,  fuivant  la  coutume,  un  Détachement  de 
deux  cens  trente  Européens  aux  ordres  de  huit  Officiers , avec  cinq  cens 
Cipayes , & quatre  pièces  de  canon , pour  efeorter  des  provifions  au  Camp. 
Le  15,  ce  Détachement  fut  attaqué  à fon  retour,  par  un  autre  beaucoup 
plus  confidérable,  qui  étoit  compofé  de  cent  vingt  François,  de  deux 
Compagnies  d’Etrangers,  d’un  Efcadron  de  cent  Cavaliers,  de  mille  To- 
paffes,  de  fix  raille  Cipayes,  & de  toute  la  Cavalerie  Noire,  faifant  en- 
femble  un  Corps  de  huit  mille  hommes,  avec  fept  pièces  de  canon.  Ce 
Corps  marcha  pendant  la  nuit , & tomba , à la  pointe  du  jour , fur  le  Déta- 
chement du  Colonel  Laurence.  Tout  ce  que  de  braves  gens  peuvent  faire 
£n  pareille  occaiion , les  Anglois  le  firent  ; mais  l’Officier  qui  les  comman- 

doit, 

(/)  Exploitation  of  tbe  Map , &c.  Ce  Mémoire  ne  s’étend  pas  plus  loin  fui  les  affaires  de# 
Anglois  & des  François  aux  Indes  Orientales. 
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doit,  craignant  pour  fon  bagage,  s’avifa  de  partager  fa  troupe,  dans  p*nnfe»*» 
fefpérance  de  le  iauver  ; & par  cette  faulfe  manœuvre,  il  perdit  tout.  Car  GlJL“*'slDe 
l’ennemi  fe  jetta  d’abord  entre  le*  deux  divifions,  & maigre  leur  réliftance,  Sum-murr. 
qui  lui  coûta  cher,  à la  vérité,  tout  le  Détachement  fut  tué  ou  fait  pri-  1754. 
fonnier. 

Sur  la  nouvelle  de  cette  dernière  aftion,  le  Gouverneur  & le  Confeil  vflGn  (|™r  ca" 
du  Fort  St.  George  firent  partir  deux  VailTeaux,  qui  arrivèrent  le  15  Mars  renfort», 
au  Fort  St.  David , chargés  de  Troupes  qu'on  envoyait  joindre  le  Colonel 
Laurence.  Cet  Officier  mandoit  que  fon  Armée  étoit  en  bon  état,  & que 
tous  les  Soldats  témoignoient  un  vif  delîr  de  pouvoir  bientôt  vanger  la  mort 
de  leurs  Compatriotes  ( g ). 

Ces  nouvelle* , qui  furent  apportées  en  Angleterre  par  le  Vaifleau  le 
Dorrington,  appartenant  à la  Compagnie  des  Indes,  avoient  déjà  été  an- 
noncées, en- général,  dans  les  Lettres  particulières , plus  d’un  mois  avant 
qu'on  jugeât  à propos  de  les  rendre  publiques.  Ces  Lettres  ajoûtoient  la  Congres 
circonltance , qu'après  le  combat  du  28  Novembre , on  étoit  convenu  de  infruôueui 
tenir  un  Congrès  à Sadras,  & que  les  deux  partis  y avoient  effettivement  tenu  aSadra>' 
envoyé  des  Députés  : mais  que  l’on  n’avoit  pu  tomber  d’accord  fur  aucune 
des  proportions  qui  y avoient  été  faites , parccque  M.  Duplcix  avoit  fait 
monter  fi  haut  fes  prétenfions , qu’elles  avoient  paru  abfoluraent  inaccepta- 
bles. Qu’il  avoit  demandé  entr'autres , que  les  Anglois  le  reconnuflent  en 
qualité  ae  Gouverneur  Général  de  la  Côte  de  Coromandel  ; qu’ils  4,-connuf- 
l'ent  de  même  tous  les  Nababs  attachés  au  parti  des  François , & qu’ils  fuf- 
fent  compris  dans  les  conditions  du  Traité;  Qu’outre  ces  prétenfions,  il 
en  avoit  encore  formé  diverfes  autres , qui  n’avoient  pas  été  trouvées  plus 
acceptables  que  les  précédentes;  Qu’on  lui  avoit  fait  connoître,  que  cette 
façon  de  traiter  ne  convenoit  point  à l’égard  d’une  Nation  refpe&able , qui 
feroit  toûjours  en  eut  de  reprendre  fa  revanche  fur  lui  ; en  un  mot , que 
l’on  rejetteroit , en  tout  tems , des  conditions  qui  lui  donneroient  la  princi- 
pale autorité  dans  le  Pays,  & qui  tendroient  à la  ruine  de  la  Compagnie 
Angloife,  ou  à l’affujcttir , en  quelque  façon , à celle  de  France  (b). 

On  marquoit  dans  d’autres  Lettres , que  le  Nabab  de  Bengale  ( i ) s’éunt  Vûes  & 
emparé,  depuis  quatorze  ans,  de  deux  ou  trois  Provinces  de  l’Indofian,  projets  de  M. 
qu’il  retenoit  fous  fa  dépendance,  M.  Dupleix  avoit  propofé , au  Grand  Duplciï' 
Mogol,  de  prendre, de  concert  avec  lui , les  mefures  nécefiaires  pour  rédui- 
re ce  Nabab,  qui,  quoique  Vallal  de  l’Empereur,  s'étoit  arrogé  un  pou- 
voir fouverain  dans  ion  Gouvernement;  <fie  M.  Dupleix,  avoit  demandé 
au  Mogol  cinquante  mille  Indiens , qu’il  jugeoit  fuffifans,  avec  un  Corps  de 
Troupes  Françoifes , pour  mettre  le  Nabab  à la  rai.fon,  attendu  qu’il  ne 

préten- 


( g ) Mtrcun,  Novembre  1754.  pag.  5 60. 
(0)  IM.  Octobre  1754.  pag.  438. 

( 1 ) Il  fe  nommoit  Aravcrii-Kan , ou  félon 
les  Anylois,  AU  ■ Verdi  ■ Kan  , & avoit  ré- 
Jîgné,  en  175.2,  fon  Gouvernement  en  fa- 
veur de  Sarajet  ■ Douiliack  , fon  Petit  • fils. 
L'inflallation  de  ce  Succefiëur  fe  fit  avec 
beaucoup  de  pompe  à üugly,  où  il  reçut  de 
Xiy.  Part. 


grands  honneurs  des  Chefs  des  trois  Nations 
Européennes.  Les  bons  fcrvices  qu'il  rendit 
alors  aux  François , fuivant  leurs  propres 
Relations  , dévoient  lui  promettre  j»lus  de 
reconnoiffance  de  la  part  de  M.  Dupleix. 
Voyez  fe  Mercure  Hijt.  fcf  Pâlit. , Juillet  & 
Août  1753.  pag.  106  & 228. 
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prétendoit  point  le  dépofer,  mais  feulement  l’obliger  de  rceonnoicre  le 
Grand  Mogol  pour  fon  Souverain,  & de  lui  payer  un  tribut  annuel,  outre 
une  fomme  proportionnée  au  montant  des  arrerages  dont  il  étoit  redevable 
depuis  quatorze  ans;  que  comme  M.  Dupleix  paflbit,  chez  les  Anglois , 
pour  être  extrêmement  adroit  & fubtil , & pour  avoir  une  habileté  toute 
particulière  à colorer  fes  démarches  des  prétextes  les  plus  officieux,  ils 
avoiem  envifagé , dans  ce  prétendu  fervice,  un  dulfein  formé  d'affoiblir  leur 
Crédit  dans  le  Bengale,  & de  le  détruire  enfuite  peu  à peu;  à quoi  il  comp» 
toit  de  réulTir,  en  empêchant  le  Nabab  de  faire  ufage  de  fon  autorité  dans 
la  même  Proyince , & d’y  favorilér  le  Commerce  des  Anglois , pour  les- 
quels il  avoit  toûjours  marqué  de  la  préférence  fur  les  autres  Nations  Eu» 
Topéenncs;  que  le  Mogol,  flatté  de  la  proportion  de  M.  Dupleix,  paroif- 
foit  aflezdifpofé  d'y  prêter  l’oreille;  que  l'on  doutoit  cependant  que  la  cho- 
fe  put  être  effectuée,  pareeque  le  bruit  couroit  que  ce  Gouverneur  devoit 
retourner  dans  peu  en  France  ; que  les  Anglois  fouhaitoient  fort  que  ce 
bruit  fe  vérifiât,  & qu’ils  en  verroient  l'accomplilfement  avec  la  plus  gran- 
de joye,  pour  n’avoir  plus  à redouter  M.  Dupleix,  contre  les  vûes  & le» 
projets  duquel  ils  dévoient  fe  tenir  continuellement  en  garde;  à quoi  con- 
tribuoient  encore  fes  liaifons  intimes  avec  tes  Nababs  qu’il  avoit  gagnés  par 
toutes  fortes  de  moyens  conformes  à leur  genie&àleur  caraêtère  ( k). 

La  grande  révolution  arrivée  dans  l'InJotlan  , & le  départ  de  M.  Du- 
pleix , donc  elle  fut  fuivie  la  meme  année  , firent  évanouir  ces  beaux 
projets.  • . 

Le  Grand  Mogol  avoit  été  forcé , deux  ans  auparavant,  défaire,  avec 
les  Maractes,  un  Traité,  par  lequel  il  fe  reconnoiffoit , en  quelque  façon, 
leur  Tributaire  (/).  En  vertu  de  ce  Traité,  il  leur  avoit  cédé  tous  les  re- 
venus du  Dekan,  dont  ils  n’étoient  pas  exaftement  payés;  ce  qui  leur 
fournit  un  prétexte  pour  prendre  les  armes , excités  d’ailleurs  par  la  foiblef- 
fe  du  Gouvernement.  Leur  Chef,  de  concert  avec  Cazendi-Kan , Neveu 
de  Salabetzingue,  ancien  Allié  des  François  (m),  prit  la  route  de  Dehly, 
réfidence  ordinaire  de  l’Empereur,  & s’y  avança  à la  tête  d'une  allez  groiie 
Armee.  Le  Mogol  ne  fe  trouvoit  point  dans  fa  Capitale , & campoic  avec 
fon  Armée,  nombreufe  à la  vérité,  mais  dont  les  Troupes  étoient  mal- 
aguerries, ou  peut-etre  meme  gagnées  par  des  intrigues.  Les  Marattes 
l’attaquèrent  & forcèrent  fon  Camp.  Cependant,  comme  ils  vouloienc 
conferver  quelque  apparence  de  foûmillion  , ils  lui  rendirent  hommage. 
Leur  Chef  demanda  refpeétueulîment  d’ëtre  admis  à fon  audience.  Il  y 

exigea. 


(1)  Mercure,  Novembre  1754,  pag.  567. 

(I)  C'ell  apparemment  la  tei  tative  dont 
"M.  Gr.en  parle,  & qui  avoit  été  faite  pour 
détrôner  le  Grand  Mogol;  mais  laquelle  é- 
choua  par  l'affiflance  que  ce  Prince  reçut  de 
quelques-uns  defcsNalabs.  S'il  a raifon  d'at- 
‘tri  uer  ces  convulfions,  dans-  l’Empire , i la 
'fo  l.  elfe  du  Gouvernement , il  fc"  trompe 
lorfqu’il  nomme  encore  Muhammad  - S âh, 
qui  étoit  mort  depuis  plus  de  ûx  ans.  Voyez 


ci-defius,  pag.  104. 

( m , Il  feroit  curieux  de  fçavoir  lï  Cazen- 
di-Kan étoit  ami  de  fon  Oncle,  8t  par  con- 
féquent  aulfi  des  François.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'ell  que  les  Marattes  avoient  pris 
le  parti  de  ces  derniers,  & que  Salabetzingue 
nous  étant  toûjours  repréfenté  comme  Maî- 
tre du  Dekan , c’ell  peut-être  à lui , & aux 
Marines  fes  Alliés,  que  le  Grand  Mogol  avoit 
ccdé  les  revenus  de  cette  Province. 
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exigea,  que  l’Empereur  fe  défit  de  fon  Grand  Vizir,  & du  Surintendant 
de  les  Finances,  qui  déplaifoient  auxMarattes,  & encore  plus  à Cazendi- 
Kan.  Il  voulut  aufli,  que  le  Mogol  fe  foûmit  à un  nouveau  tribut,  & 
qu’il  reformât Tadminiflration  de  l’Etat,  fur  un  tout  autre  plan  que  celui  qu’il 
«voit  fuivi  pendant  fon  régne.  L’Empereur  y témoignant  beaucoup  de 
répugnance , les  Marattes  levèrent  le  mafque  , arrêtèrent  le  Mogol  avec 
fes  femmes  & fes  favoris,  & pillèrent  fon  Camp,  où  il  y avoit  des  ri- 
chefles  immenfes.  Après  cet  attentat,  ils  entrèrent  dans  Dehly.  Leur  Chef 
y prie  poireflüon  du  Palais  Impérial , & fit  renfermer  le  Prince  dans  uno 
étroite  prifon.  Ils  en  tirèrent  enfuite  un  Prince  du  fang  des  Mogols,  & 
le  mirent  fur  le  Trône. 

*■  Le  nouvel  Empereur  dépofa  les  Minillres  de  fon  Prédéceffeur,  & nom- 
ma Cazendi-Kan  Grand  Vizir.  Celui-ci,  revêtu  de  la  première  Dignité  de 
l’Empire,  fe  ilatta  d’y  pouvoir  régler  toutes  chofes  fur  le  ton  d’un  Miniftrs 
à qui  le  Souverain  efl:  redevable  de  fa  Couronne.  Il  demanda  la  tête  de 
l’Empereur  détrôné,  en  punition  de  fes  injuflices.  Le  nouveau  Mogol  ne 

Îiut  fe  difpenfer  de  faire  comparoître  ce  Prince  infortuné  devant  fon  Con- 
èil.  Au-lieu  de  le  facrifier  néanmoins  à la  haine  de  fon  Miniftre,  il  de- 
manda quel  étoit  fon  crime.  Le  Grand  Vizir  répondit:  „ Que  ce  Prince 
,,  n’ avoit  pas  fait  régner  avec  lui  la  Juflice,  ainli  qu’il  convenoit  à un  Sou- 
„ verain,  & qu’on  devoit  appaifer  les  cris  de  (es  Sujets  par  fon  fang”. 
L’Empereur  répliqua  ; „ Ses  Sujets  ont  été  des  traitres , qui  l’ont  abandon- 
„ né.  Son  crime  efl  d’avoir  été  trop  foible.  Il  en  ell  allez  puni  par  fon 
,,  malheur;  mais  puifqu’il  faut  verfer  fon  fang,  je  veux  bien  qu’il  coule”. 
Il  fit  alors  appeller  un  Chirurgien , & à la  vûe  de  l’Aflemblée.il  lui  fit  tirer 
une  palette  de  fang.  Après  quoi , il  ordonna  que  le  vieux  Empereur  fûc 
conduit  au  Palais,  où  il  lui  fit  donner  un  bel  appartement,  pour  y être  fervi 
avec  le  refpeft  convenable  (n). 

■ Ces  particularités,  qui  forment  un  curieux  Supplémenta  i’H.floi'ede* 
Empereurs  Mogols  (0),  ne  font  d’ailleurs  pas  étrangères  a_x  affaires  de  la 
Presqu’Ille  de  l’Inde;  mais  il  n’eft  guères  po.lible  de. dire  encore,  (i  la  der- 
nière révolution  de  l’Indoflan  fera  plus  favorable  aux  François  qu'aux  An- 
glois.  Enfin,  lalTes  de  fe  faire  l’une  à l’autre  une  Guerre  ruineufe  pour 
leur  Commerce,  ces  deujt  Nations  reprirent  bientôt  les  négociations  de 
la  Paix.  La  Trêve,  qui  n avoit  d'abord  éré  faite  que  pour  trois  mois, 
jufqu’à  la  fin  de  cette  année , fut  prolongée  à dix  - huit  mois , au  commen- 
cement de  la  fuivante  (p);  & M.  Godbeu,  qui  venoit  de  remplacer  M.  Du- 
pleix,  la  rendit  illimitée,  par  une  nouvelle  Convention  proviûonnelle,  ar- 
rêtée entre  lui  & le  Gouvernement  de  Madras. 

Les  principaux  Articles  de  cette  Convention  portoient,  en  fubflance; 
. „ i°. Qu’il  y aurait  Sufpenlion  d’armes,  & Paix,  entre  les  Troupes  des 
„ deux  Compagnies,  fur  la  Côtç  de  Coromandel,  jufqu’à-ce  que  les  Direc- 
„ leurs  de  l’une  & de  l’autre  euffent  fait  fçavoir  leurs  intentions  à cet 
„ égard.  z°.  Que  les  Troupes  des  deux  Compagnies  ne  fe  mêleraient  des 

„ difp» 

f n)  Mercure,  May  1755.  pog.  57s.  (s)  Voyez  le  Tome  précédent. 

(/>)  Miiüomuiies  Danoi». 
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„ difputes  qui  pourroient  s’élever  entre  les  Naturels  du  Pays , que  lorfqu’il 
„ s’ agirait  de  la  deffenfe  de  leurs  Poffelfions  refp'e&ives.  30.  Que  fi  les 
„ Indiens  venoient  à attaquer  quelqu'un  des  Etabliffemens  de  l’une  ou  de 
„ l’autre  Compagnie , les  Troupes  Angloifes  & Françoifes  le  réuniroienc 
„ pour  repouffer  les  Aggreffeurs , & protéger  l’Etabliffement  attaqué. 
„ 40.  Qu’on  fc  foumiroit , de  part  & d’autre , Tes  provifions  dont  on  auroic 
„ befoin , & que  le  payement  de  ces  fournitures  fe  feroit  en  argent , ou 
„ par  troc.  5®.  Que  les  Troupes  refpeftives  feroient  reparties  dans  les 
„ Places  dont  leurs  Compagnies  étoient  en  poffeflion.  6°.  Qu’enfin  les 
„ chofes  demeureroient  dans  l’état  où  elles  le  trouvoient  à la  conclufion 
„ de  cette  Convention,  jufqu’à- ce  qu’il  en  fût  autrement  difpofé  par  les 
„ Directeurs  en  Europe  (ç)”. 

Depuis  longtems  les  deux  Compagnies  travailloient , en  Europe , à uo 
Accommodement  pour  terminer  leurs  différends  fur  la  Côte  de  Coroman- 
del , & régler  définitivement  les  prétendons  de  part  & d’autre.  L’article 
des  nouvelles  acquifitions  à échanger,  y fut  toujours  le  plus  grand  obfta- 
cle.  Enfin , après  bien  des  négociations , où  chaque  partie  vouloit  con- 
ferver  fes  principaux  avantages , les  chofes  font  reliées , à cet  égard , 
dans  le  même  état  indécis,  jufqu’à  la  rupture  que  ces  difputes  de  l'Afie, 
jointes  à celles  de  l’ Amérique,  viennent  de  produire  entre  la  France  <5e 
l’Angleterre. 

CO  Mercure,,  Juillet  1755.  pag.  58. 

5-  in* 


Defcription  de  la  Côte  de  Coromandel. 


IL  n’-eft  quellion,  dans  cet  Article,  que  de  faire  connoître,  plus  partf- 
culièrement,  les  Places  maritimes,  & quelques  autres  Lieux  qui  peu- 
vent n’avoir  pas  paru  dans  la  Defcription  de  la  Prefquüfle  de  l’Inde.  On 
fe  place  d’abord  à Pondichéry , pareequ’en  rapportant  les  obfervations  qui 
ont  été  faites  par  les  Millionnaires  Jéluites,  il  elt  plus  aifé  de  connoître  la 
Longitude  des  autres  Villes  de  la  Côte,  qui  va  qn  plufieurs  endroits  pref- 
que  Nord  & Sud,  excepté  vers  l’embouchure  du  Gange  & le  Cap  de  Co- 
morin,  qu'elle  décline  à l'Elt  & à l’Oueft. 

Suivant  les  obfervations  rapportées  parle  Père  Bouchet  (a),  la  La- 
titude de  Pondichéry  efl  à onze  degrés , cinquante-fix  minutes , vingt-huit 
fécondés,  & fa  Longitude  de  foixante-  dix  -huit  degrés,  à l'Elt  de  Pa- 
ris. C’elt  la  polition  qui  a été  adoptée  par  l’Academie  Royale  des  Scien- 
ces, & par  tous  les  Géographes  François,  excepté  M.  d’Anville,  qui  fuit 
la  dernière  détermination  du  Père  Boudier , lequel  met  Pondichéry  à onze 
degrés,  cinquante-cinq  minutes,  trente  fécondés  de  Latitude,  & à foixan- 
te-dix-fept  degrés,  vingt-cinq  minutes  de  Longitude,  déduite  de  diverfes 
obfervations  exactes;  ce  qui  lait  trente-cinq  minutes  de  moins.  M.  d’An- 

ville 


(a)  Voyez  le  XV.  Recueil  des  Lettres  édifiantes., 
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ville  trouve  ce  résultat  plhs  conforme  à la*largeur  de  la  Prefqu’Ifle,  évaluée  Dkcbittion 
fur  des  mefures  itinéraires.  Sa  Carte  de  l’Inde  fournit  en  droiture , & à 
l’ouverture  du  compas,  entre  Pondichéry  & Mahé , quatre-vingt-fix  lieues  A 

marines,  ou  de  vingt  au  degré,  tandis  que  d’autres  Géographes  donnent  Largeur  de 
jufqu’à  cent  lieues  à cet  intervalle.  la  Prtfqullk. 

Mahé,  eft  un  EtablilTement  François,  fitué  fur  la  Côte  de  Malabar,  Mahé, 
entre  Cananor  & Calicut,  à l’entrée  d’une  Rivière,  qui  fe  navige  quelques  Comptoir 
lieues  dans  les  terres,  à l’aide  de  la  marée.  Les  montagnes  ne  font  éloi-  François, 
gnées  de  la  Mer  que  de  cinq  ou  fix  lieues,  & le  Pays,  qui  ert:  nommé  Car- 
tenattu  , obéit  à un  Seigneur,  appellé  Bayanor , qui  rcconnoit  le  Roi  de  / 

Cananor  pour  fon  Souverain. 

La  Compagnie  des  Indes  de  France  doit  cet  EtablilTement  à la  valeur  M.  delà- 
de  M.  Mahé  de  la  Bourdonnais.  A'  fon  arrivée  dans  l’Inde,  en  1724,  il  Bo“r.‘|o.nllms 
trouva , à Pondichéry,  les  Vaifleaux  prêts  à partir  pour  enlever  cette  Pla-  a con 

ce  aux  Ilabitans  du  Pays.  L’Efcadre,  qui  devoit  l’attaquer,  étoit  comman- 
dée par  M.  de  Pardaillan.  (Quoique  M.  de  la  Bourdonnais  ne  fut  que  fé- 
cond Capitaine,  il  fut  charge,  dans  cette  occafion,  du  détail  de  prefque  - ' 
toutes  les  opérations  de  guerre  & de  régie.  Il  imagina  une  nouvelle  con- 
ftruttion  de  radeaux,  qui  procura  aux  Troupes  la  facilité  de  defeendre  à 
pied  fec  en  ordre  de  Bataille.  La  Guerre  dura  jufqu’à  l’année  Buvante,  & 
elle  finit  par  la  prife  de  Mahé,  qui  fuc  fui  vie  d’un  Traité  de  Paix  , au  mo- 
ment même  où  M.  de  la  Bourdonnais  étoit  armé  pour  brûler  toutes  les  Ha- 
bitations des  ennemis  le  long  de  la  Côte. 

Dans  la  fuite,  c’eft-à-dire  en  1741.,  M.  de  la  Bourdonnais  eut  l’occa-  Seconde 
’fion  de  feuver  fa  conquête.  Le  Comptoir  de  Mahé  étant  bloqué  depuis  «pétition 
dix -huit  mois , par  les  gens  du  Pays , le  Gouverneur  & le  Confeil  de  Pon-  ^tVp'tace. 
dichery  lui  propofèrent  d’y  porter  du  fecours.  Il  ne  balança  pas , & mit 
à la  voile  le  22  d’Oétobre.  L’exercice  de  fes  Equipages  , peu  in- 
ftruits  des  évolutions  militaires , l’occupa  tout  entier  pendant  la  route. 
Heureufement  là  connoiffance  qu’il  avoit  du  terrain,  lui  fit  imaginer  de  les 
drefler  à combattre  par  pelotons  , & à fe  rallier  coûjours-  derrière  leurs 
Chefs.  # 

Les  ennemis,  à qui  il  avoit  à faire,  habitent  41  terrain  montagneux, 
coupé  par  tout  de  folTés , de  quinze  à dix-huit  pieds  de  profondeur  , qu’on 
peut  regarder  comme  autant  de  coupe-gorges  pour  les  Européens , qui  au- 
roient  l’imprudence  de  s’y  engager.  Ce  fonc  de  grands  hommes  bafanés, 
légers  & vigoureux:  On  les  nomme  Nains  (è).  Ils  n’ont  point  d’autre 
profcllion  que  celle  des  armes  , & ils  feroient  fort  bons  Soldats  s'ils  étoienc 
difciplinés.  Comme  ils  combattent  fans  ordre , ils  prennent  la  fuite,  dès 

Siu’on  les  ferre  de  près  avec  quelque  fupériorité;  mais  s’ils  fe  voyent  pouf- 
és  avec  vigueur,  & qu’ils  fe  croyent  en  danger,  ils  reviennent,  fe  bat- 
tent en  furieux  jufqu’à  la  dernière  goûte  de  leur  l'ang-,  & ne  fe  rendent  ja- 
mais- 

Ces  Naïres  , campés  devant  Mahé’,  dévoient  le  lendemain  faire  une  at- 

» taque 

(4)  Voyez  la  DeTcription  de  la  Côte  de  Malabar,  au  Tome  précédent. 

Q 3 
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taque  générale , lorfque  M.  de  la  Bourdonnais  arriva  avec  deux  Vaiffeaux. 
Le  débarquement  de  les  Troupes  les  arrêta.  Comme  il  ri’y  avoit  point  de 
proportion  entre  le  nombre  des  ennemis , & la  poignée  de  monde  qu'avoit 
M.  de  la  Bourdonnais,  il  n’eut  garde  de  rifquèr  d'abord  une  affaire  géné- 
rale. Il  crut  qu'il  ne  pouvoir  réulîir,  qu’en  oppofant  beaucoup  d'ordre  & 
de  prudence,  à des  gens  qui  n’étoient  point  habitués  à fe  conduire  par  ré- 
gies , & qui  ne  connoiffoient  que  leur  impétuofité  naturelle.  Dans  cette 
vûe,  il  commença  par  ouvrir  une  tranchée  vis-à-vis  d’une  Batterie  des  en- 
nemis , qui  incommodoit  furieufcment  la  Ville.  L’Ouvrage  fut  conduit 
avec  tant  de  vivacité,  que  le  troiliëme  jour  il  parvint  julqu  a trente  toifes 
du  Fortin  , où  cette  Batterie  étoit  établie  ; mais  un  terrain  marécageux 
l'empêchant  de  pénétrer  plus  avant , il  fe  réduiflt  à faire  une  parallèle  , 
pour  loger  une  quantité  de  Troupes  capables  de  foûtenir  la  tête  de  l’Ouvra- 
ge. Son  deffein  étoit  de  batailler  dans  ce  polie  , jufqu’à  l'arrivée  des 
derniers  Vaiffeaux  qu’il  attendoit  encore.  A mefure  qu’il  recevoir  de  nou- 
velles Troupes,  il  les  envoyoit  à la  tranchée  pour  les  accoutumer  au  feu, 
qui  étoit  continuel;  & trois  ou  quatre  jours  fuffifoient  pour  apprendre  au 
Soldat  à faire  bonne  contenance.  Kéfolu  d’en  profiter , dés  qu'il  vit  tous 
les  Vaiffeaux  arrivés,  il  fe  difpofa  a une  aétion  générale,  & la  fixa  au  s 
Décembre. 

La  nuit  du  3,  il  forma  une  Batterie,  qui  fut  attaquée  le  matin  par  les 
ennemis;  mais  il  les  repouffa  vivement,  à la  tête  de  huit  cens  hommes. 
Les  François  demandant  avec  empreffement  la  liberté  de  les  pourluivre 
M.  de  la  Bourdonnais  ne  manqua  pas  ce  premier  mouvement  : il  rangea 
promptement  fus  Troupes  fur  deux  colonnes  , & marcha  droit  « l’enne- 
mi, qui  étoit  recranché  fous  deux  Forts,  peu  éloignés  l’un  de  l’autre.  L’at- 
taque de  ces  deux  Forts  fe  fit  en  méme-tems,  & le  premier  fut  emporté 
d’emblée  : mais  M.  de  la  Bourdonnais  s’étant  apperçu , que  fes  Troupes  é- 
toienc  vivement  repouffées  à l'attaque  de  l'autre,  il  y courut.  Après  avoir 
vainement  effuyé  de  les  ramener,  il  fit  avancer  en  diligence  la  Compagnie 
d’ Artillerie  qui  gardoit  la  nouvelle  Batterie,  qu’il  avoit  fait  faire  pendant  I* 
nuit,  & comme  elle  étoit  fraiche  & commandée  par  de  bons  Officiers,  elle 
fit  des  merveilles.  L^colonne  repouffée  la  fuivit,  & le  Fort  fut  emporté 
tout  d’un  coup.  Les  Ennemis  furent  même  chargés  & pourfuivis  de  G 
bonne  grâce , que  la  peur  les  faifit , & qu’ils  abandonnèrent  tous  leurs 
polies;  en-forte  qu’ils  laiffèrent  les  François  maîtres  des  quatre  Fortins  , 
de  tous  leurs  retranchemens , & de  huit  pièces  de  canon.  L’aélion  dura 
cinq  heures  ; M.  de  la  Bourdonnais  y perdit  cinquante-fix  hommes  , & il 
eut  cent  vingt  bleffcs.  Il  en  coûta  à l'ennemi  environ  cinq  cens  (c). 

Il  faut  avouer  que  les  expéditions  de  M.  de  la  Bourdonnais  offrent 
toûjours  d’excellentes  leçons  militaires,  & de  grands  exemples  de  bravou- 
re. L’intérét  qu’on  a dû  prendre  jufqu’ici  aux  defaftres  de  ce  fameux  Of- 
ficier, 

(c)  Mémoire  pour  I Sr.  de  la  Bourdon-  don  de  Mahé,  quoiqu'elle  ait  reco  npcnfé 
nais,  J'orne  I 11  le  plaii  t qu  la  Compagnie  tous  les  Officiers  lux  les  repréieutitious. 
ne  lui  a jamais  dit  un  mot  de  culte  expédi- 
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«cier,  qu’on  verra  encore  reparaître  dans  un  des  Articles  fuivans  (d),  ne 
nous  a pas  permis  de  fupprimer  cette  partie  de  fon  Mémoire,  quand  mê- 
me on  auroit  pû  pafTer  fur  l’origine  d’un  nouvel  Etablifl'ement,  dont  on 
n’a  point  parlé  dans  la  Defcription  de  la  Côte  de  Malabar,  & qui-,  dépen- 
dant de  Pondichéry,  *eft  non-feulement  fitué  foiis  le  même  parallèle,  à- 
peu-près,  mais  fert  encore  à fixer  la  largeur  de  la  Prefqu’file  entre  ces 
deux  joints  ; Revenons  à celui  d’où  nous  étions  partis  , pour  fuivre  la 
Côte , jufqu’au  Cap  de  Comorin. 

La  Ville  de  Pondichéry  (e),  remarque  M.  d’An ville  , sert  accrue  & 
embellie , au  point  de  le  difputer  à tout  autre  Etablifl'ement  Européen  dans 
rinde.  Sa  Citadelle,  qui  fut  achevée  en  1706,  occupe  le  milieu  d’un  ef- 
pace  d’environ  fept  cens  toifes,  que  la  Ville  a d’étendue  fur  le  rivage. 
C’efl:  un  pentagone  régulier,  & ce  qu’il  y a de  meilleur  en  ce  genre  dans 
toute  l’Inde.  L’enceinte  de  la  Ville,  fortifiée  de  dix-fept  Battions  (f), 
fut  commencée  en  1723;  & le  folle,  qui  y manquoit,  eft  maintenant  ajoû- 
té , & rempli  d eau  par  la  Rivière  de  Gingy , qui  encre  en  même  - cems 
dans  la  Place,  &y  forme  plufi eu rs  canaux  & baflins:  La  circonférence 

de  la  Ville,  prife  en  dedans,  eft  de  deux  mille  huit  cens  toifes,  plus  ûuç 
moins. 

Un  Voyageur  François,  qui  avoit  examiné  attentivémenc  la  fituation 
de  Pondichéry  , ne  comprend  point,  dit-il,  à quel  deflein  les  premiers  de 
fa  Nation  , qui  y font  venus,  s’étoitfnc  fixés  dans  un  endroit  de  fi  difficile 
accès  du  côté  -de  la  Mer,  fi  ouvert  du  côté  de  la  Terre,  & fi  incommode 
pour  la  vie,  puifquè  c’eft  le  terroir  le  plus  ftérile  & le  plus  mauvais  de  tou- 
te la  Côte.  On  fçait  que  les  Vaifleaux  font  obligés  de  mouiller  à plus  d’une 
demie  lieue  du  rivage,  à caufe  des  brifans.  tes  Chelingues  qu’on  employé 
à charger  & décharger  les  Navires,  coûtent  beaucoup,  & l’eau  y entre  de 
toutes  parts  en  fi  grande  quantité  , qu’on  eft  toûjours  en  rifq’ue  de  fe 
noyer  , & que  les  marchandifes  font  toûjours  mouillées.  Ce  Voyageur 
croit  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  d’y  faire  un  Quai , pour  remédier  a ces 
inconveniens  (g).  Mais  on  feroit  fans  doute  moins  en  fûreté  à Pondi- 
chéry , fi  les  Vaifleaux  pouvoient  s’en  approcher  davantage.  Le  défaut 
du  côté  delà  Terre,  eft  aujourd’hui  luffi'amment  réparé  par  k-s  fortifi- 
erions qu’on  y a ajoûtees,  & les  acquilitions  que  la  Compagnie  a faites 
depuis  dans  les  environs  (h). 

Après  Pondichéry  & le  Fort  à' Ar'un-cupam , qui  en  eft  à une  lieue, 

au 


( i")  Voyez  cideffous  le  Supplément  à la 
JOcfcript.  des  Ifles  de  France  & de  Bourbon. 
. (r)  Les  Indiens  la  nomment  Pu  luijcberi , 

les  Portugais , Pundkber  1 , & les  Danois  P». 
iittiro 

( f)  On  n’en  a compté  que  onze  dans  la 
Defcription  précédé-  t. , quo-que  le  Plan  en 
offre  dix-fept  Dans  'Explication  des 
Renvois  du  Pian,  /»ip.  20  & 21,  il  scfl  glif- 
fé  une  faute  d'imprclfion , au  N -,  8,  où  on 
lit  l ‘Hôpital , pour  Il  Joui  de  la  Compagnie. 


Entre  la  Lettre  K,  & Porte  de  J'aldaour , il 
ne  falloir  point  mettre  de  ligne. 

I R ) Journal  d’un  Voyage  aux  Indes 
Orient.,  en  1691.  loi».  II. 

(»)  Les  principales  Aidées  autour  de  Pon- 
dichéry , S dans  fa  dépendance , font  Arian- 
eu;  a’n  . sttflewub . Piienur  & PoJaür  II  y 
a un  Fort  A Valdaûr,  & ce  lieu  conduit  i 
Gingy,  éloigné  de  Pondichéry  d’environ  on- 
ze lieues  Françoifes. 


Dsscmmox 
tnt  la  CAts 
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Porto-Novo. 


au  Sud , on  vient  à Tevenepatnam , ou  Tegenepatnam , que  les  Indiens  nom- 
ment Devanapatnam  , c'eft-à-dire  Fille  d'ÀJjcmblée ; Bourg,  ou  petite  Ville 
peu  confiderable , qui  n'eft  habitée  que  par  des  Malabares.  Les  Hollan- 
dois  y ont  pourtant  une  belle  Loge.  A cinq  cens  pas  au-delà , eft  le  Fort 
Saint- David , & huit  cens  toifes  plus  loin,  Goudelour,  ou  Cudelur,  que  les 
Indiens  nomment  Courraloer;  Ville  allez  grande,  fituéeau  bord  de  la  Mer, 
& éloignée  de  Pondichéry  d’environ  treize  miles,  de  foixante  au  degré, 
autrement  de  cinq  lieues  Françoifes.  Ces  trois  Places  , quoique  féparées  , 
ne  font  qu’une  même  jurifdiftion  (i),  & appartiennent  aux  Anglois.  Ils 
les  achetèrent,  en  1690,  de  llama-Raja,  fils  du  fameux  Sevagy,  pour  la  fora- 
ine de  vingt-fept  raille  trois  cens  quatre-vingt-treize  pagodes  , fans  comp- 
ter les  prél'ens  aux  Miniftres.  C’eft  un  des  plus  confiaérables  EtablifTeraens 
qu'ils  ayent  dans  les  Indes.  On  y refpire  un  air  fain,  & le  terroir  y eft 
fort  fertile.  Une  Rivière,  nommée  Gudelam,  fe  rend  dans  la  Mer  fous  le 
Fort  Saint-David , grolïie  d’une  autre  Rivière  dans  le  voiünage , & donc 
le  nom  eft  Tiru-pau-palur  ( k ).  La  Rivière  Panrta  (/)  a fon  embouchure 
dans  la  Mer  à Tevenepatnam.  Ce  Diftrift  contient  plufieurs  Bourgs  & 
Villages,  dont  on  trouve  les  noms  répandus  dans  les  Relations  des  Mif- 
fionnaires  Danois. 

A environ  cinq  lieues  du  Fort  Saint-David , en  continuant  de  fuivre  la  Côte  , 
au  Sud , on  trouve  une  Ville  Indienne , nommée  Porto-Novo  par  les  Européens, 
Mahmud-Bender  par  les  Maures , & Parangbi-Pottey  par  les  Indiens  (m).  Elle  eft 
fituée  à l’embouchure  de  la  Rivière  Fal-arru , ou  fVellaru  \c'dï-k-d\re  Rivière 
blanche.  C’eft  une  grande  Place,  mais  toute  ouverte , fans  murailles,  & envi- 
ronnée feulement  de  palmiers.  Six  rues  la  traverfent  du  Sud  à l’Oueft , <Sc 
neuf  de  l’Eft  au  Nord.  Son*  Gouverneur  eft  ordinairement  un  Braraine  , 
qui  a encore  quelques  lieux  voilins  fous  fa  dépendance.  La  moitié  des 
Habitans  de  Porto-Novo  font  Maures,  & l’autre  moitié  Gentils.  On  y 
voit  une  Eglife,  un  grand  Maufolée  Maure,  un  Chantier,  & quantité  de 
belles  maifons.  Les  Anglois,  les  François  & les  Danois  y ont  des  Loges. 
Celle  des  Hollandois  eft  revêtue  d’une  muraille,  & fon  entrée  a été  forti- 
fiée 


(i)  On  les  défigne  indifféremment  fous 
les  trois  noms;  quoique  les  Indiens  difent 
plutôt  Devanapatnam , les  Anglois  Fort  Saint- 
David  , & les  autres  Européens  Goudelour , 
ou  Cudelur  ; mais  ces  trois  lieux  ne  font" 
qu’autant  de  parties  d’une  feule  & mime 
Ville. 

(*)  Ou  Tripaflur.  C'eft  auflï  le  nom 
d’un  Bourg  voifin , le  même  que  Tirepoplier, 
ou  Tiere- Popliere . dans  les  Relations  Hollan- 
doifes.  On  y voit  un  grand  & fameux  Pago- 
de, de  hautes  Tours  & des  Edifices  conlîdé- 
• râbles.  Ce  Bourg  eft  fitué  fur  les  terres  de 
la  Compagnie  Angloife.  Tiruwandipuram , 
qu'on  trouve  au-delà,  prefqu'à  moitié  chc- 
• min  de  Ttruvidi  au  Fort  S.  David,  eft  im- 
médiatement hors  de  fes  limites,  mais  pa- 
roit  fans  nom  dans  nôtre  Carte.  Remarquons 


encore  qu'on  y lit  Tiru-vicb , pour  Ttru-vidi, 
ce  qui  eft  une  faute  des  Graveurs. 

( l ) Environ  fix  lieues  de  Cudelur  , les 
Millionnaires  Danois  nomment  la  Ville  de  Po- 
leijur , qui  eft  d’une  grandeur  extraordinaire. 
C'eft  peut-être  celle  qui  paroit , dans  nôtre 
Carte , fous  le  nom  de  Babur , au  Nord-Oucft  , 
fur  cette  Rivière. 

( ni  ) Ce  n’étoit  anciennement  qu'une  efpèce 
de  Métairie , qu'on  nominoit  fVôiliri  - collet  ; 
(pais  les  Portugais  trouvant  ce  lieu  fort  com- 
mode, y bâtirent  une  Loge,  & l’appellèrcnt 
Porto-Novo  -,  comme  les  Malabares  Parângi- 
Psdtey.  c'eft-à-dirc  Pillage  des  Francs , ou 
Européens.  Le  nom  de  Alaimui- Rendes , qui 
lignifie  Port  de  Mabmud,  lui  vient  d’un  grand 
Seigneur  du  Vifapour. 
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fiée  de  deux  Batteries  de  canons  en  1749.  Le  Commerce  de  cette  Place 
étoit  autrefois  allez  confiderablc  ; mais  il  eft  entièrement  tombé  pendant 
les  derniers  troubles,  fur-tout  par  les  incurfions  des  Marattes. 

Dans  l'éloignement  à l’égard  du  bord  de  la  Mer,  & à environ  trois 
lieues  au  Sud-Oued  de  Porto-Novo,  cd  le  fameux  Pagode  de  Sbidam-ba- 
ram , qu’ordinairement  on  nomme  Cbalanbron  (n) ; Temple  d'une  grande 
antiquité,  &.bâti  avec  magnificence.  En  un  mot,  c’ed  un  Chef-d'œuvre 
de  l’Art  L’Edifice  edquarrc,  & tout  condruit  de  pierres  de  taille.  Du 
milieu  de  fes  quatre  murailles  s'élèvent  autant  de  tours  parfaitement  égales, 
à neuf  étages,  d’une  hauteur  prodigieufe,  & qu’on  découvre  de  fort  loin 
fur  la  Côte.  L’intérieur  du  Pagode  ed  compofé  de  vades  appartemens , de 
belles  chapelles,  de  voûtes,  de  galeries  , de  colonnes  & de  poutres  d'une 
feule  pièce  de  roc,  de  cours,  d'étangs  & de  fontaines.  On  y voit  par- 
tout une  infinité  d’idoles,  fous  différentes  figures.  Les  colonnes  font  or- 
nées defculpture,  & les  pierres  chargées  d'infcriptions  à la  louange  des 
faux  Dieux.  Les  Millionnaires  Danois,  qui  ont  eu  plufieurs  fois  la  curiofité 
de  vifiter  ce  Temple,  nous  en  donnent  de  fça vantes  del'criptions;  mais  ils 
avouent  eux-mémes,  qu'ils  n ont  fait  qu’éilcurer  une  matière  fi  abondante. 
Ce  Pagode  fert  à préf'ent  de  ForterelTe  aux  Maures.  Le  Gouverneur  , qui 
dépend  du  Nabab  d’Arcatte  , laide  cependant  aux  Payens  la  liberté  d’y 
exercer  leur  culte,  pareequ’il  en  retire  de  grands  avantages. 

Cinq,  lieues  au  delfous  de  Porto-Novo,  on  vient  à l’embouchure  de  la 
plus  feptentrionale  & la  plus  confiderable  branche  du  Caveri,  nommée  Col- 
lad b am , Colb-ram,  ou  Coloram,  qui  termine  l’Etat  de  Tanjour  du  côté  du 
Nord.  Près  de  cette  embouchure,  les  Anglois  occupent  un  Château  ren- 
fermé par  un  bras  de  Rivière,  & nommé  Tivu  cottey,  c’eft-à-dire  FortereJJe 
de  Clfle  (0).  La  Côte  n'offre  point  d’endroit  remarquable  dans  une  éten- 
due de  quatre  lieues ,jufqu  a Tiru-malei-v.ijel  (p) , nom  qui  fignifie Parte  de  la 
Sainte-Montagne,  à l'embouchure  d’un  des  bras  du  Caveri;  & Caveri- pat- 
nam  (f),  Ville  fituée  trois  miles  plus  bas,  aulli  à l'embouchure  d'un  autre 
bras  du  même  Pleuve,  nommé  Pudu- Caveri.  Cette  dernière  Ville  eft  un 
endroit  célèbre  parmi  les  Indiens , qui  croyent  s’y  purifier  par  le  bain  , fur- 
tout:  au  tems  des  éclipfes.  M.  d’Anville,  qui  a fait,  dans  l’ancienne  Géo- 
graphie des  Indes,  de  plus  grandes  découvertes  que  tous  ceux  qui  l’ont  pré- 
cède, fuppofe  que  c’eft  la  Cbabcris  de  Ptolemée  (r).  Un  autre  endroit  fort 
fameux,  mais  plus  éloigné  dans  les  Terres,  eft  Shiarbi,  ou  'l'flhi.ili,  gran- 
de Ville,  où  il  y a plus  de  foixante  Pagodes.  On  en  a parlé  ailleurs  (s). 
j\  une  demie  journée  de  Caveri-patnam , fe  voit  'lirangbem-badi  (r  ) , que 


Descrutiow 
i>e  r.»  Côts 
p&  C k y.  \ 
DEL. 

Pagode  de 
Sliidamba- 
ram. 


Fleuve  Co- 
lorant. 


Tivu-cottcy. 

Tirumalei- 

vàfel. 

Caveri-pat- 

nam. 


Shiarhi. 


Tranquehar. 


(n)  Audi  Silan-bar/im , Sbrlmerm  & Cbi- 
lumbrun.  Le  Temple  cil  dédié  à F.jwari , oa 
If  tire n , en  l’honneur  d'jihajcm , ou  de  l'Air. 

(0)  Voyez  ci-dcflus,  png.  90.  Les  an- 
ciennes Relations  appellent  ce  lieu  Colderon, 
du  nom  du  Meuve. 

( p ) Ce  il  le  même  que  Triminivas , Tri- 
meiexas,  ou  Trinitivaas , fuivant  la  prononcia- 
tion corrompue  des  Européens. 

(y)  Elle  ell  nommée  dans  les  Cartes  Lm- 

Xlf.  Fart. 


les 

n,  ou  Lomc-patnm,  apparemment  par  er- 
reur pour  Knuri. 

(rj  Les  François  y ont  eil  autrefois  une 
Loge.  Voyez  ci-demis , png  2 5.  Le  I’.  Bou 
cbet  dit  qu'ils  y étoient  encore  en  1719. 

( j ) Ci  delliis,  pt g.  4 O11  noinmoit  an- 

ciennement Ce  lieu  les  quatre  Pagodes. 

(f  ) Suivant  le  Père  Bouchet , Tarangan- 
b cari , qui  lignifie  t'iih  des  Or, du  de  la  Mer. 
Les  Millionnaires  Danois  éyivent*jf  srngrri- 
R vidJbi, 
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les  Européens  nomment  par  corruption  Tranquebar,  Trangobar  & Trankem- 
bar , au-delà  de  l’onzième  degré  de  Latitude  (ti).  Cette  Ville  appartient 
aux  Danois.  Avant  leur  arrivée,  en  1620,  ce  n'étoit  qu’un  petit  Bourg, 
que  l’Amiral  Guk  de  Gcde  acheta  du  Naïk  de  Tanjour,  pour  le  Roi  de  Dan- 
nemarc.  L’année  fuivante  il  y fit  conftruire  le  Château  de  Dan/bourg  (ar), 
dont  la  forme  elt  quadrangulaire.  Son  afpect  eft  fort  agréable  du  côté  de  la 
Ivler,  qui  eft  celui  de  l’Orient.  On  en  donne  ici  les  quatre  VCies;  & le  Plan 
«e  cette  Fortercllè , diftinélement  gravé  avec  celui  de  la  V’ille,  nous  épargne 
une  defeription  qui  n’ajoûteroit  rien  aux  explications  des  renvois.  La  Com- 
pagnie devenant  tous  les  jours  plus  fioriflante,  un  Gouverneur  Danois,  qom- 
me  ilegnus , fit  environner  la  Ville  de  murailles  & de  remparts.  Âlais 
dans  la  fuite  plulieurs  riches  Marchands  en  fortirent  pour  aller  s’établir  ail- 
leurs; ce  qui  diminua  le  nombre  des  llabitans.  La  crainte  d’être  enfeve- 
lis  dans  les  vagues  , en  détermina  d’autres  à fe  retirer  à la  Campa- 
gne. Tranquebar  n’étant  aujourd'hui  éloigné  de  la  Mer  que  d’un  petit 
quart  de  lieue,  fe  trouve  fort  expofe  aux  inondations.  Les  terres  font 
baffes  & entrecoupées  de  Rivières.  Malgré  ces  inconveniens,  la  Ville  ne 
laide  pas  d’etre  allez  peuplée,  & de  renfermer  dans  fon  enceinte  environ 
quinze  mille  llabitans,  prefque  tous  étrangers,  & que  le  Commerce  y a 
attirés.  Le  plus  grand  nombre  eft  compote  d Européens,  & le  relie  en 
partie  de  Malabares,  & en  partie  de  Mahométans.  Ceux-ci  y ont  une 
Mofquée,  & les  Malabares  fept  Pagodes,  il  y a une  Eglife  pour  les  Catho- 
liques Romains;  une  pour  les  Danois,  & deux  qui  font  aux  Millionnaires 
Luthériens. 

Outre  les  Fauxbourgs  de  Tranquebar,  la  Ville  a un  relfort  d’une  ving- 
taine de  Villages.  On  peut  le  voir  dans  la  Carte  de  ce  Diftrict,  qui  pour 
être  bien  particulière , n’en  eft  pas  moins  eftimable  par  fon  exactitude;  & 
ilferoità  îbuhaiterquetoutcs  les  Colonies  Européennes  s’appliqualfent  à nous 
en  donner  de  pareilles  de  leurs  Etablilfemens  aux  Indes.  Les  deux  lieux 
les  plus  notables  du  Diftriét  de  Tranquebar,  font  Porrejar , ou  Pmrcjara , 
Bourg  fore  peuplé , & dont  les  Habitans  font  prefqu'en  auiii  grand  nom- 
bre qu'à  Tranquebar  même,  qui  n’en  eft  éloigné  que  d’une  lieue  & de- 
mie. Tillrjali , autre  Bourg  des  plus  confidérablcs  , iitué  à l’Occident,  ap- 
partient aufti  à la  Compagnie. 

La  Ville  de  Tranquebar  eft  fous  les  ordres  d’un  Gouverneur  Danois. 
Elle  a un  Confeil  de  Régence,  auquel  il  prélide.  La  garde  de  la  Ville  eft 
compofée  de  la  Milice  du  Pays,  dont  une  partie  eft  habillée  à la  manière 
des  Malabares , & l’autre  à la  Portugaife.  Ces  derniers,  qui  font  de  véri- 
tables Soldats,  font  tous  Chrétiens.  Outre  cette  Milice,  le  Ramanaike  de 
Porrejar,  qui  exerce  1 emploi  de  Garde-frontière  furies  terres  de  la  Com- 
pagnie, eft  tenu  d’en  defendre  l'entrée  aux  Vagabonds,  d'arreter  les  Ef- 
claves  fugitifs,  & généralement  d’empêcher  le  delbrdre. 

Le  Commerce  n’eft  pas  ce  qui  rend  Tranquebar  plus  recommandable. 

Un 


SC i ici , Tajangenbddbi , & Tadbdnjrambddbi  ; 
mais  plus  communément  Taran/renbiidbi. 

(vj  M.  d’Anville  la  met  autant  en  deçà, 
que  les  ailxcs  Géographes  au  deli.  4 


( r)  Les  Habitans  du  Pays  ne  Pappelloicnt 
autrefois  que  le  Cïatt<ui  du  feu,  ou  du  ton- 
nerre , à caufe  du  bruit  de  canon  dont  ils  é- 
toicut  effrayés. 
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Des  Renvois  du  Plan  de  la  Ville  de  Tranqcebar,  & du  Fort 
Danois  de  Dansboürg. 


A.  Fort  Dansboürg. 

B.  Ballion  du  Roi. 

C.  - - - - de  la  Reine. 

D.  * * - - du  Prince  Chriflian. 

E.  - - - - du  Erince  Frédéric. 

F.  Porte  de  la  Citadelle. 

G.  Porte  de  derrière. 

H.  Le  Magafin  à poudre. 

I.  L’Arfenal. 

K.  Ballion  du  Prince  George. 


L.  - - - - Guldenlôw. 

M.  - - - - Dannemarc. 

N.  - - - - Norwegue. 

O.  - - - - Holflein. 

P.  - - - - Lolland. 

Q.  Seeland. 

R.  - - - - Prince  Charles. 

S.  Redoute  Delmcnhorft. 

T.  - - - - * Oldenbourg. 


U.  Ravelin. 

V.  Porte  de  la  Campagne. 

W.  du  Feu. 

X.  Petite  Porte  des  Pêcheurs. 

Y.  - du  Pagode. 

Z.  Divers  Corps-de-Garde. 

a.  Eglife  Danoife  de  Sion. 

b.  Eglife  des  Millions , la  Nouvelle 

Jcrufal.-m. 

e.  - - - - - * la  Vieille  Je- 

rufalem.  , 


d.  Eglife  des  Catholiques  Romains, 
& Logement  du  Pcrc  Vicaire. 

e.  Mofquée  des  Mahométans. 

/.  Sept  Pagodes  des  Malabares. 

g.  Maifon  des  Prédicateurs  Danois. 

b.  Maifon  & Ecole  des  Millionnai- 
res. 

».  Ecole  Danoife  & Maifon  des  Or- 
phelins. 

k.  L’I  lôpital. 

A Cimetière  Danois. 

m.  Maifon  de  Ville. 

n.  Maifon  du  Gouverneur  dans  la 
Ville. 

0.  Premier  Fort  bâti  par  les  Danois , 
nommé  à préfent  jardin  d;  l'ami- 
ral, où  ellla  Poudrerie. 

p.  Magafms. 

q.  La  Forge. 

r.  Logcmens  pour  les  Ouvriers  du 
Holm. 

s.  Digue , ou  Levée  de  terre. 

t.  Le  Bazar , ou  Marché. 

a.  La  Poificnnerie. 

v.  La  Corderie. 

w.  Etang. 

x.  La  Rivière. 

y.  Rue  du  Roi. 

z.  Rue  de  la  Reine. 
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EXPLICATION 


Des  Renvois  de  la  Carte  du  Diltrict  de  T R a n qc  e b a r. 


/ 

A. -  Pareitfchêri , ou  Village  de  Parreias , ordinairement  féparés  des  autres 

Malabares. 

B.  Petits  Fauxbourgs  de  Wolipaleiam. 

C.  Jardins,  la  plûpart  aux  Européens. 

D.  Etang.,  au  milieu  duquel  la  Compagnie  a fait  bâtir  une  Maifon.  A cô- 
té l’on  voit  de  grands  Chars  d’idoles  , qui  appartiennent  au  Pagode, 
fous  les  marques  a a a. 

E.  Jardin  de  la  Compagnie. 

F.  Fours  à briques. 

G.  Fours  à chaux.  I 

H.  Lieu  où  les  Payens  brûlent  leurs  Morts. 

• I.  Sources  d’eau  douce. 

K.  Eglifes  pour  les  Parreias  Catholiques  Romains. 

L.  Sauneries , où  il  fe  fait  beaucoup  de  fel. 

M.  Mofquéc  des  Mahométans. 

N.  Maifon  de  la  Miflion  à Borreiar. 

O.  Jardin,  Maifon  & Cimetière  de  la  Miflion  à Borreiar. 

P.  Cimetière  de  la  Miflion  hors  de  la  Ville. 

Q.  Douane  de  Borreiar. 


Nota.  Depuis  qu’on  a drefle  cette  Carte,  le  Roi  de  Tanjour  a cédé  , à 
la  Compagnie,  les  Villages  de  Mànikka-pongel , Pcria-Aldnikka-pon- 
gel,  & 4neicov.nl , au  Nord,  qui  doivent  encore  entrer  dans  fes. 
limites.  • 
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PRESQU'IS  LE  EX  DEÇA  DU  GANGE,  Liv.  III.  131 

Un  avantage  particulier,  dont  cette  Ville  peut  fe  glorifier,  c’cfl:  d'avoir 
vu  s'établir,  dons  l'on  fein,  une  Million  Evangélique,  qui  parles  foins  & 
la  libéralité  de  Frédéric  II'.,  Roi  de  Dannemarc,  a fait  des  progrès  d’au- 
tant plus  étonnans  & plus  admirables , que  fes  eommenccmcns  ont  été  foi- 
blcs.  Zitgennalg  & Flutfcb.iit  furent  les  premiers  Ouvriers  qui  jettèrent, 
en  1706,  les fondemens  dune  ii  fainte  entreprife.  „ Ces  Millionnaires, 
„ dit  M.  Franche , prêchèrent  l’Evangile  aux  Payons,  avec  un  zèle  qui  n’u- 
„ voit  point  encore  eû  d'exemple  dans  les  Indes,  & leurs  prédications 
„ eûrent  un  fuccés  très  - heureux.  Le  nombre  d'indiens  qu'ils  converti- 
,,  rent,  les  Egtifes  qu’ils  fondèrent  en  divers  lieux  , la  traduftion  de  l’E- 
,,  criture  Sainte  en  plufieurs  Langues  , la  façon  dont  ils  s’y  prirent, 
„ pour  répandre  de  coté  & d’autre  la  Doctrine  de  l'Evangile,  l'établif- 
„ lèraent  des  Ecoles  pour  1 éducation  de  la  JeunefTe,  la  manière  de  pre- 
,,  parer  & d’inltruire  ceux  des  Néophites  , qui  avoient  le  plus  de  ta- 
„ lcns , à etre  les  uns  Régens  d'Ecole  & les  autres  Docteurs  de  l'Eglifc; 
„ enfin,  les  fruits  qu'ils  ont  retiré  de  leurs  travaux,  en  faveur  du  Chrif- 
„ tianifme,  font  autant  d'tvenemens  qui  doivent  intérefièr  les  Chrétiens”. 
L’Hiftoire  Ecclefrafiique  n’étant  pas  celle  des  Voyages,  on  fe  borne  à cet- 
te idee  générale  que  nous  donne  l’Editeur  des  pieufes  & fçavantes  Relations 
des  Millionnaires  Luthériens  établis  à Tranquebar,  Madras  & Cudelur  (y). 
Nous  y ajouterons  feulement,  qu'à  la  fin  de  l’année  1753,  ceux  de  Tran- 
quebar  comptoieiit,  depuis  le  commencement  de  la  Million  , neuf  mille 
huit  cens  vingt-cinq,  ceux  de  Madras , mille  cent  trente-trois,  & ceux 
de  Cudelur,  l'cpt  cens  foixante-huit  Perionnes,  qui  avoient  embraifé  la  Re- 
ligion Chrétienne. 

L Etablissement  François  de  Karical,  ou  Kareical,  qui  fuit  Tranque- 
bar, deux  lieues  au  Sud;  fa  Forterefle , nommée  Karcangery  (z),  & le 
Bourg  de  Tiruinale-rayen-pnttuint  (a)  , font  fuffifamment  connus  par  les  Rela- 
tions precedentes  (A).  Près' de  ce  dernier  Bourg,  qui  peut  pafièr  pour 
une  Ville  allez  conlidcrable,  on  trouve  A Vi  ar,  ou  Nagtir , autre.  Ville  mari- 
time, où  les  iVlahometans,  qui  compofcnt  plus  des  trois  quarts  de  fes  1 la- 
bitans,  onL  une  belle  Molqutc  , avec  quatre  tours , dans  laquelle  ils  célè- 
brent une  grande  fete  à l'honneur  de  leur  Prophète.  Ces  trois  Places  font 
fituées  fur  autant  de  bras  du  Caveri , dont  les  noms  fe  voyait  dans  la 
Carte. 

Après  l’embouchure  dcNaour,  vient  celle  de  Ncgapatnam  (c) , Port 
de  Mer  à quatre  lieues  de  Karical.  Cetce  Ville  exiftoit  à l'arrivée  des  Por- 
tugais fur  la  Cote  de  Coromandel,  & ils  s’y  étoient  fortifiés , lorfque  les 
Hollandois  l’enlevcrent  en  1658.  C'cfl:  à préfenc  leur  principal  Comp- 
toir (d),  & en  meme-tems  un  des  plus  coniidérablcs  Etablifleniens  de  la 

Cote. 


(y)  Voyez  VHi/Inire  de  la-  Mijjfim  Danoi- 
Je,  &c.  à Genève,  1745. 

(î)  Ou  KatnukliUjéris , vulgairement  Cal- 
ealacberit.  Les  Hollnmlois  y ont  eu  autre- 
fois une  Loge  , avant  que  leur  principal 
Comptoir  fut  établi  à Ncgapatnam. 

(aj  Vulgairement  Irtmaiwipainam. 


(b)  Voyez  ci-deffus  , pag.  aô  & 27. 

( r j Ou  Nag  ipatn.mi  ; c’efl-à  dire  r'itleaux 
ferptns.  A dix  degrés  trente-cinq  minutes  de 
Latitude. 

(il)  C'étoit  auparavant  Paliiacatc.  Ils  en 
transférèrent  ici  leur  Gouvernement  en  1653. 
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Cip  Calia- 

aicdu. 

Golfe  de 

Tu.idi. 


Pont  mer- 
veilleux qu'on 
voit  à Ou- 
tUr. 


Font  d'Adam. 


Côte.  On  y a bâti  une  bonne  Fortereiïe,  dont  les  cinq  angles  portent  let 
noms  des  cinq  fens.  Les  rues  de  Negapatnam  font  larges,  les  maifons  af- 
fez  grandes,  quoique  vieilles , & l’on  y voit  plulieurs  belles  Eglifes.  Les 
environs  font  remplis  de  Pagodes,  quelques-uns  richement  ornés,  mais 
fans  goût;  d'autres  obfcurs,  fales,  mal -bâtis  & femblables  à des  fours  à 
briques.  La  Compagnie  Hollandoife  compte  , dans  fon  Diltri£t,  douze  à 
treize  Villages. 

A fept  lieues  plus  que  moins  (e ) au  Sud  de  Negapatnam,  fe  préfente  le 
Cap  Calla-medu,  Caillamere,  ou  CaglLmera  (/),  ou  finit  proprement  la  Cô- 
te de  Coromandel,  dans  la  Partie  Méridionale.  Elle  prend  ici  un  nouveau 
rhumb  de  vent  ,&  va  d'abord  droit  à l’Ouell  ; enfuite  elle  fe  détourne  peu 
à peu  vers  le  Sud  jufqu'au  Cap  de  Comorin.  Le  premier  enfoncement 
qu’elle  forme  fe  nomme  Golfe  de  T,nJi  (g),  & le  fécond  Côte  de  la  Pêche- 
rie. Dans  cette  étendue  l’on  ne  trouve  que  deux  endroits  un  peu  conlidé- 
rablcs;  Outiar  & Tutucurin. 

„ On  voit  à Outiar,  dit  le  Père  Jîouchet,  une  des  chofes  les  plus  mer- 
„ veillcufes  qui  foyent  peut-être  dans  le  relie  du  Monde:  c’efl  un  Pont  qui 
„ a environ  un  quart  de  lieue,  & qui  joint  à la  terre  ferme  fille  de  Rama- 
„ nancor(ê).  Ce  Pont  n’efl  pas  cümpofé  d’arcades  comme  les  autres: 
„ ce  font  des  rochers,  ou  de  grolTes  pierres,  qui  s’élèvent  deux  ou  trois  pieds 
„ au-delTus  de  la  furface  de  la  Mer  , qui  elî  fort  baffe  en  cet  endroit.  Ces 
„ pierres  ne  font  pas  unies  les  unes  aux  autres,  mais  elles  font  féparées 
„ pour  donner  la  liberté  à l’eau  de  couler.  Les  pierres  font  énormes  à 
„ f endroit  des  courans.  Il  y en  a qui  ont  jufqu’à  dix-huit  pieds  de  diamé- 
„ tre  & davantage.  On  voit  des  endroits  où  ces  pierres  font  féparées 
„ par  des  intervalles  de  trois  pieds  jufqu’à  dix;  & aux  lieux  où  les  Barques 
„ palfent , la  largeur  ell  encore  plus  grande.  Il  n’ell  pas  aile  d’imaginer 
„ que  ce  Pont  foit  l’ouvrage  de  l’Art  ; car  on  ne  voit  pas  d’où  fon  auroit 
„ pû  tirer  ces  malTes  énormes , & encore  moins  comment  on  auroit  pû  les 
„ y tranfporter:  Mais  fi  c'eft;  un  ouvrage  de  Ja  Nature , il  faut  avouer  que 
„ c’ell  un  des  plus  furprenans  qu’on  ait  jamais  vû.  Les  Idolâtres  dil'ent 
„ que  ce  Pont  fut  fabriqué  par  les  Dieux  (i) , quand  ils  allèrent  attaquer  la 
,,  Capitale  de  fille  de  Ceylan.  Le  Prince  de  Marava  avoit  coutume  de  fe 
„ retirer  dans  fille  de  Ratnanancor,  Iorlqu’il  étoit  pourl'uivi  par  les  Rois 
„ de  Maduré:  il  faifoit  mettre  de  groiTes  poutres  fur  ces  rochers,  qui  font 
„ comme  autant  de  platte-formes , & il  y faifoit  palfer  fes  Eléphans,  fon 
,,  Artillerie  & fon  Armée".  De  Ramananeor,  une  chaîne  d’autres  rochers 
& de  bancs  de  fable  s’étend  jufqu’à  fille  de  Manaar,  fur  la  Côte  Occiden- 
tale 


( e ) Suivant  M.  d'Anvillc.  Le  P.  Bou- 
cl-.ct  met  environ  dix  lieues. 

(/)  Son  véritable  nom  cil  Calli-môdu; 
c'en  a dire  Promontoire  de  Calli,  cfpèce  île 
tithynnle,  qui  croit  dans  fes  environs.  On 
voit  prés  de  là  un  grand  Pagode , qu'on  nom- 
me le  Ptgode  dei  C’a riariru.  M.  d'Anvillc, 

£r.ur  faire  trouver  ce  Cap  dans  Ptolcméc  & 
Jéla,  dérive  'es  noms  de  Çtry  & Çilii  du 


terme  Indien  Kril , qui  lignifie  Temple. 

( e ) Il  y a une  petite  Place  de  ce  nom , 
ui  fournit  beaucoup  de  bétail  aux  Hoiian- 
ois  de  Jalfanapatnain. 

( h ) Voyez  la  Ddcription  de  cette  Jfic, 
& celle  du  Marava,  ci-deffus,  pag.  8. 

(i)  Ou  plutôt  les  finges,  fuivaut  d'autres 
récits  de  la  méiuc  làbiü. 
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taie  de  Ceylan;  & c’eft  ce  qu’on  nomme  le  Pont  d'Adam  (k).  Comme  la 
Mer,  dans  fa  plus  grande  hauteur,  n'a  que  quatre  à cinq  pieds  d'eau  en 
cet  endroit , il  n’y  a que  des  Chaloupes , ou  des  Batimens  du  Pays , qui 
puiflent  palier  entre  les  intervalles  de  ces  rochers. 

T u toc  o ri  n,  qui  eftlc  lieu  le  plus  conlidérable  de  la  Côte  de  la  Pê- 
cherie, a été  obfervé,  par  le  Père  Noël,  à huit  degrés,  cinquante-deux  mi- 
nutes de  Latitude.  Sa  fituation  efl:  prcfque  à une  égale  ch  [lance  du  PalTa- 
ge  de  Ramanancor  & du  Cap  de  Comorin.  Cette  Place  paroît  une  fort  jo- 
lie Ville  à ceux  qui  y arrivent  par  Mer.  On  voit  divers  Batimens  allez 
élevés  dans  les  deux  Mes  qui  couvrent  fa  Rade , une  petite  Forterefle  que 
les  Hollandois  ont  conftruite  (/),  pour  fe  mettre  à l’abri  des  infulces  des 
Gentils  qui  viennent  des  terres,  Oë  plufieurs  grands  Magafins  bâtis  fur  le 
bord  de  l’eau , qui  font  un  allez  bel  afpeél.  Mais  dés  qu'on  a mis  pied  à 
terre,  toute  cette  beauté  difparoit;  & l’on  ne  trouve  plus  qu’une  grofle 
Bourgade  ouverte,  prefque  toute  bâtie  de  Paillotes. 

Les  Hollandois  tirent  de  Tutucurin  des  revenus  confidérables , quoi- 
• qu’ils  n’y  foyent  pas  abfolument  Jes  maîtres.  On  a déjà  remarqué,  que  tou- 
te la  Côte  de  la  Pecheric  appartient  au  Roi  de  Maduré  , & en  partie  au 
Prince  de  Marava,  qui  a fecoué  le  joug  de  Maduré  , dont  il  étoit  autre- 
fois tributaire.  Les  Hollandois  ont  fouvent  voulu  s’accommoder  avec  le 
Prince  de  Marava,.  de  fes  droits  fur  la  Côte , mais  inutilement;  & les  pré- 
fens  magnifiques  qu’ils  lui  ont  fait,  n’ont  produit  jufqu'ici  que  de  belles  ef- 
pcrances.  Cependant , fans  être  maîtres  du  Pays , ils  n’ont  pas  lailfé  de  s’y 
établir  à-peu-prés  comme  s’ils  l’étoient  (m).  Pour  ce  qui  regarde  leur 
Commerce  , outre  les  toiles  qu’on  leur  apporte  du  Maduré, & qu'ils  échan- 
gent avec  le  cuir  du  Japon  & les  épiceries  des  Moluques , ils  tirent  un  im- 
menfe  profit  de  deux  fortes  de  Péchés , qui  fe  font  ici  ; celle  des  Perles  & 
celle  des  Xanxus  ( n ).  Les  Xanxus  font  de  gros  coquillages , femblables  à 
ceux  avec  lefquels  on  a coutume  de  peindre  les  Tritons.  Les  Hollandois 
font  (i  jaloux  de  ce  Commerce,  qu’il  iroit  de  la  vie  pour  un  Indien , qui  ofe- 
roit  en  vendre  à d'autres  qu’à  la  Compagnie.  Elle  les  achète  à vil  prix,  & 
les  envoyé  au  Bengale,  où  ils  fe  vendent  fort  cher.  On  lçie  ces  coquilla- 
ges félon  leur  largeur,  pour  en  faire  des  brafielets  , qui  ont  autant  de  luf- 
tre  que  l’y  voire.  Ceux  qu'on  pêche  fur  cette  Côte,  dans  une  quantité  ex- 
traordinaire , ont  tous  leurs  volutes  de  droite  à gauche.  S’il  s’en  trouvoit 
qui  les  enflent  de  gauche  à droite,  ce  feroit  un  trefor  que  les  Gentils  efti- 
meroient  des  millions  ; pareequ’ils  s'imaginent  qu’un  de  leurs  Dieux  fut 
obligé  de  fe  cacher  dans  un  Xanxus  de  cette  efpèce,  pour  éviter  la  fureur 
de  les  ennemis. 

La  Pèche  des  Perles  enriehit  la  Compagnie  de  Hollande  d’une  autre  ma- 
nière. Elle  ne  fait  pas  pêcher  pour  fon  compte  ; mais  elle  permet  à cha- 
que Habitant  du  Pays , Chrétiens,  Gentils,  ou  Mahométans , d avoir , pour  la 
pèche,  autant  de  bateaux  que  bon  luifemble;  & chaque  bâteau  lui  paye 

foixan- 

(k~)  Voyez  le  Tome  XI.  pag.  171.  (•»)  Ils  ont  un  Traité  avec  ce  Prince, 

(I)  Us  s'en  rendirent  maîtres  ur  1658.  qu'ils  nomment  le  Ttuver. 

(n)  BakU'us  écrit  Cinuht. 
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foixante  écus,  & quelquefois  davantage  («).  Ce  droit  fait  une  fomme 
coniidérable  ; car  il  le  préfente  fouvent  jufqu’à  lix  ou  fepc  cens  bateaux.  On 
marque  à chacun  l’endroit  deftiné  pour  l'a  ptche.  Autrefois  dès  le  mois  de 
Janvier,  les  ilollandois  déterminoient  le  lieu  & le  ceins  où  elle  devoit  fe 
faire  cette  année-là , fans  en  faire  auparavant  l'épreuve.  Mais  comme  il 
arrivoit  fouvent,  que  la  faifon,  ou  le  lieu  marqué  , n'ecoit  pas  favorable,  & 
que  les  huîtres  manquoient,  ce  qui  caufoit  un  préjudice  notable  après  les 
grandes  avances  qu'il  avoit  fallu  faire,  on  a changé  de  méthode,  & vers  le 
commencement  de  l’année,  la  Compagnie  envoyé  dix  ou  douze  bâteaux  au 
lieu  où  l'on  a deflein  de  pecher.  • Ces  bâteaux  le  féparent  en  diverfes  lia* 
des,  & les  Plongeurs  pechent  chacun  quelques  milliers  d'huitres,  qu’ils  ap- 
portent fur  le  rivage.  On  ouvre  chaque  millier  à part,  & on  met  aulli  à 
part  les  Perles  qu’on  en  tire:  Si  le  prix  qui  fe  trouve  dans  un  millier  monte 
a un  écu  ou  au-delà,  c’eft  une  marque  que  la  peche  fera  en  ce  lieu-là  très- 
riche  & trés-abondante;  mais  li  ce  qu’on  peut  tirer  d’un  millier  n’alloit  qu’ï 
trente  fols,  comme  le  profit  ne  palTeroit  pas  les  fraix  qu’on  feroic  obligé  de 
faire,  il  n’y  auroic  point  de  pèche  cette  année-là.  Lorlque  l’épreuve  réuf* 
fit,  & qu’on  a public  qu’il  y aura  peche,  il  fe  rend  de  toutes  parts  fur  la 
Cote,  au  tems  marqué  une  affluence  extraordinaire  de  peuple  & de  bât  .aux, 
qui  apportent  toute  forte  de  marclianrfi  es.  L.s  Commillàir.s  Ilollandois 
viennent  de  Colombo  de  l'Ule  de  Ceylan,  pour  prélidjir  à la  peche.  Le 
jour  quelle  doit  commencer,  l’ouverture  s’en  faic  de  grand  matiu  par  un 
coup  de  canon.  Dans  ce  moment  tous  les  bâteaux  partent  & s'avancent 
dans  la  Mer,  précédés  de  deux  grottes  Chaloupes  Hollandoifes  , qui  mouil- 
lent l'une  à droite  & l’autre  à gauene,  pour  marquer  les  limites  du  lieu  de 
la  pêche,  & autïi-tùt  les  Plongeurs  de  chaque  bâteau  fe  jettent  à la  hauteur 
de  trois,  quatre  dé  cinq  braflls.  Un  bateau  a pluiieurs  Plongeurs  qui  vont 
à l’eau  tour  à tour:  Aulli-tôt  que  l’un  revient  l’autre  s’enfonce.  Ils  font  at- 
taches à une  corde,  dont  le  bout  tient  à la  vergue  du  petit  bâtiment,  & qui 
eft  tellement  difpofée,  que  les  Matelots  du  bateau,  par  le  moyen  d’une  pou- 
lie, la  peuvent  aifément  lâcher  ou  tirer , félonie  befoin  qu’on  en  a.  Celui 
qui  plonge  a une  grotte  pierre  attachée  au  pied,  afin  d’enfoncer  plus  vice, 
& une  elpcce  de  fac  à fa  ceinture  pour  mettre  les  huîtres  qu’il  peche.  Dès 
qu’il  eft  au  fond  de  la  .Mer,  il  ramaffe  promptement  ce  qu’il  trouve  fous  fa 
main , & le  met  dans  fon  fac.  (^uand  il  trouve  plus  d'huîtres  qu’il  n’en 
peut  emporter,  il  en  fait  un  monceau,  & revenant  fur  l’eau  pour  prendre 
haleine,  il  retourne  enfuite,  ou  envoyé  un  de  les  Compagnons  le  ramafler. 
Pour  revenir  à l’air  il  n’a  qu'à  tirer  fortement  une  petite  corde  différente 
de  celle  qui  lui  tie-nt  le  corps;  un  Matelot,  qui  eft  dans  le  bâteau,  & qui 
tient  l’autre  bout  de  la  meme  corde,  pour  en  obferver  le  mouvement,  don- 
ne auili-tôt  le  fignal  aux  autres , & dans  ce  moment  on  tire  en  haut  le  Plon- 
geur, qui  pour  revenir  plus  promptement  détache,  s’il  peut,  la  pierre  qu’il 

, avoit 


( o ) Suivant  d'autr as  , on  paye  ce  droit  des 
pierres , dont  les  Pécheurs  fe  fervent;  & c'eft 
ce  que  les  Hollandois  appellent  Strcngeiden. 
En  échange , la  Compagnie  cil  engagée  à main- 


tenir les  Pécheurs,  en  cas  d’attaque,  & d 
faire  réparer  eurs  bâti  mens,  s'il  leur  arrive 
quelque  accident.  Va y.  iis  Gautier  Scbounn, 


_Qigitized  by. G O 


PRESQU'ISLE  EN  DEÇA  DU  GANGE,  Liv.  III.  j35 

avoit  an  pied.  Les  bâteaux  ne  font  pas  fi  éloignés  ks  tins  des  autres,  que 
les  Plongeurs  ne  fe  battent  aflcz  Pouvait  fous  les  eaux,  pour  s'enlever  les 
monceaux  d'huîtres  qu'ils  ont  ramaflés.  On  a des  exemples  qu’ils  fe  font 
quelquefois  poignardés.  Ces  Mers  font  remplies  de  réquiens  fi  forts  & fi 
terribles  qu’ils  emportent  quelquefois  les  Plongeurs.  Comme  les  Habitans 
de  cette  Côte  s’accoûtument  dès  l’enfance  à plonger  & h retenir  leur  halei- 
ne, ils  s'y  rendent  habiles,  & c’eft  fuivant  leur  habileté  qu'ils  font  pay és(/>). 
Avec  tout  cclà  le  metier  eft  fi  fatigant  qu’ils  ne  peuvent  plonger  que  fept 
ou  huit  fois  par  jour.  Il  s’en  trouve , qui  fe  laifTent  tellement  transporter  à 
l’ardeur  de  ramalfer  un  plus  grand  nombre  d'huîtres,  qu’ils  en  perdent  la 
refpiration  & la  préfence  d’elprit;  de -forte  que  ne  penfant  pas  à faire  le 
lignai,  ils  feroient  bien -tôt  étouffés,  fi  ceux  qui  font  dans  Je 'bateau  n’a- 
voient  foin  de  les  retirer,  lorfqu’ils  demeurent  trop  long-tems  Jous  l’eau. 
Ce  travail  dure  jufqu’à  midi,  & alors  tous  les  bâteaux  regagnent  le  rivage. 

Quand  on  eft  arrivé,  le  maître  du  bâteau  fait  tranlportcr,  dans  une 
efpèce  de  parc,  les  huîtres  qui  lui  appartiennent,  & les  y laide  deux  ou  trois 
jours,  afin  qu’elles  s’ouvrent,  & qu’on  en  puiffe  tirer  les  Perles.  Les  Per- 
les étant  tirées  & bien  lavées, on  a cinq  ou  fix  petits  ballins  de  cuivre,  per- 
cés comme  des  cribles,  qui  s’enchaficnt  les  uns  dans  les  autres,  enforte 
qu’il  relie  quelque  efpace  entre  ceux  de  deffus  & ceux  de  defious.  Les 
trous  de  chaque  balbn  font  différons  pour  la  grandeur;  le  fécond  badin  les  a 
plus  petits  que  le  premier,  le  troiliéme  plus  que  le  fécond,  étainli  des  autres. 
On  jette  dans  le  premier  badin  les  Perles  greffes  ik  menues,  après  qu’on  les 
a bien  lavées.  S'il  y en  a quelqu'une  qui  ne  paffe  point,  elle  eft  confiée  du 
premier  ordre;  celles  qui  relient  dans  le  fécond  badin  font  du  fécond  ordre, 
ik  de  même  jufqu’au  dernier  badin,  lequel  n’étant  point  percé  reçoit  les  fe- 
jne nccs  de  Perles.  Ces  différons  ordres  font  la  différence  des  Perl  A,  & 
leur  donnent  ordinairement  le  prix,  à moins  que  la  rondeur,  plus  ou  moins 


celui,  à qui  elles  appartiennent,  ne  veut  pas  les  donner  pour  le  prix  qu’ils 
en  offrent , on  nejui  fait  aucune  violence,  & il  lui  eft  permis  de  les  vendre 
à qui  il  lui  plaît.  Toutes  les  Perles  qu’on  pèche  le  premier  jour  appartien- 
nent au  Roi  de  Maduré,  ou  au  Prince  de  Marava,  fuivant  la  Rade  où  fe 
fait  la  pécha.  Les  Iiollandois  n’ont  point  la  pèche  du  fécond  jour,  comme 
on  l’a  quelquefois  publié;  ils  ont  allez  d’autres  moyens  de  s’enrichir  par 
le  Commerce  des  Perles.  Le  plus  court  & le  plus  feur  eft  d’avoir  de  l'ar- 
gent comptant;  car  pourvû  qu'on  paye  fur  le  champ,  on  a tout  ici  à fort 
grand  marché.  11  fe  commet  une  quantité  de  vols  & de  fupcrcheries  dans 
cette  peclte.  Pendant  qu’elle  dure,  il  règne  pour  l'ordinaire  de  grandes 
maladies  fur  la  Côte,  foit  à caufe  delà  multitude  innombrable  de  Peuple 
qui  s’y  rend  de  toutes  parts,  & qui  n’habite  pas  fort  à l’aife;  foit  à caufe 
que  plufieurs  fe  nourrilTent  de  la  chair  des  huîtres , qui  eft  indigefte  & mal- 
fai- 

(p)  Le  P.  Martin,  Auteur  de  cette  Rela-  chc,  ou  d'une  efpèce  de  clodie  de  verre , 
tion , traite  de  contes  ce  que  l'on  dit  de  l'Iiui-  dans  laquelle  ils  le  renieraient  pour  pion- 
le  que  les  Plongeurs  mettent  dans  leur  üou-  gcr. 
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faifante  ; foit  enfin  à caufe  de  l’infeftion  de  l'air  : car  la  chair  des  huîtres, 
étant  expofée  à l'ardeur  du  Soleil,  fe  corrompt  en  peu  de  jours,  & exhale 
une  puanteur,  qui  peut  feule  occaiionner  des  maladies  contagieufcs. 

Dupuis  bien  des  années,  la  vente  des  Perles  fe  fait  autrement,  aux  en- 
droits de  cette  Côte.  On  remplit  d'abord  des  tonneaux  d'égale  grandeur  , 
d'huitres  que  produit  la  pèche  de  chaque  jour  ; enfuitc  on  les  ferme,  & à 
meûire  qu'il  s’en  trouve  un  certain  nombre , on  en  fait  la  vente  l'un  après 
l'autre,  au  plus  offrant,  dans  le  Camp  meme,  en  préfence  des  Commifiaires 
de  la  Compagnie  Hollandoilè  & du  Souverain  du  Pays.  Les  Marchands , 
qui  ont  acheté  de  ces  tonneaux,  les  font  tranfporter  cliacun  chez  eux;  les 
huîtres  ayant  été  enfermées  quelques  jours  s'ouvrent  en  partie  d'elles-mê- 
mes , ou  facilement  avec  des  couteaux.  Pour  chercher  les  Perles,  on  pré- 
pare des  cuvettes  remplies  à moitié  d’eau,  & après  avoir  ouvert  un  ton- 
neau, ce  qui  fe  fait  en  plein  air,  à caufe  de  la  puanteur,  qui  eft  horrible, 
l’eau  épailfe,  que  les  huîtres  ont  rendue,  eft  vuidée  par  pariions,  & avec 
prudence,  dans  les  différentes  cuvettes  qu’on  a mis  à Ils  eu  és,  & à cha- 
cune desquelles  il  y a deux  ou  trois  perfonnes,  qui  ouvrent  les  huîtres, & 
les  nettoyeur,  en  cherchant  au-dellus  d’un  crible  fait  exprès,  pour  découvrir 
s'il  y a des  Perles.  On  eft  quelquefois  long-teins  fans  en  trouver.  Enfin  , on 
vifite  toutes  les  pièces,  & l'on  palTe  toute  l'eau,  èfc  Ce  qui  rdle  au  fond, 
par  des  cribles  d’une  cuvette  à l'autre.  Le  prix  d'un  tonneau  eft  ordinaire- 
ment de  dix  risdales , argent  de  Hollande , plus  ou  moins,  fuivant  1 opinion 
qu’on  fe  forme  de  la  pêche.  Il  ai  rive  louvent  qu  un  tonneau  ne  donne  pus 
la  moitié,  ni  le  quart  en  Perles,  de  la  valeur  de  ce  qu’il  a coûté.  (Quelque- 
fois il  en  donne  dix  fois  plus.  On  peut  comparer  le  bonheur  à cet  égard, 
à celui  des  Lotteries  (q). 

La  Côte  de  la  Pecherie,  qui  forme  une  cfpèce  de  Baye  entre  la  Pointe 
de  Ramanancor  & le  Cap  de  Comorin  , a environ  quarante  lieues,  plus  ou 
moins, en  droite  ligne  (r).  Toute  cette  Côte  eft  inabordable  aux  Vaiffeaux 
de  l’Europe,  pareeque  les  brifans  y fohe  furieux,  & que  Tutucurin  eft  le 
feul  endroit  où  ils  puiffent  palfer  l’IIyver;  cette  Rade  étanc  couverte, 
comme  on  l’a  dit,  par  deux  Illcs,  qui  en  font  la  fûreté.  Ç)n  y voyoit  autre- 
fois un  grand  nombre  de  greffes  ôc  riches  Bourgades;  mais  depuis  la  dé- 
cadence des  Portugais,  tout  ce  qui  s’y  trouvoit  de  conlîderable  a cté  aban- 
donné & détruit.  A l'exception  de  Tutucurin,  qui  contient  plus  de  cin- 
quante mille  llabitans,  Chrétiens  & Gentils,  il  ne  refte  aujourd’hui  que 
de  mifcrablcs  Villages,  dont  les  principaux  font  Punicacl  (r),  Alandaky , 
Manapar  (r),  Ta! a,  & quelques  autres.  La  liberté,  que  les  Parafas , q'uï 

font 


( q)  Ce  dernier  article  ch  tiré  du  Dift.  de 
Commerce. 

( r ) Il  y a des  Cartes  qui  rétendent  juf- 
qu  a quarante-huit  tour  le  mains. 

(a)  Ou  comme  les  Indiens  l'appellent, 
Peunr.ei-taycl ; l.ieu  fitué  à huit  degrés  trente- 
huit  minutes  de  Latitude.  On  fe  rend 
d'ici  nifément  par  eau  à Tutucurin , fans  être 
obligé  de  ranger  la  Côte.  Comme  Punicacl 
cil  fur  le  bord  d’une  petite  Rivière,  qui  a 


deux  embouchures,  on  remonte  la  première 
avec  le  lias , jufqu'au  continent  des  deux  liras 
de  la  Rivière,  & au  rcflux,on  dcfceml  jufqu'i 
la  fécondé  embouchure,  où  fe  trouve  Tutu- 
curin. Entre  cette  Ville  & Punicacl , eft  un 
autre  Bourg,  que  les  Millionnaires  Danois 
nomment  Killty  , ou  Kilevrin,  fuivant  la 
Carte  de  M.  de  !»  Crète , & Callipatnvn , félon 
Schouten.  LesHnlIandois  y ont  aufti  une  Loge. 

( 1 ; Après  Tutucurin , Manapar  eft  l'en- 
droit 
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font  les  Habitans  de  la  Côte,  avoient  fous  les  Portugais,  de  trafiquer  avec 
leurs  voifins,  les  rendoit  riches  & puifljns;  mais  depuis  que  cette  protec- 
tion leur  a manqué , ils  fe  font  vtis  bien-tôt  opprimés  & réduits  à une 
extrême  pauvreté.  Leur  plus  grand  Commerce  aujourd’hui,  vient  de  la 
pêche  du  poifl'on , qu’ils  tranfportent  dans  les  terres , & qu’ils  échangent 
avec  le  riz  & les  autres  provilions  néceflaircs  à la  vie,  dont  cette  Côte 
efl  prcfque  entièrement  dépourvue , n’etatit  couverte  que  de  ronces  & de  fa- 
bles briilans;  c’efl  tout  ce  que  l'on  trouve,  dans  l’efpacc  de  douze  lieues, 
depuis  Tala  jufqu’au  Cap  de  Comorin,  avec  fept  ou  huit  Bourgades,  qui 
ont  chacune  une  Eglife  dépendante  de  celle  de  Tala.  Plus  avant  dans  les 
terres , ce  ne  font  que  grands  Bois  infeflés  de  tigres , qui  caufent  beaucoup 
de  dommage  dans  les  environs.  La  crainte  que  ces  cruels  animaux  infpi- 
rent,  fait  que  les  Habrans  font  extrêmement  fur  leurs  gardes  ; ils  allument 
de  grands  feux  dans  les  Villages , & perfonne  ne  fort  de  fa  maifon , durant 
la  nuit,  s'il  n’eft  elcorte  par  quelques  hommes:  les  uns  portent  des  torches 
allumées,  & les  autres  battent  le  tambour,  dont  le  bruit  épouvante  les  tigres 
& les  met  en  fuite. 

Le  Cap  de  Comorin  cfh  fitué  à environ  huit  degrés  & quelques  minutes  de 
Latitude  ( v).  C’efl;  à ceCap  que  fe  terminent  les  hautes  montagnes  de  Guttc , 
qui  le  rendent  fameux,  pour  lés  merveilles  qu'on  en  raconte.  ,,  On  aflu- 
„ re,  dit  le  Père  Tachard , que  dans  cette  langue  de  terre,  qui  n'a  pas  plus 
„ de  trois  lieues  d’étendue,  on  trouve  en  méme-tems  les  deux  faifons  de 
„ l’année  les  plus  oppofccs , l’Hyver  & l üte,  &.  que  quelquefois,  dans  un 
„ même  Jardin  de  cinq  cens  pas  en  quarré,  on  peut  avoir  le  plaifir  de  voir 
„ ces  deux  faifons  réunies , les  arbres  étant  chargés  de  fleurs  & de  fruits 
„ d’un  côté , pendant  que  de  l’autre  ils  font  dépouillés  de  toutes  leurs  feuil- 
„ les”.  Quoiqu’il  en  lôit , il  eft  certain , que  des  deux  côtés  du  Cap , les 
vents  font  toûjours  oppofés,  & que  quand  ils  viennent  de  l’Oueft  à la  Côte 
Occidentale,  ils  fouillent  de  l’Ell  à la  Cote  Orientale;  de -forte  que  cette 
diveriité  des  vents,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  durable,  contribuant  infiniment 
à celle  des  faifons,  il  n’eft  pas  incroyable,  que  vers  la  pointe  du  Cap,  il 
puille  y avoir,  dans  un  allez  petit  cfpacede  terrain,  des  endroits  tellement 
expofés  à l’un  des  vents , & tellement  à couvert  de  l’autre , que  le  froid 
ou  le  chaud , & les  impreflions  qui  les  fuivent , fe  faflent  au(U-bien  fentir 
dans  des  lieux  peu  éloignés,  que  dans  d’autres  qui  le  feroient  beaucoup 
davantage. 

Sur  la  pointe  méridionale  du  Cap  de  Comorin  fe  voit  une  Eglife,  bâtie  en 

Thon- 


droit  le  plus  confidérable  de  cette  Cote. 
Suivant  l'obfcrvation  qu’on  y a faite,  la 
hauteur  du  Pôle  eft  de  huit  degrés  vingt- 
fept  minutes.  Pour  la  Longitude,  le  P.  Bou- 
chet trouve,  qu'elle  eft  allez  régulièrement 
marquée  à quatre-vingt  dix-huit  degrés  qua- 
rante-cinq minutes. 

( u ; On  a deux  obfcrvatlons  ; l’une  du  P. 
Thomas,  faite  fur  un  tertre,  qui  s’élève  fur 
Je  Cap  même,  & qui  porte  un  Temple  In- 

XIV.  l’art. 


dien,  & l’autre  par  le  P.  Bouchet,  fur  la 
baffe  terre,  & au  pied  de  la  montagne.  I.a 
ircmière  indique  huit  degrés  cinq  minutes, 
a fécondé  fept  degrés  cinquante-huit  minu- 
tes. Air.  d’Anville  croit,  qu’en  prenant  un 
lieu  moyen  dans  l’intervalle  des  deux  indica- 
tions, on  peut  conclure  huit  degrés  & quelque 
ehofe  de  plus.  Les  Cartes  différent  extrême- 
ment fur  cette  poûtion  importante. 
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l’honneur  de  la  S.  Vierge,  & au-deflous  de  cette  pointe,  un  rocher,  qui 
s’avance  dans  la  Mer,  & forme  une  efpèce  d’Hle.  Ce  lieu  fervit  autrefois 
d’azile , pendant  plufieurs  mois , aux  Chrétiens  de  la  Côte , qui  fuyoient  la  fureur 
des  Maures.  On  a planté,  fur  le  rocher , une  grande  croix,  qui  fe  découvre 
de  fort  loin.  Un  peu  plus  avant  dans  les  terres  que  l’Eglile,  quoique  fur 
la  même  pointe,  on  remarque  un  grand  Pagode  iitué  Nord  & Sud,  à une 
lieue  & demie  des  montagnes  qui  ieparent  le  Royaume  de  Maduré  de  celui 
de  Travancor,  lequel  s’étend  au-delà  du  Cap  de  Coraorin,  le  long  de  la  Côte 
Occidentale.  Comme  ce  Royaume  n'appartient  pas  proprement  au  Mala- 
bar, & qu’il  n’en  a point  été  fait  mention  dans  la  Defcription  de  cette 
Côte,  nous  recueillirons  encore,  avec  foin,  les  éclaircilTemens  que  nous 
fournifient  Mrs.  les  Jéfuites , fur  une  Contrée  peu  connue  des  Voya- 
geurs. 

Ce  Pays  efb  extrêmement  peuplé , & l’on  ne  fait  prefque  pas  deux  lieues 
terre  à terre,  fans  trouver  des  Villes  & de  grandes  Habitations;  mais  le 
Père  Tachard , qui  a eû  le  tems  d’examiner  la  véritable  fituation  de  ces 
Places,  témoigne  que  toutes  nos  Cartes  de  Géographie  & de  Marine  les 
défigurent  d’une  étrange  manière.  Elles  marquent,  dit-il,  des  Ifles  fur  la 
Côte  de  Travancor,  qu’il  a inutilement  cherchées.  Ce  Royaume  eft  ter- 
miné, du  côté  du  Sud,  par  une  aflez  grande  Ville,  nommée  Cofare,  fituéeau 
pied  des  montagnes  du  Cap  de  Comorin,  qui  n’en  eft  éloigné  que  d’envi- 
ron quatre  lieues.  On  nous  la  repréfente  comme  fort  peuplée  ; mais  fans 
folles  ni  murailles.  L'Eglife  des  Catholiques  Romain»,  qu’on  y a conftruite, 
eft  dediée  à S.  François  Xavier,  & l’opinion  que  les  Jéfulte»  font  prendre 
des  miracles  qui  s’y  opèrent,  la  rend  fameufe  dans  tout  le  Pays.  Le  Topo 
eft  comme  le  Collège  de  Travancor,  où  le  Provincial  fait  ordinairement 
fa  demeure  , à une  lieue  de  Periepatan.  C’eft  une  des  plus  petites  Bourga- 
des de  la  Côte.  Les  Jéfuites  y ont  un  grand  nombre  d’Eglifes,  dont  les 
principales  font,  du  Sud  au  Nord,  Cuvalan,  Cabripatan,  Culecby  (x) , Poudou- 
lorry , Rrytoura,  & Mampouli  (y),  fans  compter  plufieurs  autres  qui  en  dé- 
pendent , & qui  font  comme  des  fuccurfales.  En  général  la  plûpàrt  des  Ha- 
bitans  des  Côtes  de  la  Pêcherie  & de  Travancor  font  Chrétiens;  mais  c’eft 
beaucoup  que  de  leur  donner  ce  nom , malgré  les  éloges  magnifiques  que 
la  ferveur  ae  ces  Peuples  ignorans  & fuperftitieux , a mérité  de  leurs  Pè- 
res fpirituels. 

Tout  l’Etat  de  Travancor  eft  ouvert  aux  courfes  des  Badages , qui  vien- 
nent prefque  annuellement , du  Maduré , faire  le  dégât  dans  les  terres 
du  Roi , qui  en  eft  .tributaire  ; mais  comme  il  ne  paye  ce  tribut  que 
malgré  lui , les  Badages  font  obligés  d’entrer  quelquefois , à main  armée , pour 
l’exiger,  quoiqu'il  lui  feroit  facile  dq  fe  mettre  à couvert  de  leurs  incur- 
fions,  fi  l’on  fermoit,  par  une  bonne  muraille,  le  défilé  des  montagnes 
qu’ils  font  obligés  de  palier , & qu’on  y poftàt  un  petit  Corps  de  Troupes. 
Sans  cela,  le  Roi  de  Travancor  ne  fauroit  tenir  tête  à tant  d’ennemis, 

qu’il 

(*)  Ou  Cokflti ; la  Compagnie  des  Indes  (y)  A cinq  ou  fk  lieues  de  Conlan  , ou 
de  France  s'efl  établie  dans  ce  lieu  depuis  Coylan, 
quelques  années. 
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qu’il  n’a  jamais  vaincus  qu’une  feule  fois  par  leur  imprudence.  Le  Pè- 
re Martin  en  rapporte  les  circonflances , qui  font  a fiez  fingulières. 

„ Les  Badages , dit-il , avoient  pénétré  jufqu’à  Corculam , ou  Carcolan , qui  eft 
„ la  Capitale  & la  principale  Forterell'e  de  Travancor,  & le  Roi  lui-même, 
„ par  un  trait  de  politique,  qui  n’a  peut-être  jamais  eu  d'exemple,  leur  en 
„ avoit  livré  la  Citadelle.  Ce  Prince  fe  fentant  plus  d'efprit  & de  courage 
,,  que  n’en  ont  d’ordinaire  les  Indiens , étoit  au  defefpoir  de  voir  fon  Royau- 
„ me  entre  les  mains  de  huit  Minières , qui  de  tems  immémorial  laiffant  aû 
„ Prince  le  titre  de  Souverain,  en  ufurpoient  toute  l’autorité,  & parta- 
,,  geoient  entr’eux  tous  fes  revenus.  Pour  fe  défaire  de  ces  Sujets  impé- 
„ rieux,  devenus  fes  maîtres,  il  fit  un  traité  fecret  avec  les  Badages,  par 
„ lequel  il  devoit  leur  livrer  quelques-unes  de  fes  terres,  & leur  remettre 
„ fa  l’ortereffe , pourvû  qu’ils  le  délivraffent  de  ces  Minières , qui  le  te- 
„ noient  en  tutelle.  II  y auroit  eu  en  lui  de  la  folie , de  recevoir  ainfi  l’en- 
„ nemi  dans  le  cœur  de  fes  Etats,  & de  vouloir,  en  rompant  huit  petites 
„ chaînes,  s’en  mettre  une  au  col  infiniment  plus  pefante,  s’il  n’eût  pris 
,,  en  même-tems  des  mefures  juftes,  pour  chaffer  les  Badages  de  fon  Ro- 
„ yaume , après  qu’ils  l’auroient  aidé  à devenir  véritablement  Roi.  Les 
„ Badages  entrèrent  à l’ordinaire  fur  les  terres , fans  trouver  prefque  au- 
„ cune  réfiftancc,  & pénétrèrent  jufqu'à  la  Ville  Capitale.  Là  le  Prin- 
„ ce,  avec  des  Troupes  qu’il  avoit  gagnées  , fe  joint  à eux  & les  met 

„ en  p'iffellion  de  la  Place.  On  fait  mourir  un  ou  deux  des  huit 

„ Miniltres  qui  le  cKsgrinoicnt  ; les  autres  prennent  la  fuite  , ou  fau- 
,,  vent  leur  vie  à force  d’argent.  Le  Prince  fait  auffi  femblant  d’avoir 
„ peur;  mais  au-lieu  defe  cacher,  il  ramaffe  les  Troupes,  qui  s’étoient  dif- 
„ perfées , & vient  fondre  tout  d’un  coup  fur  la  Fortcrefle  de  Corculam. 
„ Les  Badages,  qui  ne  s’attendoient  point  à être  attaqués,  font  forcés; 
„ on  en  tue  un  grand  nombre  dans  la  Ville,  & le  relie  gagne  en  defordre 

„ le  chemin  par  où  ils  étoient  venus.  Le  Prince  les  pourfuit,  le  Peuple 

,,  s’unit  à lui,  & l’on  fait  main  baffe  de  tous  côtés  fur  les  Barbares,  avant 
„ qu’ils  euffent  le  tems  de  fe  réconnoître,  en-forte  qu’il  n’y  en  eut  qu’un 
,,  très-petit  nombre  qui  purent  retourner  chez  eux.  Après  cette  viéloire, 
„ le  Roi  de  Travancor  r’entra  triomphant  dans  fa  Capitale,  & prit  en  main 
,,  le  Gouvernement  du  Royaume.  Il  commençoit  à fe  rendre  redoutable 
,,  à fes  voifins , lorfque  ceux  de  fes  anciens  Minillres , auxquels  il  avoit 
épargné  le  dernier  fupplice , & laiffé  du  bien , pour  vivre  honnêtement, 
„ conjurèrent  contre  lui , & le  firent  affalfiner  un  jour  qu’il  fortoit  de  fon 
„ Palais.  Ce  vaillant  Prince  vendit  chèrement  fa  vie.  Il  tua  deux  de  fes  affaf- 
„ fins  ;&  en  bieffa  un  troifiéme  grièvement;  mais  à la  fin  il  fuccomba  percé 
„ de  mille  coups,  & mourut  fort  regretté  de  tous  fes  Sujets ,&  particuliè- 
„ renient  des  Chrétiens  , qu’il  aimoit  & qu’il  favorjfoit  en  tout.  Cette 
„ tragédie  arriva  environ  l’an  1697. 

„ Les  Minillres  , qui  avoient  été  les  auteurs  de  la  confpiration  , fe 
„ faifirent  de  nouveau  du  Gouvernement,  & pouf  confcrver  quelque  idée 
„ de  la  Royauté,  mirent  fur  le  Trône  une  fœur  du  Roi,  dont  ils  fi- 
„ rent  un  phantionie  de  Raine , fans  crédit  & fans  puiffance”.  Le  Père 
Bouchet  écrivoit , en  1719,  que  l’Etat  de  Travancor  étoit,  il  n’y  avoit  pas 
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longtems , fous  la  domination  d’une  Reine , qui  fe  gouvernoit  entièrement 
au  gré  de  fes  Minifixes. 

Reprenons  la  fuite  de  la  Côte  "de  Coromandel,  au  Nord  de  Pondi- 
chéry. Le  premier  endroit  de  remarque  e(l  Congi-medu , vulgairement  Cm- 
gimer  (z ),  à quatre  lieues  marines  de  cette  Ville.  C’efi  un  grand  Bourg, 
dont  les  maifons  font  fort  écartées.  Les  Anglois  & les  Hollandois  y ont 
eu  autrefois  des  Loges,  qu'ils  ont  abandonnées.  Mem-parvé , ou  Alani- 
puragè , communément  Lamparave  , nouvelle  Fortcrefle  occupée  par  les 
Maures,  vient  enfuitc  ( a ),  & à la  même  difiance  à l’égard  de  Congi-me- 
du. Les  Hollandois , à la  requifition  du  Divan , y ont  établi  une  Loge. 
Cinq  lieues  au-delà  efl  un  Temple  nommé,  Connymcrc,  par  les  Anglois,  quiyont 
un  Comptoir  (A);  & fix  miles  plus  loin,  Sadiranga-patnam , qui  lignifie  Ft/- 
le  quarrée , communément  Sadras  & Sadras-patnam , que  M.  d’Anville  trou- 
ve, dans  fes  Mémoires,  n’étre  qu’à  quinze  lieues  marines  de  Pondichéry, 
quoique  d’autres  en  marquent  feize  à dix-fept.  Cette  Ville,  qui  efl  petite, 
ouverte  & fans  défenfc , appartient  aux  Hollandois,  qui  y ont  une  Loge 
confidérable  (c).  Elle  cil  iituée  au  Nord  de  la  dernière  branche  du  Pal- 
arru , ou  Palcr,  qui  fe  jette  dans  la  Mer  par  quatre  embouchures.  On 
teint  à Sadras  quantité  de  toiles  bleues. 

L a difiance  de  Sadras  à St.  Tbomé  efl  de  douze  à treize  lieues  marines. 
Dans  cet  efpace  on  trouve  deux  Places  remarquables.  La  première  efl  Md- 
bali-puram,  ou  Mavcli-puram  & Mavcli-varam,  à trois  lieues  de  Sadras,  où 
l’on  voit  plufieurs  figure,  groteliiues  &.  cnrieufoa,  raillées  dans  le  roc,  des 
Pagodes  de  moyenne  grandeur,  oc  même  un  Chaudrier  avec  dix-huit  piliers 
tout  d’une  feule  pièce  ; mais  ce  qui  s’attire  la  principale  admiration  des 
Spectateurs , c’ell  une  énorme  malle  de  rocher  , déformé  prefque  ovale, 
qui  porte  diagonalement  fur  un  autre  rdcher,  & fe  foûtient  fur  une  baze 
fort  étroite,  dans  une  fituation  qui  paroit  des  plus  chancellantes ; & ce- 
pendant douze  éléphans  n’ont  pû  la  renverfer , au  rapport  des  Bramines. 
Mâbali-puram  efl  nommé  communément  les  Sept  Pagodes , pareequ’on  y en 
compte  autant;  & ce  lieu  n’eft  prefque  habité  que  par  des  Bramines.  Le 
fécond  endroit  de  remarque  efl  Cabelon , Cûbalatn , Cobalao,  ou  Covclam  (<f), 
petite  Ville  avec  un  Château  appartenant  au  Grand  Mogol  , mais  dont  les 
Anglois  détruifirent  les  Fortifications  en  1752  («).  Onpafle  un  grand  Fleu- 
ve avant  que  d’arriver  à la  Ville. 

Saint- 


(3)  Les  Anglois  difent  CManmye les 
Millionnaires  Danois  Conimtri,  KunimSdu  & 
Jiunimori. 

( a ) Au-delà  d'un  grand  Fleuve , qui  pa- 
roit, dans  nos  Cartes,  fous  le  nom  de  Marka- 
m,  ou  plutôt  Mmeykiium  ; mais  les  Mif- 
fionnaircs  Danois  donnent  ce  nom  à un  Vil- 
lage voilîn,  & celui  de  Carbitl  au  Fleuve. 

(6)  Du  moins  fuivaqt  h Carte  &lc  Mé- 
moire de  M.  Green,  qui  cil  le  (cul  quinous 
apprenne  cette  circonüanec. 

(c)  M.  Green  ajoûte  un  Fort;  mais  il  fc 
trompe. 


(</)  CtmeUmi  dans  le  Journal  de  M.  delà 
Haye,  qui  y ajoûte  quelques  circonftances. 
Voyez  le  Tom.  ‘XI.  pag.  4840 
(e)  Ci-delïus,  pag.  116.  La  Carte  & le 
Mémoire  de  M.  Green  en  font,  par  erreur, 
une  Loge  Ilolldndoifc.  La  Compagnie  d'Q- 
ftundc,' qui  s'étoit  établie  dans  ce  lieu,  le 
nommoit  Sidrai  ■ pr.trum , au  rapport  des  Mil- 
lionnaires Danois.  De-Ià  vient  que  quelques 
Hiiloriens , entr  autres  l'Abbé  Guyon,  l'on' 
confondu  avec  la  Place  du  même  nom,  où 
il  y a un  Comptoir  Doü.uiJais. ..  „ . ,. 
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S a i N t - T il  ont,  fix  lieues  au-delà , tient  la  place  d’une  Ville  Indien-  Descmptioi» 
ne,  qui  étoit  autrefois  trés-puiftante,  fous  le  nom  de  Maila-bouram , Me-  d”cVBomik- 
liùpur , ou  Mailapur  ; c’eft-à-dire  Pille  des  Paons , pareeque  les  anciens  Prin-  „tL,' 
ces  de  cette  Contrée  portoient  un  Paon  dans  leurs  armes  (/).  Les  Por-  $.  Tlioiné. 
tugais,  qui  s’en  emparèrent  en  1547,  l’appellèrent  S.  Thomé , fur  la 
fradition,  qui  veut  que  l’Apôtre  S.  Thomas  y ait  prêché  la  foi  & fouflert 
le  martyre,  bien  que  les  légendes  des  Orientaux  donnent  le  nom  de  Cala- 
mina , dont  on  ne  retrouve  plus  de  vertiges,  à la  Ville  de  l’Inde,  où  il  ter- 
mina par  fa  mort  fes  travaux  Apoftoliques.  Quoiqu’il  en  foit,  les  Portugais 
bâtirent  une  Eglife  prés  de  Meliapur,  & inventèrent  une  infinité  de  mira- 
cles, que  Gouvea,  Tacbard  & d’autres  Jéfuites,  n’ont  pas  eû  honte  de  confir- 
mer dans  leurs. Relations.  On  a vû  ailleurs  les  diverfes  révolutions  que 
cette  Ville  a cflùyées,  jufqu’â  l’année  1674,  où  elle  fut  prife  fur  les  Fran- 
çois ( g ).  Le  Roi  de  Golkonde  la  fit  démolir  peu  de  tems  après.  Les 
Portugais  n’ont  pas  laiil'é  de  s’y  conferver,  dans  un  quartier  plus  éloigné , où 
ils  s’étoient  retirés.  C’cft  dans  ces  environs  où  l’on  voit  le  grand  Mont  & 
le  petit  Mont-,  deux  endroits  allez  fameux,  pour  mériter  une  defeription 
particulière,  mais  dégagée  de  prodiges. 

Le  petit  Mont  eft  un  rocher  fort  efearpé  de  trois  côtés;  ce  n’ert  que  Le  petit 
vers  le  Sud-Oueft  qu’il  a une  pente  aifée.  On  y voit  deux  Eglifes , l’une  Moul- 
qui  regarde  le  Nord  vers  Madras,  & qui  eft  fituée  au  milieu  de  la  monta- 
gne; on  y monte  par  un  degré  de  pierre  fort  fpacieux,  où  fe  trouvent 
deux  ou  trois  détours  qui  aboutiflènt  à une  efplanade  de  terre , qu’on  a fai- 
te fur  le  rocher.  De  cette  efplanade  on  entre  dans  l’Eglifc  de  Notre-Da- 
me. Sous.  l’Autel , qui  eft  élevé  de  fept  à huit  marches , eft  une  caverne , 
d’environ  quatorze -pieds  de  largeur,  & quinze  à feize  de  profondeur;  ainli 
il  n’y  a que  l’extremité  occidentale  de  la  caverne  qui  foit  fous  l’Autel. 

Cette  grotte , ou  naturelle , ou  taillée  dans  le  roc , n’a  pas  plus  de  fept 
pieds  dans  fa  plus  grande  hauteur;  on  s’y  glilfe  avec  allez  de  peine,  par  une 
crevafle  du  rocher,  haute  de  cinq  pieds  & large  d’un  peu  plus  d’un  pied 
& demi.  Les  Millionnaires  Jéfuites  ont  drefl’é  un  Autel  vers  l’extrémité 
orientale  de  la  grotte.  Une  efpèce  de  fenêtre,  d’environ  deux  pieds  & 
demi,  qui  eft  au  Sud,  donne  un  jour  fort  obfcur  à toute  la  grotte.  De 
l’Eglife  de  Notre-Dame,  on  monte  fur  le  haut  de  la  montagne,  où  les  Jé- 
fuites ont  élevé  un  petit  Bâtiment.  Il  eft  fondé  fur  le  rocher , qu’on  a eu 
bien  de  la  peine  à applanir,  pour  rendre  ce  petit  Hermitage  tant  foit  peu 
commode.  Vers  le  Sud  du  logis,  qui  eft  bâti  en  équerre,  eft  l’Eglife  de 
la  Rejurrcclton.  On  y voit  une  Croix,  d’un  pied  de  hauteur,  dans  un  pe- 
tit enfoncement  pratiqué  dans  le  roc , fur  lequel  eft  pofé  l’Autel  de  l’Egli- 
fe. Cette  petite  Croix,  qui  eft  en  relief,  & gravée  dans  le  trou  du  rocher, 
à la  grandeur  près,  reflemble  parfaitement  à la  Croix  du  grand  Mont, 
dont  il  fera  parlé  ci-deflous.  On  monte  à l’Eglife  de  la  Refurrettion  par 
un  grand  efcalier  de  pierre,  d’une  pente  fort  roide,  qui  prend  depuis  le 
_ • 1 pied 

(/)  On  voit  suffi  quantité  de  ccs  oifeaux  (g)  Journal  de  la  Haye,  au  Tom.  XI- 
dans  les  forêts  voifines.  Mrs.  d'Anvillc  & Green  ce  parlent  pas  de 

. cc  dernier  Siégé. 
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pied  occidental  de  la  montagne  jufqu’à  une  efplanade  quarrée  qu’on  a pra- 
tiquée devant  la  porte  de  l’Eglife.  A côté  de  l’Autel,  vers  le  Sud,  on 
trouve  une  ouverture  de  rocher , qui  a quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur, 
un  pied  & demi  de  largeur , & cinq  à fxx  pieds  de  protondeur.  Au  pied 
du  petit  Mont  pafTe  un  Ruifleau,  qui  ne  parut  qu’au  commencement  duSic- 
cle  dernier  : il  fe  forma  par  le  débordement  des  eaux  d’un  étang  éloigne 
dans  les  terres , qu’une  forte  pluye  fit  crever  ; ce  qui  produifit  ce  petit  ca- 
nal , qui  dans  des  tems  de  fécherelTe  n’ell  rempli  que  a’ une  eau  faumache , 
parcequ'à  deux  lieues  du  petit  Mont  il  communique  avec  la  Mer.  Ce  fut 
vers  l’an  1551 , que  le  petit  Mont,  qui  n’étoit  auparavant  qu’une  éminen- 
ce efcarpée  de  rochers,  commença  à être  défriché  & applani  pour  la  com- 
modité des  Pèlerins , ainfi  qu'il  eft  marqué  fur  une  groile  pierre  qu’on  a mé- 
nagée dans  le  roc,  au  haut  de  i’efcalier,  vers  le  Nord  de  la  montagne. 
L’Eglife  de  Nôtre-Dame  y fut  bâtie,  -&  on  la  donna  aux  Jéfuites  Portu- 
gais. Ceux-ci  bâtirent  enfuitc  le  petit  Hermitage,  qui  eft  au  haut  du  ro- 
cher, & l’Eglife  de  la  Refurrc&ion 

L e grand  Mont  n’cft  éloigné  du  petit  que  d’une  demie  lieue.  A vûe 
d'œil  il  paroît  trois  ou  quatre  fois  plus  élevé  & plus  étendu  que  l’autre.  En 
1711,  il  n’y  avoit  pas  plus  de  cinquante  ans  qu'il  étoit  audi  defert  que  le 
petit  Mont,  où  il  n’y  a que  deux  maifons  au  bas  de  la  montagne.  Mais  à 
prêtent  les  avenues  du  grand  Mont  font  toutes  pleines  de  maifons  fort 
agréables,  qui  appartiennent  aux  Malabares,  aux  Portugais,  aux  Armé- 
niens, & fur-tout  aux  Anglois.  Quand  les  VailTeaux  d’Europe  font  partit 
de  Madras,  prefque  la  moitié  du  beau  monde  de  cette  grande  Ville,  va 
paffer  des  mois  entiers  dans  ce  lieu  champêtre.  L’Eglife  de  Notre-Dame 
eft  bâtie  au  fommet  de  la  montagne.  C’eft  le  monurtient  le  plus  célèbre 
des  Indes,  l.a  Croix  taillée  dans  le  roc,  eft  au-deflus  du  grand  Autel  de 
l’ancienne  Eglife,  qui  a été  depuis  fort  embellie  par  les  Arméniens,  & qu’on 
appelle  maintenant  Notre-Dame  du  Mont.  ' Aufli-tôt  que  les  VailTeaux  Por- 
tugais ou  Arméniens  l’apperçoivent  en  Mer , & qu’ils  fe  vovent  par  fon 
travers , ils  ne  manquent  pas  de  faire  une  Jalve  de  leur  artillerie.  Cette 
Croix  a environ  deux  pieds  en  quarré;  les  quatre  branches  en  fonc  éga- 
les (b):  elle  peut  avoir  un  pouce  de  relief,  & elle  n’a  pas  plus  de  quatre 
pouces  d’étendue.  Kircher  dit  qu’elle  a des  paons  aux  quatre  extrémités  ; 
mais  Tachard,  qui  l’examina  de  près,  fut  convaincu  que  c’étoit  efïeélive- 
ment  des  pigeons  ( i ).  On  prétend  que  cette  Croix  eft  l’ouvrage  de  St. 
Thomas.  Elle  eft  d'un  toc  grotîîer  & mal  poli,  d’un  gris  noirâtre,  abfo- 
lument  femblable  au  rocher  auquel  elle  tient  de  tous  Côtés.  La  Croix  eft 
entourée  de  quelques  lettres  anciennes , dont  Gouvea  de  le  P.  Kircher  ont 
donné  une  explication , que  les  Millionnaires  Danois  déclarent  être  faufle 
dans  toutes  fes  circonftances  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  à de  pareilles 
difeuflions.  • 1 ' :<l 

A une  lieue  de  S.  Thomé,  & un  peu  au-delà  du  grand  Mont , eft  le  Clt 

lèbre 

(6)  La  Figue  que  les  MKRormairc  Da-  (<)  On  n'en  voit  qu’un  dans  la  nrfiW 
nois  en  donnent,  lait  une  branche  béas  oup  Figure, 
plus  longue.  . 
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lébre  Etabliflement  Anglois  de  Madras-patnam , ou  Madras  (f),  autrement 
le  Fort  Si.  Georges , donc  on  fe  difpenfe  de  faire  la  defcription,  après  avoir 
donné  déjà  un  Plan  exaft,  & une  longue  Relation  du  Siège  de  cette  Ville. 
Sa  fituation  cffc  à treize  degrés  & environ  quatorze  minutes  de  Latitude. 
On  ne  s’arrêtera  pas  davantage  à Palliacate  ( /) , où  elt  le  Fort  de  Gueldre, 
qui  appartient  aux  Hollandois , parce  qu’il  en  a été  allez  parlé  ailleurs  («). 
Mais  quelques  remarques  fur  l’intérieur  des  Terres,  figurées  dans  nôtre  Car- 
te entre  S.  Thomé  & Palliacate , ne  doivent  pas  être  négligées. 

La  Rivière  qui  fe  jette  dans  la  Mer,  au  Sud  de  la  première  de  ces  Villes, 
fort  d’un  Lac  fameux , nommé  Shemedu-vakkam , ou  Sembaram-pakkan , au’on  dit 
avoir  été  creufé  par  ordre  du  Roi  Cboren,  ou  de  fa  fœur,  & qui  elt  à qua- 
tre ou  cinq  lieues  de  la  Côte.  De  Madras  à Palliacate , t^jnc  la  diltance 
eft  de  huit  lieues  marines , un  Canal  fépare  le  continent  du  rivage , fur  lequel 
on  prétend  que  la  Mer  travaille  & le  dégrade.  Ce  Canal  reçoit  deux  Ri- 
vières , donc  la  première,  nommée  Cortelacr , vient  du  Lac  de  Kàweri-pakkam , 
nom  d’une  Ville  fituée  à un  mile  de  fon  bout  méridional,  & à lix  d’Arcat- 
te.  Le  Cortelaer  traverfe  la  langue  de  terre,  environ  par  le  milieu,  & fe 
jette  dans  le  Golfe  de  Bengale.  La  fécondé  Rivière  ne  pâlie  point  le  Canal; 
mais  l’on  n’en  marque  ni  le  nom,  ni  la  fource,  qui  eft  fort  éloignée  de 
l'autre. 

Au  Nord  de  Palliacate,  un  grand  Lac  de  huit  lieues  de  longueur,  qu’on 
nomme  Frikans,  de  même  que  la  petite  Ille  qu’il  renferme,  décharge  fes 
eaux  dans  la  Mer  tout  près  de  cette  Ville.  Ce  Lac,  obferve  M.  d’Anville, 
n’avoit  point  paru  dans  les  Cartes  avant  celles  qu’il  a publiées;  défaut  que 
M.  Green  attribue  à l’indolence  des  Hollandois , qui , uniquement  occupés 
«Je  leur  Commerce , ne  s’embarraflent  guères  de  cultiver  les  Sciences.  Ce- 
pendant Havart  & Valentyn  parlent  des  IJles  Erikan,  comme  appartenant 
a la  Compagnie;  mais  la  Carte  du  dernier  les  place,  par  erreur  ,dans  le  Gol- 
fe. Dès  l’année  1726,  les  Millionnaires  Danois  avoient  fait  connoître  le 
lac  & l’Ifle,  qu’ils  nomment  Erukam,  & qui  eft  remplie  de  ronces  & de 
ferpens.  Les  Hollandois  y ont  un  Village;  ils  font  cette  promenade  dans 
des  Chaloupes.  Le  Lac  reçoit  plufieurs  Rivières , dont  on  ne  connoit  pas 
je  cours. 

On  ne  fauroit  s’empêcher  de  dire  un  mot  du  Pagode  de  Tiru-peti  (n), 
fltué  à-peu-près  vis-à-vis  de  Palliacate , quoique  la  diftance  foit  d’environ 
trente  lieues  Françoifes.  Ceft  un  Temple  des  plus  fameux,  en  un  mot  la 
Lorette  de  cette  partie  de  l’Inde  (0).  L’emplacement  de  Tiru-peti  connu, 
une  indication  pofitive,  qui  ne  le  met  qu’à  une  lieue  de  Chandegri , a décou- 
vert, en  dernier  lieu, à M.  d’Anville,  la  véritable  fituation  de  cette  ancienne 
Capitale  du  Royaume  de  Bifnagar,  ou  Narjingue,  ignorée  jufques-là  des 

Géo- 


(H)  Les  Indien»  la  nommoier.t  ancienne- 
ment Cbinnc-fatnam. 

(J)  Selon  les  Millionnaires  Danois,  fon 
nom  Indien  eft  Parrey-Takkaru , mais  les  Hol- 
landois écrivent  PaUcam-tVeiam-Cadiou ; 
c eft-à-dire  Vieille  ForUrcfft. 

(m)  Voyez  le  Tome  X1IL  pag.  27.  & le 


Plan  du  Fort  de  Gueldre  qui  s'y  trouve.  On 
a remarqué  que  c'étoit  autrefois  le  Siège  du 
Gouvernement  des  Hollandois  fur  cette  Côte. 

(11)  Les  Millionnaires  Danois  écrivent  Tira- 
ptdi,  qu'on  nomme  communément  Tripeii. 

(0)  Voyez  fur  Tiru-peti  le  Tome  XIII. 
pog.  460. 
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Géographes,  & même  de  M.  de  Lille,  qui  l’en  éloigne  d’environ  vingt- 
cinq  lieues  (p).  Mais  en  rectifiant  ce  point  important  de  Géographie, 
M.  d’Anville  efl  accufé  d’etre  tombé  dans  d’autres  erreurs , dont  la  princi- 
pale vient  de  l’idée  diftincte  qu’il  s’elt  formée  de  deux  Royaumes , l’un  de 
Bifnagar  & l’autre  de  Narfingue , qu’on  confond,  dit-il,  fans  fondement  ; 
tandis  que  M.  Green  foûtient  le  contraire,  & tire  de  fes  autorités  plufieurs 
conféquenccs,  qui  fervent  à éclaircir  l’Hiftoire  curieufe,  mais  fort  obfcure, 
des  révolutions  de  ce  fameux  Empire  ( q ). 

C’e  s t à Palliacate  que  finit  nôtre  Carte  ; mais  Mafulipatnam  ferme 
la  partie  Septentrionale  de  la  Côte  de  Coromandel,  par  la  hauteur  de 
feize  degrés  & demi  (r).  Cette  Ville  efl  à l’entrée  d’un  Canal  forti 
d'un  bras  du  Jÿ-isbna  , & un  autre  bras  du  même  Fleuve  la  couvre  du 
côté  du  Nord.  Elle  efl  Capitale  d’un  Scrcar,  ou  d’une  Province,  qui 
comprend  plulieurs  Paraganés,  ou  Diftritls  particuliers.  Ce  Scrcar,  com- 
pofé  de  fept  Paraganés,  du  nombre  defquels  efl  celui  de  A 'arfapur,  a 
été  accru  du  Sercar  de  Nifampatnam , & de  trois  Paraganés  détaches  du  Scr- 
car de  Kondè-pati.  Les  principales  Nations  de  l’Europe,  avoient  autrefois 
des  Comptoirs  à Mafulipatnam  ; mais  on  a vû  , dans  l’Article  précèdent , que 
les  François  ont  pris  polie. bon  de  cette  Ville,  en  1750,  en  vertu  de  la 
concellion  qui  leur  en  a été  faite  par  le  Souba  de  Golkonde.  Sa  fituation 
efl:  fort  avantageufe  pour  le  Commerce.  Les  toiles  peintes  qu’on  y tra- 
vaille, font  les  plus  eflimées  de  toutes  celles  qui  fe  fabriquent  aux  Indes. 
On  voit  à Mafulipatnam,  un  pont  de  bois,  le  plus  long,  qui  l'oit  peut- 
être  au  Monde  ; il  efl  inutile  dans  les  grandes  marees,  où  la  Mer  couvre 
beaucoup  de  terrain  (s).  On  y refpire  un  air  mauvais.  Ce  qu’on  appel- 
le 1111e  de  Dm , efl  le  terrain  renfermé  entre  le  bras  de  Sipeler,  émané  du 
Krishna,  & la  Côte  tendante  à Mafulipatnam  (t). 

Ceux  qui  terminent  la  Côte  de  Coromandel  à Mafulipatnam  , nom- 
ment 


C/i)  Dans  la  Carte  des  CAtes  de  Malabar 
& de  Coromandel , oit  • il  a tracé  au  Lazard 
la  route  dcTavemicr,  qui  après  avoir  paffé 
Kàman  (Cambara),  Emclijmia  (apparemment 
Umalapakam  ) , & Doupar  ( D 11  para) , arrive  à 
un  Pagode  qu'il  nomme  Tt  i parité , & lequel 
ne  peut  guércs  être  que  celui  de  Majieila, 
en  deçà  de  Taln-pili,  dont  llavart  donne  une 
deferiptton  allez  convenable.  A la  vérité 
Tavcrnier  met  Slaficrla  feize  lieues  plus  loin; 
mais  il  cil  bien  permis  de  fuppolér  qu'il  y a , 
en  cet  endroit,  quelque  conl'ufion  dans  fa 
route.  Les  Géographes  connoilfcnt  fon 
incxa&itude.  Quoiqu'il  en  foit,  fon  Tripanté 
n'a  rien  de  commun  avec  Tini-pcti , dont  il 
ell  ici  queflion , & M.  d'Anville  a eu  raifon 
de  les  regarder  comme  deux  Pagodes  diffé- 
rais. Voyez  à ce  fujet  nôtre  Tom.  XiU. 
pag.  34.  Havart.  II.  Part.  pag.  143. . & les 
Æclaircijjimsns  de  M.  d’Anville  avec  fes 
Carus.  • 

(î)  Sa  principale  remarque  tombe  fur  un 


anachronique  trés-confidérable  de  cette  nif- 
toire,  dont  nous  nous  fommes  apperçus,  pat 
d'autres  rapports , qu'on  peut  voir  au  Tonie 
XIII.  pag.  424.  La  fçavante  diiîcrtation  de 
M.  Green  y ajoute  de  nouveaux  argumens, 
qui  rendent  l’erreur  encore  plus  palpable; 
mais  ces  fortes  de  difeu liions  n'étant  pas  du 
goût  de  tous  les  Leéleurs , nous  ne  touchons 
ici  qu'en  paffant  cet  important  article.  Voyez 
les  Eehircijfcmms  de  M.  d'Anville , pag.  ra6 
à 128,  & VSxplanalim  of  tue  Map  Sic.  de  SL 
Green,  pag.  11  à 18. 

(r)  Suivant  le  P.  Bouchet.  M.  d'Anville 
range  cette  Ville  par  feize  degrés  environ 
dix  - neuf  minutes , fans  indication  précife. 

(r  ) On  a donné  une  belle  Vite  de  Maluli- 
patnarn , au  Tome  XI.  pag.  285. 

( 1 ) Quinze  miles  au  Sud  de  Mafulipatnam, 
les  Hollandois  ont  eu  une  Loge,  i Petapouli . 
ou  Pttn-f  i.i.  & Nifam-patnam , fuivant  les 
Indiens.  M.  d’Anville  croit  que  ce  font  deux 
lieux  différons. 
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ment  Côte  d'Orixa,  celle  qui  continue  jufqu’au  Bengale  (u).  Quoiqu’il  y 
ait  plnfieurs  Ports,  ils  font  tous  fi  mauvais  que  les  Européens  n y font  prel- 
qu'audin  Commerce.  La  Compagnie  Hollandoife  ne  laifloit  pas  d’y  avoir 
auelques  petites  Loges,  comm cPülicol,  à dix-huit  miles  de  Mafulipatnarn  ; 
Daaizcran , à douze  lieues  de  Palicol  , & Bimiiipatnam , quatre  lieues  au- 
delà  de  Vifiagapatnam , où  les  Anglois  font  adhic-Uement  établis.  C’eft  un 
Bourg  d environ  fix  mille  Habitans  Gentils,  mais  la  plupart  pauvres.  La 
Province  d’Orixa  ne  commence  proprement  qu’aprés  Bimiiipatnam. 
Voici  ce  que  le  Père  Taciiard  nous  apprend  de  fes  principales  Places. 

„ G an  j a m (x)  eft  une  des  Villes  les  plus  marchandes  qu’on  trouve  de- 
„ puis  Madras  jufqua  Bengale.  Tout  y abonde,  & le  Port  eft  très-com- 
,,  mode.  Dans  les  plus  balles  marées , fon  entrée  a toûjours  cinq  ou  fig 
„ pieds  d’eau,  & neuf  ou  dix  dans  les  eaux  vives.  On  y bâtit  des  Vail- 
,,  féaux  en  grand  nombre  & à peu  de  fraix.  Tachard  y vit  quatre-vinge- 
» Vaifteaux  à trois  mâts  échoués  fur  le  rivage,  & environ  dix -huit 
„ fur  le  Chantier  qu’on  conftruifoit  tout  à la  fois.  La  facilité  & i'abondan- 
,,  ce  du  Commerce  y auroient  fans  doute  attiré  les  Nations  Européennes, 
„ fi  la  jaloufie  des  Habitans  ne  s’étoit  oppofée  à leur  établiflement.  Ces 
„ Peuples,  quoique  foûmis  aux  Mogols , s imaginent  conferver  leur  liberté, 

„ pareequ’ils  font  en  pofleflion  de  n’avoir  aucun  Maure  pour  Gouverneur 
„ dans  leur  Ville.  Cependant  ils  permettent  aux  Maures  d’y  fixer  leur 
„ demeure;  mais  ils  font  fort  en  garde  contre  eux,  & bien  plus  encore 
„ contre  les  Européens.  Ils  ne  veulent  pas  fouffrir  qu'ils  renferment  leurs 
„ maifons  de  murailles  , dans  la  crainte  qu’ils  n’en  fifient  bien-tôt  des  For- 
„ terefles.  Auffi  n’y  a-t-il,  dans  toute  la  Ville,  qu’un  grand  Pagode  & la 
„ Maifon  du  Gouverneur  Gentil,  qui  foyent  de  brique.  Toutes  les  autres 
„ maifons  font  conftruites  d’une  terre  graffe,  enduite  de  chaux  par  dedans 
„ & par  dehors;  elles  ne  font  couvertes  que  de  paille  & de  joncs,  & il  en 
„ faut  changer  de  deux  en  deux  ans;  ce  qui  eft  allez  incommode.  La  Vii- 
„ le  eft  d’une  grandeur  médiocre,  les  rués  font  étroites  & mal  difpofées ; le 
„ peuple  y eft  fort  nombreux.  Elle  eft  fituée  fur  une  petite  élévation  le 
„ long  de  laRivière,  à un  quart  de  lieue  de  fon  embouchure.  Douze  ans  au- 
„ paravant,  ep  1711 , elle  étoit  plus  eonfidérable  par  fes  richeffes  & par  le 
,,  nombre  de  les  Habitans  ; elle  étoit  alors  beaucoup  plus  proche  de  la  Mer  ; 

„ mais  un  vent  d’Eft  des  plus  violons,  qui  s’éleva  vers  lefoir,  fit  déborder 
„ les  eaux  de  la  Mer,  qui  fubmergèrent  la  Ville.  Peu  de  fes  Habitans 
„ échappèrent  au  naufrage. 

„ Quoique  les  Indiens  foyent  fuperftitieux  à l’excès,  & qu’ils  a'ycnt 
„ ailleurs  un  grand  nombre  de  Pagodes,  on  n'en  voit  néanmoins  qu’un  à 

„ Gan- 


( v)  Quelques  Auteurs  donnent  à la  Côte, 
depuis  la  Pointe  de  Divi  à celle  de  Gaude- 
nw 1 . le  no  11  de  Côte  de  G crgelin;  mais  on 
appelle  plus  communément  Côt.  d'O-i  eu , tpu- 
te  l'étendue  de  celle  qui  eft  entre  Coroman- 
del & le  Gange. 

X/K  Part. 


(*)  Safttuation,  fuivant  le  F.  Taciiard, 
eft  par  dix-neuf  degrés  & demi  de  1 atitude; 
trois  degrés  de  variation  Nord-Eft.  M.  <i'An- 
ville  témoigne  quelque  incertitude  fur  fa  po- 
fition,  parce  qu'il  la  trouve,  dit-il,  autre  paît 
confondue  avec  Smntvirvn. 
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„ Ganjam,  qu’on  avoit  commencé  à bâtir  feulement  depuis  vingt  ans.  Ce 
„ Pagode  n’eft  qu’une  tour  de  pierre  maffive , & de  figure  polygone , haute 
„ d’environ  quatre-vingt  pieds,  fur  trente  à quarante  de  bafe.  A cette 
„ malle  de  pierre  cft  jointe  une  efpcce  de  falle,  où  devoit  repofer  l’Idole 
„ Coppal,  quand  l’Edifice  feroit  fini.  En  attendant  on  l’avoit  mis  dans 
,,  une  maifon  voifine , où  elle  étoit  fervie  par  des  Sacrificateurs  & des  De- 
,,  vadachi , ou  filles  proftituées. 

„ La  Ville  de  Barampour,  eft  encore  plus  confidérable  que  celle  de  Gan- 
„ jam,  foit  par  la  multitude  & la  richeflc  de  fesHabitans,  l'oit  par  le  grand 
„ Commerce  qu’on  y fait  de  toiles  & de  foyeries.  Cette  Ville  étant  fituée 
„ entre  la  Côte  de  Gergelin  & celle  d’Orixa , on  y parle  communément  les 
jj  langues  de  ces  deux  Provinces.  Barampour  eft  à quatre  lieues  deGanjam; 
„ la  l'orterelTe  y eft  remarquable.  Elle  confiftc  en  deux  rochers  de  médiocre 
„ hauteur,  qui  font  environnés  d’une  muraille  de  pierre  prefqu’aulïi  dure 
„ que  le  marbre.  Elle  a bien  mille  pas  de  circuit  ; fes  murs  vers  le  Nord 
,,  font  baignés  d’une  petite  Rivière,  qui  va  fe  jetter  dans  la  Mer  une  lieue 
„ au-delTous.  On  dit  à Tachard  qu’il  y avoit,  fur  la  porte,  une  infeription 
„ fi  ancienne,  que  perfonne  n’en  connoiffoit  les  caractères;  mais  les  Mau- 
„ res  ne  veulent  pas  permettre  aux  Européens  d’en  approcher;  crainte 
„ qu’ils  ne  s’en  emparent , ce  qui  feroit  facile , puifqu’il  n’y  a perfonne 
„ pour  la  défendre.  On  l’affura  qu’il  n’y  avoit  guères  que  ï’oixante  ans , 
„ qu’un  homme  du  Pays,  avec  cent  de  fes  Compatriotes,  y avoit  tenutè- 
„ te,  pendant  deux  ans,  à une  Armée  formidable  de  Maures,  & que  çet- 
„ te  poignée  de  gens  n’avoit  pu  être  réduite  que  par  la  famine.  Tout  le 
„ plat  Pays  eft  bien  cultivé,  fur-tout  auprès  des  montagnes,  où  le  riz  & 
„ le  bled  viennent  en  abondance  deux  fois  l’année,  de  même  qu’au  Ben- 
„ gale  ; mais  l’air  y eft  beaucoup  plus  fain  , & les  beftiaux  y font  plus  gros 
„ & plus  vigoureux. 

„ Tachard  ne  put  découvrir  le  moindre  veftige  de  Chriftianifme , ni 
,,  dans  la  Ville  de  Ganjam,  ni  dans  celle  de  Barampour.  Cependant  il 
„ croit  que  l’Evangile  s’y  établiroit  aifément , fi  l’on  y envoyoit  des  Mif- 
„ fionnaires.  Ces  Peuples  font  d’un  naturel  docile , & n’ont  qu’un  médio- 
„ cre  attachement  pour  leurs  Idoles,  fur-tout  à Barampour,,  où  les  Pago- 
„ des  font  fort  négligés.  Néanmoins  il  règne  à Ganjam  un  dérèglement  de 
„ mœurs  qui  n’a  rien  de  femblable  dans  toute  l’Inde.  Le  libertinage  y eft 
„ fi  public,  &fieffrené,  que  le  Père  Tachard  dit  avoir  entendu  publier  à 
„ fon  de  trompe,  qu’il  y avoit  du  péril  à aller  chez  les  Devadachi  qui  de- 
„ meuroient  dans  la  Ville;  mais  qu’on  pouvoir  voir  en  toute  fureté  celles 
„ qui  deflervoient  le  Temple  de  Coppal.  Les  Peuples  de  l’Orixa  font 
„ moins  difiolus.  Quelques  Brames  du  Pays  afiurèrent  le  Millionnaire, 
„ qu’il  cft  rare  d’y  trouver  un  Ourias  qui  ait  deux  femmes,  & que  c’eft 
„ parmi  eux  un  libertinage  defapprouvé , quand  un  homme  en  époufe  deux, 
„ fur-tout  fi  la  première  n’eft  pas  ftérile.  ■ 

„ Quinze  a feize  lieues  au  Nord  de  Ganjam,  afiez  près  de  la  Mer,  on 
,,  trouve  la  Ville  de  Jagrenat , dont  le  Pagode , qui  eft  à une  lieue  dans 
„ les  terres,  eft  fans  contredit  le  plus  célèbre  & le  plus  riche  de  toute 

„ l’Inde; 
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„ l’Inde:  l’Edifice  en  eft  magnifique,  fort  élevé,  & d’une  très-vafte  en- 
„ ceinte.  Ce  Pagode  cft  encore  confidérable  par  le  nombre  de  Pèlerins  qui 
„ s’y  rendent  de  toutes  parts , par  l’or , les  perles  & les  pierreries  dont 
„ il  efl  orné:  il  donne  fon  nom  à la  grande  Ville  qui  l'environne,  & à tout 
,,  le  Royaume.  On  ie  découvre  en  Mer  de  dix  à douze  lieues , quand  le 
,,  tems  efl:  ferein.  Tachard  auroit  fort  fouhaité  de  s’inflruire  par  lui-méme 
„ des  particularités  qu’on  en  raconte  ; mais  on  lui  dit  que  l’entrée  n'en  étoic 
„ permife  qu’aux  Idolâtres.  Les  Maures  mêmes  n’ofent  en.approcher  ; on 
„ eft  fur-tout  en  garde  contre  les  François.  Il  pafle  pour  confiant,  dit-il, 
,,  qu’un  François  déguifé,  trente  ans  auparavant,  s’étant  glilfé  dans  le 
„ Temple,  y enleva,  pendant  la  nuit,  un  gros  rubis,  d’un  prix  ineftimable, 
„ qui  formoit  un  des  yeux  de  l’Idole. 

- „ Ce  Temple  eft  fur- tout  célébré  par  fon  ancienneté.  L’hiftoire  de 
„ fon  origine  eft  fmgulière.  La  tradition  du  Pays  apprend , qu’ après  un 
,,  ouragan  des  plus  furieux , quelques  Pécheurs  Ourias  trouvèrent  fur  la 
„ plage , qui  eft  fort  balle  , une  poutre , que  la  Mer  y avoit  jettée  ; elle 
„ étoit  d'un  bois  particulier,  & perfonne  n'en  avoit  vû  de  femblable:  elle 
„ fut  deftinée  à un  ouvrage  public,  & ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’on  la 
„ traîna  jufqu’à  la  première*Peup!ade , où  l'on  bâtit  enfuite  la  Ville  de  Ja- 
„ grenat.  Au  premier  coup  de  nache  qu’on  lui  donna,  il  en  fortit  un  ruif- 
„ feau  de  fang.  Le  Charpentier  interdit , cria  auffi  - tôt  au  prodige  ; le 
„ Peuple  y accourut  de  tous  côtés,  & les  Brames,  encore  plus  intérefles 
,,  que  fuperftitieux , ne  manquèrent  pas  de  publier  que  c’étoit  un  Dieu, 
„ qui  devoir  être  adoré  dans  le  Pays.  On  voit  au  Pegu  & à Tenaflerira 
„ quantité  d’arbres  d'un  bois  rouge.  Quand  il  n’eft  pas  coupé  dans  la  bon- 
,,  ne  faifon , fi  on  le  laifle  longtems  au  Soleil , il  ne  manque  pas  d’être  ron- 
„ gé  en  dedans  par  les  vers , qui  creufent  jufqu’au  cœur  du  bois.  Qu’on 
„ le  jette  enfuite  dans  l’eau,  il  en  eft  bien-tôt  abbreuvé;  il  s’y  fait  des  ré- 
„ fervoirs , & l’eau  en  fort  en  abondance  lorfque  la  hache  pénétre  un  peu 
„ avant.  Ainfi  il  n’y  avoit  rien  que  de  naturel  dans  cette  eau  rougie  ; mais 
„ les  Idolâtres , abufés  par  leurs  Brames , étoient  ravis  d’y  trouver  du  pro* 
„ dige.  On  en  fit  donc  une  ftatue  de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur  , mais 
„ très-informe  & qui  repréfente  plutôt  la  figure  d’un  linge  que  celle  d’un 
„ homme  : Tes  bras  font  étendus  & tronçonnés  un  peu  plus  bas  que  le  cou- 
„ de  ; apparemment  parce  qu’on  a voulu  faire  la  ftacue  d’une  feule  pièce  ; 
,,  car  on  ne  voit  point  de  llatues  mutilées  dans  l’Inde,  & elles  paflent  dans 
„ l’efprit  de  ces  Peuples  pour  monftrueufes. 

„ On  ne  fauroit  croire  la  foule  & le  concours  des  Pèlerins  qui  viennent 
„ à Jagrenat  de  toute  l'Inde,  foiten-deçà,  foit  en  - delà  du  Gange.  Le 
„ tribut  qu’on  tire  de  ces  Pèlerins  eft  un  des  plus  grands  revenus  du  Raja 
„ de  cette  Ville.  En  y entrant  on  paye  pour  lui  trois  roupies  aux  Gardes 
,,  de  la  porte.  Avant  que  de  mettre  le  pied  dans  l’enceinte  du  Temple, 
„ il  faut  préfenter  une  roupie  an  principal  Brame  : c’eft  la  moindre  taxe 
„ que  les  plus  pauvres  ne  peuvent  pas  le  difpenfer  de  payer.  Les  riches 
,,  donnent  des  fommes  conlidérables , & il  y en  a eu  qui  ont  payé  plus  de 
huit  mille  roupies.  Les  Gentils  des  Côtes  de  Gergelin  & d’Orixa  ont 
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„ continuellement  Jagrenat  dans  la  bouche  : ils  l’invoquent  en  toute  ren- 
„ contre  ; & c’eft  en  prononçant  ce  nom , qui  leur  eft  vénérable , qu’ils  font 
„ lûrement  tous  leurs  marchés , ou  qu’ils  prêtent  leurs  fermens  ( y). 

„ Le  Raja  du  Pays  eft  en  apparence  tributaire  du  Grand  Mogol,  & 
„ prend  même  le  titre  d'Officier  de  l'Empire.  Tout  l’hommage  qu’on 
„ exige  de  lui , c’eft  que  la  première  année  qu’il  prend  poilèllîon  de  fon 
)t  Gouvernement,  il  vilice  en  perfonne  le  Nabab  de  Catek , Ville fonfidé- 
,,  rable  entre  Jagrenat  & BahJJbr.  Le  Raja  ne  fait  fa  vifitc  que  bien  ef- 
„ corté. 

Dans  la  petite  traverfée  de  Ganjam  à la  Pointe  des  Palmiers,  on  paf- 
,,  fe  la  faujje  Pointe , qui  eft  très-dangereufe  dans  la  faifon  des  vents  du 
„ Sud,  pareeque  l’enfoncement  qu’elle  fait  eft  entièrement  femblable  à ce- 
„ lui  de  la  véricable,  & tous  les  jours  on  s’y  trompe , au  danger  de  faire 
„ naufrage:  car  quand  on  y eft  une  fois  entré,  il  n'eft  pas  facile  de  s’en 
„ retirer.  On  peut  cependant  reconnoître  la  faulfe  Pointe  aux  bords  du 
„ rivage,  qui  font  fort  elcarpés,  &aux  terres  blanches  qu’on  apperçoit  par 
„ intervalles.  Si  l’on  fait  attention  à ces  remarques,  on  n’y  fera  pas  fur- 
„ pris.  La  véritable  Pointe  des  Palmiers  eft  une  terre  balle  & noyée , où 
„ il  paroit  des  arbres  éloignés  les  uns  des  autres , bien  avant  dans  la  Mer  , 
„ fans  qu’on  puilfe  voir  le  rivage  que  d’une  manière  confufe. 

„ Après  avoir  pâlie  la  Pointe  des  Palmiers,  & avant  que  d’arriver  à 
„ la  Rade  de  BalafTor,  qui  en  eft  éloigné  de  quinze  lieues,  les  marées  vio- 
„ lentes  font  fouvent  dériver  les  Vailfeaux  jufques  près  de  Canaca  , nom 
„ d’une  Rivière  au  Sud-Oueft  de  l'enfoncement  de  la  Pointe  des  Palmiers. 
„ Ces  Habitans  ont  la  réputation  d’étre  de  grands  Voleurs. 

„ Toute  l’embouchure  du  Gange  eft  occupée  par  un  grand  Banc  , 
,,  qu'on  appelle  les  BraJJes ; elles  ne  font  que  du  côté  de  l’Oueft:  à l’Eft  on 
„ peut  entrer  & fortirdu  Gange,  fans  palfer  fur  aucun  Banc.  Nul  VaiG 
„ l'eau  n’entre  jamais  par  la  Pâlie  de  J'Eft,  quoique  tous  y paflent  en  for- 
„ tant.  Une  infinité  de  Bancs  cachés  qui  l’environnent , & qui  s'étendent 
„ fort  loin  dans  la  Mer,  rendent  cette  PalTe  très-dangereufe.  Ces  Bancs 
„ forment  un  Canal  fort  étroit  à l’embouchure  du  Gange,  qu’on  découvre 
„ aifément  en  fortant,  pareeque  le  Canal  eft  prés  des  terres;  mais  on  ne 
„ peut  le  connoître  quand  on  vient  du  large.  Les  grands  Vailfeaux  attendent 
„ le  demi  flot  pour  palier  les  deux  BralTes,  & vont  mouiller  dans  un  en- 
„ droit  où  il  y a toûjours  cinq  ou  fix  bralfes  d’eau  : on  l’appelle  la  Chambre 
, du  Diable , pareeque  la  Mer  y eft  extrêmement  haute,  quand  le  vent  eft 
„ violent,  & que  les  Vailfeaux  y font  en  danger.  Les  Bralfes  ne  changent 
„ jamais:  les  petits  Vaifleaux  paflent  la  première  Brafle,  qui  n’a  pas  plus 
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(y)  Nos  Voyageurs,  for-tout  Thevcnot  & 
Tavemier,  difent  des  merveilles  de  ce  Pa- 
gode; mais  le  Père  Bouchet  avoue  que  la 
plflpart  des  chofes  qu'on  en  rapporte  lui 
paroiiTent  aflbz  fufpeélcs.  Comment  Theve- 
not  aurait  - il  bien  connu  Jagrenat,  lui  qui  le 
met  dans  le  Bengale,  taudis  qu'il  eft  fur  la 


Cite  d’Orixa,  tout  prè3  de  celle  de  Coro- 
mandel, i vingt- fept  lieues  eu  Sud  de  la 
Pointe  des  Palmiert,  i la  Latitude  de  vingt 
degrés , ou  félon  d’autres , dix  minutes  moins  ; 
erresir  que  M.  Lenglet  du  Fnjwy  a ûùvie 
dans  Ci  Géographie. 
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EXPLICATION 


Des  Renvois  du  Plan  de  la 

A.  Porte  d’eau  de  la  Loge. 

B.  Porte  de  la  Campagne. 

C.  Chemin  qui  conduit  à la  Maifon 
du  Maître  d’Hôtel. 

D.  Logement  du  Directeur. 

E.  Logement  du  Second. 

F.  Lieu  où  l’on  viiite  les  Toiles. 

G.  Cuifines  de  Vivandiers. 

H.  Magafin  de  cables  & cordages. 

I.  Lieu  où  l’on  tient  les  ancres. 

K.  Manufacture  de  toiles  à voiles. 

L.  Logement  du  Cônfolateür  des 
Malades. 

M.  La  Forge. 

N.  La  Prifon. 

O.  Maifon  Bu  Fiscal. 

P.  Ecuries  de  chevaux  & d’éléphans. 

Q.  L’Hôpital. 

R.  Jardin  du  Village. 

S.  La  Corderie. 

T.  Baflins,  ou  Refervoirs. 

V.  Jardin  du  Fiscal. 

W.  Maifon  & Jardin  de  là  Com- 
pagnie. 


Loge  Ilollandoife  d’Oüglt. 

X.  Maifon  du  Maître  des  Equipa- 
ges. 

Y.  Jardin  du  Directeur. 

Z.  Jardin  du  Second. 

a.  Chemin  qui  cohduit  à la  Rivière. 

b.  Bazar  , ou  Marché. 

d.  e.  /.  Muraille  du  Jardin  de  la 
Compagnie. 
g.  b.  Allées  du  Jardin, 
y.  Cabinet,  Jet-d’eau&  Labyrinthe. 
/.  Chemin  le  long  de  la  Rivière. 

m.  Logemens  des  Allifians  & autres 
Officiers. 

n.  Logement  du  Caiflier. 

0.  Logement  de  l’Enfeigne. 

p.  Logement  del'InfpeiteurdesMa- 
gafins. 

q.  Le  Chantier. 

r.  Logement  des  Canoniers. 
r.  La  Tonnelerie. 

f.  Greniers. 

v.  Cimetière. 

w.  Corps-de-Garde. 

x.  La  Sécretairic.  - 


Nota.  La  Lettre  A , qui  manque  dans  le  Plan , doit  être  placée  au  bout 
de  l’allée  qui  va  de  a,  ou  du  Rivage,  à la  Loge.  On  a paflë 
le  q & le  k;  le  b elt  deux  fois  pour  b,  au  Jardin  ; & l’y  tient  la 
place  de  l’i  ; mais  ces  fautes , qu’il  eft  trop  tard  de  corriger,  ne  font 
d’aucune  importance. 
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„ de  deux  lieues , & fe  rendent  dans  le  Canal  le  long  de  la  terre.  On  eft 
„ fouvent  plufieurs  jours  à remonter  le  Gange  jufqu'à  Chandernagor , & ce 
„ n’eft  pas  fans  des  périls  continuels.  On  ne  fauroit  croire  combien  de 
„ Vaiffeaux  périffent  fur  cette  Rivière  ; les  plus  grands  y navigent  jufqu  a 
„ Ougli;  c’eftà-dire,  plus  de  quatre-vingt  lieues  depuis  l’embouchure  du 
„ Gange.  Le  riche  Commerce  qu’on  fait  à Bengale  ne  permet  pas  de  fai- 
„ re  attention  à ces  pertes  fréquentes.  Toutes  les  Nations  y apportent  de 
„ l’argent,  & elles  n’en  rapportent  que  des  effets.  Les  Anglois  feuis  y a- 
„ voient  apporté,  cette  année  1711 , plus  de  lix  millions  d’ecus”. 

Quand  on  eft  à la  Rade  de  Balaffor,  où  les  Anglois , Ls  François  & les 
Hollandois  ont  des  Loges,  on  envoyé  à terre  chercher  un  Pilote  Côtier, 
pour  paffer  les  Bancs  de  fable  avec  la  marée.  On  remonte  la  Rivière  en- 
viron loixante  lieues  (s);  les  vingt  premières  fe  font  à travers  des  forets 
immenfes;  enfuice  on  découvre  un  Pays  allez  peuplé.  Les  Européens  de 
différentes  Nations  y ont  ménagé  plufieurs  endroits  propres  à recevoir  les 
Vaiffeaux.  Couipy  eft  un  affez  bon  mouillage.  Les  Vaiffcaux  François  & 
Anglois  y relient  d'ordinaire.  Les  Hollandois  montent  jufqu'à  l'oit  a, 
quinze  lieues  plus  haut;  les  uns  & les  autres,  lorfque  la  faifon  & le  cou- 
rant 1 permettent , conduifent  leurs  Vaiffeaux  jufques  devant  leurs 
Loges. 

Collicata  eft  une  des  plus  confidérables  Colonies  que  la  Compa- 
gnie d’Angleterre  ait  dans  les  Indes.  Huit  lieues  plus  haut , on  trouve 
Chandernagor , Comptoir  de  la  Compagnie  de  France.  Tous  ces  lieux  font 
fort  connus  par  les  Relations  précédentes  ; mais  pn  a , fur  l’Etablillèment 
Hollandois  de  Bengale , des  éclairciffemens  très-curieux , qu’on  chercherait 
en  vain  dans  les  Voyageurs. 

,,  Leur  principale  Loge,  dit  M.  Garcin,  eft  à Chincbora , très-beau  & 
„ très-grand  Village,  qui  appartient  en  propre  à la  Compagnie.  Il  porte 
„ le  nom  d 'Ougli , qui  ell  celui  d’une  méchante  Forterelfe  du  Grand  Mo- 
„ gol , fituée  fur  le  Gange , à une  lieue  plus  haut , où  les  I lollandois 
„ avoient  déjà  demeuré.  Comme  Chinchora  leur  convenoit  mieux  à tous 
„ égards,  ils  obtinrent  du  Souverain  ce  lieu  commode  fur  le  Gange,  & 
,,  bâtirent  la  belle  Loge  qu’ils  y ont.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  d’Ougli, 
„ pour  ne  point  changer  le  titre  de  leur  demeure  au  Bengale.  Cette  Loge 
„ eft  entourée  d’une  grande  muraille  fort  épailfe , formant  un  quarré  long 
„ de  cent  vingt  toifes  de  front,  & de  foixante-quinze  de  largeur.  Elle  ell 
„ très-haute,  & fait  partie  des  Magafins,  qui  y régnent  tout  autour  inté- 
„ rieurement.  Au-deffus  de  ces  Magafins,  eft  une  forte  Terraffe , à la 
„ manière  des  Orientaux , large  de  huit  toifes,  comme  le  font  les  Maga- 
„ fins.  Le  tout  eft  bâti  de  pierres  ou  de  briques.  Cette  Terraffe,  trés- 

„ unie 


( ï ) On  navige  fur  le  Gange  dans  des  Ra- 
s'irai,  efpécc  de  Barque  1 Rameurs,  de  dif- 
férentes grandeurs , avec  une  ou  deux  cham- 
bres fur  l'arrière.  Cette  manière  de  naviger 
fat  le  Gange , eft  abfulumentnéceirairc,  à caufe 


des  inondations,  qui  viennent  régulièrement 
en  certains  mois  de  l'année,  & qui  forment 
enfuite  une  multitude  prodîgicufe  ac  Canaux , 
dont  tout  le  Pays  eft  entrecoupé. 

T 3 


Onscjimoir 
de  i.a  Côte  • 
d»  Coroman- 
del. 


EwMîflc- 
mens  Euro* 
pOcus. 


Dcfcription 

d’Ougli. 


Digitized  by  Google 


Ijo  DESCRIPTION  DE  LA 

DîscisirTTOK  „ unie  & magnifique,  eft  la  plus  belle  promenade  qu’on  pui/Tê  voir;  on 
delà  Cote  découvre  dc-là  le  Village,  une  bonne  partie  de  la  Rivière,  & des  allées 
EE  DEL****"  » d’arbres,  qui  fervent  d'avenues  à la  Loge.  On  y peut  placer  du  canon 
,,  dans  le  bcfoin.  Il  y a un  Baftion  à un  des  angles,  du  côté  du  Village  , 
„ pour  y mettre  aufli  du  canon.  La  Loge  a trois  portes , deffènducs  cha- 
„ cunc  par  une  avance  quarrée,  qui  tient  lieu  d'un  Baftion.  Les  Magafins 
„ forment  deux  belles  rues  fur  le  grand  côté  de  devant.  Il  y a plus  loin , 
„ dans  le  milieu , deux  belles  cours,  grandes,  quarrées,  un  peu  longues,  & 
„ fort  régulière^  Sur  le  derrière  eft  un  beau  batiment,  de  quarante  - cinq 
„ toifes  de  long,  & de  huit  à neuf  de  large,  orné  d’un  bel  efeaiier  par-dc- 
„ vant,  qu'on  voit  au  fond  d'une  des  grandes  cours.  Cette  Maifon  eft  pour 
„ le  Directeur , que  la  Compagnie  tient  toûjours  au  Bengale.  Les  autres 
„ côtés  des  cours  font  remplis  d'appartemens  très  - commodes , pour  loger 
„ les  Officiers.  Les  cours  & les  apparecmens  n’occupent  qu'un  peu  plus 
„ d'un  tiers  du  terrain  de  la  Loge.  Un  Jardin,  avec  des  nouveaux  Maga- 
„ fins,  occupent  les  deux  autres  tiers.  Enfin,  derrière  la  Loge,  il. y a un 
„ Jardin  potager  & fruitier,  trés-fpacieux , & au  milieu,  une  belle  allée 
„ d'arbres,  qui  fert  d’avenue  à la  porte  de  derrière  de  la  Loge;  chaque 
„ porte  a fon  avenue  pareille , c’eft-à-dire,  ornée  de  beaux  arbres.  Ce 
„ Jardin,  qui  eft  entouré  d’une  belle  muraille  contiguë  à la  Loge,  & qui 
„ a aulli  trois  portes  , a cent  quatre  - vingt  - cinq  toifes  de  longueur , cent 
„ trente  dans  fa  plus  grande  largeur,  & quatre-vingt  dans  la  moindre;  Il 
,,  y a encore  deux  ou  trois  allées  de  cocotiers.  On  y voit  deux  beaux 
„ réfervoirs  pleins  d’eau  , une  belle  maifon , & un  petit  bâtiment,  le  tout 
„ pour  la  recréation , un  petit  bois  , un  labyrinthe  d’arbrifièaux  formés  en 
„ efpaliers.  Plus  loin,  dehors  ce  Jardin,  après  avoir  traverfé  une  large 
„ rue,  on  voit  un  autre  Jardin  magnifique,  qu’un  Diretteur  a fait  faire, 
„ il  y a quelques  années,  à fes  dépens,  avec  une  maifon  de  plaifance  au 
,,  milieu  du  terrain,  dont  la  vûe  donne  fur  la  Rivière.  I!  eft  garni,  au  bout, 
„ d’un  petit  parc,  qui  renferme  des  biches  & quelques  cerfs. 

„ Les  goutiéres  des  Terraffcs  de  la  Loge  font  de  gros  tuyaux,  façon- 
„ nés  comme  des  pièces  d' Artillerie,  qui  avancent  en  dehors,  & que  les 
„ Etrangers  ont  toûjours  pris  pour  des  canons.  Il  y a,  dans  une  des  cours, 
„ huit  ou  dix  pièces  de  campagne  de  bronze,  montées  fur  leurs  affûts,  & 
„ deux  Batteries  de  canons  de  Fer  dehors  de  la  Loge,  à une  portée  de  fu- 
„ fil  prés  le  bord  du  Gange , au  pied  d’un  mât  qui  porte  le  pavillon  de  la 
„ Compagnie.  Ces  canons  font  couchés  fur  des  blocs  ; ils  ne  fervent  que 
„ pour  faire  le  falut  aux  Vaiffeaux. 

„ Il  y a,  en  Hollande,  un  beau  Plan  de  cette  Loge,  que  M.  Van  Dis- 
„ boeke,  Confeiller  des  Indes,  fit  faire,  lorfqu’il  étoit  Direéteur  de  Benga- 
„ le  (a).  Ce  Plan  eft  affez  jufte;  mais  le  Jardin  y eft  un  peu  plus  accour- 
• „ ci  qu’il  ne  doit  être.  Il  ne  comprend  que  la  Loge  & fes  avenues  , 

„ jnf- 


(a)  C’cille  raêaie  Pian  dont  nous  filions  ici  uiage.  Il  cil  excellent  pour  ce  qu’il  rc- 
préfcutc. 
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» jufques  au  Gange,  le  Jardin  du  Dircfleur , la  Corderie,  où  Ion  fait  D*se*irT.ow 
„ les  cables  & les  voiles,  & une  partie  du  Cimetière,  qui  appartient  à DELiCÙTE 
„ la  Compagnie.  DE  Cokomaî*. 

„ Le  Village  méritoit  bien  d’y  être  mis,  à caule  de  fa  grandeur  & DEt" 

„ des  belles  parties  qui  le  Compoient.  Sa  plus  grande  longueur  cil  de  trei- 
„ ze  cens  dix  toifes,  & fa  plus  grande  largeur  de  fept  cens  dix  toifes  pié 
„ de  Roi,  le  tout  en  ligne  droite.  Cette  étendue  renferme  cent  foixante- 
„ une  rues,  petites  ou  grandes,  fans  y comprendre  les  traverfes,  ni  les 
„ culs-de-fac , qui  feroient  bien  le  même  nombre.  Il  y a beaucoup  de  Jar- 
„ dins,  a fiez  mal  cultivés  , & des  coins  du  terrain  perdu.  Il  y a un  nombre 
„ incroyable  de  badins , ou  réfervoirs  d’eau  de  pluye , de  toutes  lortes  de 
„ grandeurs  & de  formes , de  publics  & de  particuliers.  Leur  ufage  ell 
„ pour  s’y  laver,  comme  font  les  Orientaux.  Les  particuliers  font  dans 
„ des  cours  & des  jardins , qu’on  en  arrofe. 

„ Il  y a,  dans  Chinchora  , pluGeurs  fortes  de  Nations,  que  le  Commerce 
„ y attire.  La  moitié  du  Village  a des  maifons  bâties  de  briques,  & quel- 
„ ques-unes  trcs-belles.  Celles  des  principaux  Officiers  de  la  Compagnie 
» furpaflent  toutes  les  autres , avec  de  beaux  jardins  ou  parterres.  La 
„ rue  la  plus  grande  ell  de  quinze  toifes  de  large,  & de  deux  cens  dix  de 
„ long;  il  règne,  dans  toute  fa  longueur  , une  belle  allée  d’arbres,  qui  fert 
„ d’ombrage  au  Marché  , qu’on  y tient  tous  les  jours.  Cette  rue  efb  la 
,,  plus  proche  de  la  Loge.  On  voit  des  cocotiers,  parfumés  dans  ce  lieu, 

„ qui  font  un  bel  effet  par  leurs  hautes  tiges  & leurs  agréables  bouquets 
„ de  feuillages. 

„ Cette  Dire&ion  eft  la  plus  conûdérable  que  la  Compagnie  ait  aux 
„ Indes , par  fon  Commerce.  C’eft  par  cette  conGdération , qu’on  a cru  la 
„ defeription  de  cette  Loge  néceffaire,  d’autant  plus  qu’elle  etoit  peu  con- 
„ nue  jufqu’ici  des  Géographes,  qui,  laplûpart,&  entr’autres  M.  Lenglet 
„ du  Frefnoy,  difent,  qu'Ougli  eft  la  Capitale  de  Bengale  (b).  Enün  Ou- 
„ gli,  ell  fitué  fur  une  des  branches  du  Gange,  qui  ne  fait  que  le  tiers  de 
„ cette  grande  Rivière,  & à foixante  lieues  dé  la  Mer,  ou  quarante-cinq 
„ miles  d’Allemagne , de  quinze  au  degré,  bien  mefurés,  par  de  bonnes 
„ obfervations.  Il  eft  étonnant  que  ce  Pays  des  Indes , qui  eft  le  plus  fré- 
„ quenté  des  Européens , foit  G peu  connu,  puifque  nous  n’avons  aucune 
„ bonne  Carte  de  ce  Royaume  (c)”.] 


( » ) La  Capitale  eft  proprement  Cazimba- 
*ur,  où  eft  la  Cour  au  Nabab,  ou  Vice- 
loi,  à environ  quatre-vingt  lieues  d’Ougli, 
en  remontant  le  Gange. 

(c)  Thevenot  dit  que  le  Gange  fc  déchar- 
ge , dans  le  Golfe  de  Bengale , à la  hauteur  de 
vingt-trois  degrés,  au-lieu  de  vingt-un  de- 
grés quinze  minutes.  C’eft  dc-lâ,fans  doute, 


que  prefque  toutes  les  Cartes  repréfentent 
cette  faulle  Latitude,  & qu'on  y voit  toû- 
joursOugli  fur  l'embouchure.  Celle  que  nous 
avons  inférée,  dans  le  Volume  précédent , eft 
exempte  de  ces  défauts  : On  peut  la  consulter 
avec  afl'cz  de  confiance.  Voyez  les  Relations 
du  Bengale , ibii.  Ces  nouveaux  éclairciffe- 
mens  font  tirés  du  DiS.  de  Commerce. 
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DESCRIPTION 
DF.  LA  CÔTE 

de  Coroman- 
del. 

Les  Mogols 
ont  i'ulage  du 
Calfé. 


TranRtion 
à l'article  fui- 
vant. 


& & 


Terminons  un  (i  long  Article,  par  une  obfervation  d’Edouard  Ter* 
ri  (a).  „ Les  perfonnes  de  l’Indouftan , dit-il,  à qui  leur  Religion  ne  per- 
„ met  pas  de  boire  du  vin,  fc  fervent  d’une  liqueur  plus  faine  qu’agrcable, 
„ qui  porte , parmi  eux , le  nom  de  Cabm.  Elle  cil  compofce  d’une  fève 
„ noirâtre,  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau,  & qui  lui  donne  peu  de  goût; 
,,  quoiqu’elle  ait  beaucoup  de  vertu  pour  aider  à la  digellion,  pour  réveil- 
„ 1er  les  efprits,  & pour  purifier  le  fang”.  Terri  parle  de  la  fève,  que 
nous  connoiiTons  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Caffé.  Le  voifinage  de  l’A- 
rabie heureufe  procure  à peu  de  fraix  ce  dédommagement,  aux  .Vjogols , pour 
les  ligueurs  fortes,  dont  le  Mahométùinc  leur  apprend  à fe  priver;  & les 
Vaifleaux  annuels,  qu'ils  envoyent  réguliérem  nt  de  Surate  à Mo'cka,  leur 
apportent  cette  marchândife  en  échange,  pour  les  productions  de  l'Inde. 
On  a fouvent  demandé  comment  une  Contrée,  d’audi  peu  d’etendue  que 
l'Arabie,  pouvoit  fournir  duCaffé,  non-feulement  à la  Perle  ik  à la  Tur- 
quie, qui  en  ont  depuis  long-cems  l’ufage,  mais  encore  à la  plus  grande  par- 
tie de  l’Europe,  où  le  meme  goût  s'elt  établi  depuis  prés  d’un  liécle  (b). 
Ici  la  difficulté  augmente,  puifqu’il  ne  règne  pas  moins  dans  les  Indes.  Aulfi 
n’a-t-on  remis  l’obfervation  de  Terri  à la  fin  de  cet  Article,  que  pour  fe 
procurer  l’occafion  de  l’éclaircir,  en  le  faifant  fervir  comme  de  tranfliion 
au  Voyage  fuivanc  (c). 


(«)  Terri,  pag.  13. 

b)  Vers  l'année  1660.  Il  y étoit  connu 
dès  1644. 

(c  ) Ce  dernier  article  finilToit  la  Defcrip- 
tion  de  l'Iniioiilhn , qui  fait  partie  de  nôtre 
précédent  Volume,  éc  nous  l'eu  avions  dé- 


taché pour  des  râlions  d’ordre  faciles  à com- 
prendre; mais  il  cl t également  bien  ici,  puis 
qu'on  fe  retrouve  dans  ies  Etats  du  Mogol, 
ot  que  le  Csffé  y eft  pat -tout  en  uûge. 
R.  d.  E. 


Premier 


;oy.C'u  J 


xji' 


153 

Premier  Voyage  des  François , dans  F Arabie  beureufe , 
par  rOcean  Oriental. 

OUtre  le  deflein  qu’on  vient  d’expliquer,  il  femble  que,  dans  la  vûe 
qu’on  s’eft  propofée , de  renvoyer  tout  ce  qui  regarde  la  Perfe  & la 
Turquie , au  Recueil  des  Voyages  par  Terre  (a),  rien  n’eft  plus  convena- 
ble ici  que  cette  Relation , pour  fermer  la  Partie  Occidentale  de  l’Inde.  Il 
n’elt  plus  queftion  de  conduire  le  Lefteur,  par  des  routes  qu’on  lui  a fait 
mille  fois  traverfer.  Madagafcar,  rifle  de  Socotora,  & quelques  Plages 
de  l'Ahyfïinie,  feuls  endroits  où  l’Auteur  prit  terre  jufqu’au  Port  d’Aden, 
n’offriroient  rien  qui  n’ait  déjà  paru , fous  mille  formes , dans  un  grand 
nombre  de  Journaux.  Obfervons  feulement , pour  ne  laiiïer  aucune  obfcu- 
rité  dans  un  nouveau  récit,  que  les  François , dont  on  donne  le  Voyage  (F), 
étoient  employés  par  une  Compagnie  de  Négocians  de  Saint  Malo , les  pre- 
miers de  leur  Nation  ( c) , qui  s’étoient  avifes  de  faire,  directement  & fans 
l’entremife  d’autrui,  un  Commerce  dans  l’Arabie;  particulièrement  le  Com- 
merce du  Caffé  (d) , que  les  François  jufqu’alors  avoie'nt  acheté  des  Turcs, 
& quelquefois  des  Anglois  & des  Hoflandois.  Deux  Vaifleaux,  nommés 
le  Curieux  & le  Diligent , armés , dans  cette  vûe , pour  la  Courfe  & le  Com- 
merce, dit  chacun  de  cinquante  pièces  de  canon,  fortirent  de  Breft  le  6 
Janvier  1708.  On  ne  nous  apprend  pas  le  nom  (e)  du  Commandant,  qui 
joignoit , à cette  qualité , celle  de  Directeur  de  la  Compagnie , & qui  mon- 
toit  le  Curieux.  Le  Diligent  avoit  pour  Capitaine  un  Officier  d’expérience , 
nommé  Champloret  le  Brun. 

Transportons-nous  vers  l’entrée  de  la  Mer  rouge,  au  Port  d’Aden,  où 
les  deux  Vaifleaux  arrivèrent,  la  même  année,  dans  le  cours  du  mois  de 
Décembre.  L’Auteur  décrit  l’état  préfent  de  cette  Ville  (/).  Elle  cft  aflife 
au  pied  de  plufieurs  hautes  montagnes,  qui  l’environnent  prefque  de  toutes 
parts,  &qui  ont,  fur  leurs  fommets,  cinq  ou  fix  Forts,  avec  des  Cour- 
tines , & d’autres  ouvrages  en  grand  nombre , aux  gorges  qui  les  féparent. 

De- 

furprenante,  que  M.  de  la  fisçu? , à qui  l'on 
doit  l'Edition  du  Voyage , fait  proteflkm  d'en 
avoir  reçu  les  Mémoires  de  ce  Commandant 
même,  &de  les  avoir  rédigés  avec  lui.  Ceux 
qui  ont  connu  M.  de  la  Roque,  ne  le  foup- 
çonneront  pas  d'infidélité.  C'cft  le  même  à 
qui  l'on  doit  un  fort  bon  Voyage  au  Mont- 
Liban  , frère  aîné  du  Chevalier  de  la  Roque , 
long-tems  Auteur  du  Mercure  François. 

(/)  Soixante-dix  degrés  de  longitude , & 
douze  de  latitude  du  Nord,  fuivant  les  Ta- 
bles d’Abulfeda.  En  approchant  de  l'Oued , 
on  prendroit  le  Cap  d'Aden  pour  plufieurs 
Ifics  enfemble , à caufe  des  diverfes  crêtes  de 
montagnes  qui  le  forment. 

V 


(a)  Voyez  fur  cette  prnmefle  l'Avertifle- 
Olcnt  du  T ome  précédent.  R.  d.  E. 

(!<)  Publié  â Paris  en  1716,  chez  Cailleau , 
in  - 1 2.  [Et  à Amfterdam  la  même  année , chez 
Steenhouwrr  & Uynucrf.] 

(c)  L'Auteur  dit,  d'entre  tous  les  Eure- 
péens.  Il  ignoroit  apparemment  que  les  An- 
glois s'étoient ouvert,  depuis  long-tems , cette 
route.  Voyez  lesRc'arions  du  premier  & du 
fécond  Tome  de  ce  Recueil. 

( d)  Cette  explication  femble  prévenir  la 
critique  de  ia  Note  précédente.  R.d.R. 

(e)  Il  cft  nommé  ie  la  Merveille,  dans  le 
Traité  de  Mocka.  L'omiflion  de  fon  nom , 
au  Titre  & dans  la  Préface , cft  d'autant  plus 
XI  F.  Part. 
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De-là,  un  bel  aqueduc  conduit  la  meilleure  eau  du  Monde,  dans  un  grand 
réfervoir,  qui  n’eft  guères  à pins  d'un  quart  de  lieue  dè  la  \'ille,  £ qui 
fournit  avec  abondance  aux  befoins  des  Habitons.  C’ell  mal-à-propos  que 
nos  Géographes  font  palier  une  Rivière  an  travers  d’Aden.  Ils  ont  mal 
pris  le  fens  d’Abulfcda,  qui  met  Amplement  une  porte  du  côté  de  la  terre, 
nommée  la  porte  des  Porteurs-d'eau,  pareeque  c'ell  effectivement  par  cette 
porte  qu'on  y fait  entrer  de  Teau  douce  (g). 

La  Place  eft  entourée  de  murailles,  qui  font  aujourd’hui  enaffez  mau- 
vais état,  fur-tout  du  côté  de  la  Mer,  où  l’on  voit  néanmoins,  par  inter- 
valles, quelques  Plates-formes , avec  cinq  ou  lix  batteries  de  canon  de  fon- 
te, dont  quelques-uns  font  de  foixante  livres  de  baie.  On  croit  que  c'efl 
l’artillerie  que  Soliman  fécond  y laiffa,  après  avoir  pris  la  Ville  & conquis 
prefquc  tout  le  Pays,  que  les  Turcs  furent  depuis  contraints  d'abandonner 
aux  Princes  Arabes.  Pour  s’approcher  d'Aden,  du  côté  de  la  l’erre,  il  n’y 
a qu’un  fcul  chemin,  pratiqué  fur  un  terrain  allez  étroit,  & qui  s’avance 
dans  la  Mer  en  forme  de  Peninfule.  La  tète  de  ce  chemin  eft  commandée 
par  un  Fort,  avec  des  Corps-de-gardc  d’efpace  en  efpace.  Une  portée  de 
canon  plus  bas,  on  trouve  un  autre  Fort,  en  pâté,  avec  quarante  pièces 
de  gros  canon  en  plufieurs  Batteries,  «St  une  Garnifon  confiante.  U feroit 
impolîible  de  tenter  une  defeente  de  ce  côté  ; d'autant  plus  qu’entre  la  Ville 
& ce  dernier  Fort , on  rencontre  encore,  fur  le  chemin  de  communication» 
un  autre  Fort  de  douze  pièces  de  canon,  avec  une  Garnifon. 

A l'égard  de  la  Mer,  par  où  cette  Ville  eft  fort  acceflîble,  c’efl:  une  Baye 
de  huit  à neuf  lieues  d’ouverture,  qui  eft  comme  divifée  en  deux  Rades; 
l’une,  affez  éloignée  de  la  Ville;  l’autre,  moins  grande  & plus  proche,  qu’on 
nomme  le  Port.  Cependant  celle-ci  n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  largeur, 
à la  prendre  depuis  la  Citadelle , qui  la  commande  avec  cinquante  pièces  de 
canon , jufqu  a la  pointe  avancée  où  font  les  Forts.  On  mouille  par-tout, 
à dix-huit,  vingt  & vingt-deux  braffes.  Aden  eft  une  affez  grande  Ville. 
On  y voit  encore  plufieurs  belles  maifons,  à deux  étages,  & en  terrafles; 
mais  clic  offre  aufli  beaucoup  de  ruines  & de  mazures , qui,  joint  aux  avan- 
tages de  fa  fituation , font  comprendre  que  c’étoit  autrefois  une  Place  im- 
portante, & le  principal  boulevard  de  l’Arabie  heureufe.  Son  territoire  eft 
allez  étroit,  mais  fort  agréable , & revêtu  de  beaucoup  de  verdure  au  bas 
des  montagnes  (b). 

Quoique  les  François  n’attendiffent  rien  du  Gouverneur  d’Aden,  la 
curioiïté  de  voir  cette  Ville,  & l’envie  de  preffentir  ce  qu’ils  avoient  à fe 
promettre  de  la  civilité  des  Arabes,  porta  les  deux  Commandans  à mouil- 
ler dans  la  Rade.  Chaque  Vaiffeau  falua  la  Citadelle  de  fept  coups  de  ca- 
non, qui  leur  furent  rendus  au  même  nombre,  avec  des  complimens  & des 
invitations  à defeendre  au  rivage.  Cet  accueil , foûtenu  par  l'offre  de  tou- 
tes fortes  de  rafraîchiffemcns , leur  infpira  tant  de  confiance,  que  s’etant 
fait  conduire  à terre,  ils  ne  firent  pas  difficulté  de  fuivre  quelques  gens 
armés,  qui  les  menèrent  à la  porte  qu’on  appelle  Majeure  de  la  Mer,  parce- 
qu’elle  eu  fort  grande  & qu’elle  regarde  le  Port.  Ils, 


(g  ) Voyage  de  l'Arabie  heureufe , pag.  62  & précédentes. 
(*) 


b ) Ibid.  pag.  63. 
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lu  remarquèrent  qu’elle  eft  d’une  épaiffeur  prodigieufe,  garnie  de  clous, 
ou  plutôt  de  greffes  chevilles  de  fer,  & munie , pour  furcroît  de  fûieté» 
d’une  barre  dont  la  groflèur  répond  à celle  des  doux.  On  les  fit  entrer  , 
par  cette  porte,  dans  un  lieu  bien  voûté,  long  d’environ  quinze  pas;  après 
lequel  ils  trouvèrent  une  efpèce  de  cabinet,  voûté  auiïi , & terminé  en  an- 
gle. Un  Officier  de  confidération , nommé  V Emir- tl- Bar  (•),  c’eft-à-dire, 
le  Prince  de  la  Mer,  mais  proprement  le  Capitaine  du  Port , les  y reçût 
fort  civilement,  & les  fit  alfcoir  dans  des  fauteuils  d'une  figure  fingulière. 

La  converfation  fut  courte,  pareeque  le  Gouverneur,  déjà  informé  de  leur 
defeente,  envoya  ordre  de  les  conduire  chez  lui.  Ils  fortirent  d’abord  par 
une  porte  de  fer,  qui  eft  à la  pointe  de  l’angle,  & qui  conduit  à une  autre 
porte  de  fimples  barreaux  de  bois.  Leur  marche  lé  fit  entre  deux  rangs  de 
Soldats,  l’Eroir-el-Bar  à leur  gauche.  En  arrivant  au  Palais  du  Gouverneur, 
on  les  fit  monter  par  un  fort  bel  efcalier,  dans  le  principal  appartement, 
où  ils  le  trouvèrent  afiis  au  fond  d’une  faite , fur  une  eftrade  couverte  de 
magnifiques  tapis , s’appuyant  fur  des  coufiins  d’une  étoffe  brodée  d’or. 

Sa  Compagnie  étoit  rangée  des  deux  côtés,  fur  d’autres  tapis;  & le  relie 
de  la  falle  paroifioit  couvert  de  nattes  très -fines.  Ils  s’approchèrent  de 
l’eftrade,  fans  avoir  ôté  leurs  fouliers;  faveur  qui  ne  s'accorde  ordinaire- 
ment à perlonne.  Le  relie  de  cette  audience  n’eut  rien  de  plus  remarqua- 
ble ( k ) que  l’occafion  qu’ils  eurent,  à leur  tour,  de  faire  une  grâce  beau- 
coup plus  précieufe  au  Gouverneur,  en  lui  accordant  le  fecours  d’un  de  vcniduiSou- 
leurs  Chirurgiens,  qui  ne  fut  pas  moins  utile  à fa  famille  qu’à  lui.  Ils  ob-  vemeur  & 
tinrent,  de  fa  reconnoiflance,  une  Lettre  de  recommandation,  pour  le  qu’ils  lui  font. 
Gouverneur  de  Mocka,  avec  laquelle  ils  remirent  à la  voile,  le  27  de  Dé- 
cembre. Mais,  dans  la  liberté  qu'on  leur  avoit  laiffée  de  vifiter  la  Ville,- 
ils  emportèrent  une  vive  admiration  pour  les  bains  publics.  Ils  font  revê- 
tus de  marbre,  ou  de  jafpe,  & couronnés  d’un  beau  dôme  à jour,  qui  eft 
orné  en  dedans  de  diverfes  galleries,  füûcenues  par  des  colomnes  magnifi- 
ques. Tout  l'édifice  eft  parfaitement  dillribuc  en  chambres  & autres  pièces 
voûtées,  qui  abontiffent  à la  principale  falle  du  dôme  (J). 

On  avoit  averti  les  deux  Commandans,  qu'en  forçant  de  la  Rade,  ils 
avoient  befoin  de  beaucoup  de  précautions  pour  fe  garder  des  courans.  En 
effet,  du  côté  du  Cap  d’Adcn,  ils  portent  fur  fa  pointe  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité; & malgré  tous  les  efforts  des  Pilotes  , les  deux  Vaiffcaux  ne  paffè- 
renc  qu’à  un  quart  de  lieue  de  ce  Cap , qui  paroit  avoir  le  tiers  d’une  lieue 
d’élévation.  11  eft  fort  droit  & fort  efearpé.  On  y découvre  deux  tours., 
avec  leurs  Sentinelles.  Ces  cours  font  vûes  d’un  Château,  qui  n’eft  qu’à 
demie  lieue  de  la  Ville,  fur  lequel  les  Habitans  découvrent  les  pavillons  & 
les  figuatix  qu'on  y met , pour  avertir  dans  l’occafion  ; ce  qu'ils  imitent 
dans  la  Ville,  & dans  la  Citadelle,  qui  a la  même  vûe.  On  affûte  que  du 
haut  de  ce  Cap , on  découvre  dix  lieues  à la  ronde,  & qu’on  apperçoit 
le  Cap  même  de  quinze  ou  vingt  lieues  en  Mer.  Cette  Côte,  en  général, 

paroit 


Obfervatîons 

nautiques. 


( i)  Les  Européens,  par  corruption , l’ap- 
pellent le  Mirtbir. 

C k ) Od  leur  dcswida  où  ils  ailoient , & 


on  leur  pnSfenu  du  CafTé  à la  Sultane. 
(1)  IM.  pag.  57  ôt  précédente». 
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paroit  féche  & fabloneufe;  mais,  un  peu  plus  loin  dans  les  terres,  le  Pays 
eft  plein  de  bois  & de  marécages. 

On  avoit  fort  recommandé  aux  François  de  ne  gouverner  que  par  Oueft,' 
& même  quart  de  Nord-Oueft.  Mais  le  Pilote  du  Diligent , faifant  trop  de 
fond  fur  fes  Journaux,  s’obflina  toûjours  à fuivre  l’Oueft  quart  de Sud-Oueft ; 
& le  Curieux,  qui  étoit  à l'arrière,  fe  vit  néceflairement  entraîné  dans  fon 
erreur.  Cependant , on  découvrit , le  lendemain  au  matin , la  fameufe 
montagne  de  Bab-el-Mandel,  qui  eft  à l’entrée  de  la  Mer  rouge,  du  côté  de 
l’Afrique  ; mais  on  ne  la  reconnut  pas.  Le  Diligent  n’ayant  pas  celle  de 
continuer  fa  route,  on  fe  trouva  bien*tôt  à l’entrée  d’une  Baye  d’environ 
fix  lieues  d’ouverture , dont  le  centre  eft  occupé  par  une  Ifle.  En  com- 
parant cette  Baye  & fon  Me  avec  les  Cartes  , on  fe  crut  facilement  à l’en- 
trée de  la  Mer  rouge;  & comme  le  tems  étoit  favorable , on  prit  le  parti 
de  s’y  engager.  Après  y avoir  fait  deux  lieues , on  vit  paroître  une  Bar- 
que , chargée  de  vingt  hommes , avec  un  Interprète  Banian  & deux  Pilo- 
tes, de  qui  l’on  apprit  bien-tôt  que  la  Baye  étoit  celle  de  Tagora,  Ville 
d’Afrique,  dans  le  Royaume  d 'Adel  & de  Zeila,  qui  étoit  autrefois  compris 
dans  l’Empire  des  Abyflins.  Ils  remirent  en  même-tems,  au  Commandant 
François  , une  Lettre , en  Arabe , de  la  part  du  Roi  ; car  les  Habitans  de 
la  Côte  a voient  apperçu  les  deux  VailTeaux  dès  le  jour  précédent,  & s’é- 
toient  hâtés  d’en  donner  avisa  ce  Prince,  qui,  n’ayant  pas  douté  qu’ils  ne 
cherchaffent  l’occafion  du  Commerce , ou  qu’ils  n’euflent  befoin  de  rafraî- 
chiffemens,  leur  faifoit  oft'rir  civilement  cette  double  faveur  (m). 

Ils 

(m)  Sa  Lettre  mérite  d'étre  confcrvée,  „ vous  êtes  préfentement.  Nous  Comme» 
non-feulement  pir  le  caractère  de  bonne-foi  „ gens  de  bonne-foi , & nous  croyons  en 
qu'elle  refpirc,  mais  encore,  pour  entrer  „ Dieu  & en  fon  Prophète;  car  nôtre  pro- 
dans les  vues  de  M.  Ocklcy,  Profeflêur  en  „ feflïon  de  foi  eft  telle:  Je  témoigne  qu'il 
Arabe , à Cambridge , qui  dans  fa  Relation  „ n’y  a point  d'autre  Dieu  que  Dieu , & que 
de  Barbarie,  publiée  en  1713,  invite  tout  „ Mahomet  eft  fon  Prophète.  Dieu  lui  don- 
1c  monde  à lui  communiquer  les  pièces  de  „ ne  fa  bénédiction , & le  comble  d'un  grand 
cette  nature,  pareeque  repréfentant  le  génie  „ nombre  de  faluts  de  paix , agréables  & bénis 
& le  ftyle  des  Orientaux , elles  peuvent  fervir  „ jufqu'au  jour  du  Jugement.  Et  louange  i 
S jetter  du  jour  fur  l'Ecriture  Sainte.  Aver-  „ Dieu , Seigneur  des  deux  vies.  Vous  avez 
lijjbncnt,  fa  g.  6.  „ Du  Port  bien  gardé  de  ■ „ la  fùreté  de  Dieu,  & la  fil  reté  de  Sultan 
„ Tagbitura.  Au  nom  de  Dieu  clément,  mi-  „ Mehemcd,  fils  du  Sultan  Deiny:  Stlefalut 
„ féricordieux.  Louange  à Dieu , telle  qu'elle  „ foit  fur  vous , la  miféricorde  de  Dieu  fit  fcs. 
„ lui  eft  dùe.  Dieu  donne  fa  bénédiction  à „ bénédictions".  A côté  étoit  le  Sceau  du 
„ celui  après  lequel  il  n'y  aura  plus  de  Pro-  Roi , avec  ces  mots  : „ Celui  qui  fe  confie  au 
„ phête,  fit  4 fa  Famille,  fit  à fes  Amis,  avec  „ Roi  céleftc,  Sultan  Mehemed  , fils  de 
„ la  paix.  L'Ecriture  de  cette  Lettre  eft  de  „ Deiny,  11x7,  (de  l'Hegire,  qui  répond  1 
„ nôtre  Maître  le  Sultan  Mcbemcd,  fils  du  170s  de  nôtre  Ere,  année  [de  l'avencmcnt  4 
„ Sultan  Deiny , que  Dieu  très-haut  conferve.  la  Couronne  du  Roi  d'Adel , fit]  en  laquelle 
„ Ainfi  Jolt-il.  le  Sceau  avoit  été  gravé).  De  l’autre  côté 

„ Nous  vous  faifons  favoir,  6 Capitaine  du  Sceau,  onlifoit,  après  la  foufeription,  le 
„ de  Navire,  que  vous  avez  fùreté  fit  garan-  mot  Catmir  ; nom  du  Chien,  qui,  fuivant 
„ tic  entière  dans  ce  Port  de  Taghloura,  l’Alcoran,  a gardé  les  Frères  dortnans  pen- 
„ pour  faire  de  l'eau  fit  du  bois,  car  nous  dant  leur  fomineil  de  trois  cens  neuf  ans. 

„ ionimes  obligés  de  vous  en  fournir,  fit  jVota.  L'Auteur  ajoùte,  que  les  Mahotné- 
„ nous  vous  donnerons  un  Ruban  pour  vous  tans  regardent  le  Catmir  comme  une  fauve- 
„ introduire  dans  la  Ville  où  vous  defirez  garde,  ou  une  efpèce  de  talinnan;  ce  qui  fait 
„ dcfccndrc.  Si  vous  voulez  aller  au  Port  qu'ils  écrivent  ordinairement  ce  mot  fur  le» 
„ de  Zeila,  il  «ft  plu»  proche  du  lieu  où  Lettres  qui  doivent  pafler  la  Mer.  R d. Fi, 


Bi§ttiz«d  by-Goa^Jc 


;* 

X- 

d 

3 

il 

S 

a 

î» 

d 

* 

i 

l 

tj 

ê 

ï 


(r 

* 


d 


DANS  L’ARABIE  HEUREUSE,  Liv.  IIL  tj/ 

Ils  l’acceptèrent  d’autant  plus  volontiers , qu’il  ne  leur  reftoit  qu’une  de- 
mie lieue  à faire  jufqu’à  Tagora  , & que  le  Pays  leur  paroifloit  charmant: 
mais,  s’étant  fait  précéder  de  leur  Chaloupe,  avec  le  plomb  & la  fonde, 
parceque  la  nuit  s’approchoit , ils  trouvèrent  bien-tôt  un  banc  de  roche,  fur 
lequel  il  falloir  palier  néceflairement , & qui  n’etoit  couvert  que  de  trois 
brades  d’eau;  ce  qui  les  força  d’abandonner  leur  deflein.  Ils  prirent  les’ deux 
Pilotes  fur  le  Curieux ; & renvoyant  l’Interprète,  avec  un  préfent  & des  ex- 
cufes  pour  fes  Maîtres , ils  lui  promirent  de  récompenfer  les  deux  hommes 
qu’ils  retenoient  à leur  fervice.  L’Auteur  des  Mémoires  regretta  les  con- 
noidances  qu’il  auroitpû  recueillir  à Tagora.  Elles  n'auroient  pas  été  moins 
utiles  à la  Géographie  qu'au  Commerce , dans  un  Pays  Ci  peu  connu  de  nos 
Voyageurs  (»). 

Mais  ces  idées  firent  prefqu’aufli-tôt  place  à la  plus  vive  crainte , lorf- 
qu’après  avoir  apperçu  de  l'écume,  qui  lui  fit  preflentir  quelque  danger,  il 
fetrouva,  tout-d'un-coup , fur  le  bord  d’un  banc  redoutable,  où  fon  Vaif- 
feau  battit  plufieurs  fois,  par  le  jeu  d’une  petite  vague  qui  le  foulevoit,  & 
qui  le  faifoit  tomber  fur  le  fond , lorfqu’elle  venoit  à fe  retirer.  Ce  fond 
étoit  de  fable , femé  de  greffes  roches , qui  firent  fortir  pludeurs  morceaux 
de  la  quille.  Cependant  le  fecours  du  Ciel , & la  diligence  du  travail  mi- 
rent heureufement  le  Curieux  au  large.  II  ne  reftoit  qu’à  fortir  touc-à-  fait 
de  la  Baye.  Les  deux  Pilotes  de  Tagora  confeillèrent  de  palier  à bas-bord 
de  l’IQe,  qui  eft  à fon  entrée,  quoiqu’on  n’y  puiffe  mouiller,  faute  de 
fond.  Enfin , les  deux  Vaifleaux  ayant  achevé  de  fe  dégager,  s’éloignè- 
rent de  la  Côte , environ  d’une  lieue.  Un  calme  les  arrêta  pendant  toute 
la  nuit  fuivante  ; & le  matin , prolongeant  la  terre  avec  un  petiü  vent , ils 
entrèrent,  vers  le  foir,  dans  le  fameux  Détroit  de  la  Mer  rouge,  ou  du 
Golfe  Arabique. 

A ce  récit,  que  l’intérêt  delà  Navigation  n’a  pas  permis  de  fupprimer, 
on  doit  joindre  les  obfervations  de  l’Auteur  fur  la  difpofition  du  Détroit 
même.  Le  Cap  de  Gardafu,  dit- il,  qui  eft  dans  le  Royaume  d’Adel,  en 
regarde  un  autre  qui  lui  eft  oppofé  , & qui  fe  nomme  Cap  de  l'artacb , dans 
un  Royaume  de  ce  nom , fur  les  Côtes  d’Arabie.  La  diftance  de  l'un  à l’au- 
tre, n’cftque  d’environ  cinquante  lieues.  Mais  l’Océan,  renfermé  entre 
ces  deux  Terres,  pendant  plus  de  cent  cinquante  lieues  d’étendue,  eft  en- 
fin fi  refferré  par  le  rapprochement  des  Côtes , qu’il  ne  refte  plus  qu’envi- 
ron  quatre  lieues  d’ouverture  ou  de  diftance  d’un  rivage  à l'autre.  Cette 
ouverture  forme  le  petit  Canal  qu’on  nomme  proprement  le  Détroit.  En- 
fuite  la  Mer  recommence  à s’élargir,  & s'étend  fur  plufieurs  Côtes  de  diffé- 
rens  noms,  l’efpace  d’environ  deux  cens  lieues,  du  Sud-Eft  au  Nord-Oueft. 
A l’entrée  du  Détroit,  eft  une  anfe  de  fable,  fur  dix  brades  d’eau,  où  les 
deux  Vaifleaux  mouillèrent  tranquillement,  à la  vûe  d’une  Mofquée  & de 
plufieurs  huttes  de  Pêcheurs.  Vis-à-vis  de  cette  anfe,  c’eft-à-dire,  à la 
droite  de  l’entrée , on  voit  l’Ifle  de  Bab-el-RIandel , qui  donne  fon  nom  au 
Détroit,  ou  qui  le  reçoit  de  lui.  Sa  longueur  eft  d’environ  deux  lieues, 


(n)  Ibidem,  pag.  7f.  Voyez  le  Journal  de  Cafiro,  au  Tome  I.  de  ce  Recueil. 
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fur  un  peu  moins  de  largeur.  Elle  offre  quelque  verdure  en  certains  en- 
droits, quoique  le  relie  ne  foit  guères  qu’un  rocher  flérile,  battu  des  vents 
& des  vagues,  & brûlé  par  l’ardeur  du  Soleil.  L’Auteur  la  trouve  fort  mal 
placée  dans  la  plupart  des  Cartes  ordinaires,  qui  la  mettent  au  milieu  du 
Détroit,  tandis  qu’elle  cil  tout-à-fait  du  coté  de  l’Arabie,  & G proche, 
qu’entre  fille  ésc  la  Terre -ferme,  il  n’y  a qu'un  paffage  fort  étroit  pour 
les  petits  Butimens.  Dés  l’entrée  du  Detroit,  &fous  la  hauteur  de  fille, 
le  mouillage  efl  très-bon.  On  y trouve  une  autre  anfe  que  celle  où  les 
deux  Vaiifeaux  avoient  mouillé,  d'un  quart  de  lieue  de  largeur,  avec  des 
terres  baffes  au  milieu,  où  l’on  découvre  de  petites  maifons  couvertes  de 
nattes.  C’ell  dans  cette  retraite  que  les  Pyrates  viennent  jetter  l’ancre,  à 
couvert  des  vents  du  Sud-Ouell  (0).  Sur  la  haute  montagne,  qui  porte 
aufli  le  nom  de  Bab-el-Mandd  (p),  & dont  le  pied  forme  le  Détroit,  du  côté 
de  l’Afrique  oppofé  à celui  de  la  Terre-ferme  d’Adcn  en  Alie , ii  y avoir 
autrefois  un  Fort,  qui  défendoit  le  mouillage  de  l’entrée;  mais  il  n’en  refte 
aujourd'hui  que  les  ruines.  On  peut  ranger  cette  Côte  d’auffi  près  que  l'on 
veut.  Les  deux  Vaiifeaux  n’en  paffèrent  point  à plus  d'un  quart  de  lieue. 
11  feroit  aifé  d'en  tirer  des  rafraîchiffemens , de  l’encens,  îles  gommes  , 
& d’autres  marchandifes.  C’efl- là  qu’on  envoyé  de  Mocka,  pour  obfer- 
ver  fi  les  Vaiifeaux  Arabes  & Indiens  peuvent  fortir  en  fûreté.  Les  Py- 
rates ont  coutume,  en  fortant  du  Détroit,  de  ranger  la  Terre  & le  Cap 
d’Adcn,  que  fon  élévation,  de  quelque  côté  qu'on  s’approche,  fait  croi- 
re à plus  de  quinze  lieues.  Aufli  ce  palfage  efl-il  redouté  de  tous  les  Vaif- 
feaux  de  P Alie. 

Les  François  levèrent  l'ancre,  de  grand  matin,  avec  un  vent  frais , pour 
gouverner  vers  Mocka,  qui  efl  fitué  dans  le  Golfe  Arabique,  à vingt  lieues 
du  Détroit.  Depuis  fille  de  Bab-el-Mandel , on  trouve  des  terres  baffes 
dans  toute  l’étendue  de  la  vue , qui  efl  bornée  par  de  hautes  montagnes. 
Des  deux  VaifTeaux,  on  ne  cefibit  pas  de  voir  la  Terre  d'Arabie , à la  - di- 
flance  de  deux  lieues  ; & par  intervalles , on  y diflinguoit  quelques  boca- 
ges. Enfin,  de  fix  lieues  en  Mer,  les  François  découvrirent  la  Ville  de 
Mocka,  dont  les  hautes  Tours  & les  Mofquées  blanchies. en  dehors,  for- 
ment une  très-agréable  perfpective.  Ils  fe  crurent  payés  de  toutes  les  fa- 
tigues d’une  longue  navigation , lorfqu’ils  eurent  commencé  à voir  quanti- 
té de  palmiers  & d’autres  arbres  verds , qui  leur  paroilfoient  border  le  riva- 
ge  jufqu’à  la  Ville.  la»  crainte  des  bancs , qui  font  fur  cette  Côte,  les  obli- 
gea de  ne  plus  avancer  que  la  fonde  à la  main.  Us  trouvèrent,  tantôt  huic 
bralfes,  tantôt  moins,  jufqu’à  fix  & cinq.  Le  Pilote  du  Diligent,  toûjoura 
aveuglé  par  fa  préemption,  faillit  de  périr  fur  un  banc  de  petit  fable  mêlé  de 
vafe,  pour  avoir  voulu  fuivre  une  autre  route.  Cependant  la  force  du  vent 
le  fit  heureufemenc  traîner  fur  le  fable  ; & le  troifième  jour  de  Janvier 

1709, 

(0)  Ibidrm , pag.  83.  dernier  mot  lignifie  lien  des  fleurs,  delà  ra- 

(p)  Ccd  proprement  cette  montagne  qui  cine  Arabe  Nubba , finit  fufer  merunm:  Le* 
donne  le  nom  au  Détroit  & à l’Idc  de  Bab-  Arabes  lui  donnèrent  anciennement  ce  nom, 
el-Mandel.  Abulfeda  l'appelle  Almondeub , & pareequ'ils  pletiroient  comme  morts  ceux  qui 
il  nomme  le  Détroit  Bab-al- Meudmb  ; c’elî-à-  . padoieut  ce  dangereux  Détroit  pour  cutter 
dire  la  parte  de  la  montagne  Mondoub.  Ce  dans  l’Occan.  Ibid.  pag.  7a  R.  J.  £. 
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I70p,  les  deux  Vaifleaux  mouillèrent  près  d’une  pointe  avancée,  qui  for- 
me, du  côté  du  Nord,  la  moitié  du  Port  de  Mocka.-  Elle  eft  défendue  par 
nn  Fort , au-deflbus  duquel  on  trouve  fix  bradés  d’eau , fond  de  fable  & peu 
de  rocaille.  Le  Port  eft  forme  par  deux  langues  de  terre,  qui  fe  recour- 
bent en  manière  d’arc,  reprcfentant  parfaitement  une  demie -lune.  Sur 
les  deux  pointes  font  fitués  deux  Forts,  qui  en  défendent  l’entrée;  & cette 
entrée,  qui  n’a  pas  moins  d’une  lieue  de  large,  d'un  Fort  à' l’autre,  forme 
une  forte  de  Rade,  où  les  grands  Vaifleaux  font  obligés  de  mouiller,  par- 
ceque  le  refte  du  Port  manque  de  profondeur. 

Aussi-tôt  que  les  François  eurent  jetté  leurs  ancres,  ils  virent  arborer, 
fur  chacun  des  deux  Forts,  un  Pavillon  rouge  en  pointe,  chargé  de  trois 
croiffans,  & d’une  figure  en  fautoir  (q).  Quoique  fort  éloignés  de  la  Vil- 
le, ils  remarquèrent  aulii  le  Pavillon  lîollandois,  que  le  Directeur  de  cette 
Nation  avoit  fait  élever  fur  une  terralfe,  pour  faire  honneur  à la  France; 
& un  autre  Pavillon , femblable  à ceux  des  Forts , fur  une  Batterie  de  ca- 
non, qui  eft  près  de  laMaifon  du  Gouverneur,  ils  falucrent  de  fept  coups 
de  canon,  auxquels  on  répondit  de  cinq  coups,  delà  Batterie  de  la  Ville. 
Une  Barque,  avec  Pavillon  & flamme,  amena  aufli-tôt  à bord  l’Emir-el- 
Bar,  ou  le  -Capitaine  du  Port,  vêtu  d’une  étoile  verte,  pliifée,  à larges 
manches  pendantes , de  la  forme  d’un  froc  monaftique , avec  une  efpèce  de 
foutanc  par-defTous.  Il  étoit  accompagné  d’un  Interprète  Banian , qui  par- 
loir la  langue  Portugaife,  & qui  étoit  vêtu  de  blanc,  avec  une  belle  cein- 
ture brodée  & une  écharpe  de  foye  fur  l’épaule;  & d’un  lîollandois  du 
Comptoir,  vêtu  à la  Turque,  qui  parloit  la  langue  Franque.  L’Emir-el- 
Bar  étoit  chargé  d’une  Lettre  du  Gouverneur,  qui  invitoit  les  François  à 
defeendre  avec  confiance.  Deux  Millionnaires  Récolets , Italiens,  qui 
étoient  foufferts  dans  la  Ville , leur  écrivirent  en  Latin , pour  les  féliciter 
de  leur  arrivée.  Enfin,  tout  paroilTant  fi  favorable  à leur  defeente,  que  le 
Gouverneur  propofoit  même  de  leur  faire  une  entrée  folemnclle,  comme 
aux  premiers  Officiers  de  leur  Nation  qui  fulïènt  arrivés  dans  fon  Gouver- 
nement , les  deux  Commandans  fe  rendirent  au  Quai  du  Port , où  ils  trou- 
vèrent douze  chevaux  bien  équipés , & deux  cens  Soldats  avec  des  Timba- 
liers à leur  tète.  Ils  furent  conduits  au  Palais  du  Gouverneur;  & les  expli- 
cations fe  firent  de  fi  bonne  grâce , que  dès  les  premiers  jours , on  conclut 
un  Traité,  par  lequel  toutes  les  conditions  & les  droits  du  Commerce  fu- 
rent réglés  à trois  pour  cent  (r). 

Les  Hollandois  étoient  la  feule  Nation  de  l’Europe,  qui  fut  alors  établie 
à Mocka.  Ils  y avoient  un  riche  Comptoir , où  leur  Compagnie  envoyoit, 
tous  les  ans  , un  Navire  de  fept  cens  tonneaux  , pour  charger  du  Cafté  & 
d’autres  marchandifes  de  l’Arabie , qu’ils  tranfportoient  dans  leur  Magafin 
général  de  Batavia,  & de-là,  en  Europe , ou  dans  l’Inde  même.  La  Ville 
de  Mocka  (r)  n’eft  pas  fi  confidérable  que  celle  d’Aden;  mais  elle  eft  de- 
venue 


( 7 ) Ce  ttc  figure  elt  celle  de  la  fameu  fc  épée 
d'Aiy , gendre  de  Mahomet  ; épée  à deux  hunes, 
qui  fe  nomme  Zulficar. 

(r)  L'Auteur  en  rapporte  tous  les  articles, 
fag.  99  & fui  vantes. 


(r)  A quatrc-vingt-lluit  degrés  trente  mi- 
mucs  de  longitude,  & quatorze  degrés  de 
latitude,  fuivant  Ptolomée. 

Nota.  Le  même  Géographe  fait  mention 
d'une  autre  Ville  de  l'Arabie  pétrée,  connue 

fous. 
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venue  plus  marchande.  On  n’y  compte  qu’environ  dix  mille  Habitans , 
prefque  tous  Mahométans,  avec  quelques  Arméniens,  & beaucoup  de  pau- 
vres Juifs,  qui  demeurent  dans  un  Quartier  féparé,  eu  dans  une  efpèce  de 
Fauxbourg.  Elle  eft  entourée  de  niurs  à l'antique,  moitié  de  pierre,  & 
moitié  de  terre  battue  avec  de  la  paille.  Elle  a quatre  portes,  fans  folle; 
& pour  unique  défenfe,  plufieurs  Tours,  avec  du  canon  fur  quelques-unes. 
Ces  Tours  fervent  de  Cazerncs  à des  Soldats,  qui  font  des  patrouilles  pen- 
dant la  nuit,  & qui,  pendant  le  jour,  fe  tiennent  fur  le  Port  & dans  le 
Bazar,  pour  veiller  à la  tranquillité  publique.  Ils  font  au  nombre  de  cinq 
oufixcens,  qui  s’aflemblcnt,  tous  les  jours,  dans  la  grande  place,  depuis 
midijufqu’à  deux  heures,  pour  conduire,  avec  beaucoup  de  pompe,  le 
Gouverneur  & fon  cortège,  à laMofquée.  Après  la  prière,  l’ufage  de  cette 
Infanterie  cil  de  faire  une  décharge  à baie;  ce  qui  expofe  quelquefois  les  E- 
trangers  à de  fâcheux  accidens  (r). 

Les  femmes  de  Mocka , qui  refpcclent  un  peu  la  bien-féance , ne  fe  mon- 
trent jamais  dans  les  rues,  pendant  le  jour.  Elles  ont,  le  foir,  un  peu  plus 
de  liberté, qu’elles  employent  à-s'entrevifiter.  On  les  rencontre  quelquefois, 
au  milieu  de  la  nuit,  allant  d’une  maifon  à l’autre,  fuivies  de  leurs  efclaves, 
à la  lumière  d’un  fcul  ilambcau.  Lorfqu'cllcs  trouvent  des  hommes  en  che- 
min , elles  fe  rangent  contre  les  maifons , avec  une  fingulière  modeflie. 
Leur  habillement  diffère  peu  de  celui  des  autres  femmes  de  l’Orient  ; mais 
clics  ont , fur  le  tout,  un  grand  voile,  qui  cache  leur  vifage,& qui  efl; d’une  toile 
ii  fine  , qu'il  ne  les  empêche  point  de  voir  au  travers.  Elles  portent  de  pe- 
tites bottines  de  marroquin.  Quelques  exemples , dont  l'Auteur  fut  témoin, 
prouvent  qu’elles  n’ont  pas  d’éloignement  pour  la  galanterie  (v). 

Les  environs  de  la  Ville  n’offrent  qu’un  Pays  fec,  dont  les  eaux  font  ni- 
treufes  & prefque  falées.  Tous  les  bords  de  la  Mer  rouge  fe  reffentent  de 
cette  fécherefle;  mais  le  territoire  de  Mocka , paffe,  avecraifon,  pour  le 
pire.  La  chaleur  y efl  exceflive.  Il  n’y  tombe  prefque  jamais  de  pluye  ; 
& l’Auteur  apprit  à fon  arrivée,  qu'il  n’y  en  étoit  pas  tombé  depuis  deux 
ans.  Il  y faifoit  aufli  chaud,  pendant  le  mois  de  Janvier,  qu’il  fait  ordi- 
nairement à Paris,  dans  celui  de  Juillet.  Mais  les  Ilabitans,  accoutumés 
à des  chaleurs  beaucoup  plus  ardentes,  vers  Juin  & les  mois  fuivans,  lorf- 
que  lèvent  du  Sud  fe  faitfentir,  fe  plaignoient  du  froid,  & prenoient  la 
vefle  de  drap,  pour  ne  la  quitter  qu’au  mois  de  Mars.  Il  plut  deux  fois, 
pendant  le  féjour  des  François.  Ils  remarquèrent  auffi  que,  vers  neuf  ou 
dix  heures  du  matin,  un  vent  de  bife,  qui  vient  de  la  Mer,  rafraîchit 
beaucoup  l'air  ; fans  quoi,  il  feroit  difficile  de  réfifter  à l’excès  d’une  cha- 
leur, qui  efl  capable  défaire  fucr  fans  aucun  exercice  (s). 

Les  fables , qui  environnent  la  Vilfe , ne  laiflent  pas  d’étre  plantés  de 
quelques  palmiers , qu’on  prend  foin  d’arrofer  avec  le  fecours  d’un  grand 
nombre  de  puits,  & qui  portent  des  dattes  fort  communes.  Quelques 
endroits  produifent  une  forte  de  millet  blanc,  plus  gros  trois  fois  que  le 

nôtre. 

fous  le  nom  de  Mocka.  Elle  efl  à foixantc-  ( t ) Ibid.  pag.  jo;. 

fept  degrés  cinquante  minutes  de  longitude,  (u)  Pag.  111  & fuivantes, 

& i trente  degrés  dix  minutes  de  latitude.  (x)  Pag.  118. 
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nôtre.  Après  les  pluyes,  la  terre  fe  coovre  d’une  croûte  de  fcl.  Auffi 
celui  qu’on  employé  dans  le  Pays,  fe  fait-il  prefque  fans  travail,  par  le 
moyen  des  fofles  & des  rigoles  qui  reçoivent  1 eau  de  la  Mer.  Il  y devient 
fi  dur,  qu’on  ne  peut  l’en  tirer  qu’à  coups  de  pic. 

Ici  l’Auteur,  étendant  fes  obfervations , entreprend  de  faire  mieux  con- 
noîtreunPays  d’où  vient  le  Caffé ; cette  plante  fi  chérie,  dit-il,  & que 
Ton  y vient  chercher  de  fi  loin.  Perfonne  n'ignore  que  l’Arabie  en  général 
comprend  cette  vafte  Contrée,  qui  s’étend,  depuis  le  Détroit  de  la  Mer 
rouge,  jufqu’au  Sein  Perfique,  & depuis  l’Océan  Oriental,  ou  la  grande 
Mer  des  Indes,  jufqu’aux  frontières  ae  la  Syrie,  de  la  Paleftine  & de  l'E- 
gypte, formant  la  plus  grande  Prefqu'Ifie  du  Monde  connu.  On  n’ignore 
pas  non  plus  la  divifion  ordinaire  de  ce  grand  Pays,  en  Arabie  Délerte, 
Pétrée  & Heureufe.  Mais  il  eft  partagé , d’ailleurs , en  divers  Royaumes , 
dont  les  noms  nous  font  moins  familiers,  & poffédés  jufqu’aujourd’hui  par 
des  Rois  ou  des  Princes  particuliers , qui  ne  dépendent , ni  du  Grand 
Seigneur,  ni  du  Roi  de  Perfe.  Le  plus  confidérable  eft  celui  d' Yemen.  Il 
comprend  la  plus  grande  partie  de  l’Arabie  heureufe.  Ce  Royaume  s’é- 
tend, du  côte  de  l'Orient,  le  long  de  l'Océan,  depuis  Aden  jufqu’au  Cap 
de  Rafalgat,  c’eft-à-dire,  d’un  Golfe  à l'autre.  Une  partie  de  la  Mer 
rouge  le  borne  du  côté  du  Couchant  & du  Midi;  & fes  limites,  au  Nord, 
font  le  Royaume  de  Hidgias,  qui  appartient  au  Cherif  de  la  Mecque. 

Le  feul  Yemen,  à l’exclufion  de  toutes  les  autres  Régions  de  l’Arabie, 
produit  l’arbre  du  Caffé.  Encore  ne  fe  trouve-t’il  en  grande  abondance  que 
dans  trois  Cantons  principaux;  ceux  de  Betelfaguy , Sinon  ou  Sanaa,  & 
Galbany,  qui  tirent  leurs  noms  de  trois  Villes  des  montagnes.  Tout  ce  qui 
s’étend  le  long  de  la  Mer  n’eft  qu’une  mauvaife  Plage,  féche&  ftérile,  qui 
a,  dans  quelques  endroits,  jufqu'à  dix  ou  douze  lieues  de  largeur,  mais 
qui  eft  bordée  en  revanche  par  ces  mêmes  montagnes , où  l’on  trouve , 
avec  le  Caffé , quantité  d’autres  arbres , diverfes  fortes  de  fruits , & de  l’eau 
fort  faine,  avec  une  fraîcheur  agréable  & un  primeras  prcfquc  continuel. 

On  peut  charger,  au  Port  d’Aden,  du  Caffé  de  Sanaa  & de  Galbany , qui 
n’en  font  pas  fort  éloignés:  mais  il  eft  moins  eftimé  que  celui  de Betelfaguy. 
Cette  raifon,  joint  à 1 efpérance  de  le  trouver  moins  cher  àMocka,  n’avoit 
pas  permis  aux  François  de  s’arrêter  dans  le  premier  de  ces  deux  Ports.  A 
peine  eurent  - ils  conclu  leur  Traité  avec  le  Gouverneur  du  fécond , qu’ils 
allèrent  établir,  à Betelfaguy,  une  Loge  pour  leur  Commerce,  & pour 
faire  tranfporter  le  Caffé,  par  Terre,  de  cette  Ville  à Mocka.  Betelfaguy 
eft  éloigné  de  ce  Port,  d’environ  trente-cinq  lieues,  en  tirant  vers  le  fond 
de  la  Mer  rouge , dont  il  n’eft  qu’à  dix  lieues  (y).  On  fait  le  Voyage  en  deux 
petites  journées,  pendant  lcfquelles  on  ne  celle  point  de  côtoyer  les  mon- 
tagnes; & vers  les  deux  tiers  du  chemin,  on  rencontre  une  Ville,  nommée 
Zebit , ou  Zebida,  qui  paroît  avoir  été  confidérable,  mais  qui  eft  fort  dé- 
pourvûe  d’eau , quoique  plufieurs  Géographes  y placent  une  Rivière.  Ce- 
pendant, il  eft  vrai  que  fur  toute  cette  route,  on  trouve  divers  petits  ponts, 
qui  fervent  à paffer  les  ruiffeaux,  ou  plutôt  les  torrens,  qui  defeendent  en 

certains 

(y)  Ccfl-à-dirc  l’enfoncement  ou  le  golfe  que  la  Mer  rouge  forme  fur  cette  Cote.  R.é.li. 
XI  y.  Part.  X 
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certains  tems  des  montagnes,  mais  qui  fe  perdant  dans  les  fables  brûlans  de 
cette  Côte,  n’arrivent  prcfque  jamais  jufqu’à  la  Mer. 

La  Ville  de  Bctelfaguy,  quoique  plus  grande  que  celle  de  Mocka,  effc 
du  même  Gouvernement.  Elle  eft  ornée  de  fort  belles  Mofquées , dont  les 
tours  ou  les  minarets , font  blanches  en  dehors , & en  dedans.  Les  mai- 
fons  y font  de  brique,  la  plftpart  à deux  étages,  avec  des  terralTes.  La 
Ville  n’a  point  de  murailles;  mais  elle  eft  défendue  par  un  affez  bon  Châ- 
teau , qui  tire  fon  eau  d’un  puits  extrêmement  profond , par  le  travail  con- 
tinuel d’un  chameau.  Elle  fort  fi  chaude  & fi  fumante,  qu’il  eft  impoffible 
d’en  boire  d’abord.  On  la  laide  repofer  pendant  une  nuit , qui  la  rend  fraî- 
che & délicieufe.  On  voit, dans  Becelfaguy , un  fort  grand  Bazar,  ou  Mar- 
ché au  Caffé , qui  occupe  deux  grandes  cours , environnées  de  galeries  cou- 
vertes. C’eft-là  que  les  Arabes  de  la  campagne  apportent  leur  Caffé , dans 
de  grands  facs  de  nattes , dont  ils  mettent  deux  fur  un  chameau.  Les  Mar- 
chands l'achètent  par  l’entremife  des  Banians,  qui  font  en  Arabie,  comme 
aux  Indes,  les  principaux  Courtiers  du  Commerce.  Au  fond  du  Bazar,  on 
voit  une  eftradc , de  la  hauteur  de  quatre  pieds , où  fe  placent , fur  des  ta- 
pis, les  Officiers  de  la  Douane,  & quelquefois  le  Gouverneur  en  perfonne. 
Ils  tiennent  compte  du  poids , qui  fe  fait  en  leur  préfence , & du  prix  de 
tout  le  Caffé  qui  eft  vendu , pour  en  faire  payer  les  droits  au  Roi.  Les  Pe- 
feurs  fe  fervent  de  grandes  balances  ; & pour  poids  , de  groffes  pierres  en- 
veloppées dans  de  la  toile.  Le  Vendeur  paye  feul  le  droit  de  vente,  qui 
eft  la  valeur  d’un  fol  par  piaftre.  Tout  fe  paye  en  piaftres  Mexicanes;  car 
depuis  quelques  faufTetés  , que  les  Habitans  du  Pays  reprochent  aux  Portu- 
gais , les  piaftres  du  Pérou  & les  Sevillanes  n’ont  prefqu’aucun  cours.  Ils 
reçoivent  aufli  l’or  en  fequins.  On  porte  journellement  du  Caffé  à Betelfa- 
guy , de  la  montagne , qui  n’en  eft  qu’à  trois  lieues  de  diftanee.  Le  Mar- 
ché s’y  tient  tous  les  jours,  à l’exception  du  Vendredi,  que  le  Gouverneur 
& les  Douaniers  vont  l’après-midi  à la  Mofquée,  accompagnés  de  leurs  Offi- 
ciers & des  Soldats , avec  les  drapeaux  du  Prophète  & ceux  du  Roi. 

C’est  à Bctelfaguy  que  fe  fait  la  vente  du  Caffé  pour  toute  la  Turquie, 
l’Egypte  & les  Indes.  Les  Marchands  d'Egypte  & de  Turquie  en  chargent 
une  grande  quantité  far  des  chameaux,  qui  en  portent  chacun  deux  balles, 
du  poids  d’environ  deux  cens  foixante-dix  livres,  jufqu’à  un  petit  Port  de 
la  Mer  rouge,  qui  n’eft  qu’à  dix  lieues  de  cette  Ville.  Là,  ils  le  chargent 
fur  de  petits  Bâtimens , qui  le  tranfportent  cent  cinquante  lieues  plus  loin 
dans  le  Golfe,  à Guida , qui  eft  proprement  le  Port  de  la  Mecque.  De 
Gedda,  il  eft  rechargé  fur  des  Vaiffeaux  Turcs,  qui  le  portent  jufqu’à  Suez; 
dernier  Port  du  fond  de  la  Mer  rouge , qui  appartient  au  Grand  Seigneur  : 
d’où,  étant  encore  chargé  fur  des  chameaux,  il  fe  tranfporte  en  Egypte 
& dans  les  autres  Provinces  de  l’Empire  Ottoman,  par  les  Caravanes,  ou 
par  la  Mer  Méditerranée.  Enfin,  c’eft  de  l’Egypte  qu’eft  venu  tout  le 
Caffé  qui  s’eft  confommé  en  France  jufqu’au  Voyage  dont  on  donne  la 
Relation  (z). 

Ox  remet  au  Voyage  fuivant,  d’autres  édairciflemens  fur  le  Royaume 

d’Yemen, 

(*)  Jbidtm.  pag.  128  & précédentes» 
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d’Yemen , pour  conduire  les  deux  premiers  Vaifleaux  à la  fin  de  leur  cour- 
fe.  Pendant  qu'ils  étoienc  à Mocka,  l’Auteur  vit  dans  cette  Ville  un  des 
Cherifs  de  la  Mecque , de  la  race  du  Prophète  Mahomet , qui  étoit  venu 
chercher  un  azile  à la  Cour  du  Roi  d’Yemen,  après  avoir  été  vaincu  par 
un  autre  Cherif , fon  proche  parent , qui  étoit  demeuré  Maître  du  Pays. 
Le  Roi  lui  avoit  aflîgné  cent  écus  par  jour  , pour  fon  entretien , & la  Ville 
de  Mocka  pour  demeure.  Ce  Prince  dépouillé  n’avoit  à fa  fuite  que  vingt 
hommes  bien  montés.  Il  étoit  vêtu  de  drap  verd , avec  un  turban  de  mê- 
me couleur,  dont  les  bouts  étoient  brochés  d’or.  On  le  voyoit  fouvent  al- 
ler à la  Mofauée , avec  fon  petit  cortège , précédé  de  l’étendart  de  Maho- 
met. Il  vilîtoit  quelquefois  auffi  une  efpècc  de  Chapelle,  qui  eft  à peu  de 
diflance  de  Mocka,  où  l’on  prétend  que  plufieurs  Prophètes  ont  eu  leur  fé- 
pulture.  Le  Peuple  fait  ce  petit  pèlerinage  avec  beaucoup  de  dévotion , & 
s’arrête , en  chemin , à prier  fur  les  tombeaux  qui  font  hors  de  la  Ville.  Le 
Cherif  étoit  depuis  cinq  mois  à Mocka , lorfque  fon  Concurrent  fit  déclarer 
au  Roi  d’Yemen,  que  s’il  continuoit  de  donner  retraite  à fon  Ennemi,  il 
porteroit  la  Guerre  dans  fes  Etats.  Cette  menace  obligea  le  Roi  de  con- 
gédier le  Prince  fugitif.  Les  François  le  virent  partir , accompagné  de 

tlufieurs  perfonnes  de  diftinètion , pour  aller  chercher  un  azile  plus  é- 
>igné  (a). 

A l’occafion  de  ce  malheureux  Cherif,  l’Auteur  fait  deux  obfervations , 
qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  C’eft  une  erreur,  dit- il,  delà  plûpart 
des  Européens  , «St  qui  s’ eft  gliffée  dans  quelques  bons  Livres  , de  s'imagi- 
ner que  le  Grand  Seigneur  eft  Souverain  de  la  Mecque  & de  Medine,  & 
que  les  Cherifs , c’eft-à-dire,  les  Princes  de  la  race  de  Mahomet  qui  y com- 
mandent, ne  font  que  des  Gouverneurs  ou  des  Vaflaux  tributaires.  IJ  eft 
vrai  que  les  Turcs  ayant  détruit  l’Empire  des  Califes , «St  leur  ayant  fucce- 
dé  par  droit  de  conquête,  le  Grand  Seigneur  a fuccedé  aulîî,  non-feule- 
ment à la  dignité,  mais  à toute  l'autorité  des  anciens  Califes,  premiers 
Succcfleurs  de  Mahomet  ; qualité  fort  éminente , <jui  le  conftitue  Chef  de 
la  Religion  «St  de  l’Empire,  «St  qui  eft  reconnue  par  les  quatre  principales 
Sectes  du  Mahométifme. 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  dans  la  décadence  & la  divifion  de  cet 
Empire , la  race  du  Prophète  s’eft  confervé  la  pofieffion  «St  la  fouveraineté 
de  ces  deux  Villes  & du  Pays  où  elles  font  fituées , fans  oppofition  de  la 
part  des  Princes  Mahométans,  & fans  aucune  ombre  de  dépendance.  Au 
contraire , les  plus  puiflans  d'entre  ces  Princes  ont  une  extrême  vénération 
pour  les  Cherifs  «St  pour  les  lieux  qu’ils  poffèdent.  Ils  leur  envoyent  fou- 
vent  des  offrandes  «St  des  préfens  conlidérables.  D’ailleurs,  dans  leurs 
titres  les  plus  faftueux , ils  ne  prennent  que  l'humble  qualité  de  Serviteurs 
des  deux  faintes  Villes  de  la  Mecque  oc  de  Medine;  fur-tout  le  Grand 
Seigneur,  qui  prend  aufti  la  qualité  de  Protefteur  de  Jerufalem,  dont  il 
eft  véritablement  le  Souverain  Maître;  ce  qui  marque  affez  la  différence 
qu’il  met  entre  ces  Villes  (b). 

Oh  fçait  que  la  race  de  ces  Cherifs  tire  fon  origine  de  Fatime , fille  de 

Mahomet , 

(«)  Pag.  141  & précédentes.  (b)  Pag.  143, 
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Mahomet,  qui  eut  d’Aly,  deux  fils,  nommes  Hajfan  & Hujftin,  Fonda- 
teurs de  deux  grandes  Maifons , & Pères  de  tous  les  Cherifs  qui  font  au 
Monde.  La  Maifon  d’Haflan  s’eft  divifée  en  deux  branches  principales  , 
dont  la  première  a donné  des  Princes  Souverains  à la  Mecque  & à Medine. 
La  fécondé,  étant  paflee  en  Afrique,  a fait  la  fou’rce  des  Rois  de  Maroc, 
& des  autres  Cherifs  de  cette  Contrée.  La  branche  aînée  s’eft  fubdivifée 
en  quatre  familles , celles  de  Beni-Cayder  , ou  Kader , de  Beni-Moujfatani , 
nommée  aulli  Béni- Hajfan,  de  Béni- Hachent,  & de  Beni-Kitada  (c).  Le 
Cherif, qui  règnoit  à la  Mecque  en  1710,  étoit  de  la  dernière  branche,  qui 
occupe,  dit-on,  cette  Principauté  depuis  plus  de  cinq  cens  ans;  & celui 
qui  règnoit  à Medine  étoit  de  celle  de  Beni-Hachcm , qui  a régné  à la  Mec- 
que avant  celle  de  Beni-Kitada.  Mais  celle-ci  fe  trouvant  encore  multi- 
pliée & divifée  en  plufieurs  autres  branches, le  lien  du  fang  devient  fbuvenc 
un  fujet  de  difeorde  entre  tous  les  Cherifs  d’une  même  Maifon.  Ils  s’ar- 
ment les  uns  contre  les  autres , pour  fe  difputer  la  Souveraineté  par  de 
cruelles  Guerres.  Quelquefois,  la  divifion  naifiTant  aufli  entre  les  deux 
Cherifs  de  la  Mecque  & de  Medine,  ils  fe  pourfuivent  avec  une  animofi- 
té  qui  répand  la  confufion  dans  leurs  Etats.  Alors , le  Grand  Seigneur  , 
en  qualité  de  Calife,  ne  manque  guères  de  prendre  connoiffance  de  leurs 
différends , & d’employer  quelquefois  la  force  pour  établir  un  Cherif  à la 
place  d’un  autre mais  celui  qu’il  favorife,  doit  toûjours  être  de  la  Maifon 
Tègnante , & toute  l’autorité  du  Sultan  le  plus  abfolu  ne  peut  interrompre 
cet  ordre  (d). 

L’Auteur  renfermant  fon  fujet  dans  l’Arabie,  fe  contente  de  rcmar- 

Îiuer , à l’égard  des  Defcendans  de  Huffein , fécond  fils  de  Fatime , que  , 
uivant  les  Orientaux , ce  font  les  Rois  de  Perfe , qui  règnoient  alors , & les- 
autres  Cherifs  de  l’Afie. 

Le  Voyage  des  deux  Vaiffeaux  François  n'eut  rien  de  plus  remarquable  à- 
leur  retour,  que  dans  la  navigation  qui  les  avoit  conduits  à Mocka.  Ils 
relâchèrent  aux  Ides  de  France  & de  Bourbon,  que  l’Auteur  prend  plaifir  à 
décrire,  après  en  avoir  eu  beaucoup  à les  vilicer;  & le  12  de  Mat  1710, 
ils  arrivèrent  heureufement  au  Port  de  Brefl:  («). 

(c)  Cet  Article  fe  trouve  fi  fort  enabrouil-  fuite  par  une  Note,  qui  ne  fait  que  répéter 
lé,  dans  l'Edition  de  Paris,  que  la  branche  le  Texte  pour  le  relie.  Nous  avons  foigneifc- 
qu'on  fait  rafler  en  Afrique,  elt  précifé-  fanent  corrigé  ces  erreurs.  R.  d.  E. 
ment  celle  dont  M.  PrevolV  tire  les  Cherifs  (d)  Pag.  143  & fuivantes. 

«le  l’Arabie,  quoiqu'il  fe  contredire  tout  de  (,:)  Pag.  221^ 

5.  II. 

Voyage  à Mouab,  Cour  Royale  iTtmttu 

ON  a d’autres  lumières  à tirer,  fur  le  Royaume  d’Yemen,  d’un  Journal* 
publié  dans  le  même  Volume,  qui  contient  une  fécondé  expédition- 
de  la  Compagnie  de  Saint  Malo  , en  1711.  Deux  de  fes  Vaiffeaux,  fous 
les  Capitaines  de  la  Lande,  & de  Brifelaine , ayant  abordé  au  Port  de  Mocka, 
le  2 de  Décembre,  y trouvèrent , pour  Gouverneur,  celui  qui  lecoit  d’Aden 

au. 
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au  premier  Voyage.  Il  avoit  fuccedé  à Ton  frère  Cheik -Saleb,  que  le  Roi 
d’Yemen  avoit  clevé  à la  dignité  de  Vifir , ou  de  fou  Premier  Miniflre.  Ce 
nouveau  Gouverneur  fit  un  accueil  extrêmement  favorable  aux  François , & 
leur  accorda  même  quelque  diftinûion  pour  les  droits.  Pendant  leur  féjour 
àMocka,  le  Roi  d’Yemen  étant  tombé  malade,  fon  nouveau  Miniflre  lui 
vanta  l'habileté  des  Médecins  de  leur  Nation , & lui  confeilla  d’en  faire 
venir  quelqu’un,  des  Navires  arrivés  dans  fon  Port.  Les  deux  Capitai- 
nes reçurent  aufC-tôt  des  Députés  de  la  Cour,  avec  une  Lettre  fort  civile, 
qui  leur  demandoit  cette  faveur  au  nom  du  Roi  : & pour  donner  un  air 
d’importance  à la  députation,  elle  avoit  pour  Chef  Sidy-jibedil , premier  Se- 
crétaire du  Roi.  Cet  Officier  portoit , pour  marque  de  fon  autorité,  une 
petite  hache  d’armes  à manche  d’argent,  pendue  à fa  ceinture  ou  à la  felle 
de  fon  cheval. 

Les  Capitaines  prirent  un  peu  trop  à la  rigueur  le  terme  de  Médecin , 
qui  fe  trouvoit  plufieurs  fois  répété  dans  la  Lettre.  Ils  répondirent,  „ en 
„ vrais  Marins,  qu’ils  n’avoient  point  de  Médecins  fur  leurs  Vaifleaux, 
„ mais  qu’ils  avoient  des  gens  habiles  à couper  des  bras  & des  jambes , & 
,,  à panfer  des  playes,  qui  fe  méloient  auffi  de  traiter  les  malades,  & qui 
„ quelquefois  les  guérifüoient  (a)".  Sidy-Abedil  les  artuca  que  c'étoit  de 
cette  efpèce  de  Médecins  que  fon  Maître  avoit  befoin  , pareequ’il  avoit  un 
abcès  fâcheux  dans  l’oreille.  Ils  réfolurent  alors  de  faifir  une  li  belle  occa- 
sion pour  faire  connoître  la  Nation  Françoife  au  Roi  d’Ycmen,  & pour 
acquérir  eux-mêmes  la  connoiflimce  d’un  Pays , dont  il  y avoit  tant  d’utili- 
té a tirer  pour  le  Commerce.  Dans  cette  vûe,  ils  firent  au  Roi  une  dé- 
putation dans  les  formes , dont  ils  chargèrent  un  Officier  Angevin , nommé 
de  la  Grelaudiere,  Ancien  Major  de  la  Gamifon  de  Pondichéry,  qui  étoit  ve- 
nu joindre  les  deux  Vaiffeaux  pour  repaffer  en  France.  Il  étoit  homme 
d’efprit.  Il  fçavoit  allez  l’Arabe  pour  n’être  pas  la  dupe  d’un  Interprète 
Portugais.  On  lui  donna  le  Chirurgien  du  fécond  Vaifleau , & quelques 

Î rérens  pour  le  Roi.  La  principale  pièce  étoit  une  fort  belle  glace , de  cinq 
fix  pieds  de  hauteur,  avec  une  paire  de  piflolets  d’un  travail  curieux,  (Si 
quelques  pièces  de  nos  plus  beaux  draps. 

Les  Députés  François  partirent  avec  ceux  du  Roi  d’Yemen,  le  14  de 
Février  1712,  montés  fur  de  fort  beaux  chevaux.  Cette  Caravane  étoit 
d’environ  vingt  perfonnes,  efeortée  par  une  Compagnie  de  Cavalerie,  & 
fuivie  de  plufieurs  bêtes  de  charge  pour  le  tranfport  des  provifions.  Elle 
le  rendit  d’abord , par  une  marche  de  dix  lieues,  à Mofa,  petite  Ville 
champêtre,  qui  fournit  prefque  toute  la  volaille  qu’on  apporte  à Mocka. 
C’efl  auffi  l’entrepôt  (St  le  partage  des  fruits , qui  viennent  des  montagnes. 
Le  lendemain , on  fit  quinze  lieues , pour  aller  coucher  à Manztry,  Hameau 
de  cinq  ou  fix  maifons,  où  l’on  parta  la  nuit  fous  des  palmiers  & des  peu- 
pliers. Le  troifième  jour,  on  partit  de  grand  matin,  pour  arriver  à Tage, 
qui  efl  à dix  lieues  de  Manzery.  Le  chemin  efl  fort  beau,  dans  une  plai- 
ne prefque  continuelle. 

Tage  , efl  une  grande  Ville , fermée  de  belles  murailles , qui  partent  pour 
. l’ouvrage 


{a)  IM r*,pag.  225  & fuivantes. 
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l’ouvrage  des  Turcs,  avec  un  bon  Château  fur  une  montagne  qui  comman- 
de la  Place.  Le  Fort , qu’on  découvre  de  fix  lieues , elt  muni  de  trente  gro* 
canons  de  fonte  ,&  fert  de  prifon  aux  Criminels  d'Etat.  On  a pratiqué, 
fur  le  penchant  de  la  montagne  , plufieurs  jardins  qui  en  rendent  la  vûe 
fort  agréable,  & qui  procurent  diverfes  commodités  à la  Ville.  Le  Gou- 
verneur étoit  fils  du  Roi,  qui  avoit  précédé  fur  le  Trône  celui  qui  l’occu- 
poit  alors.  Les  François,  n’ayant  pas  manqué  de  l’aller  faluer  dans  le 
Château,  y furent  reçus  avec  beaucoup  de  civilités.  Ils  vifitèrent  en- 
fuite  une  partie  de  la  Ville,  dont  ils  admirèrent  particulièrement  lesMof- 
quées  ( b ). 

Le  lendemain,  ayant  continué  leur  marche  vers  Manzuel , ils  eurent  le 
plaifir  de  voir  pour  la  première  fois,  à fix  lieues  de  Tage , des  arbres  qui 
portent  le  Caffé.  Ce  Canton  produit  les  plus  beaux  & les  mieux  cultives 
de  l’Yemen.  On  y voit  aufli  beaucoup  d’arbres  fruitiers.  Manzuel  a deux 
Châteaux  fort  antiques,  dont  l’un  fervoic  de  demeure  aux  anciens  Rois  du 
Pays  , pendant  leurs  Guerres  avec  les  Turcs. 

De  Manzuel,  la  Caravane  entreprit  de  fe  rendre  en  deux  jours  à Trame , 
Ville  qui  en  elt  éloignée  de  plus  de  trente  lieues.  On  trouve  en  chemin  Ga- 
bala , petite  Ville  murée  d’un  feul  côté , mais  dont  les  Mofquées  fe  font 
remarquer  par  la  beauté  de  leurs  tours , ou  de  leurs  minarets.  On  paffa  la 
nuit  fous  des  arbres;  & le  jour  fuivant,  on  arriva  fans  peine  à Yrame, 
grande  Ville  fans  murailles.  Cefl;  à la  fortie  de  cette  Place  qu’on  trouve 
des  montagnes , les  plus  hautes  peut-être  de  l’Yemen.  Le  Pays , qui  paroît 
jufqu’alors  affez  agréable , quoiqu’entrccoupé  par  des  hauteurs , commence 
a devenir  fec  & fterile.  On  celle  d’y  voir  des  arbres , & des  vallées  rem- 
plies de  plantations  de  Caffé.  La  terre  n’y  eft  plus  arrofée  par  les  eaux 
des  montagnes , comme  dans  la  route  précédente , où  elles  forment  de  fré- 
quens  ruifleaux,  fans  faire  néanmoins  aucune  Rivière. 

On  fe  rendit  à Damar , autre  Ville  conlidérable  à quinze  lieues  d’Yrame. 
Les  chemins  font  fort  difficiles , dans  des  montagnes  d’une  élévation  ex- 
traordinaire, où  pendant  tout  le  jour  on  fent  une  chaleur  brûlante,  fan» 
prefqu’ aucun  vent , & fans  autre  fraîcheur,  jufqu’au  coucher  du  Soleil. 
Mais,  en  arrivant  à Damar , on  elt  délivré  de  cette  fatigue,  & l’on  com- 
mence à refpirer,  dans  un  Pays  ouvert  qui  s’étend  en  plaines  fort  agréables. 
D’ailleurs,  il  ne  relie  qu’un  quart  de  lieue  de  Damar  à Mouab , féjour  ordi- 
naire du  Roi  d’Yemen  (c). 

La  Ville  de  Mouab  eft  fituée  fur  une  petite  montagne , dont  l’expofition 
ell  au  Midi.  Elle  doit  fa  naiffance  au  Roi  qui  règnoit  alors , & qui  avoit 
fait  bâtir  aufli,  fur  une  montagne  plus  élevée,  à la  même  diftance  d’un  - 
quart  de  lieue,  un  Château  du  même  nom  (d)  , pour  lui  fervir  de  Maifon 
de  plaifance.  Ainfi  Damar,  la  Ville  de  Mouab,  & le  Château,  forment 
un  triangle,  dont  les  trois  côtés  font  d’égale  grandeur  (s).  A deux 

lieues 

(S)  Ibid.  p>g.  30  & précédentes.  mé , en  Arabe  , Uifn  al  MatuaUb,  c’eft-àdire, 

(cj  Ibid.  pag.  232.  Cbdteau  ou  Palau  da  Gracu. 

( d ) L'Auteur  des  Mémoires  vit  des  F.xpé-  («)  Ibidem. 
dirions  dattées  de  ce  Cliiteau , qui  y eft  nom- 
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lieues  & demie  de  Mouab , le  même  Prince  avoir  fait  bâtir , fur  une  pe- 
tite montagne,  une  Citadelle,  munie  d’une  Artillerie  nombreufe,  & d’une 
forte  Garmfon.  C’étoit  dans  cette  Forterefle  qu’il  fe  retiroit  pendant  la 
Guerre,  lorfqu’il  avoit  des  Ennemis  allez  puiflans  pour  lui  faire  redouter 
leur  approche  (/). 

Les  Députés  Arabes,  qui  n’avoient  pas  cefTé  d’accompagner  les  François, 
fe  réparèrent  d’eux  à peu  de  diftance  de  Mouab,  après  leur  avoir  demandé  j cur^rece-v 
le  tems  néceffaire  pour  avertir  le  Roi  de  leur  arrivée.  Ce  Monarque  fe  don.  ' k 
difpofa  aulîi-tôt  à leur  faire  une  réception  difh'nguée:  mais  l’extrême  cha- 
leur ayant  excité  leur  impatience,  ils  fe  hâtèrent  d’avancer  vers  la  Ville, 
d’oii  ils  ne  lailîerent  pas  de  voir  fôrtir  quantité  de  monde , pour  venir  au- 
devant  d’eux.  Ils  y entrèrent  le  huitième  jour  de  leur  marche,  qui  avoit 
été  de  plus  de  fix-vingt  lieues.  Leurs  Mémoires  portent  que  la  route,  de- 
puis Mocka,  fut  prefque  toûjours  au  Nord-Eft  (g).  Ils  defeendirent  dans 
la  Cour  du  Palais,  après  avoir  pafle  cinq  différentes  portes,  dont  chacune 
a fon  Corps-de-garde.  Ils  furent  reçus , par  un  Officier  de  la  Chambre  du 
Roi,  & conduits  par  un  bel  efcalier  dans  l’intérieur  de  l'Edifice,  qui  efl: 
bâti  fur  deux  grandes  aîles  , chacune  de  trois  étages.  On  les  fit  atten-  , 

dre,  allez  long-tems,  à la  porte  de  l’appartement  Royal.  Enfin,  rece- 
vant la  permiulon  d'entrer,  après  avoir  laiffé  leurs  louliers  à la  porte, 
ils  trouvèrent  d’abord  le  Premier  Miniftre , Cheik  - Saleh , qui  fe  nom- 
ma l’Ami  des  François,  & qui  leur  fervit  d’Introdu&eur  dans  la  cham- 
bre du  Roi. 

Ce  Prince  étoit  âgé  de  quatrevingt-fept  ans , bien  fait , d’une  phifio-  Portâ  t <iu 
nomie  agréable,  & médiocrement  bafané.  Il  étoit  affis  au  fond  de  la  cham*  B‘ou 
bre , fur  une  eltrade  couverte  de  tapis , au  milieu  de  plufieurs  couffins  fur 
lefquels  il  étoit  appuyé.  Il  avoit,  près  de  lui,  les  deux  Princes,  fes  fils; 
un  peu  plus  loin , fes  principaux  Officiers  ; enfuite , à commencer  du  pied 
de  l’eltrade,  une  partie  de  fes  Courtifans,  rangés  fur  deux  lignes,  qui  laif- 
foient  un  paffage  affez  large  pour  ceux  qui  dévoient  s’approcher.  La  Gre- 
laudiere,  s’étant  avancé,  alloit  commencer  un  petit  difeours  qu’il  avoit 
réparé:  mais  le  Roi,  preffé  apparemment  de  fon  mal,  l’interrompit,  & 
emanda  lequel  des  François  étoit  le  Médecin.  On  le  lui  montra.  Il  fe 
leva  auffi-tôt  ; & deux  de  fes  Officiers  l’ayant  aidé  à defeendre  , il  s’ap- 
procha d’une  fenêtre,  où  il  fit  voir  fon  mal  au  Chirurgien  François.  C’é-  ga  r:tUdU. 
toit  effeélivement  un  abcès  dans  l’oreille.  On  ne  l’avoit  panfé  qu’avec 
l’application  d’un  peu  de  terre  jaunâtre,  dans  l’efpérance  de  le  deffécher: 
mais  ce  remède  n’avoit  fervi , au  contraire , qu’à  caufer  une  inflamma- 
tion , accompagnée  de  toutes  fes  fuites  ; c’eft-à-dire , de  la  fièvre  & d’une 
fort  douloureule  infomnie.  Les  premiers  fecours  du  Chirurgien  appaifèrent 
la  douleur,  & d’autres  foins  rappellèrent  bien-tôt  le  fommeil  & l’appetit. 

La  reconnoi fiance  du  Roi  ne  lui  permettant  point  de  laiffer  fortir  les  Fran- 
çois du  Palais , il  voulut  qu’ils  y fuffent  logés  & libéralement  traités.  Oa 
leur  donna  trois  appartemens,  mais  fort  nuds,  & prefque  fans  autres  meu- 
bles que  des  tapis  de  pied,  & des  couffins,  fur  des  eltrades  qui  dévoient 

fervir 

if)  Pag-  *33-  ie)  Pag.  234. 
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fervir  de  tables,  de  fièges  & de  lits.  Cet  ufage  eft  commun  à prefque  tous 
les  Orientaux  (/;). 

L’attention  du  Roi  fut  fans  bornes.  Il  envoyoit  fouvent , à la  Grelau- 
dicre  & au  Chirurgien  , des  plats  de  fa  table.  Mais  ils  ne  pouvoient  s'ac- 
commoder de  ces  mets,  où  l’épicerie,  & fur-tout  la  canelle  dominoient 
cxceflivement.  C’étoit  de  la  chair  de  cabris,  de  veau  & de  mouton,  cou- 
pée par  morceaux , & bouillie  enfemblc  avec  du  riz  & quantité  de  railla 
fec.  Quelquefois  on  leur  fervoit  du  bœuf,  fort  mal  apprêté  ; & fouvent, 
de  la  volaille , que  les  Arabes  écorchent  immédiatement  après  l’avoir  tuée, 
& qu’ils  font  frire  fur  le  champ.  Leur  méthode  cft  la  même  pour  toutes 
les  autres  viandes , fans  leur  donner  le  tems  de  fe  mortifier  ( i ).  Leur  pain , 
qui  eft  allez  infipidc>  reffemble  à nos  galettes  de  bled  farazln.  Iis  ne  fe 
permettent  point  l’ufage  du  vin,  quoiqu'il  y ait  des  vignobles  aux  environs 
de  Mouab  (k).  On  ne  préfentc  jamais,  chez  eux,  d'autre  boiffon  que  de 
l’eau  & du  caffé.  Les  François  demandèrent,  enfin,  qu’on  leur  fournît 
feulement  les  viandes  néceflaires , & qu’on  leur  laiflat  le  foin  de  les  pré- 
parer. Cette  grâce  leur  fut  accordée  ( I). 

La  parfaite  guérifon  du  Roi  n’ayant  pas  demandé  moins  de  trois  Ternai- 
res, ils  fortoient  fouvent  du  Palais,  pour  vifiter  la  Ville  & fes  dehors. 
Mouab  n’eft  diitinguée  que  par  la  demeure  du  Prince.  Elle  eft  d’une  gran- 
deur médiocre.  Ses  murailles  & la  plûpart  des  édifices  font  de  terre.  Un 
de  fes  Fauxbourgs  cil  entièrement  peuplé  de  Juifs , qui  font  obligés  de  s’y 
retirer  le  foir,  fans  pouvoir  obtenir  la  permiiiion  de  coucher  dans  la  Ville. 
L’air  eft  fain.  Il  faic  froid , à Mouab , après  le  coucher  duSolcil,  & jufqu  a 
quatre  heures  du  foir,  la  chaleur  y eft  fort  grande  (»»). 

Le  terroir  paraît  fort  bon,  autour  de  la  Ville.  Toutes  les  plaines  é- 
toient,  alors,  fémées  de  riz  & de  froment;  mais  les  collines  & les  vallées 
offraient  de  fort  belles  plantations  de  Caffé , ou  des  Vignobles , entre-mê- 
lés  d’arbres  fruitiers.  Le  Roi , dans  un  entretien  particulier , avoit  vanté 
aux  François , un  nouveau  Jardin  qu’il  faifoit  usuellement  planter  près  de 
la  Ville,  & dans  lequel  il  ne  vouloit  fouffrir  que  des  Caftes  d’élite,  qui 
dévoient  porter  le  nom  de  Caffés  du  Roi.  Ils  ne  manquèrent  pas  d’aller 
voir  ce  Jardin , qui  n’ avoit  de  remarquable  , que  le  foin  qu’on  prenoit  de 
renfermer,  dans  un  endos,  avec  un  arrangement  particulier,  des  arbres 
fi  communs  dans  le  Royaume  (»). 

Tout  leur  parut  de  la  même  fimplicité  à la  Cour.  Us  ne  virent  point, 
au  Roi,  d'autre  habillement  que  d’un  drap  affez  fin,  de  couleur  verte,  ou 
jaune,  fans  aucune  efpècc  d’ornement,  avec  les  jambes  & les  pieds  nuds, 

& 

fe , ne  produit  que  des  palmiers  d'une  cfpèce 
commune  ; de -forte  que  fans  la  bonté  du 
Port  de  Mocka , où  l'on  apporte  de  tous  cô- 
tés des  denrées  & des  vivres,  la  Ville  & tout 
le  Pays  d’altnt  ur  feroient  bien  tôt  affamés. 
Voyez  ci-deffus,  pag.  160.  R.,  d.  E. 

(I)  Pag.  240. 

M Pag-  *41. 

(n)  Pag.  24*. 


m Pag.  238  & précédentes. 

( t ; Les  Arabes  ne  mangent  jamais  de  gi- 
bier, quoiqu’il  foit  très-délicat  & en  .abon- 
dance. Ibid.  pag.  204.  R.  d.  E. 

( k ) M.  Prcvott  avoit  mis  ici  Macka  ; L'er- 
reur eft  d'autant  plus  grollière,  qu’â  quinze 
lieues  aux  environs  de  cette  Ville , il  ne  croit 
rien  de  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  le  refte  de 
i'Ycmen.  La  terre  bridante,  gride&niueu- 
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Sc  des  babouches  à la  Turque.  Pour  unique  diftinélion , il  portoit,  deflus 
fon  turban  , un  voile  de  foye  blanche,  qui  lui  couvrant  toute  la  tête,  tom- 
boit  fur  le  devant , & fe  nouoit  fous  le  menton  ; à-peu-près  comme  les  fem- 
mes, parmi  nous,  portent  leur  coeffc  de  taffetas  (o).  Sa  vie  particulière 
étoit  allez  uniforme.  Il  fe  levoit  à la  pointe  du  jour.  Il  dinoit  à neuf 
heures;  pour  fe  remettre  au  lit  à onze  heures  du  matin,  jufqu'à  deux  heu- 
res après  midi.  Les  tambours  & les  haubois  fe  faifant  entendre  tous  les 
jours  à cette  heure  , leur  Chef  avoit  feul  le  privilège  d’entrer  dans  l’appar- 
tement du  Prince , foit  qu’il  fût  alors  éveillé , ou  qu’il  continuât  de  dormir. 
Ce  Chef  de  la  mufique  militaire  étoit  un  Turc,  fort  plaifamraent  équipé, 
qui  portoit  une  ceinture  garnie  de  grandes  plaques  & de  crochets  d’argent  ; 
avec  une  palme  en  broderie , fur  le  front  de  fon  turban , & une  chaîne 
d’argent  qui  en  faifoit  plufieurs  fois  le  tour,  dans  un  goût  fort  bizarre. 
Aufli-tôt  que  le  réveil  du  Roi  étoit  annoncé  par  cet  Officier,  il  étoit  vifité 
par  les  Princes  & les  Grands,  qui  l’cntrctenoient  jufqu’à  l’heure  marquée 
pour  la  prière  ou  les  affaires.  Ils  ne  s’approchoient  jamais  de  lui , fans  lui 
prendre  la  main  droite,  qu’il  tenoit  fur  fon  genou,  & qu'ils  lui  baifoient, 
avec  les  plus  grandes  marques  de  rcfpeél.  Il  y avoit  aufli  des  tems  deftinés 
à la  promenade , & à la  vilite  des  femmes.  Enfin , ce  Prince  terminoit  la 
journée,  en  fe  couchant  à onze  heures  du  foir,  après  avoir  foupé  à cinq. 
Tous  les  Vendredis  il  fe  rendoit,  avec  beaucoup  de  pompe,  dans  une  plai- 
ne voifine  de  la  Ville,  où  l’on  dreffoit  une  tente,  qui  lui  fervoit  de  Mof- 
uée.  Il  y paffoit  une  heure  entière,  à faire  les  fondions  d’imam,  c’efl- 
-dire,  de  Prêtre  ou  Pontife  de  la  Loi  de  Mahomet,  dont  il prenoit  la  qua- 
lité dans  fes  Titres  (p).  Ces  fondions  confifloicnt  à commencer  la  prière 
publique;  après  quoi,  il  faifoit  le  Khotab,  efpèce  de  Prône  ou  de  Sermon, 
dans  lequel  les  louanges  de  Dieu  & celles  de  Mahomet  font  accompagnées 
de  prières , pour  la  profperité  de  l’Etat.  A fon  retour , il  alfiftoit  aux 
exercices  de  la  Cavalerie.  Pendant  tout  ce  jour,  ceux  qui  fe  trouvoient 
fur  fa  route,  avoient  le  privilège  de  s’approcher,  & de  lui  baifer  la  main, 
qu’il  ne  refufoit  à perfonne.  L’Auteur  eut  peine  à comprendre,  pourquoi 
ce  Prince , qui  avoit  fait  bâtir  une  nouvelle  Ville,  avec  un  Palais,  pour  fa 
réfidence  ordinaire,  fans  parler  du  Château , qui  n’en  efl  guères  éloigné, 
n’avoit  pas  fait  conftruire  une  feule  Mofquée,  & fe  réduifoit  à faire  fa 
prière  en  pleine  campagne.  Cette  affedation  venoit,  peut-être,  de  la  mê- 
me défiance , qui  lui  avoit  fait  mettre  fa  perfonne  à couvert  des  Etrangers , 
par  une  longue  fuite  de  montagnes,  & qui  lui  faifoit  craindre  d’être  trahi, 
dans  un  Temple,  par  fes  propres  Sujets  : ce  qui  n’eft  pas  fans  exemple, 
parmi  les  Mufulmans , puifque  le  fameux  Aly,  Gendre  de  Mahomet,  fut 
a (T'affiné  dans  une  Mofquée,  pendant  la  prière  publique  (q).  Le  Royau- 
me d’Yeraen  n’étant  pas  héréditaire,  le  Prince,  qui  fe  fait  le  plus  d’amis, 
& qui  a le  plus  de  force  ou  d'intrigue,  l’emporte  prefque  toûjours  fur  fes 

Con- 

- (»)  Cette  fimplidté  extraordinaire  ne  doit 
point  paroitre  furprenante.  Comme  ce  Prin- 
ce prenoit  la  qualité  d 'Imam,  ou  de  Prêtre  de 
la  Loi  de  Mahomet,  il  devoit  imiter  les  Mouf- 
XIV.  Part. 


tis , les  gens  de  la  Loi , les  Cadis , & affefter , 
comme  eux , un  extérieur  modcûe.  R.  d.  E. 
(g)  Pag.  245.  & fuivantcà. 

(«)  Pag-  253. 
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Concurrens,  qu'il  fait  tuer  enfuite,  ou  renfermer  dans  une  prifon.  Cepen- 
dant cette  remarque  ne  doit  pas  faire  fuppoll-r  que  la  Couronne  ne  foit  pas, 
depuis  long-tems,  dans  une  même  Maifon;  mais  feulement,  que  les  Aî- 
nés en  font  facilement  exclus  , lorfque  d'autres  Princes  du  même  fang 
fe  rendent  les  plus  forts.  C’eft  ce  qui  étoit  arrivé  au  Roi  régnant , qui 
avoit  fuccedé  a fon  frère,  au  préjudice  de  fon  neveu;  & de -là  venoient 
les  précautions , avec  léfquelles  il  s'étoit  fortifié  dans  les  plus  hautes  mon- 
tagnes (r). 

On  regrette  qne  les  Députés  François  n’ayent  pas  eu  la  curiofité  d’éclair- 
cir l’Origine  de  la  Maifon  Royale  d’Yemen  ; car  les  grandes  Maifons  font 
connues  dans  le  Mahométifme , & l’on  y trouve  des  1 lifloires  & des  Gé- 
néalogies qui  pafient  pour  certaines.  Quelques  Sçavans  ont  penfé,  parmi 
nous,  que  ce  pouyoit  être  l’iüuftre  Maifon  de  Tbabatbcba , dont  ils  font  re- 
monter la  Souveraineté , en  Arabie,  jufqu’au  tems  de  Charle-Magne.  Il  eft 
fûr,  du  moins,  que  cette  Dynaftie  de  Princes,  qui  defeendoient  d’Aly,  a 
régné  dans  l’Yemen  & dans  l’Egypte,  dès  le  dixième  Siècle.  Mais  l’Edi- 
teur de  ce  Voyage  eft  plus  porté  à juger,  que  la  Race  préfente  defeend  des 
A 'jubiles , ainfi  nommés  d’Ajub,  ou  Job,  Chef  d’une  autre  grande  Maifon , 
qui  a donné  naiflancc  au  fameux  Saladin  & à fa  poftérité.  Une  branche 
de  ces  Ajubites  règnoit  certainement  dans  l’Yemen,  au  treizième  Siècle. 
Son  Chef  prenoit  alors  la  qualité  de  Calife,  & celle  d’imam , qui  en  eft  in- 
fcparable  ; ce  que  le  Roi  d’Yemen  fait  encore  aujourd’hui  (r). 

Ce  Prince,  fuiront  l’ufage  de  tous  les  Monarques  de  l’Orient,  entretient 
un  grand  nombre  de  femmes , qu’on  fait  monter  jufqu’à  fix  ou  fept  cens. 
Pendant  le  féjour  des  François , fon  grand  âge  & fes  infirmités  ne  l’empê- 
chèrent point  d'époufer  encore  une  jeune  Turque , qui  n’avoit  pas  plus  de 
dix-huit  ans  (t ).  Son  Serrai!  eft  dans  le  Château  de  Mouab:  mais  fes 
femmes , qui  font  de  diverfes  Nations  , & parmi  lefqueües  il  y a des  Géor- 
giennes & des  Arabes,  d’une  grande  beauté , viennent  du  Château,  au  Pa- 
lais de  la  Ville,  où  le  Roi  n’en  a pas  moins  de  trente,  logées  dans  un  ap- 
partement féparé.  Leur  voiture  ordinaire  eft  un  chameau,  fur  lequel  on 
met , à travers , une  efpcce  de  berceau , couvert  d’écarlate , & bien  garni 
de  couflïns , fur  lefquels  elles  font  aflifes  ou  couchées.  Elles  fortent  par 
une  petite  ouverture,  qui  eft  fur  le  devant,  le  vifage  couvert  d’un  voile. 
La  plupart  des  femmes  du  Pays  portent,  comme  dans  l’Indouftan,  un  grand 
anneau  d’or,  au  bout  du  nez,  qui  eft  percé  pour  recevoir  cet  ornement  , 
& des  cercles , ou  des  braflelets  d’argent  ou  d'or , aux  bras , aux  poignets , 
&au-de(Ius  de  la  cheville  du  pied.  Elles  font  toûjours  parfumées  des  odeurs 
les  plus  fortes  ; & ne  fe  bornant  point,  comme  dans  d’autres  Pays  de  l’O- 
rient, à fe  teindre  les  ongles  fort  rouges,  elles  fe  noircifTent  le  deflous  des 
yeux , & fe  frottent  les  mains  & les  pieds  d’une  drogue , qui  donne , à 
ceS  parties,  une  couleur  fort  vive.  Elles  fe  vifitent  le  loir,  comme  à Moc- 
ka:  mais  les  hommes  y étant  plus  jaloux , elles  ont  rarement  la  liberté  de 
paroître  fur  leurs  terrafles,  pour  y prendre  le  frais.  Le  Chirurgien  Fran- 
çois, à qui  l'on  Art  procuroit  l’occalion  d’en  traiter  quelques-unes,  les  trouva 
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fort  blanches  pour  des  Arabes.  Mais  quelque  confiance  que  leurs  maris 
euflcnt  pour  lui,  il  ne  put  parvenir  à les  voir  au  vifage  (tn. 

Les  François  virent  arriver,  a la  Cour,  un  Ambaffadeur  Turc,  qui  croit 
yenu  de  Conflantinople  par  l’Egypte,  & qui  fit  fon  entrée  avec  un  nom- 
breux cortège,  & beaucoup  de  fade.  Rien  ne  marque  mieux  l’indépen- 
dance de  la  Couronne  d’Yemen,  puifque  perfonne  n’ignore  combien  la  Cour 
Ottomane  efl  réfervée  dans  fes  Ambaffades.  Ce  Minitire , avec  toute  fa 
fuite , fut  entretenu  aux  dépens  du  Roi.  Il  lui  offrit  divers  préfens , entre 
lefquels  on  admira  une  horloge  d’un  fort  beau  travail.  Mais  le  fond  de  fon 
Ambaffade  fert  à l’explication  du  Caffé  qui  fort  de  l’Arabie.  On  fe  plai- 
gnoit,  à la  Porte,  de  ce  que  cette  marchandée  étoit  devenue  moins  abon- 
dante & beaucoup  plus  cnère  en  Egypte,  depuis  que  de  grands  Vaiffeaux 
étrangers  venoient  en  charger  dans  la  Mer  rouge,  au  préjudice  des  Sujets 
& des  Douanes  du  Grand  Seigneur  ; fur  quoi  l’Ambaffadeur  devoir  faire  de 
fortes  inflances  à la  Cour  d'Yemen.  Mais  les  François  apprirent  aufli 
que  le  Roi  n’en  avoit  pas  été  fatisfait , parcequ’elles  lui  avoient  paru  bief- 
fer  fon  autorité  fouveraine;  & fa  conduite  en  fut  une  bonne  preuve, 
puifque  les  deux  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  eurent  la  liberté  d’en  enlever 
autant  qu’ils  en  pourraient  contenir.  Audi  leMiniltreTurc  fut-il  prompte- 
ment congédié  (x). 

Le  fuccès  ayant  répondu  aux  foins  du  Chirurgien,  la  Grelaudiere  ne  pen- 
fa  plus  qu’à  retourner  à Mocka,  malgré  les  inflances  du  Roi, qui  aurait  fou- 
haité  de  retenir  plus  long-tems  les  François  à fa  Cour.  Après  leur  avoir 
offert  cinq  cens  balles  du  plus  beau  Caffé  de  fon  Royaume,  qu’ils  refufè- 
rent  d’accepter  (y),  il  leur  fit  préfent,  à chacun,  de  deux  habits  com- 
plets, à la  manière  du  Pays,  l’un  d’une  fine  écarlate,  & l’autre  d’un  beau 
drap  couleur  de  rofe;  avec  deux  vefles,  l’une  d’étoffe  des  Indes,  à fleurs 
d’or  & d’argent,  l’autre  d’une  ferge  drapée,  garnie  de  galons  d’or.  Il  y 
ajoûta,  pour  chacun  , un  beau  cheval,  très-proprement  équipé.  Son  at- 
tention s’étendit  jufqu’aux  Capitaines  des  deux  Vaiffeaux,  auxquels  il  en- 
voya aufli  des  habits  & des  chevaux. 

Enfin,  les  Députés  ayant  quitté  Mouab  vers  la  fin  du  Carême,  tinrent 
la  même  route,  à leur  retour,  avec  une  efeorte  & des  Officiers  pour  les 
défrayer.  Comme  ils  n’avoient  plus  le  même  motif  pour  faire  de  fi  grandes 
journées , ils  paffèrent , prefque  toutes  les  nuits , dans  des  logemens  com- 
modes, fur-tout  au  commencement  du  Voyage,  où  l’on  trouve  toutes  for- 
tes de  fecours,  & des  écuries  qui  contiendraient  cinq  cens  chevaux  (z). 
En  traverfant  les  montagnes,  ils  eurent  plus  de  liberté  qu’à  leur  premier 

paffage, 


d'i  Pag.  258.  & précédentes. 

x)  Pag.  160. 

y)  On  a peine  à comprendre  la  raifon  de 
ce  relus.  Le  Roi  lui  offrit  de  faire  porter  les 
balles  jufques  fur  les  Navires,  & fouhaitoit 
que  ce  préfent  fût  offert  de  fa  part  à Louis 
le  Grand.  „ Ils  s'exeufèrent,  dit  l'Auteur, 
„ fur  ce  que  la  cargaifon  d s Navires  étoit 
„ trop  avancée  pour  trouver  place  à un  lin- 


„ voi  fi  confidérable;  mais  dans  le  fond  ils 
„ ne  crurent  pas  que  les  Capitaines  duffent, 
„ de  leur  chef  & fans  la  participation  de  la 
„ Cour,  accepter  un  tel  préfent".  Itid.  pag. 
264.  Etrange  modeftic , fur  - tout  lorfque  le 
Roi  d’Yemen  demandoit,  en  retour,  l'Hiftoi- 
re  de  France,  avec  les  Portraits  du  Roi  & Ja 
la  Famille  Royale. 

(a)  Pag.  2 66, 
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paflage,  pour  obferver  que  la  plûpart  font  ftériles  & brûlées  par  l’ardeur 
du  Soleil , mais  qu’on  ne  laiffe  pas  d’y  voir  beaucoup  de  bocages  & de  ver- 
dure, particuliérement  fur  les  côteaux.  Ils  y virent  des  perdrix  rouges, 
qui  font  plus  groffes  que  les  nôtres  , quantité  de  cailles  & de  tourterefiesy 
que  les  Arabes  ne  tirent  jamais , des  renards  fi  hardis  , qu’ils  fe  laiffent  ap- 
procher , & des  finges  lans  nombre,  de  la  plus  grande  efpèce,  qui  ne  font 
pas  plus  farouches  que  les  renards.  Mais  leur  principale  attention  tomba 
fur  les  plantations  de  Caffé,  qu’ils  trouvèrent  fur  leur  route.  Ils  examinè- 
rent, de  prés , l’arbre  de  ce  nom.  Ils  prirent,  des  Arabes  qui  les  accom- 
pagnoient,  toutes  les  inftruttiôns  qui  pouvoient  fatisfaire  leur  curiofité(fl). 
Outre  les  arbres  de  Caffé,  ils  obfervérent,  dans  les  mêmes  plantations , des 
arbres  fruitiers,  de  diverfes  efpèces,  tels  que  des  pêchers,  des  abricotiers, 
des  amandiers , des  citroniers , des  orangers , des  grenadiers , des  pruniers, 
des  figuiers  mêmes , dont  le  fruit  eft  aigre , & des  pommiers  en  petite 
quantité  ; enfin , un  grand  nombre  de  coignalfiers , d’où  l’on  tire  une  ex- 
cellente pâte , qui  fe  vend  à très  - grand  marché  dans  les  Villes.  Ils  ne 
furent  pas  furpris,  en  voyant  de  beaux  vignobles,  qu’on  mange,  en  Ara- 
bie, d’auffi  bons  raifins  qu’en  Efpagne  (b). 

Ils  rapportèrent  aufli,  de  leur  Voyage,  quelques  lumières  Géographi- 
ques. On  les  affura  qu’entre  les  Villes  qu’ils  avoient  vûes , le  Royaume  en 
a d’autres,  d’une  grandeur  confidérable,  dont  la  principale  fe  nomme  Sanaa, 
à quinze  lieues  de  Mouab , & cent  quarante  de  Mocka.  On  y voit  de  beaux 
relies  de  l’Antiquité.  Long-tems  avant  la  naiffance  du  Mahométifme , elle 
étoit  là  Capitale  de  toute  l’Arabie  heureufe,  fous  la  domination  des  Tobhais, 
Rois  puiffans  qui  y tenoient  leur  Cour.  Le  Palais  de  ces  Princes  étoit  ma- 
gnifique, & bâti  fur  une  colline,  au  milieu  de  la  Ville.  Dans  la  fuite  & 
wûjours  avant  Mahomet,  un  Empereur  d’Ethiopie,  attiré  par  les  Chrétiens 
qui  gémiffoient  fous  la  tyrannie  des  Arabes,  ayant  conquis  l’Arabie  heu- 
reufe, fit  bâtir,  dans  Sanaa,  un  Temple  magnifique,  pour  détourner  les 
Arabes  de  leur  Idolâtrie.  Mais  les  Ethiopiens  ne  confervèrent  pas  long- 
tems  leur  conquête.  Quelques  Auteurs  Orientaux,  où  l'on  trouve  cescir- 
confiances,  ajoùtent  que  Sanaa  eft  une  Ville  fort  ancienne,  riche  & fort 
peuplée,  & qu’on  y tait  un  plus  grand  Commerce  d’argent  que  de  mar- 
chandifes.  Ses  murailles  font  fi  larges,  que  huit  chevaux  y peuvent  mar- 
cher de  front.  Elle  reffemble  à Damas , par  l’abondance  de  fes  eaux  & 
par  fes  jardins  délicieux.  L’air  y eft  d’une  température  parfaite;  & les 
jours  & les  nuits  y font  à-peu-près  d’une  même  longueur.  La  Grelaudiere 
apprit  encore  qu’il  y a,  dans  le  Royaume  d’Yemen  ,plufieurs  grands  chemins, 
dont  quelques-uns  même  font  pavés , & qui  ont  plus  de  cent  lieues  de  lon- 
gueur. Le  relie  du  Pays,  qui  porte  le  nom  d’Arabie  heureufe,  eft  divifé 
en  d’autres  Royaumes,  qui  produifent  les  gommes,  les  myrrhes  & les  aro- 
mates. Nos  François  n’en  trouvèrent  aucun  arbre  dans  leur  Voyage  de 

Mouab; 

(a)  L'Editeur  a pris  foin  de  les  recueillir,  & qui  mérite  de  trouver  place  à la  fuite  <fc 
for  les  écrits  & les  entretiens  de  M.  de  la  cet  Article. 

Grelaudiere.  XI  en  a fait  un  Mémoire  eu-  (b)  Pag.  268.- 
lieux,  qui  eft  inféré  i la  fin  de  la  Relation, 
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Mouab;  mais  on  les  aflura  que  d’autres  Contrées  du  même  Royaume  ont  Voyagea* 
de  l’encens  en  abondance.  Four  les  arbres  du  baume,  on  fçait  qu’ils  croif- 
fent  hors  de  l’Arabie  heureufe,  aux  environs  delà  Mecque  (c). 

[Les  Navires  François  s’arrêtèrent  encore  plus  de  trois  mois  dans  le  Port 
de  Mocka  , d’où  ils  mirent  à la  voile  le  10  Juillet , & ne  purent  arriver  à 
Saint  Malo , qu’un  an  après.  M.  de  la  Grelaudiere  vint  enfuite  à la  Cour 
pour  y rendre  compte  de  fon  Voyage.  C’eft  de  lui,  & de  M.  de  la  Mer- 
veille , que  l’Auteur  fait  ici  profeflion  d’avoir  reçu  les  cclairciUemcns  & les 
Mémoires  dont  il  a compofé  fes  deux  Relations.  ] 

(O  Pag.  273  & précédente. 

J.  I I I. 

Obfervations  fur  Y Arbre  13  le  Fruit  du  Caffé  de  Y Arabie  heureufe. 

Ces  obfervations  feroient  déplacées  dans  tout  autre  article  qu’une  Rela- 
tion de  l’Arabie.  L’arbre  qui  produit  le  Caffé  s’élève  depuis  fix  juf- 
qu’à  douze  pieds  de  hauteur.  Sa  groffeur  eût  de  dix , douze , & jufqu’à  u 

quinze  pouces  de  circonférence.  Dans  fon  état  de  perfeèlion , il  rellemble 
fort , pour  la  figure,  à nos  pommiers  de  huit  ou  dix  ans.  I>es  branches  in- 
férieures fe  courbent  ordinairement  lorfque  l’arbre  eft  un  peu  âgé;  mais,' 
en  méme-tems  elles  s’étendent  en  rond , pour  former  une  forte  de  parafol. 

Le  bois  en  eft  fort  tendre,  & fi  pliant,  que  le  bout  de  la  plus  longue  bran- 
che peut  être  amené  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds  de  terre.  L’écorce  eft  un 
peu  raboteufe  & blanchâtre.  La  feuille  approche  fort  de  celle  du  citro- 
nier,  quoique  moins  épaiffe  & moins  pointue.  La  couleur  en  eft  auflî  d’un 
verd  un  peu  plus  foncé.  L’arbre  du  Caffé  eft  toûjours  verd  & ne  fe  dé-- 
pouille  jamais  de  toutes  fes  feuilles  à la  fois.  Elles  font  rangées  des  deux 
côtés  des  rameaux  à une  médiocre  diftance , & l’une  prefqu’à  l’oppolite  de 
l’autre.  Dans  prefque  toutes  les  faifons  de  l’année,  on  voit  un  même  ar- 
bre porter  des  fleurs  & des  fruits,  dont  les  uns  font  encore  verds,  & les 
autres  mûrs  ou  près  de  leur  maturité.  Les  fleurs  font  blanches , & reffem- 
blent  beaucoup  à celles  du  jafmin.  Elles  ont  de  même  cinq  petites  feuilles 
affez  courtes.  L’odeur  en  eft  agréable,  avec  quelque  choie  de  balfamique 
qui  ne  fe  fent  point  de  l’amertume  de  leur  goût.  Elles  naiffent  dans  la  jonc- 
tion de  la  queue  des  feuilles  avec  les  branches. 

Aussi-tôt  que  la  fleur  eft  tombée,  il  naît,  à fa  place,  un  petit  fruit  Fruit  Je 
fort  verd  d’abord , mais  qui  devient  rouge  en  meuriflànt , & de  la  forme , l’arbre, 
à-peu-près,  d’une  groffe  cerife  (a).  Il  eft  fort  bon  à manger.  Il  nourrit , 
il  rafraîchit;  fous  fa  chair,  on  trouve,  au-lieu  de  noiau,  la  fève  (4)  ou  la 

graine  y 

(a)  Ce  fruit  eft  d’abord  d’un  verd  clair,  (ï)  On  a cru,  pendant  long-tems,  que 
enfuite  aune  couleur  reugeâtre,  puis  d’un  le  Caffé  étoit  véritablement  une  fève,  mais 
beau  rouge,  & enfin  roiige  obfcur  dans  on  eft  revenu  de  cette  erreur.  Audi  voit- 
fa  parfaite  atalur.té.  Diltm.  it  Cmimirie.  on  cette  faute  corrigée  dans  la  dernière  édi- 
R.  d.  E,  tiou  tu  U.ftm  de  Richcleu  JM,  R.  d.  K- 
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graine,  que  nous  appelions  .Caffé  , enveloppée  d’une  pellicule  très -fine. 
Cette  fève  eft  alors  extrêmement  tendre,  & le  goût  en  efl  allez  defagréa* 
ble:  mais,  à mefureque  la  cerife  meurit,  fa  feve  acquiert  infenliblement 
de  la  duretc.  Enfin,  le  Soleil  ayant  tout-à-fait  delïeché  ce  fruit  rouge,  fa 
chair,  qu’on  mangeoit  auparavant,  devient  une  baye,  ou  gouffe,  de  cou- 
leur fort  brune,  qui  fait  l’écorce  extérieure  du  Cafie.  La  fève  eft  alors  fo- 
lide,  & d'un  verd  fort  clair.  Elle  nage  dans  une  forte  de  liqueur  épaiffe, 
de  couleur  brune,  extrêmement  amère.  La  gouffe,  qui  elt  attachée  à l’ar- 
bre par  une  petite  queue  fort  courte , eft  un  peu  plus  greffe  qu’une  graine 
de  laurier;  oc  chaque  gouffe  ne  contient  qu’une  feule  fève,  qui  fe  divife  or- 
dinairement en  deux  moitiés.  Cette  fève  eft  entourée  immédiatement  d’une 
pellicule  très-fine , . qui  eft  la  fécondé  écorce , ou  l’écorce  intérieure.  Les 
Arabes  font  beaucoup  de  cas  de  l’une  & de  l’autre,  pour  compofer  le  Cafte 
à la  Sultane. 

L’Auteur  du  Journal  afture  que  les  arbres  de  Caffé  fe  fement,  & ne 
viennent  point,  comme  d’autres  l’ont  écrit , de  kergne,  ou  de  bouture,  par  les 
goufles,  c’eft-à-dire  par  le  fruit  entier,  mis  en  terre  dans  fa  parfaite  matu- 
rité. Le  pied  des  montagnes  & les  petites  collines,  dans  les  cantons  les 
plus  ombragés  & les  plus  humides  , font  les  lieux  qu’on  choific  pour  les 
plantations  du  Caffé.  Leur  plus  grande  culture  confiftd  à détourner  les 
eaux  de  fource , & les  petits  ruiffeatix , qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes, 
pour  les  conduire , par  de  petites  rigoles , jufqu’au  pied  des  arbres.  Ce  fe- 
cours  eft  également  néceflaire  pour  la  fécondité  de  1 arbre,  &pour  la  matn- 
rité  du  fruit.  En  replantant  chaque  arbre , les  Arabes  lui  creufent  une  fofle 
de  trois  pieds  de  large,  &de  cinq  pieds  de  profondeur,  qu’ils  revérifient 
de  cailloux  , & qu’ils  rempliffent  de  terre  (c).  Us  y entretiennent  con- 
ftamment  la  fraîcheur  qui  convient.  Mais,  lorfque  le  fruit  eft  mûr,  ils 
détournent  l’eau  de  cette  folfe , afin  qu’il  puifl'e  fécher  un  peu  fur  les 
branches. 

On  n’a  fçu  que  par  les  François,  qui  firent  le  Voyage  de  Mouab,  une 
fingularité  qui  étoit  ignorée  de  toute  l'Europe  : c’eft  que  dans  des  lieux  ex- 
pol’és  au  Midi,  ou  trop  découverts , les  arbres  du  Caffé  fe  plantent  fous 
d’autres  grands  arbres , qui  leur  fervent  d’abri , pour  les  mettre  à couvert 
de  l’ardeur  exceflive  du  Soleil.  La  Grelaudiere  prit  ces  grands  arbres  pour 
une  efpèce  de  peupliers.  Us  étendent  prodigieufement  leurs  branches , & 
forment , par  leur  difpofition , un  cercle  parfait , qui  couvre  tout  ce  qui  fe 
trouve  deffous.  On  prétend  que , fans  cet  ombrage , la  fleur  feroit  brûlée, 
en  s’ouvrant,  & ne  produiroit  aucun  fruit.  Les  premiers  arbres  que  les 
François  virent,  près  de  la  Ville  de  Tage,  étoient  fortifiés  de  ce  fecours, 
parccque  le  Pays  y eft  plus  ouvert  que  dans  d’autres  lieux.  Us  obfervè- 
renc  que  chaque  peuplier  couvre , de  foji  ombre , une  certaine  quantité 
de  Caffiers , qui  font  plantés , par  ordre , dans  le  même  alignement  que 
nos  pommiers.  La  curiofité  d’un  des  Voyageurs  François,  qui  fe  nom- 

moit 


(O  peci  n’ell  pas  intcllisîblc.  Les  Ara-  qui  couvre  le  pied  de  l'arbre,  & qui  cû  ei>- 
bes  revêciffenE  la  foire  de  cailloux,  atiu  que  virounée  de  la  îulfe.  R.  d.  E. 
l'eau  ait  plus  de  facilité  de  pénétrer  la  terre 
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tnoit  des  Noyers,  lui  fit  delfincr  le  plus  bel  arbre  qu’il  put  choifir.  On  en 
donne  ici  la  Figure  d'après  fon  deficin.  £11  avoir  eù  la  curioiité  de  rap- 
porter un  rameau  entier,  chargé  de  Heurs  Ose  de  fruits,  qui  s’étoit  parfaite- 
ment bien  confervé  par  fes  foins.  Ce  rameau  a été  defliné  en  France  d’a- 
près le  naturel , tel  qu’il  fe  trouve  ici  repréfenté  dans  la  fécondé  Figure.] 
Dans  les  lieux  moins  chauds , ces  arbres  croiffent  à découvert , 6c  rap- 
portent avec  beaucoup  d’abondance.  Le  meme  Voyageur,  qui  avoit  fait 
le  Voyage  de  Mouab  avec  la  Grelaudiere,  fit  enfuité  exprès  celui  de  Re- 
dia , ou  Ztdia , petite  Ville  dans  les  montagnes , à douze  lieues  de  Betel- 
faguy  au  Sud-Oueft,  (d)  pour  y voir  un  grand  nombre  de  ces  derniers  ar- 
bres. Il  apprit,  du  Gouverneur  même  de Redia , que  ce  Canton  ell  un  des 
meilleurs  du  Pays.  Outre  les  Caffiers , qui  font  les  plus  beaux  d’Arabie , on 
y voit  une  quantité  furprenante  d’autres  arbres  fruitiers  ; plulieurs  fortes  de 
bleds,  entre  lefquels  on  diftingue  une  excellente  efpèce  de  froment;  des 
melons,  des  concombres,  & diverfes  fortes  de  légumes. 

L’arbre  qui  porte  le  Caffé  étant  chargé  tout  à*la  fois  de  fleurs,  de 
fruits  imparfaits  & dé  fruits  mûrs,  la  récolte  fe  fait  néceflairement  à trois 
reprifes  différentes,  qui  forment  comme  autant  de  faifons.  Mais,  comme 
elles  ne  font  pas  fixes  & régulières  , les  Arabes  ne  donnent  proprement  le 
nom  de  récolte  qu’à  celle  du  mois  de  Mai,  pareeque  c’eft  la  plus  abondante 
de  l’année  («).  Pour  recueillir  le  Caffé , ils  étendent  des  pièces  de  toile  fous 
les  arbres,  qu’ils  fecouent  légèrement,  & tout  le  fruit,  qui  fe  trouve  mûr, 
tombe  avec  facilité.  On  le  met  dans  des  facs,  pour  le  tranfporter  fur  des 
nattes.  On  l’y  fait  fécher  en  monceau , jufqu’a-ce  que  les  gouffes  foyent 
en  état  de  s’ouvrir,  à l’aide  d’un  gros  cylindre  de  pierre  ou  de  bois,  qu’on 
fait  paffer  pàr-deffus.  Lorfque  le  fruit  eft  forti  de  fon  écorce , & féparé 
en  deux  petites  fèves , ou  plutôt  en  deux  moitiés , qui  n’en  faifoient  quune 
auparavant , on  le  fait  fécher,  une  fécondé  fois  au  Soleil,  pareequ’il  efl:  en- 
core affez  verd  , & qu’étant  trop  frais , il  court  rifque  de  fe  corrompre  fur 
Mer.  On’ le  vanne  enfuitc,  pour  le  nettoyer;  car  il  fe  vend  beaucoup 
moins,  s’il  efl  mêlé  de  fes  pailles  ou  de  fes  gouffes. 

La  manière,  dont  les  Arabes  préparent  leur  Caffé,  pour  le  boire,  efl:  la 
même  en  général  que  celle  de  tout  le  Levant , dont  nous  avons  adopté  la 
préparation  en  France;  avec  cette  différence  néanmoins,  que  les  Arabes  le 
prennent  ordinairement  prefqu’aufli-tôt  qu’il  efl  cuit,  fans  le  faire  repu  fer, 
fans  y mêler  jamais  de  fucre,  & dans  de  fort  petites  taffes.  Quelques-uns 
enveloppent  la  caffetière  d’un  linge  mouillé , en  la  retirant  du  feu  ; ce  qui 
fait  précipiter  auffi-tôt  le  marc,  & rend  la  liqueur  beaucoup  plus  claire. 
Cette  méthode  y forme  auffi  une  petite  crème,  qui  s’élève  au-deffus;  & 
lorfqu’on  le  verfe  dans  les  taffes , non-feulement  il  fume  beaucoup  davanta- 
ge, mais  il  exhale  une  efpèce  de  vapeur  graffe,  qu’ils  fe  font  un  plaifir  de 
recevoir , pareequ’ils  lui  attribuent  d’excellentes  qualités. 

Les  perfonnes  de  diflinétion  employent  une  autre  méthode  qui  leur  efl 

pro- 
fil) Ou  plutôt  au  Sud-EÛ,  fuivant  la  Car-  de  CafTé  par  arbre  à chaque  récolte;  ce  qui 
te.  R.  d.  E.  doit  contenter  ceux  qui  en  ont , parecqu'il 

fe)  Ou  cueille,  otdinaixem.m,  cinq  livres  toute  fort  peu  d'entretien.  IC  d.  fi» 
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propre.  Us  ne  fe  fervent  point  de  la  fève  du  Caffé , mais  feulement  de  l’é- 
corce, qui  lui  fert  d’enveloppe,  en  y mêlant  aufii  la  pellicule  fine,  qui  cou- 
vre immédiatement  la  fève  (/).  Cette  boiflbn  pafle,  en  Arabie,  pour  une 
liqueur  incomparable,  & porte  le  nom  de  Caffé  à la  Sultane.  . Nos  Fran- 
çois, qui  n’en  prirent  point  d’autre  à la  Cour  d’Yemen,  & chez  les  Gou- 
verneurs , le  trouvèrent  fort  délicat.  On  y mêle  moins  de  fucre , parce- 
qu’jl  n’y  a point  d’amertume  à corriger,  & qu’on  y fent,  au  contraire,  une 
douceur  modérée,  qui  a beaucoup  d’agrément.  Mais  cette  méthode  ne 
peut  convenir  qu’en  Arabie.  Cette  écorce  , qui  a peu  de  fubdance  par 
elle  même,  lorsqu'elle  eft  trop  féche , ne  peut  être  tranfportée  ou  gar- 
dée long  - tems , fans  perdre  une  grande  partie  de  fa  qualité , qui  conlilte 
principalement  dans  fa  fraîcheur. 

Les  Arabes  d’Yemen  étoient  fort  perfuadés  que  le  Caffé  ne  peut  croître 
dans  aucun  autre  lieu  que  leur  Pays,  quoique  les  Ecrivains  Turcs  le  faffenc 
venir  originairement  de  l’Ethiopie.  L’expérience  des  Ifles  d’Afrique  & 
d’Amérique  a dû  les* détromper.  D'ailleurs,  les  Hollandois  en  ont  élevé 
des  plants  confidérables , aux  environs  d’Amfterdam,  & nous  n’avons  pas 
réufli  moins  heureufement  au  Jardin  Royal  de  Paris  (g)'. 

Les  Turcs  (b)  ont  écrit  l’hifloire  de  l’origine  du  Caffé,  dans  Aden  & 
dans  leur  Empire,  lis  rapportent,  que  Gemaleddin-Abou- Abàallab , Mubam- 
med-Benfaid,  furnommé  Aldbabbani,  pareequ’il  étoit  natif  de  Dhabban,  peti- 
te Ville  de  l’Arabie  heureufe,  étant  Moufti  d’Aden,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième Siècle  de  l’Hegire,  & du  quinzième  de  Jefus-Chrift,  eut  occafion  de 
faire  un  Voyage  en  Perfe.  Pendant  fon  féjour,  il  y trouva  quelques  per- 
fonnes  de  fon  Pays,  qui  prenoient  du  Caffé.  11  y fit  peu  d’attention  ; mais, 
à fon  retour,  fa  fanté  s’étant  affoiblie,  & fe  fouvenant  de  la  liqueur  qu'il 
avoit  vû  prendre  en  Perfe,  il  s’en  fit  apporter,  dans  l’efpérance  d’en  tirer 
quelque  (oulagement.  Non -feulement  fa  fanté  fut  rétablie  par  cet  ufage, 
mais  il  reconnut  bien-tôt  les  autres  propriétés  du  Caffé,  fur-tout  celle  de  dif- 
fiper  les  péfanteurs,  d’égayer  l’efprit,  & de  caufer  une  infomnie  qui  n’a  rien 
d’incommode  (i). 

L’e- 


(f)  On  prend  l’écorce  du  Caffé  parfaite- 
ment mûr;  on  la  brife;  on  la  met  dans  une 
petite  terrine , fur  un  feu  de  charbon , en  tour- 
nant toûjours  de-forte  qu  elle  ne  fe  brûle  pas 
comme  le  Caffé  ordinaire , mais  feulement 
qu'elle  prenne  un  peu  de  couleur.  En  mê- 
me-tems  on  fait  bouillir  de  l'eau  dans  une 
caffetièrc  ; & quand  l'écorce  cil  prête,  on 
la  jette  dedans , avec  un  quart  au  moins  de 
la  pellicule,  en  laiffant  bouillir  le  tout.  La 
couleur  de  cette  boiffon  eft  fcmblable  i celle 
de  la  meilleure  biere  d'Angleterre.  On  gar- 
de ces  écorces  dans  des  lieux  fort  fecs  & 
bien  fermés.  La  moindre  humidité  leur  don- 
nerait un  mauvais  goût.  Ibidem,  pag.  187. 

(g)  Le  Caffier  a été  apporté  en  Europe 
par  les  Hollandois  : Mr.  Panerai! , Conful 
d'Amlladam,  ht  préfent  à Louis  XIV.  d uo 


petit  Caffier  haut  de  cinq  pieds.  M.  de 
Juljieu,  célébré  Profcffeur  en  Botanique,  en 
a donné  une  defeription  très-exafte , qui  fe 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Academie  de* 
Sciences  pour  l'année  1713.  R.  d.  E. 

(b)  Ceci  eft  tiré  d'un  Manufcrit  Arabe, 
u’on  confervc  dans  la  Bibliothèque  du  Roi 
e France.  R.  d.  E. 

(i)  M.  Dufour  donne,  d'après  Fauflt  Nai- 
rtm , une  autre  origine  au  Caffé.  Il  dit  que 
l'Abbé  d'un  Monaftcre  ayant  été  averti,  par 
celui  qui  g3rdoit  les  chameaux  ou  les  chè- 
vres , que  fon  bétail  veilloit  & fautoit  toute 
la  nuit,  après  avoir  brouté  le  Caffé  ou  man- 
gé de  fon  fruit , en  fit  boire  à fes  Moines , 
pour  les  empêcher  de  dormir  pendant  le* 
offices  de  la  nuit.  Cette  hiftoirc,  toute  fa- 
buleufe  qu'elle  foit , eft  cependant  fondée 
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L'exemple  du  Chef  de  la  Loi  mit  bien  tôt  tous  les  Prêtres  & tous  les 
Religieux  Mahométans , dans  le  goût  du  Gaffe.  Enfuite,  lesArtifans,  qui 
avoicnt  befoin  de  travailler  la  nuit,  les  Voyageurs  qui  vouloient  éviter  la 
chaleur  du  jour,  enfin  toute  la  Ville  d’Aden  embrafia  le  même  ufage.  On 
y abandonna  celui  de  toute  autre  liqueur,  fur -tout  de  celle  qui  fe  faifoit  a- 
vec  les  feuilles  d'une  plante  nommée  Cat.  Avant  Gemaleddin  , on  allure 
que  le  Catfé  étoit  dans  robfcurité,  & prefqu’inconnu , même  en  Arabie, 
qui  produit  le  fruit  dont  on  le  corapofe.  Mais  d’Aden,  étant  paffé  dans 
plufieurs  autres  lieux  voifins,  il  fut  porté  à la  Mecque,  vers  la  fin  du  neu- 
vième Siècle  de  l’Hegire.  Il  y fut  d’abord  adopté,  comme  dans  Adcn , par 
les  Imams  & les  Derviches.  Au-refle  il  n'étoit  pas  compofé  de  la  fève , 
mais  de  la  gouffe.  Les  Ilabitans  de  la  Mecque  y prirent  tant  de  goût, 
qu’ils  établirent  des  maifons  où  l’on  en  vendoit  publiquement.  Ils  s’y  af- 
lembloient  en  foule.  On  y jouoit  aux  Echecs  & au  A lancalab  (k).  On  y 
chantoit , on  y fonnoit  des  inftrumens  ; plaifirs  que  les  Mahométans  rigides 
ont  particulièrement  en  averfion.  De  la  Mecque  le  Caffé  paffa  dans  plu- 
fieurs autres  Villes  d’Arabie,  fur -tout  à Meaine,  d’où,  fortant  enfin  de 
cette  Contrée,  il  pénétra  dans  l’Egypte  jufqu’au  grand  Caire.  Il  y fut  in- 
troduit par  les  Derviches  de  l'Yemcn  , qui , étant  établis  dans  un  quartier 
de  cette  Ville,  prenoient  du  Caffé  dans  leur  Mofquée,  lorfqu’ils  vouloient 
donner,  à la  prière,  une  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Ils  le  tenoient  dans 
un  grand  vafe  de  terre  rouge , & le  recevoient  refpeclueufement  de  la  main 
de  leur  Supérieur,  qui  leur  en  verfoit  lui-même  dans  des  taffes.  On  étoit 
alors  au  commencement  du  dixième  Siècle  de  l’Hcgire,  & du  quinzième  de 
Jefus-Chrift.  L’exemple  des  Derviches  fut  d’abord  imité  par  les  Dévots  du 
Caire,  & bien- tôt  par  un  grand  nombre  d'autres  Habitans.  Cet  ufage  ne 
fit  qu’augmenter,  fans  contradiêlion , jufqu’à  l’année  917  de  l’Hegire  (/); 
époque  fatale  pour  le  Caffé. 

Kiiair-Beg,  Gouverneur  de  la  Mecque,  fortant  un  jour  de  la  Mof- 
quée, après  la  prière  du  foir,  fut  choqué  de  voir,  dans  un  coin  du  Temple, 
plufieurs  perfonnes  qui  prenoient  du  Caffé  pour  fe  difpofer  à paffer  la  nuit 
en  prière.  Il  s'imagina  qu’on  bûvoit  du  vin,  & fa  furprife  ne  diminua  point 
lorsqu'il  eut  appris  les  qualités  de  cette  liqueur.  Son  zèle  pour  la  Religion , 
qu’il  crut  fcandaleufement  bleffée , le  porta , dès  le  lendemain , à convoquer 
une  grande  affemblée  d’Officiers  de  Juflice  & de  Docteurs  de  la  Loi,  aux- 
quels il  expofa  gravement  le  fpeétacle  dont  il  avoit  été  témoin.  On  raifon- 
pa  long-tems  lur  une  matière  de  cette  importance.  Quelques  Médecins 
eftimés  ayant  pris  parti  contre  le  Caffé , le  poids  de  leur  autorité , joint 
aux  fcrupules  du  Gouverneur,  fit  publier  une  aéfenfe  expreffe  & folemnelle 

de 

en  quelque  façon  fur  celle  de  la  véritable  fc  joue  à deux,  avec  foîxante • douze  petites 
origine  du  Cafté.  Cet  Abbé  S fon  Compa-  coquilles,  qu'on  met  d’abord  par  fix  dans 
gnon  font  Gemaleddin  & AIdhabhani,  & les  douze  petites  foflcs  rondes,  creufées  fur 
Moines  font  les  Derviches  qui  pafloient  la  deux  lignes,  dans  un  morceau  de  bois  de  la 
nuit  en  prières  avec  eux.  Traité  Htjl.  de  longueur  d'un  pied,  fur  cinq  pouces  de  lar- 
l'orig.  du  CaIFé,  pag.  179.  R.  d.  E.  gcur.  M.  Galland  l’a  décrit  plus  au  long. 

(*)  Jeu  fort  ufité  chez  les  Orientaux.  Il  ( 1 ) Elle  répond  i nôtre  année  151 1. 
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de  vendre  & de  boire  dti  CafFé , fous  les  peines  ordinaires  pour  ceux  qui  vio- 
lent les  préceptes  de  la  Religion.  Cette  défenfe  obligea  les  Marchands  de 
fermer  les  Caffés  publics;  & tout  le  CafTé,  qu’on  put  trouver  entre  leurs 
mains , fut  brûlé  avec  éclat.  En  vain  les  Derviches , & le  Moufty  même  , 
reclamèrent  contre  une  décifion  fi  précipitée.  Un  Particulier,  ayant  été 
furpris  avec  une  tarte  de  Carte  à la  main , reçut  la  baftonade  & fut  prome- 
né enfuite,  fur  un  âne,  par  toutes  les  places  publiques.  Le  Sultan  d’Egyp- 
te, qui  avoit  alors  beaucoup  d'autorité  à la  Mecque,  condamna  ce  zèle  in- 
diferet.  Après  avoir  confulté  les  Dofleurs  du  Caire,  il  ordonna  au  Gouver- 
neur de  révoquer  fa  défenfe.  Mais  il  ne  put  détruire  dans  la  Ville  Sainte 
une  femence  de  divifion,  qui  continua  d'y  caufer  beaucoup  de  troubles, 
& qui  fit  porter  quelquefois  l’animolité  jufqu’aux  dernières  violences  (m). 

Ces  avantures,  loin  de  retarder  les  progrès  du  Carte,  n’avoient  fervi- 
qu’à  lui  ouvrir  le  chemin  de  la  Syrie,  où  il  fut  reçu  fans  obftacle  à Damas, 
à Alep,  & par  degrés  dans  toutes  les  autres  Villes  de  cette  grande  Provin- 
ce. Enfin,  vers  l’année  962  de  l’Hegire,  & 1554  de  Jefus-Chrift,  il  fuc 
porté  de  Syrie  à Conftantinople.  Jufqu’alors,  il  n’y  avoit  été  connu  que 
par  le  bruit  des  difgraccs  qu’il  avoit  ertuyées  à la  Mecque.  Mais  cette  mê- 
me année,  qui  étoit  environ  la  centième  de  fon  inftitution  dans  Aden,  & 
fous  le  règne  de  Solyman  le  Grand,  fils  de  Selim  L,  deux  Marchands, 
nommés  Scbems  & lickem,  l’un  venu  de  Damas,  l’autre  d’ Alep,  ouvrirent  à 
Conftantinople , chacun  leur  Maifon  deCaffé,  dans  le  quartier  qui  fe  nom- 
me Takbtacalab , & commencèrent  à vendre  publiquement  la  liqueur  de  ce 
nom.  Ils  recevoient  les  Curieux,  fur  des  foffas  ou  des  eftrades  fort  pro- 
pres. Les  Perfonnes  de  Lettres,  fur-tout  les  Poètes,  & les  Amateurs  du 
jeu , furent  les  premiers  qui  fréquentèrent  ces  deux  Maifons.  Elles  prirent 
le  nom  de  Cabveh-Kbaneh.  La  tarte  du  Carte  ne  s’y  payoit  qu’un  afpre,  très- 
petite  monnoye  d’argent,  de  la  valeur  d’environ  deux  liards.  Ces  Maifons- 
& ces  Artemblées  fe  multiplièrent  fi  promptement,  qu’elles  excitèrent  bien- 
tôt l’attention  des  Officiers  publics.  On  y voyoit  les  Pachas  & les  princi- 
paux Seigneurs  de  la  Porte.  Déjà  les  Imams  le  plaignaient  que  leurs  Mof- 
quées  étoient  délèrtes , tandis  que  les  Caffés  ne  cefloient  pas  d’être  remplis. 
Ils  fe  déchaînèrent  enfin , non-feulement  contre  les  lieux  où  l’on  vendoit  le 
Carte,  mais  contre  le  Cafte  même , dont  ils  foûtinrent  que  la  défenfe  étoit 
comprife  dans  la  Loi  entre  les  liqueurs  fortes  qu’elle  interdit.  Tous  les  Dé- 
vots réunis  formèrent  là-dertus  une  queftion  précife,  -qu’ils  préfentèrent  au 
Moufty , pour  fe  régler  par  fa  décifion.  Ce  Chef  fuprème  de  la  Religion , 
fans  examiner  beaucoup  la  difficulté , décida  hautement  que  le  Carte  étoic 
défendu  par  la  Loi  de  Mahomet. 

L’autorité  du  Moufty  eft  fi refpeclée des  Turcs,  qu’il  ne  leur  eftpas 
permis  de  former  des  doutes  fur  fes  dédiions.  Ainfi  toutes  les  Maifons  de 

Caf- 

(m)  On  ajoûte  que  deux  Médecins,  qui  aïs  d'avoir  fait  des  imprécations  contre  la 
a voient  eu  part  à la  défenfe  du  Cafi'é,  firent  perforine  de  Selim  I.,  qui  venoit  de  conqué- 
une  malheureulé  lin.  Méprilcs  à la  Mecque , rir  l'Egypte.  Ou  prit  ce  prétexte  pour  les 
depuis  le  rétabüficment  de  cette  liqueur,  ils  condamner  à mort.  Ibti.  pa-.  33g. 
te  retirèrent  au  Caire,  où  ils  furent  couvain-  , 
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£affc  furent  auffi-tôt  fermées  ; & les  Officiers  de  Police  reçurent  ordre  de 
s’oppoler,  dans  tonte  la  Ville,  à l’ufagc  même  de  cette  liqueur.  Cette  dé- 
fenfe  fut  renouvellëe  fous  le  régne  d’Amurath  III.  Cependant  toute  la  ri- 
gueur qu’on  apporta  d’abord  à l’exécution , ne  put  arrêter  un  penchant 
déclaré.  Les  Officiers  de  Police,  fe  iaflant  enfin  d’une  vigilance  inutile, 
prirent  le  parti  de  permettre,  pour  de  l’argent,  qu’on  vendît  du  Caffié,  a- 
vec  un  relte  d’attention  pour  empêcher  que  cette  vente  ne  fût  publique.  Ils 
fouffrirent  qu’on  en  prît  dans  des  lieux  particuliers , la  porte  fermée , & 
chez  quelques  Marchands  dans  l’arriére-boutique.  Un  nouveau  Moufty, 
moins  fcrupuleux  que  fon  Prédéceffeur,  modéra  la  défenfe,  en  déclarant 
qu’elle  n’étoit  pas  au  même  degré  que  celle  des  liqueurs  formellement  inter- 
dites. Cet  adouciftément  fut  expliqué  avec  tant  de  faveur,  que  les  Dévots 
mêmes  fe  crurent  autorifés  à fe  relâcher.  Leur  exemple  devint  une  règle 
pour  la  Cour  & la  Ville.  On  vit  reparaître,  en  plus  grand  nombre  qu’au- 
paravant , les  Maifons  où  le  Caffé  fe  difkribuoic  au  Public.  Cette  paflion 
alla  fi  loin,  que  la  cupidité  des  Vifirs  ne  manqua  point  l’occafion  de  s’en 
faire  un  nouveau  revenu,  en  s’attribuant  une  autorité  particulière  fur  tous 
ces  lieux:  ils  retirèrent  de  chacun,  dans  les  dilférens  quartiers  de  la  Ville, 
un  droit  d •u*pu  deux  fequins  par  jour.  La  même  raifon  leur  fit  trouver  le 
moyen  de  les  multiplier,  fans  permettre  que  le  prix  fut  de  plus  d’un  afpre 
pour  chaque  tafie  ; ce  qui  doit  faire  juger  de  la  grandeur  du  débit.  Ce  prix 
n’a  pas  cefle  d’être  le  même  à Conlfantinople. 

Cependant  la  licence  des  Nouvellilles,  qui  formoient  la  plûpart  des 
AfTemblées , fit  renaître  les  anciennes  craintes , fous  la  minorité  de  Maho- 
met IV.  Le  Grand-Vifir  Kupruli , avec  un  dcfintéreffement  héréditaire  dans 
fa  famille  (n),  crut  devoir  facrifier,  à la  tranquillité  publique,  l’immenfe 
revenu  qu'il  droit  des  Caffés.  11  prit  le  parti  de  les  lupprimer  tous.  On 
raconte  qu’avant  cette  rélolution,  il  avoit  eu  la  curiofité  craller,  fous  quel- 
que déguifement,  dans  les  principaux  Caftes  de  Conftantinonle , où  il  avoit 
été  furpris  d’entendre  des  gens  graves , qui  s’entretenoient  lérieufement  des 
affaires  de  l’Empire , blâmant  le  Miniftère , & décidant  avec  hardieffe  des 
points  les  plus  importans.  Ayant  vifité  de  même  les  Tavernes  de  la  Ville, 
il  n’y  avoit  trouvé  que  des  gens  gais , qui  chantoient , ou  qui  parloient  de 
leurs  amours  & de  leurs  exploits  militaires.  Les  premiers  lui  avoient  paru 
dangereux;  & n’appréhendant  rien  des  autres,  il  avoit  jugé  à propos  de 
leur  laiffer  cet  amufement  (0). 

Mais  depuis  la  fupprelllon  des  Caffés  publics , qui  dure  encore  à Con- 
ftantinople , on  n’en  a pas  pris  moins  de  Cafté  dans  cette  grande  Ville.  L’u- 
fage  cft  de  porter , dans  les  marchés  & dans  les  principales  rues , de  gran- 
des caffetières  fur  un  réchaud , & de  distribuer  cette  liqueur  chérie  à ceux 
qui  en  demandent.  Les  Paffans  s’arrêtent , & ne  font  pas  difficulté  d’en- 
trer dans  la  première  boutique , dont  le  Maître  cil  toûjours  difpofé  à les 

re- 

( n)  II  eot  deux  fils,  qui  occupèrent  fuc-  Médecin  de  M.  le  Comte  deTouIoufe,  après 

•cefli  veulent  la  même  dignité.  l’avoir  été  du  dernier  Viiir  Kupruli , tué  à 1» 

(o)  M.  Gailand  rapporte  ce  trait  fur  le  bataille  de  Salunkemen. 

-témoignage  de  M.  d'iier  mange , qu’on  a vû 
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recevoir.  I!  ne  refte  qu’un  fort  petit  nombre  de  Maifons  tolérées , en  fa- 
veur des  Matelots , qui  viennent  y fumer  en  prenant  du  Caffé.  Au-refle , 
cette  défenfe  n’a  jamais  regardé  que  la  Capitale  de  l’Empire.  On  trouve 
desCaffés  publics,  dans  toutes  les  autres  Villes,  & jufqucs  dans  les  moin- 
dres Bourgs.  D’ailleurs,  outre  l’ufage  qui  s’ efl  établi  dans  les  rues  de  la  Ca- 
pitale, il  n’y  a point  de  famille,  riche  ou  pauvre,  Turque,  Grecque,  Ar- 
ménienne ou  Juive,  qui  ne  prenne  du  Caffé  plufieurs  fois  le  jour  dans  l’in- 
térieur des  maifons.  Cette  dépenfe,  pour  chaque  famille,  égale  du  moins 
celle  qu’on  fait  à Paris  pour  le  vin  (/>).  Elle  fe  fait  jufques  dans  les  Ar- 
mées. Une  grande  partie  des  Equipages  efl  compofée  d’Artifans , qui  brû- 
lent le  Caffé  ou  qui  le  pilent.  Enfin , pour  exprimer  d’un  feul  trait  l'atta- 
chement des  Turcs  à cet  ufage,  le  refus  qu'un  mari  feroit  de  laiffer  pren- 
dre du  Caffé  à fa  femme,  ou  le  degré  de  pauvreté  qui  ne  lui  permettroit 
pas  d'en  fournir,  efl  une  des  caufes  légitimes  du  divorce  (q).  Dans  les 
grandes  Maifons  de  l'Orient , l'Officier  qui  prépare  le  Caffé  & qui  a 1 in- 
fpeélion  de  tout  ce  qui  appartient  à ce  fervice , tient  un  rang  diflingué  en- 
tre les  Domefliques.  Le  Serrail  du  Grand  - Seigneur  a plufieurs  Kabvebgi - 
Bacbi(r),  qui  préfident  chacun  à vingt  ou  trente  Bahagis,  employés  dans 
les  différens  Offices.  Ces  Intcndans  ne  quittent  leurs  fonélioapque  pour  ob- 
tenir des  emplois  plus  relevés,  ou  de  riches  poflélfions.  Ils  deviennent 
quelquefois  Cnpigi-Rachi.  L’Auteur  obferve,  non -feulement  que  dans  les 
audiences  du  Grand-Vifir  on  prélente  le  Caffé  aux  Ambaffadeurs , mais  que 
fi  cette  cérémonie  efl  fupprimée  à l'égard  de  quelque  Miniflre  étranger,  c’eft 
une  marque  d’aigreur  ou  de  mécontentement,  & comme  le  premier  prélage 
de  quelque  rupture  (r). 

Le  Caffé,  chez  les  Orientaux,  fe  préfente  fur  des  foucoupes  fans  pied, 
de  bois  peint  & verniffé,  comme  celles  dont  nous  avons  pris  l’ufage;  mais 
beaucoup  plus  grandes  que  les  nôtres , puifqu’elles  contiennent  quinze  ou 
vingt  tafTes , que  les  plus  riches  font  enchaflér  à demi , dans  de  petits  vafes 
d’argent.  Ces  tafTes,  qui  fe  nomment  Fmgians,  font  de  la  moitié  moins 
grandes  que  les  nôtres  ; & jamais  on  ne  les  remplit  entièrement.  On  ne 
iert  poinc  de  cuillières,  pareeque  le  Caffé  fe  prend  fans  fucre,  mais  toû- 
jours  très-chaud  & très  fort.  Quelques-uns  y mettent  une  petite  goutte 
id'eflcnce  d’ambre.  D'autres  le  font  bouillir  avec  quelques  doux  de  girofle, 
rompus  en  deux;  d’autres  avec  un  peu  d'anis  des  Indes,  & d’autres  avec  la 
graine  du  petit  cardamome. 

A l'égard  de  l’opinion  qui  fait  venir  originairement  le  Caffé  de  l’Ethio- 
pie, d’où  l’on  fuppofe  qu’il  fut  tranfporté  dans  l’Arabie  heureufe  , elle  efl 
confirmée  par  la  Relation  de  Charles-Jacques  Poncct , qui  paffa  trois  ans  en 
Ethiopie,  dans  un  Voyage  qu’il  y fit  en  1698.  Ce  Voyageur  allure  qu’on 
y voit  encore  des  arbres  de  Caffé , quoiqu'on  ne  les  cultive  que  par  curiofi- 
té.  Il  en  donne  même  la  defeription  : niais  elle  repréfente  un  arbre  fi  dif- 
férent de  ceux  que  la  Grelaudiere  & d’autres  François  ont  vû  dans  l’Ara- 
bie, qu’on  y foupçonne  quelque  méprife.  D'ailleurs,  nos  anciennes  Rela- 
tions 
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dons  d’Ethiopie,  dont  la  plas  e (limée  ell  celle  du  Père  Tellez , Jéfuite  Por- 
tugais , & l’Hiftoire  même  de  Ludolfe , dont  on  connoît  l’exa&itude , ne 
font  aucune  mention  du  Caffé.  On  en  conclut  plus  naturellement , que  s'il 
eft  vrai , comme  divers  Hiftoriens  l’ont  écrit , que  les  Abyflîns  ayent  tiré 
leur  origine  de  l’Arabie , ils  ont  pû  porter , dans  cette  tranfmigration , l’ar- 
bre du  Caffé  en  Ethiopie;  & qu'apparemment  il  ne  s’y  ell  pas  multiplié  a- 
vec  beaucoup  de  fuccés , puifqu’il  paroît  même  incertain  qu  il  s’y  en  trouve 
aujourd’hui  ( t). 

A u relie  c’elt  une  prévention , dont  on  a reconnu  la  fauffeté  , que  les  ,^s 

Arabes , jaloux  d’un  bien  dont  ils  fe  croyent  feuls  en  poiFelfion , ne  laifl’ent 
fortir  de  leur  Pays  aucune  fève  de  Caffé  qui  n’aît  paifé  par  le  feu  ou  par  l’eau 
bouillante,  dans  la  vûe  de  faire  mourir  le  germe  (u),  pour  en  arrêter  la 
propagation. 

t)  Pag.  291. 

v)  II  e(l  furprenant  que  Ray,  un  des 
plus  fameux  Botaniiles  Anglois , ait  accrédi- 
té cette  erreur , & qu’il  ait  ignbré  que  non- 
feulement  les  Hollandois  ont  porté  ancienne- 
ment du  Caffé  de  l’Arabie  i Batavia,  qu’ils 
l’ont  femé , replanté , & fort  heureufement 
élevé , mais  que  les  Anglois  mêmes  ont  imi- 
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té  cette  expérience  i Madras  ; quoique  les 
uns  fit  les  autres  n’en  ajrcnt  pas  tiré  beau- 
coup d’avantages.  Ray  ne  lailfe  pas  d’aflurer, 
„ que  les  Arabes  ont  trouvé  le  moyen  d'em- 
„ pêcher  qu’on  ne  pùt  avoir,  hors  de  leur 
„ Pays , un  feu!  grain  de  Caffé  capable  de  ger- 
„ mer”.  Hiftoirc  umvcrfcUe  des  Plantes  ; bit- 
tien  de  Lmires , x68S. 
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CE  n’elt  pas  dans  un  premier,  ni  dans  un  fécond  Voyage,  qu’on  pou-  Surrt-EMEST. 

voit  fe  flatter  d’avoir  découvert  la  véritable  culture  du  Caffé  en  A-  1 7 '2  °- 
rabie.  Depuis  les  deux  expéditions  de  Saint-Malo , la  nouvelle  Compa- 
gnie des  Indes  de  France  ayant  établi,  en  1720,  un  Comptoir  à Mocka, 
fes  Officiers  ont  eû  tout  le  tems  de  s’en  mieux  inflruire  fur  les  lieux  mê- 
mes. Ainli  leurs  obfervations  ne  dévoient  pas  être  négligées,  après  l'hon- 
neur qu’on  a fait  aux  premières,  qui  étoient  beaucoup  plus  imparfaites. 

Ces  derniers  éclairciffemens , que  nous  fuppléerons  ici , font  tirés  d’un  Mé- 
moire fait  pour  l’inllruftion  des  Directeurs  de  la  Compagnie , par  le  Sr. 

Miran,  qui  a réfidé  long-tems  au  Comptoir  des  François  à Moclca. 

Les  Arabes  font  leurs  femis  en  pépinières , avec  les  grains  préparés  des  De  la  culture 
plus  belles  coques  de  Caffés,  des  arbres  qui  font  dans  le  meilleur  cru  de  “uCa!ii- 
chaque  Pays.  Ils  recueillent  ces  gouffes  dans  leur  parfaite  maturité  ; ils  en 
font  détacher  la  première  écorce,  qui  ell  tendre,  en  les  froiffant  légère- 
ment avec  la  main  plufieurs  cnfemble  fur  un  gonis  rude.  Cette  première 
écorce  étant  ufée,  les  deux  grains  de  la  gouffe  fe  féparent  facilement,  • 
chacun  reliant  couvert  d’une  fécondé  écorce , qui  ell  dure  & mince;  ils 
font  fecher.  ces  grains  au  vent  & à l’ombre,  pareeque  le  foleil  y ell  con- 
traire , & ils  font  confervés  pour  faire  les  femis  quand  la  faifon  des  pluyes 
a commencé.  Us  ne  recueillent  les  gouffes  qu’après  deux  ou  trois  jours  de 
tems  ferein,  & elles  ne  feroient  plus  propres  à être  préparées  pour  les  fe- 
mis, li  elles  avoieut  été  mouillées  par  quelque  ondée  de  pluye» 
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Le  tems  des  pluyesvenu,  ils  féraent  chaque  grain  féparëmcnt,  à envi- 
ron  deux  pouces , en  bonne  terre  bien  préparée,  ordinairement  parmi  let 
bananiers,  à caufe  de  l’ombre , & ils  couvrent  l’endroit  de  quelque  feuilla- 
ge pourri , afin  que  le  terrein  confcrve  mieux  l’humidité , & qu’il  foit  garan- 
ti du  foleil  quand  il  vient  à paraître. 

Les  grains  pouffent  hors  de  terre  après  un  mois  & demi  ou  environ; il 
arrive  quelquefois  que  l’écorce  mince , qui  enfermoit  chaque  grain,  paroit 
hors  de  terre  fur  les  tiges  qui  font  fort  tendres.  Si  au  bout  d’un  certain 
tems , cette  écorce  ne  le  détache  pas  d’elle-méme , on  la  fait  tomber , quand 
elle  obéit  facilement  fans  rien  rompre  des  deux  petites  feuilles  qu’elle  ren- 
ferme ; il  s’en  forme  des  petits  arbres , qu’on  taille  en  la  même  place  pen- 
dant un  an , ayant  foin  de  les  arrofer  quand  les  pluyes  manquent  ; enfuite 
on  les  tranfplante,  & deux  ans  après  ils  commencent  à donner  du  fruit. 
Les  Arabes  font  perfuadés , que  fi  en  faifant  les  femis , on  ne  féparoit  point 
les  deux  grains  du  Calfé,  l’arbre  qui  proviendrait  d'une  gouiTe  entière,  ne 
réulliroit  pas  fi  bien  ; & c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  ne  tranfplante  guèrei 
les  petits  arbres  qui  pouffent  par  hazard , où  fans  culture.  Les  propriétai- 
res des  meilleurs  crus  de  chaque  Pays,  font  les  femis  en  pépinières,  &en 
vendent  les  petits  arbres  au  rcfle  des  Habitans  du  Pays. 

Les  Arabes  fe  donnent  beaucoup  de  peine  pour  arranger  leurs  planta- 
tions, fuivant  que  la  pente  du  terrein  où  elles  font,  cfl  plus  ou  moins  ra- 
pide, & qu’ils  en  peuvent  tirer  parti;  ils  font  des  marges  par  étage  en 
amphitéatre,  larges  de  quatre,  fix,  ou  fept  pies  plus  ou  moins,  fur  lef- 
queiles  ils  plantent  les  Caffiers  à la  file.  Ces  marges  font  retenues  par  des 
murs  de  groffes  pierres  à fec,  faits  avec  beaucoup  de  travail  pour  foûte- 
nirla  terre;  ils  font  auflr,  pour  le  même  effet,  des  creux  garnis  de  murs 
d’un  même  travail,  au  pié  de  chaque  arbre,  lorfque  l’endroit  de  la  planta- 
tion eft  trop  pierreux,  & qu’il  y a moins  de  terre;  ces  creux  font  de 
deux  à trois  pies  de  diamètre  & auffi  profonds  fuivant  la  néccflité.  Ils 
travaillent  tous  les  ans  la  terre  de  ces  marges  & creux  , & ils  mêlent , fé- 
lon le  befoin,  du  fumier  avec  les  feuillages  tombés,  en  remuant  la  ter- 
re jufqu’aux  racines  des  arbres.  Ce  travail  fe  fait  quelque-tems  après  la 
récolté. 

• -Si  les  pluyes  retardent,  ou  quelles  manquent  dans  le  tems,  comme  il 
arrive  quelquefois  , ils  coupent  l’eau  des  ruiifeaux  pour  la  conduire  le  long 
du  haut  des  plantations , par  des  canaux , afin  d’humecter  la  pente  du  ter- 
rein; ou  bien  ils  font  obligés  d’arrofer  à la  main,  & fi  ces  eaux  font  trop 
éloignées,  ou  quelles  viennent  à fe  tarir,  le  fruit  dépérit  à proportion  du 
défaut  d’eau,  & la  récolté  en  efl  moins  abondante.  Les  brouillards  qui 
furviennent  quelquefois,  fur -tout  quand  les  goufles  font  à moitié  mûres, 
font  caufe  que  les  grains  de  Caffé  relient  noirs  & fechent.  La  grande 
quantité  de  finges , qu’il  y a dans  les  montagnes,  détruit  aufli  beaucoup  de 
Caffé , quand  il  cfl  tendre. 

Les  Caffiers  eroiffent  depuis  douze  jufqu  a dix  - huit  piés  de  hauteur; 
les  Arabes  n’élaguant  point  pour  conduire  les  arbres  à mefure  qu’ils  croif- 
fent;  ce  qui  fait  que  fouvent  la  principale  tige  d’un  Caffier  pouffe  deux  à 
trois  branches  qui  groflüTent  depuis  le  rez  de  terre , & forment  le  cep  de 
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l’arbre  jufqucs  vers  le  haut  où  font  les  autres  branches,  qui  contiennent 
le  feuillage  & le  fruit.  Les  Arabes  n’émondent  pas  feulement  les  haguet- 
tes  qui  pouffent  au  bas  des  arbres.  Les  Caiïiers  vivent  ordinairement  de 
vingt  jufqu’à  vingt-cinq  ans , & même  on  en  a vû  qui  avoient  jufqu  a qua- 
rante ans. 

La  diilance  des  Caffiers  dans  les  plantations  efl  fort  irrégulière , à cau- 
fe  de  la  difpofition  du  terrein , qui  fait  que  les  marges  & les  murailles  de 

Î lierre  qui  retiennent  le  terrein , le  font  aulli  ; 11  paroit  que  les  Arabes  ob- 
ervent,  autant  qu’il  fepeut,  que  les  branches  de  chaque  Caffier  viennent 
à fe  toucher , quand  ils  font  devenus  grands , pour  former  un  égal  ombra- 
ge où  le  foleil  ne  pénétre  que  peu  ; les  branches  du  feuillage  de  chaque 
arbre  panchent  toûjours  vers  les  autres  arbres  fitués  au  bas,  prenant  ce 
pli  d’elles-mémes  en  croiffant.  Cet  ombrage  égal  efl  affez  épais,  ce  qui 
fait  que  l’air  efl  étouffé  au-deffus  des  arbres , dont  les  groffes  branches  qui 
en  compofent  le  pié , font  fales  & Touillées  ; il  n’y  croit  que  très-peu  d’her- 
be au-deffous , & quelques  plantes  de  fimples  entre  les  pierres. 

Les  Caffiers  ont  trois  mois  de  repos , & alors  à melùre  que  les  ancien- 
nes feuilles  tombent , il  en  fort  de  nouvelles;  ils  pouffent  enfuite,  fur  le 
bois  des  menues  branches,  de  petites  fleurs  blanches.  A leur  place,  fe 
forment  lesgouffes,  qui  font  vertes,  tant  quelles  groflîffent , & au  neuvième 
mois,  qu’elles  font  rouges,  on  les  recueille.  La  récolté  des  gouffes  afon 
tems  dans  chaque  Pays , jufqu’à  environ  trois  mois  de  différence  du  plutôt 
au  plus  tard,  qui  efl  vers  la  mi-Décembre. 

Les  Arabes  efliment  que  les  Caftes  font  dans  leur  parfaite  maturité,  lorf- 
que  les  gouffes  font  devenues  d’un  rouge  vif,  dont  une  partie  de  la  goulfe 
efl  plus  Foncée  d’un  côté  par  nuances,  jufqu’à  former  une  couleur  un  peu 
violette,  refiant  à l’autre  partie  oppofée  très-peu  de  nuance  verte;  ôc 
qu’en  touchant  ces  gouffes,  ou  en  fecouant  l’arbre,  elles  s’en  détachent  fa- 
cilement. 

On  fait  fecher  les  gouffes  en  les  expofant  fur  des  terraffes,  ou.  fur  des 
nattes,  au  vent  & au  foleil,  & en  les  remuant  pendanc  autant  de  jours 
qu’il  le  faut  pour  les  bien  fecher,  & qu’elles  ont  pris  la  couleur  de  maron. 
Avant  de  les  mettre  en  facs  pour  les  confcrver  en  magafms , on  les  laill'e 
lefroidir  à l’ombre , & l’on  peut  auffi  les  écaler  tout  de  fuite  ; mais  fi  elles 
ont  été  gardées plufieurs  mois  en  magafms,  & quelles  foyent  trop  fcchcs, 
les  Arabes  ont  la  coutume  de  les  humecter,  en  afperfant  de  l’eau  deffus,  & 
les  remettant  dans  des  facs  qu’ils  chargent  d'un  poids,  ce  qu’ils  font  la 
veille  qu’on  doit  les  écaler,  pour  que  les  écorces  ne  foyent  point  brifées. 

Les  Arabes  n’écalent  leur  Cafte  que  lorfqu’ils  le-veulent  vendre.  Pour 
eet  effet,  ils  fê  fervent  de  petits  moulins  portatifs , compofés  de  deux  meu- 
les d’environ  deux  pies  de  diamètre  ; la  meule  de  deffus  tourne  avec  une 
manivelle  d’un  morceau  de  bois , établie  à l’extrémité , le  traverlin  & le 
pivot  au  centre  font  auffi  d’un  bois  dur  ; il  y a environ  deux  lignes  entre 
le  plat  des  deux  meules  qui  fout  piquées  à gros  grain,  & ont  des  creux  en 
canelures  qui  forment  des  rayons:  de  plus,  elles  font  parl'emées  de  petits 
creux  ronds  à y pouvoir  placer  le  bout  du  doigt.  La  meule  de  deffous  efl: 
un  peu  convexe,  & celle  de  deûùs  concave.  Tout  le  travail  de  ces  mou- 
lins 
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Totaoe  de  lins  efl  fort  Amplement  & allez  mal  confirait  ; cependant  les  Arabes  s’en 
heureuse  fervent  très-bien  ; chaque  Ouvrier,  affis  à terre  dans  les  magifins , met  un 
Sitelesiekt.  de  ccs  moulins  devant  lui  entre  fes  jambes , ayant  à fon  côté  les  gouffes  & 
1720.  un  panier  rempli  de  petites  pierres  choifics , de  la  groffeur  de  la  moitié 
d’une  fève  & raboteufes.  On  commence  par  jetter  dans  le  trou  du  milieu 
de  la  meule,  fix  à fept  de  ces  petites  pierres,  & le  rempliffant  enfuitc  de 
gouffes,  on  tourne  la  meule  d’une  main,  fans  fe  preffer , tandis  que  de  l’au- 
tre main , on  continue  à mettre  des  gouffes  dans  le  trou , & de  tems  en 
tems  quelques  petites  pierres , quand  on  fent  qu’il  efl  nécefTaire , parce- 
qu’elles  foûtiennent  la  meule  fupérieure  , & empêchent  que  le  grain  de 
Caffé  ne  s’écrafe  (a). 

Les  gouffes  fortent  de  tous  côtés  d’entre  les  meules , à moitié  moulues 
& entrouvertes  ; la  première  écorce  épailfe  fe  fépare  le  plus  de  la  fécondé , 
qui  efl  mince  & dure,  & qui  rcfle  brifée;  quelques  gouffes  des  plus  petites 
lortent  entières , & font  repaffées  au  moulin.  Il  y a d’autres  Ouvriers  qui 
ramalfent  tous  ces  Caffés  bruts  avec  les  gouffes , fortant  d’entre  les  meules , 
& en  font  meulon  ; les  uns  les  froiffent  entre  les  mains , & d’autres  les  van- 
nent avec  une  efpèce  de  panier  rond,  d’environ  deux  piés  de  large,  «Se 
creux  de  deux  à trois  pouces , fait  d’un  tilfu  de  rofeau  découpé  par  lattes 
minces , ayant  un  cercle  de  deux  doigts  de  groffeur , où  le  tillii  de  rofeau 
ell  coul’u  ; ce  panier  ou  van  efl  fort  & léger.  On  continue  de  froifTer  & 
de  vanner  jufqu’à-ce  que  le  Caffé  refie  tout-à-fait  net.  Chaque  Ouvrier  en 
peut  écaler  par  jour  environ  quatre-vingt-dix  livres.  Le  Caffé  net  efl  en- 
fuite  mis  par  poids  dans  des  facs  pour  l’envoyer  vendre.  Les  écalures  font 
ramaffées , avec  foin , fur-tout  celles  de  la  première  écorce  épailfe  de  la 
gouffe,  qu’on  fépare  de  l’autre,  pareequ’on  en  fait  commerce  ; & c’eil  la 
raifon  pour  laquelle  on  humefte  les  gouffes  avant  de  les  écaler,  ce  qui  par 
la  fuite  ne  laiffe  pas  de  faire  tort  au  grain , dont  l’humidité  ternit  au  moins 
fa  couleur  & fon  luflre. 

Différence  Le  commerce  de  ces  écalures  efl  confidérable , pareeque  les  Arabes  de 
les  Caffés.  tout  le  Yemen  en  font  leur  boifTon  ordinaire  (A),  & ne  fe  fervent  point 
du  grain  même.  Il  y en  a de  tout  prix  comme  les  Caffés,  qui  font  aufli 
fort  différens  tant  pour  la  forme  que  pour  la  qualité  d’odeur,  de  couleur, 
de  force  & de  groffeur,  où  confifle  le  plus  ou  moins  de  bonté.  On  di- 
flingue  encore,  les  Caffés  des  plantations  des  hauts  & des  bas  dans  un  mê- 
me Pays  & (Quartier.  Les  Caffés  des  plantations  fituées  vers  le  fommet 
des  montagnes,  font  d’un  grain  petit,  de  couleur  plus  ouverte,  d’odeur  fua- 
ve  & pefans  ; Ceux  des  plantations  fituées  vers  le  fommet  des  montagnes , 
font  d’un  gros  grain,  trop  chargé  en  couleur,  d’odeur  de  verdure.  Il  pe- 
fe,  pareequ’il  contient  trop  d’humidité,  ayant  peine  à fecher , & il  fe  con- 
ferve  moins.  Les  Caffés  des  plantations  du  milieu , participent  des  qualités 
des  précédens , & le  grain  en  efl  plus  beau  & plus  marchand  en  général. 
Suivant  la  remarque  de  l’Auteur,  le  Pays  de  Renia  efl  le  feul  où  l’on  faffe  la 
récolté  en  trois  tems  différens , que  les  gouffes  deviennent  rouges  fur  le  mê- 
me 

(4)  C'eft  de- là  que  viennent  ces  petites  (à)  C'eft  le  Caffé  à la  Sultane,  dont  la 
pierre»  qui  font  dans  le  Caffé  non  trié.  préparation  a été  expliquée. 
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me  arbre.  Les  Caffés  de  la  première  récolté  nommés  Allan,  font  les  meil- 
leurs. Les  Cetouy  viennent  après,  & les  Tamry  leur  font  encore  inférieurs. 
Mais  en  général  les  Caffes  de  Rema  font  réputés  communs , & ne  valent 
pas  ceux  des  autres  Pays  où  l’on  ne  fait  qu’une  récolté  par  année.  Le  Caffé 
d'Oudcn  eft  le  plus  excellent  de  tous. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  Arabes , qui  font  riches , gardent  une  par- 
tie de  la  récolté  ae  leurs  Caffes,  pour  les  vendre  enfemble  à la  primeur  des 
Caffésdela  récolté  prochaine,  ou  pour  plus  long-tems,  quand  ils  peuvent 
fe  flatter  qu’ils  monteront  de  prix.  Pour  cet  effet , ils  laiffent  les  meilleurs 
en  facs  dans  la  gouffe,  dans  des  magafins  bien  fecs;  les  rangs  de  facs  l’un 
fur  l'autre,  font  un  peu  féparés  du  mur,  avec  des  chantiers  au-deffous , en 
donnant,  de  tems  fec  à autre,  de  l'air  aux  magafins.  Si  après  des  tems  de 
pluye  on  s’apperçoit  que  les  gouffes  ayenc  contra&é  de  l’humidité , & qu’el- 
les fe  foyent  revêtues  d’une  craffe  blanche,  alors  on  les  expofe  à l’air  ou 
aufoicil,  s’il  le  faut,  pendant  quelques  heures}  on  obferve  toûjours,  en 
tirant  les  goufTes  du  foleil,  de  les  lailfer  rafraîchir  à l’ombre,  avant  que  de 
les  remettre  en  facs , fans  quoi  la  chaleur  qui  s’y  conferveroit  les  feroit 
fermenter.  Il  en  eft  de  même  pour  le  Caffé  en  grain , qui  eft  encore  plus 
fufceptible  de  l'humidité;  fi  par  accident  le  Caffé  en  grain  a été  mouillé, 
foit  en  le  tranfporcant , ou  dans  quelque  magafin , & qu’on  ne  s’en  foit  pas 
apperçu,  il  fermente  extrêmement  ; étant  renfermé,  le  grain  enfle,  blan- 
chit & prend  une  mauvaife  odeur  ; alors  le  feul  remède  pour  empêcher  qu’il 
n’achève  de  fe  gâter,  c'eft  de  le  faire  bien  fecher  au  foleil,  qui  difflpe  la 
mauvaife  odeur , & de  le  faire  vanner  pour  en  féparer  les  grains  blancs  ou 
gâtés.  Les  Caifés  en  gouffe,  ou  en  grain,  fe  confervent  mieux  dans  les  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines, où  les  chaleurs  font  excelfives,  ce  qui  fait  grand 
tort  au  Caffé  quoique  bien  fec.  Les  Arabes  prétendent  que  du  Caffé  en 
gouffe,  bien  conditionné  à la  récolté, & gardé  bien  fec  dans  les  montagnes, 

Îiourroit  fe  conferver  dix  à quinze  ans  ou  plus,  fans  perdre  entièrement 
â qualité. 

Tout  le  Caffé  que  l’on  recueille  dans  la  partie  de  l’Arabie  où  l'on  en 
fait  commerce,  monte  environ  à douze  mille  bars,  qui,  évalués  à fept  cens 
quarante  livres  le  bar,  font  huit  millions,  huit  cens  quatre-vingt  mille 
livres  pefant , dont  les  deux  tiers  ou  plus , fortent  par  Uodcida  & Lahaya , 
pour  être  portés  à Gedda,  d’où  on  les  envoyé  en  Turquie,  & le  relie  efl 
chargé  à Mocka  fur  les  Bàtimens  du  Golfe  de  Perfc  & fur  les  Vaiffcaux 
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Européens. 

Les  Comptoirs  Anglois,  François  & Ilollandois  établis  à Mocka,  ont  _ Nanti  de 
des  maifons  de  louage  à Betelfaguy,  ( Beïi  ■ el  - Faguil ) où  leurs  Commis  tranfplantéj 
vont  faire  les  emplettes  de  Caffé  dans  le  tems  convenable.  Quoique  ce  r,ar  les  Kuro- 
Bourg  foit  fitué  en  lieu  défert,  & que  les  chaleurs  exceflives,  les  vents  péens. 
brûlans,  avec  la  poufîière  & le  fable,  en  rendent  le  féjour  très -incommo- 
de , les  Arabes  en  ont  fait  leur  Marché  principal , à caufe  que  fa  fituation 
eft  vers  le  milieu  du  front  des  Pays  des  montagnes,  d’où  viennent  les  Caf- 
fés.  Dans  le  tems  que  les  Européens  font  à Betelfaguy , ils  vont  quelque- 
fois en  promenade , au  Quartier  d'Hedia , à une  journée  de  chemin , pour 
voir  les  plantations;  C’elt-là  que  les  Ilollandois  & les  François  ont  cnle- 
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iSd  VOYAGES  D Ç S P R A N Ç O I S , &c. 

vé  les  plants  des  arbres  du  Caffé  qu'ils  ont  porté  dans  les  Iflcs  de  Java  & 
de  Bourbon.  Les  derniers  en  ont  l'obligation  au  Sr.  Berne , Ecrivain  du 
Va i liéau  que  M.  de  la  Bouexiere  commandoit  à Mocka , en  171 8 (e) , & rifle 
de  Bourbon  fournit  à préfent  du  Gaffé  en  abondance.  Une  fingularité  fort 
curieufe , qui  arriva  à cette  occafion , c’eft  que  les  François  lurent  bien 
étonnés,  quand  les  Naturels  de  Fille , qui  virent  arriver  des  pieds  de  Caf- 
fier  tout  verds , les  reconnurent,  & qu’ils  en  envoyèrent  chercher,  fur 
une  de  leurs  montagnes, des  branches  toutes  feinblables,  dont  la  comparai- 
fon  convainquit  les  François  que  cet  arbre  croilToit  ici  naturellement,  aufli- 
bien  qu’en  Arabie.  C’eft;  aufli  la  raifon  pourquoi  le  Caffé  de  cette  Me  n’é- 
toit  pas  bon  dans  les  commencemens  ; il  venoit  en  partie  de  ces  plantes 
fauvages  & naturelles;  mais  dès  qu’on  s’eft  mis  à le  cultiver,  il  eft  devenu 
beaucoup  meilleur.  C’eft  depuis  1726  que  les  Vaifléaux  de  la  Compagnie 
en  ont  tranfporté  en  France  (d).] 

(O  Ilifloire  des  Indes  anciennes  & modes-  (J)  Diction,  de  Commerce,  au  mot  Café, 
ces , Toin.  IIL  fur  la  fin. 
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Supplément  à la  Defcription  des  JJles  de  Bourbon  & de  France. 

C’EST  le  propre  de  cet  Ouvrage,  de  pouvoir  être  continuellement  en- 
richi par  de  nouvelles  additions.  Une  fucceftion  de  quelques  années 
change  fouvent  la  face  des  lieux,  comme  celle  des  évenemens.  Mais  la 
fatisfaélion  du  Lcfteur  doit  augmenter,  lorfqu’on  lui  offre  Foccafion  de 
comparer  l’etat  préfent  d’un  Pays  avec  les  premières  idées  qu’on  lui  en  a 
fait  prendre,  c’eft-à-dire,  ce  qu’il  lit  avec  ce  qu’il  a déjà  lû;  & de- là  vient 
la  méthode  à laquelle  on  s'eft  conftamment  affujetti , de  marquer  les  tem» 
au  fommet  des  pages.  Ici,  l’on  eft  invité  naturellement,  par  le  fujet  qu’on 
vient  de  traiter , à publier  quelques  nouveaux  éclairciffemens  fur  les  Ules 
de  France  & de  Bourbon  (n).  On  fera  difpenfé  d’en  donner  fur  la  perfon- 
ne  de  l’Auteur,  qui  eft  aufli  connu  par  l’éclat  de  fon  mérite  & de  fes  gran- 
des actions , que  par  les  perfécutions  de  fes  ennemis  & par  le  glorieux  dé- 
noûment  qui  l’en  a fait  triompher:  homme  cher  à l’Etat,  & dont  il  eft  im- 
poflible  que  les  rares  qualités  demeurent  long-tems  enfevelies.  On  fe 
contente  d’obferver  qu’il  fut  nommé  au  Gouvernement  des  deux  Ifles , en 
1734,  après  fon  retour  de  Portugal  (b). 

Le  nouveau  Gouverneur  des  Iües  de  France  & de  Bourbon  s’etant  em- 
barqué au  commencement  de  l’année  1735,  arriva  au  mois  de  Juin  dans  fon 
Gouvernement.  L’objet  de  la  Cour , en  lui  confiant  cette  Place  importan- 
te , étoit  le  rétabliffement  general  de  l’ordre,  dans  un  Pays  où  regnoient  la 
licence , la  confufion  & l’anarchie. 

Pour 

(a)  Voyez  le  Tonie  XI.  de  ce  Recueil,  imprimé  chez  Delaguittt , 1750,  111-4°.  pag. 
Ci)  Mémoire  pour  M.  delà  Uourdonnai»,  ÿ & fui  vaincs. 
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Potr»  donner  une  idée  dé  l’état  où  M.  de  la  Bourdonnais  trouva  ces  SvrrirMtzT 
Ifles,  il  faut  fe  rappeller  que  l’Ille  de  Bourbon  fut  d’abord  habitée  (e)  par  A LA  Discutr-' 
quelques  François  , fauves  du  maflâcre  clé  Madagafcar  ( d) , & par  quelques  JÈs’de’fran- 
Ouvriers  de  difterens  Vaifleaux,  qui  s’y  établirent  fuccedivement.  L'Ifle  ce  et  be 
de  France  n’a  commence  à recevoir  des  Habitans  qu’en  1720.  Elle  en  Bourbon. 
avoit  même  fi  peu,  que  jufqu’en  1730 , la  Compagnie  des  Indes  a toû-  Feu  des 

jours  été  incertaine  fi  elle  devoit  la  garder  ou  l’abandonner.  Enfin  ces  deux  jL  u™"’ 
Illes  ont  été  deflinées,  la  première  à la  culture  du  Caffé,  & la  fécondé  à ' avau” 
fervir  de  relâche  aux  Vaifleaux  de  la  Nation , dans  les  Voyages  des  Indes  1735. 

& de  la  Chine.  Le  terrain  de  fille  de  Bourbon  s’étant  trouvé  propre  aux  0,;  t ie  j 
plantations  du  Caffé,  leur  fuccès  n’a  pas  manqué  d’y  attirer  un  grand  nom-  Compagnie  * 
bre  d’Habitans.  L’Ifle  de  France  n’ayant  pas  le  meme  avantage,  il  a fallu  des  Indes  dan* 
trouver  des  expédiens  pour  en  former  une  Colonie,  & pour  la  mettre  en  ce<i  EtabliUe- 
état  de  fournir,  aux  Vaifleaux,  des  vivres  & des  rafraîchiflemcns.  mcns‘ 

On  n’imagina  rien  de  plus  efficace , que  d’avancer  des  vivres , des  uften- 
ciles  & des  Noirs  aux  Habitans.  La  Compagnie  fit  ces  avances,  mais 
elle  eft  fort  éloignée  d’en  avoir  tiré  tout  le  fruit  qu’elle  s’étoit  propofé.  Ses 
Officiers  apportèrent  fi  peu  de  difeernement  au  choix  de  ceux  qu’ils  em- 
ployèrent , que  la  plûpart  manquoient  d’induftrie  & de  talens.  Auffi , loin 
de  trouver  dans  le  travail  de  ces  Inlulaires  les  fecours  qu’on  en  efpéroit  pour 
le  rafraîchiflément  des  Vaifleaux  , la  Compagnie  s’ eft  prefque  toujours  vûe 
dans  la  néceflité  de  les  nourrir  elle-même,  en  leur  envoyant  à grands  fraix 
des  vivres  de  France  ;& jufqu’à  l’arrivée  du  nouveau  Gouverneur,  cette  Ifle 
n’avoit  été  qu’oncreufe  à les  Maîtres.  L’ordre  y manquoit  dans  toutes  les  Changemcn» 
parties  (Economiques.  L’adminiftration  de  la  Jufticc,  la  Police,  les  alfai-  avantageux 
res  du  Commerce,  & la  partie  de  la  Guerre  <k  de  la  Marine,  avoient  éga- 
lement  befoin  de  reformacion.-  ■ •■  ■■•>  • ’•  . d'années. 

■ La  Juflice  étoit  adminiftrée  par  deux  Cônfeils , dont  l'un  dépendoit  dé  Jufticc. 
l’autre.  Le  Confeil  fupérieur  étoit  dans  l’Ifle  de  Bourbon.  Après  l'arrivée 
du  nouveau  Gouverneur,  des  Lettres  Patentes  de  Sa  Majeflé  attribuèrent 
la  même  indépendance  au  Confeil  de  l'Ifle  de  France,  du  moins  dans  tout 
ce  qui  concernoit  la  Jufticc.  A -l’égard  de  l’adminiftiation  , le'  Confeil  où 
réfidoit  le  Gouverneur  ne  cefla  point  d’être  fupérieur  à l’autre.  Ce  change- 
ment devint  d’autant  plus  avantageux,  qu’il  arrêta  tous  les  différends  qui 
avoient  fouvent  divilë  les  Cônfeils  des  deux  Illes  (f). 

La  Police  n’étoit  pas  un  objet  moins  intéreflânt.  Il  y avoit,  dans  l'Ifle  Police, 
de  France,  des  Nègres  marons,  qui  s’y  faifoient  continuellement  redouter 
par  leurs  ravages.  Le  Gouverneur  trouva  le  fecret  de  les  détruire,  en  ar- 
mant Nègres  contre  Nègres , & formant  une  Marcchauflèe  de  ceux  de  Ma- 
dagafcar, qui  purgèrent  enfin  l’Ifle  de  la  plûpart  de  ces  Brigands.  Il  ap- 
porta les  mêmes  foins  au  Commerce,  dont  perfonne  ne  s’oceupoit  à fon 

• arri- 

• ( c ) Voyez  le*  Journaux  de  Mondcvcrguc  ( e)  Pendant  onze  ans  que  M.  de  la  Bour- 
Ü de  la  Haye , ôr  la  Dcfcription , au  Tome  donnais  a gouverné , on  n’a,  vù  qu'un  foui 
XI.  Procès  dans  l lfle  de  France,  parctqu'il  ter- 

(d)  Voyez  h Dcfcription  de  Madagafcar,  minuit  les  affaires  à l'amiable, 
au  Tome  XI.  ' • - - • 
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arrivée.  C’eft  lui  qui  a formé  le  premier,  des  plantations  de  fucre,  & qui 
a établi  la  fabrique  du  cotton  & de  l’indigo  dans  cette  Ifle.  L’un  a fon  dé- 
bouché du  côté  de  Surate , de  Mocka  & de  la  Perfe  ; l’autre  du  côté  de 
l’Europe.  Ce  double  Commerce  ell  fans  doute  le  plus  fûr  moyen  de  con- 
ferver  & d'enrichir  nos  Colonies , fi  l’on  a foin  de  foûtenir  les  Etabliffemens 
que  M.  de  la  llourdonnais  a commencés.  La  fucrerie  de  l’Ifle  de  France 
produit  déjà,  fans  aucuns  fraix  ni  débourfés,  plus  de  foixante  mille  livres  de 
rente  à la  Compagnie  (/). 

L’agriculture  étoit  également  négligée  dans  les  deux  Mes , & la  parel- 
fe  endormoit  les  Habicans  fur  les  propriétés  du  terrain.  M.  delà  Bourdon- 
nais les  a fait  forcir  de  cette  indolence  & leur  a fait  cultiver  tous  les  grains 
néceflaires  pour  leur  fubli fiance;  fervice  d’autant  plus  efTentiel,  quils  é- 
toient  expofés  à de  fréquentes  difettes,  & qu’il  n’y  avoit  prefque  pas  d’an- 
née où  ils  ne  fuffent  réduits  à fe  difperfer  dans  les  bois , pour  y chercher  à 
vivre  de  chalfe  & de  mauvaifes  racines.  Ils  font  aujourd’hui  dans  l'abon- 
dance; fur-tout  depuis  qu’il  les  a formés  à la  culture  du  Manioc,  qu’il  leur 
avoit  apporté  du  Brefil.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  leur  fit  rece- 
voir cet  ufage.  Il  eut  befoin  d'employer  l'autorité  , pour  les  aflujettir  à 
planter  cinq  cens  pieds  de  Manioc  par  tête  d’Efclave.  La  plûpart,  ridi- 
culement attachés  à leurs  anciennes  méthodes,  s'efforcèrent  de  décrediter 
cette  plante.  Quelques-uns  mêmes  eurent  l’audace  de  détruire  les  nouvel- 
les plantations , en  les  arrofant  avec  de  l’eau  bouillante.  Mais , l’expérien- 
ce ayant  détruit  le  préjugé , ils  reconnoiffent  aujourd’hui  futilité  d’une  pro- 
duction , qui  met  pour  toûjours  les  deux  Mes  à couvert  de  la  famine.  Quand 
les  ouragans,  qui  s’y  font  fouvent  fencir , ont  anéanti  leurs  moiffons,  ou 
quand  elles  ont  été  ravagées  par  les  fauterelles , ce  qui  n’cft  pas  moins  fré- 
quent, ils  trouvent  dans  le  Manioc  un  remède  à leurs  pertes.  Outre  cet- 
te racine,  les  Mes,  qui  étoient  prefque  fans  bled,  en  produifent  actuelle- 
ment cinq  à fix  cens  muids  (g). 

Ce  n’étoit  point  affez  de  pourvoir  à la  fubfiltance  des  Habitans  par  la 
culture  des  terres;  il  falloir  veiller  à la  fûreté  des  Mes,  qui  n’avoient  ni 
Magafins,  ni  Fortifications,  ni  Hôpitaux,  ni  Ouvriers,  ni  Troupes,  ni 
Marine.  On  avoit  affuré  M.  de  la  Bourdonnais,  à fon  départ  de  France, 
qu'il  y trouveroit  quatre  ou  cinq  Ingénieurs  François.  Il  n’y  en  trouva  au- 
cun. On  y en  avoit  envoyé  ; mais  il  s’étoit  élevé , entr’eux  & le  Confeil , 
des  difputes  & des  querelles  qui  les  avoient  divifés.  Les  uns  étoient  re- 
tournés en  France,  pour  y porter  leurs  plaintes,  & les  autres  s’étoient  re- 
tirés dans  les  habitations  particulières.  Tout  le  Corps  du  Génie  étoit  ré- 
duit à un  Métif  Indien , qui  dirigeoit  la  conftru&ion  d’un  petit  moulin  à 
vent,  porté  alors  à l’élévation  de  huit  pieds.  Un  Magafin,  commencé  de- 
puis quatre  ans , n’étoit  encore  élevé  qu’à  hauteur  d’appui.  On  avoit  con- 
finait, à la  vérité,  une  petite  maifon  pour  l’Ingénieur  en  chef:  mais  c’eftà 
quoi  fe  réduifoient  toutes  les  conftruftions  de  fille  de  France.  Elles  pou- 
Voient  monter  à trois  cens  toifes  courantes  de  maçonnerie , & l’on  en  compte 

à- 

(/)  IbU.  pag.  II.  (g)  Pag.  n. 
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à-peu-près  autant  dans  rifle  de  Bourbon  : au-lieu  qu’en  peu  d'années , M.  de 
la  Bourdonnais  en  a fait  faire  plus  d’onze  mille  toiles  (h). 

Sans  Ingénieur  & fans  Architeéle , il  fut  obligé  d’exercer  lui-même  cet- 
te double  fonction.  Comme  il  favoit  heureufement  les  Mathématiques  & 
les  Fortifications,  il  drefla  des  plans  qui  furent  approuvés  de  la  Com- 
pagnie. Mais,  pour  les  exécuter,  il  fallut  former  des  Ouvriers  de  toute 
efpèce;  en  rafiemblant  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  Nègres,  en  les  met- 
tant en  apprentiflage  fous  les  Maîtres  Ouvriers  qu’il  avoit  en  fort  petit 
nombre.  On  doit  s'imaginer  combien  il  lui  coûta  de  peines , pour  obliger 
les  uns  à donner  leurs  inftru&ions , & les  autres  à les  recevoir.  L'alTera- 
blage  des  matériaux  ne  fut  pas  une  opération  moins  difficile.  Il  falloit  cou- 
per du  bois , tirer  des  pierres  & les  tranfporter  ; mais  il  n’y  avoit  ni  che- 
mins , ni  chevaux , ni  voitures.  Il  fut  donc  obligé  de  faire  ouvrir  des  che- 
mins, dompter  des  taureaux,  & conftruire  des  voitures,  par  des  gens 
d'autant  plus  rebutés  de  ces  entreprifes , qu’ils  joignoient , à leur  parefle 
naturelle,  une  extrême  infenfibilité  pour  le  bien  public.  C’eft  ainli  qu’il 
eft  parvenu  à faire  des  ouvrages  confidérables  & d’une  utilité  reconnue.  La 
Compagnie  n’a  pas  profité  feule  du  fruit  de  fes  travaux.  Toute  la  Colonie 
a tiré  les  plus  grands  avantages  de  l’établilTement  des  chemins , & de  l’u- 
fage  des  voitures;  mais  fur -tout,  de  l’émulation  que  le  fuccès  a fait  naî- 
tre parmi  les  Iiabitans,  On  a bien-tôt  vû  le  prix  de  la  plûpart  des  maté- 
riaux , tels  que  le  bois , la  chaux , &c.  réduit  au  cinquième  de  ce  qu’ils 
avoient  coûté  jufqu’alors  (1). 

L’Isle  de  France  n’avoitpas  d’autre  Hôpital  qu’une  cabane,  conftruite 
de  pieux,  en  forme  de  palilTade,  qui  contcnoit  à peine  trente  à trente- 
cinq  lits.  Le  nouveau  Gouverneur  en  fit  conftruire  un , qui  peut  contenir 
environ  quatre  ou  cinq  cens  lits.  L’adminiftration  de  ces  lieux  le  jetta  dans 
d’autres  peines.  Comme  on  n’avoit  pas  une  quantité  de  bœufs  fuffifante 
pour  entretenir  une  boucherie  continuelle,  il  étoit  fouvent  dans  la  néceflité 
de  faire  nourrir  les  malades  de  tortues  & de  gibier.  Ils  fe  plaignoient  de 
cette  œconomie  forcée,  comme  s'il  avoit  dépendu  de  lui  de  les  traiter  mieux. 
D’ailleurs  les  inconvéniens  de  la  friponnerie,  de  la  négligence  & de  l'inca- 
pacité , l’obligèrent  de  changer  fouvent  la  régie  des  Hôpitaux.  Il  fe  vit 
même  affujetti,  pendant  une  année  entière,  à les  viliter  journellement  dés 
huit  heures  du  matin  (i). 

On  parle  avec  admiration  de  tout  ce  qu’il  a fait  conftruire,  en  Maga- 
fins,  en  Arfenaux,  Batteries,  Fortifications,  Logemens  pour  les  Officiers, 
Bureaux,  Moulins,  Aqueducs.  Le  feul  Canal  de  l'Hle  de  France,  qui  con- 
duit les  eaux  douces  au  Port  & aux  Hôpitaux , contient  trois  mille  lix  cens 
toifes  de  longueur.  Avec  la  commodité  de  cet  Aqueduc,  non-feulement 
les  Iiabitans  & les  Malades  ont  actuellement  à leur  porte  l’eau  douce , qu’on 
étoit  obligé  d’aller  prendre  à plus  d’une  lieue;  mais  encore  les  Equipages  des 
Vaifleaux  la  trouvent  au  bord  de  leurs  Chaloupes  (/). 

On  n’adnjire  pas  moins  les  changemens  qui  regardent  la  Marine.  Avant 

l’arrivée 

(t)  Ibtdtm.  (i)  Pag.  13.  (!)  Ibid.  (I)  Pag.  14. 
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l'arrivée  de  M.  de  la  Bourdonnais,  on  ne  fa  voit  pas  dans  fille  de  France, 
ce  que  c’étoit  que  de  radouber  ou  de  carcnner  un  VailTeau.  Les  Habitant, 
qui  avoient  des  Bacteaux  pour  la  pêche , n’étant  pas  capables  d’y  faire  les 
moindres  réparations,  étoienc  obliges  d'attendre  le  fecours  des  Vaiflèaux 
qui  relàchoient  dans  leur  Port:  étrange  ignorance,  dans  une  Iflc  quefali- 
tuation  rend  propre  à devenir  une  autre  Batavia,  c'eft-a-dire,  l'entrepôt  le 
plus  commode  & le  plus  fûr  pour  les  VaifTeaux  de  la  Compagnie. 

Cet  habile  & zélé  Gouverneur  encouragea  les  Habitatis  à le  féconder. 
Il  fit  chercher,  couper,  transporter  & façonner  tous  les  bois  convenables  à 
ht  Marine:  Dix-huit  mois  ou  deux  ans  de  travail  lui  firent  voir  tous  fes  ma- 
tériaux préparés.  Il  commença  par  fabriquer  des  pontons  pour  carenner, 
d’autres  pour  la  décharge  des  Vaiffeaux,  des  gabarres  & des  chalans  pour 
la  fourniture  de  l’eau  & pour  le  tranfporc  des  matériaux,  des  canons  & des 
chaloupes  pour  le  fervice  journalier.  11  fit  radouber  enfuite  les  Vaiflèaux 
de  Côte,  & ceux  de  l’Europe.  En  1737,  il  entreprit  un  Brigantin,  qui  fe 
trouva  fort  bien  fait.  En  1738  , il  fit  conflruire  deux  Bâtimens,  & il  mit 
fur  les  chantiers  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux.  En  un  mot  il  conduiiît 
fon  entreprife  avec  tant  de  fuccès , qu 'aujourd'hui  l’on  conflruit  & l’on  ra- 
doube auifi-bien  les  Vaiflèaux  au  Port  de  fille  de  France,  qu'au  Port  de  l'O- 
rient. Tous  les  Marins  conviennent  même  que  certains  ouvrages  s’exécu- 
tent encore  plus  commodément  à l’iflc  de  France,  avec  le  fecours  d'une 
machine  inventée  par  M.  de  la  Bourdonnais , qui  fervant  à élever  &.  à fuf- 
pendre  les  gabarres  & les  pontons,  les  met  en  érat  d’être  fort  prompte- 
ment réparés.  Il  fit,  à la  vûe  de  fille  entière,  l’expérience  d’un  ponton 
de  cent  tonneaux,  qui  venant  à faire  eau,  dans  un  moment  où  fon  étoit 
prefféde  s’en  fervir,  fut  conduit  à la  machine  & fufpendu,  la  vove  d’eau 
reprife,  & le  ponton  remis  à la  Mer,  en  moins  d’une  heure  (m).  Dès  l’â- 
ge de  vingt -cinq  ans,  fervant  aux  Indes  en  qualité  de  fécond  Capitaine, 
dans  l’Efcadre  de  M.  de  Pardaillan , il  avoit  imaginé  une  nouvelle  conftruc- 
tion  de  rats  ou  de  radeaux,  pour  faciliter  les  delcentcs;  & cette  invention 
donna,  aux  Troupes  Françoifes,  la  facilité  de  defcendre  à pied  fec  en  ordre 
de  bataille  ( n).  11  parle,  dans  un  autre  lieu,  d’une  manœuvre  qu’il  avoit 

conçue,  à la  veilie  de  rencontrer  des  ennemis  fupérieurs  en  force,  pour 
fauver  le  meilleur  de  fes  Vaiflèaux,  & généralement  tous  les  Equipages. 
Mais  n’ayant  point  eu  l’occafion  de  l’employer,  il  s'en  eft  réfervé  la  connoif- 
fance , dans  la  feule  vûe  qu’elle  ne  puiflè  tourner  à l’avantage  de  nos  enne- 
mis (0). 

Après  ce  curieux  détail , qui  ne  peut  être  tiré  d’une  meilleure  fouree, 
on  regrettera  de  ne  pas  trouver  ici  quelque  éclairciflèment  fur  le  progrès  de 
la  culture  du  Calfé  dans  fille  de  Bourbon.  C’eft  un  fecret  qui  paroît  ren- 
fermé entre  les  principaux  Officiers  de  la  Compagnie.  Cependant  on  peut 
juger  par  les  foins  qu’on  apporte  à perfe&ionner  les  plants , & par  la  quan- 
tité de  Caflfé  qui  nous  vient  de  cette  Iflc , que  le  fuccès  répond  au  travail 
des  Habitans. 

Ils  ont  fait  obferver,  dans  un  Mémoire  adrefle  au  Comptoir  François  de 

Mocka, 

(m)  Ibidem,  pag.  15.  (n ) Ibidem,  pag.  8,  (0)  /to*m,pag,  151. 
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Mocka , que  l’arbre  de  Caffé , dans  leurs  terres , jettoit  d’abord  beaucoup 
de  branches  par  le  haut;  qu’après  cinq  à fix  ans,  il  dépériifoic  par  fon  mi- 
lieu ; qu’enfuite  les  branches  du  bas  s’étendoient  beaucoup , & qu’étant  fort 
menues  & fort  chargées  de  fruit , les  unes  rampoient , & celles  de  defliis 
cafloient  au  bas  de  la  tige  par  le  poids  de  fon  fruit.  Us  demandoient,  à ce 
fujet,  s’il  convenoit  d'elaguer  l’arbre  par  le  pied,  pour  l’arrêter  par  le  haut; 
s’il  falioit  faire  quelque  taille  aux  branches , &c.  Le  Sieur  Miran , qui  réfi- 
doit  alors  à Mocka,  répondit  „ qu’ayant  obfervé  que  l'arbre  de  Cafie  en 
„ Arabie,  vivoit  plus  long-tems  îain  & dans  un  état  plus  naturel,  & que 
„ les  Arabes  ignoroient  la  méthode  de  faire  des  tailles  aux  branches  d'au- 

cun  arbre,  il  croyoit  que  cela  venoit  de  ce  que  le  fol  de  l’ifle  de  Bour- 
„ bon  n'étoit  pas  fi  favorable  à cet  arbre.  Mais , l’année  fuivante , ayant 
„ découvert  la  véritable  manière  dont  les  Arabes  font  leurs  femis , il  crut 
„ dès-lors  que  le  défaut  des  arbres  de  l’Ifle  de  Bourbon  pouvoir  provenir 
„ de  ce  qu’on  y faifoit  les  femis  des  goulfes  entières , qui  contenant  deux 
„ grains , & par  conséquent  deux  germes , l’un  des  deux  pouvoit  avoir 
„ plus  de  force  que  l’autre , & qu’apparemment  cela  caufoit  le  defordre  qui 
,,  arrivoit  à l’arbre  de  Caffé  dans  l’Ifle  de  Bourbon 

C’est  de-là  fans  doute  que  le  même  Négociant  prit  occafion  de  compo- 
fer  un  Mémoire  fur  l’origine,  la  culture  & le  commerce  du  Caffo,  pour 
l’inflruftion  de  la  Compagnie  des  Indes  (p).  Sa  longueur  ne  permet  pas 
de  le  rapporter;  mais  on  en  détachera  quelques  obfervations , qui  convien- 
nent à cet  Article  ( q ). 

Lorsque  le  Caffé  fut  connu  en  France  (r),  tout  ce  que  les  Négocians 
en  apportèrent  y fut  reçu  avec  l’empreffement  que  la  Nation  a toûjours  pour 
Ja  nouveauté.  Les  Particuliers,  qui  commerçoicnt  par  Mer  avec  la  permif- 
Con  de  la  Compagnie , en  firent  venir  du  Golfe  Arabique  par  l’Océan  ; & 
par  la  Méditerranée,  du  Caire,  & des  autres  Echelles  du  Levant.  Leur 
profit  fut  confidérable , parcequ’il  ne  payoit  d’entrée , comme  les  autres 
marchandifes,  que  cent  fols  pour  le  cent  pefant,  fuivant  le  tarif  de  16(34. 
Mais  la  liberté  de  ce  Commerce  fut  fuppriméc  en  1692.  Les  Fermiers  des 
Aides  ayant  repréfenté  à la  Cour,  que  le  Cafie  étoit  devenu  fi  commun  dans 
le  Royaume,  que  les  droits  qu’ils  en  percevoient  leur  paroiffoient  trop  mo- 
diques , un  Particulier  nommé  François  D.mame , offrit  de  leur  payer  an- 
nuellement une  fomme  très  • confiderable , fi  le  Roi  vouloir  lui  accorder  le 
Privilège  exclufif  du  Caffé,  du  Thé,  du  Sorbet  & du  Chocolat.  Il  obtint  des 
Lettres  Patentes,  en  forme  d’ Arrêt,  par  lefquelles  il  lui  fut  permis  de  ven- 
dre quatre  francs  la  livre  de  Caffé  ; celle  du  meilleur  Thé  cent  francs , cin- 
quante francs  le  médiocre , & trente , le  commun  ; le  Sorbet  fix  francs , & 
le  Chocolat  de  même;  le  Cacao  quinze  francs;  & la  vanille  dix-huit  francs 
le  paquet,  compofé  de  cinquante  brins.  On  lui  accorda  auifi  de  fe  faire 
payer  trente  livres  de  droit  annuel  par  tous  les  Limonadiers  de  Paris , & 
dix  livres  par  ceux  de  la  Province.  Le  même  Arrêt  fixa  la  prife  de  Cafie 

à 

(*)  H dl,  dans  tout;  fon  étendue,  à la  (?)  Voyez  au(Tî  mStrc  Supplément  i l'Ar- 
fm  du  Tome  lit.  de  l'Uiiloiie  des  Indes  an-  tieîc  précédent.  R.  d.  E. 
tiennes  & modernes.  (r)  En  1669,  fuivuut  l'Auteur. 
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à trois  fous  & demi,  celle  du  Thé  au  même  prix,  celle  du  Chocolat  à huit 
fous , & celle  du  Sorbet  de  même.  Ce  qu’on  nommoit  alors  Sorbet  êtoit 
une  îiqueur  fraîche,  faite  de  fucre,  de  citron,  d’ambre  &c.,  & plus  com- 
poféc  que  nôtre  limonade.  > 

L’avidité  de  ceux  qui  avoient  obtenu  le  Privilège  exclufif,  fut  pref- 
qu’auflitôt  punie  par  elle-même.  Le  Caffé,  qui  ne  s’étoit  vendu  jufqu’a- 
lors  que  vingt-fept  à vingt-huit  fous  la  livre , le  Thé  & le  Chocolat  à pro- 
portion, fe  trouvant  porté  tout  d’un  coup  au  double  ou  au  triple ,.  par  ce 
nouveau  monopole,  la  plûpart  des  Particuliers  en  abandonnèrent  l’ufage. 
Il  s’en  vendit  peu  chez  les  Limonadiers,  qui  le.faifoient  même  très-foible; 
& par  conféquent  la  confommation  en  devint  fort  modique.  Damame  lui- 
meme  demanda  que  le  prix  du  Caffé  fût  diminué.  On  le  mit  à cinquante 
fous  la  livre.  Ce  prix  paroiflànt  encore  excellif  au  Public , Damame  fe  vit 
ruiné  dans  fon  encreprife,  & le  Privilège  fut  révoqué.  L’année  fuivante 
1693 , on  le  convertit  en  un  droit  d’entrée  de  dix  fous  par  livre  pefant, 
au  profit  des  Fermes  du  Roi  ; après  quoi  il  fut  permis  à tous  les  Marchand» 
& Négocians  d’en  faire  librement  le  Commerce. 

Cet  ordre  avoir  duré  trente  ans,  lorfqu’en  1723,  Sa  Majefté  accorda  le 
Privilège  exclufif  du  Caffé , à la  Compagnie  des  Indes , pour  aflurer  de  plus 
en  plus  , aux  Actionnaires  de  la  Compagnie,  un  revenu  fixe,  qui  pût  leur 
fournir  tous  les  ans  un  dividende  certain  de  cent  cinquante  livres  pour  cha- 
que Attion.  Il  falloit  que  le  prix  du  Caffé  eût  été  porté  bien  haut  les  an- 
nées précédentes,  puifque  fuivant  le  même  Arrêt,  la  conccffion  de  ce  Pri- 
vilège, qui  n’en  augmentoit  pas  le  prix , déclaroit  qu’il  ne  pourroit  être 
porte  à plus  de  cent  fous,  la  livre  de  feize  onces.  Mais  la  Compagnie, 
fentant  qu’à  fi  haut  prix,  la  confommation,  & par  conféquent  le  profit, 
en  feroient  fort  modiques,  s’efl:  volontairement  réduite  à la  moitié  du  prix 
accordé. 

L e tranfport  du  Caffé , dans  les  Villes  du  Royaume , fit  naître  une  nou- 
velle difficulté  pour  les  droits  de  partage.  Les  Commis  des  Fermes  avoient 
commencé  à fe  les  faire  payer  dans  quelques  Villes:  mais  ils  furent  con- 
damnés à rendre  l’argent  qu’ils  avoient  exigé.  Comme  il  étoit  trop  embar- 
raflant  de  pefer  toute  une  cargaifon  de  Caffé  pour  prendre  dix  fols  par  li- 
vre , la  Compagnie  propofa  aux  Fermiers  Généraux  un  abonnement  général 
pour  cette  partie.  Un  Arrêt  du  Conlèil  régla  qu’elle  payerait,  chaque  an- 
née, vingt-cinq  mille  livras  aux  Fermes,  pendant  toute  la  durée  de  fon  Pri- 
vilège; ol  moyennant  cette  fomme  , le  Caffé  fut  déformais  affranchi  de 
toutes  fortes  de  droits.  Enfuitc,  les  Fermiers  Généraux  ayant  reconnu  de 
la  difproportion  entre  cette  fomme  & le  bénéfice  de  la  Compagnie  des  In- 
des, obtinrent  la  révocation  de  cet  Arrêt  d’abonnement,  & le  rétablirte- 
ment  des  dix  fous  pour  chaque  livre.  Mais  , en  dédommagement,  la 
Compagnie  obtint  du  Roi  cinquante  mille  livres  annuelles  fur  le  Tréfor 
Royal  FA 

Les  Négocians  de  Marfeille  firent  long-tems  valoir  la  franchife  de  leur 
Port,  pour  être  exempts  du  Privilège  exclufif  de  la  Compagnie,  & Pour 


(/)  Cet  Arrêt  eû  du  5 Juin. 
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obtenir  du  moins  une  diminution  des  dix  fous  par  livre.  Mais  la  faveur 
qu’on  leur  accorda  fe  réduifit  à la  permiflion  de  faire  venir  du  Caffé  d'Ale- 
xandrie, du  Caire,  & des  autres  Echelles  du  Levant , à condition  de  le 
vendre  à la  Compagnie  fur  le  pied  qu’il  feroit  en  Hollande  au  jour  qu’ils  en 
feroient  la  vente,  a la  déduction  des  fraix  & des  droits  de  la  Ferme  Géné- 
rale, ou  de  le  tranfporter  à l’Etranger.  Ce  qu’on  appelle  Caffè  de  Marfeille 
& que  l’on  achète  des  Turcs,  fur  les  Ports  de  la  Mediterranée,  n’eft  donc 
pas  différent  de  celui  de  Mocka,  que  la  Compagnie  vend  à l’Orient.  L’un 
& l’autre  viennent  également  de  l’Arabie  heureule,  par  les  Ports  de  Mocka 
d’Hodeida,  & Lahaya.  Perfonne  n’ignore  que  celui  de  Bourbon  n’a  pas  là 
même  qualité,  quoique  l’expérience  apprenne  qu'il  fe  perfectionne  de  jour 
en  jour.  J 

On  en  diflingue  une  troifième  efpèce , inférieure  encore  à la  fécondé. 
Cefl:  le  Caffé  qu  on  a commencé  à tirer  de  l’Amérique  en  1732.  Les  Ha- 
bitans  de  la  Martinique,  de  Saint-Domingue,  & de  quelques  autres  Mes 
occupées  par  les  François,  repréfentèrent  au  Confeil , qu’ayant  perdu  de- 
puis quelques  années  tous  leurs  Cacaoyiers  , ils  avoient  fait , pour  fe  dé- 
dommager de  cette  perte , des  plantations  de  Caffiers  , qui  avoient  eu 
tant  de  fuccès , quelles  produisent  beaucoup  plus  de  Caffé  qu’ils  n’en pou- 
voient  confommer.  Un  Arrêt  du  27  de  Septembre  1732,  leur  permit  d’en- 
voyer leur  Caffé  en  France,  dans  les  Ports  du  Royaume,  à l’exception  de 
l’Orient;  à condition  néanmoins  qu’il  y feroit  en  entrepôt , & qu'il  n’en 
pourroit  fortir  que  fur  la  permiflion  de  la  Compagnie,  pour  être  porté  à 
f Etranger.  Cette  première  grâce  ne  fuffifoit  pas,  pour  mettre  les  Infulai- 
res  François  en  état  de  tirer  de  leurs  plantations  tous  les  avantages  qu’ils  en 
pouvoient  efpérer.  Ils  fuppliérent  le  Confeil  d’y  joindre  la  liberté  du  com- 
merce & de  la  confomraation  dans  le  Royaume  : faveur  importante,  qui 
leur  fut  accordée  par  un  Arrêt  du  29  de  Mai  1736,  à la  charge  de  payer 
pour  droit  d’entrée,  dans  les  Bureaux  des  Fermes,  dix  livres  par  cent  de 
poids,  fans  excepter  le  Caffé  qui  provient  de  la  traite  des  Nègres  (t). 

(O  HiAolrc  des  Indes  anciennes  & modernes.  Tome  HL  pages  431  & précédentes. 
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HISTOIRE 
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Depuis  le  commencement  du  xv™c  Siècle. 

QUATORZIÈME  PARTIE. 

LIVRE  QUATRIEME. 

VOYAGES  AUX  INDES  ORIENTALES 
PAR  LE  SUD-OUEST. 


INTRODUCTION. 

N le  répété  à l’honneur  des  Hollandois  ; rien  n’efi  fi  glorieux 
pour  leur  Nation,  que  l’ardeur  & la  confiance  avec  lefquelles 
ils  furmontèrent  les  premiers  obfiacles  qui  s’oppofèrent  à leur 
Commerce.  Les  Provinccs-Unies  n'avoient  pas  encore  pris 
l'efior , qui  devoit  les  mettre  en  état  de  mefurer  leurs  forces 
maritimes  avec  celles  du  Portugal  & de  l’Efpagne.  Leurs 
Marchands,  loin  de  s’ouvrir  une  route  aux  Indes  Orientales  par  les  armes , 
ne  penfoient  qu’à  s’y  glifier  par  des  entreprifes  clandeftines  & par  des  voyes 
détournées.  Après  quelques  Voyages  hafardés  fur  les  traces  de  leurs  En- 
nemis , c’eft-à-dirc , par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  (a),  ils  tournèrent 
leurs  voiles  vers  le  Nord,  fous  la  conduite  de  Balthafar  Moucheron , qui  en- 
treprit, en  1594,  de  découvrir,  par  cette  voyc,  un  palfage  aux  Royaumes 
du  Cathay  & de  la  Chine  (i).  Mais  ce  grand  delTein  n’ayant  pas  eu  le  fuc- 
cès  qu’ils  s’étoient  promis,  ils  réfolurent,  fans  l’abandonner  entièrement  (c), 
de  faire  prendre  un  autre  tour  à leurs  èfpérances,  par  la  route  que  Magellan 

avoir 


(«)  Voyez  les  premiers  Voyages  dcsHol- 
Undois,  au  Tome  X.  do  ce  Recueil. 

( h ) C’cft  précifément  le  contraire.  Le 
Voyage  de  Houuuac,  par  te  Cap  de  Bcuine- 


Efpérancc,  fuivit  cette  première  entreprife. 
R.  d.  E. 

(c)  Nous  avons  les  Relations  des  pre- 
miers Voyages  au  Nord,  & leur  place 
annoncée  dans  ce  Recueil. 
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avoit  ouverte  aux  Efpagnols  (J),  & dan»  laquelle  ils  fe  flattèrent  du  moins 
que  les  difficultés  & la  longueur  feroient  avantageufement  compcnfécs  par 
la  liberté  de  la  Navigation. 

Quoique  l’infortune  de  Magellan,  qui  périt  dans  le  cours  de  fa  glo- 
rieuse expédition  , nous  ait  privés  du  Journal  de  ce  fameux  Voyageur,  on 
trouve  l'explication  de  fes  vues  dans  les  Historiens  Efpagnols  & Portugais; 
& la  plûpart  des  circonltances  de  fon  Voyage,  dans  une  courte  Relation  du 
Chevalier  Pigapbeita,  que  Je  feul  goût  des  avantures  extraordinaires  avoit 
porté  à s’embarquer  avec  lui.  Ce  petit  Ouvrage,  publié  en  Italien,  dans  le 
Recueil  de  Iiamujio , a pafle  dans  nôtre  langue  par  une  traduction  fort  an- 
cienne («),  qui  n’en  elt  même  que  l'extrait  (/).  Comme  c’eft  l’unique  té- 
moignage oculaire  qu’on  ait  jamais  eu  fur  un  fi  grand  événement,  cette 
qualité  doit  faire  obtenir  grâce  à l’Auteur  pour  quelques  excès  de  crédulité 
ou  d’ignorance , & ne  permet  pas  de  lui  reful’er  un  rang  honorable  dans 
Recueil.  Cependant  on  ne  le  place  que  dans  cette  Introduction , 


ce 


pareequ’il  ne  donnoit  aucune  defeription  fupportable  des  découvertes  de 
lôn  Héros. 


IsTioDue. 

no». 


Relation  du 
Chevalier  Pi- 
gaphetta. 


(d)  La  Compagnie  de*  Indes  Orientales 
n’en  continuoit  pas  moins  fes  Voyages  par 
le  Sud-Efl,  & ce  fut  une  Société  particu- 
lière de  Marchands  de  Rotterdam,  qui  ré- 
folut  de  faire  prendre  l'autre  route  à fes 
VailTeaux.  R.  d.  E. 

(f)  Le  faut  Exemplaire  que  j'en  ai  pu 
trouver  efl  de  la  Bibliothèque  des  RR.  PP. 
Bamabites  de  Paris,  imprimé  en  Gothiques, 
fans  datte  & fans  nom  d'imprimeur,  *n-n. 
Il  commence  ainfi  : „ Le  Voyage  ic  naviga- 
„ tion  aux  Mes  de  Molluque,  defeript  & 
„ faicï  de  noble  homme  Anthoinc  Pigaphet- 
„ ta,  Vinccntin , Chevalier  de  Rhodes,  pre- 
,,  fentée  à Philippe  de  Villicrs  Lille  Adam, 
„ Grant-Maître  Je  Rhodes;  commence  ledit 
„ Voyage  l'an  mil  cinq  cens  dix-neuf,  & de 
,,  retour  mil  ccccc  xxu  , le  huitième 
,,  jour  de  Septembre— ".  Au  dernier  Cha- 
pitre, on  lit  pour  conciufion:  „ Le  hui- 
,,  tième  jour  de  Septembre  mirent  l'ancre 
„ au  Port  de  Seviilc.  Et  defehargerent  tou- 


„ te  l'artillerie,  rendirent  grâces  i Dieu,  eu 
„ chemifc,  nuds  .pieds,  & torches  en  la 
„ main.  Le  lendemain  Anthoinc  Pigapbct- 
„ ta  alla  d Valdoti,  oit  étoit  l'Empereur 
„ Charles.  Et  ne  lui  prefenta  or  ne  argent, 
„ ne  chofc  précieufe  digne  d’ung  fi  grand 
„ Seigneur,  mais  ung  Livre  efeript  de  la 
„ nain,  où  étoient  les  chofes  palfécsdejoux 
„ en  jour  de  leur  Voyage.  Et  dc-ld  fe  par- 
„ tit  d aller  en  Portugal,  au  Rot  Jonn,  & 
„ dift  les  chofcs  que  avoient  veu  tant  des 
„ Efpaignols  que  des  liens.  Puis  par  Efpai- 
„ gne  vint  en  France,  & prefenta  & feit  au- 
„ cun  dois  des  chofes  de  l'autre  Hcmifphere 
„ d la  Mire  du  Très-Chrétien  Roi  Je  Vran- 
ce,  nommé  François,  Madame  la  Régcn- 
lt  le.  Puis  vint  en  l'Italie,  & prefenta  le 
n Livre  de  fa  fat:guc  d Philippe  de  ViUiers, 
Grant-Maltrc  de  Rhodes  ”. 

’ (f)  Audi  lit -on  d la  dernière  page  ; „ id 
„ finit  l’extrait  dudit  Livre,  tranfiaté  de  Ita- 
„ lien  en  François  ”. 


§•  II. 

Voyage  de  Ferdinand  Magaihanes , ou  Magellan.  Mactiiah. 

i5»9- 

Quelques  années  après  la  découverte  des  Ifles  Moluques , Magel-  Origine  des 
lan,  Portugais  de  Nation,  qui  avoit  porté  les  armes  fous  Dom  projets  de 
Alfonfe  d’Albuquerque,  & qui  étoit  à Malaca,  en  151 1 , lorfque  cet  Maocllan- 
illuftre  Viccroi  des  Indes  en  achevoit  la  conquête,  prit  le  parti  de  retour- 
ner en  Europe,  dans  l’efpérance  d’y  faire  fervir,  à fa  fortune,  les  lumiè- 
res qu’il  Jevoit  à fon  expérience,  il  étoit  parent  de  François  Serran »,  qui 
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Maohllas.  commandoit  aux  Moluques , aprèî  avoir  découvert  ces  Ifles  pour  le  Portu- 
i 5 1 9-  gai.  Diverfes  connoirfknces,  qu’il  avoit  recueillies  de  fes  difcours  & de 
U quitte  le  fes  écrits,  fembloient  lui  promettre,  à la  Cour  du  Roi  Emmanuel,  des  fa- 
ràtBdièr'à'11  veurs  qu’il  eut  le  chagrin  de  n’y  pas  obtenir.  Son  reflentiment  le  fit  palier 
l'£ipà*,ne.  à celle  de  Caftille,  où  l’Empereur  Charles  Quint  jugea  mieux  de  l’importan- 
ce de  fes  offres , & rendit  plus  de  juftice  à l’on  mérite  (a). 

Comment  il  1 L eut  de  profondes  conférences  avec  les  Aftronômes  & les  Géographes 

fait  entrer  de  cette  Cour.  Le  réfultat  fut  de  repréfenter,  au  Confeil,  que  fuivant  la 
^eci'l0n  ^aPe  Alexandre  VI , entre  les  Couronnes  de  Caftille  & de  Por- 
“ vue».  tUggj  les  Ifles  Moluques,  dont  les  Portugais  étoient  demeurés  en  pof- 
feifton,  dévoient  palfer  pour  des  Illes  Occidentales,  & par  conféquent  fe 
trouvoient  comprifes  dans  les  bornes  des  conquêtes  Caftulanes.  Magellan 
prouva  fon  opinion,  non-feulement  par  des  raifonnemens  mathématiques , 
mais  par  des  Lettres  même  de  François  Serrano,  qui  avoit  fait  la  décou- 
verte de  ces  Illes  pour  le  Roi  Emmanuel.  Enfuite,  il  propofa  au  Confeil 
de  lui  donner  quelques  Vaiflfeaux  bien  armés,  avec  lefquels  il  trouvoit , dans 
fes  lumières , î’efpérance  de  découvrir  un  palfage  de  l’Amérique  Méridio- 
nale aux  mêmes  Illes.  Charles-Quint , qui  avoit  pris  une  haute  opinion  de 
fon  habileté,  & qui  voyoit  fes  raifons  appuyées  du  témoignage  d’un  Portu- 
gais auflï  renommé  que  Serrano,  ne  balança  plus  à lui  accorder  toute  lai 
confiance.  11  fit  équiper,  dans  le  Port  de  Saint- Lucar,  une  Flotte  de  cinq 
VailTeaux,  dont  il  lui  donna  le  commandement. 

H part  avec  Magellan  fe  rendit  d’abord  au  Bréfil.  Il  rangea  Iong-tems  des  Côtes 
une  Flotte  de  inconnues,  d’où  prenant  fon  cours  au  Sud,  il  découvrit  l’embouchure  d’u- 
cinq  Vaif-  ne  grande  Rivière  (c),  proche  de  laquelle  il  remarqua  que  la  Côte  commen- 
iî%rd  un  * ®’élever-  Enfuite  il  apperçut  des  montagnes,  dont  le  fommet  fe  per- 
VslflSsT  ' • • ■ doit 


(a)  Pîgaphctra  «conte  ce  qu’il  apprit  en 
pillant  aux  Moiuques,  en  rjn.  » N’y  a- 
„ voit  point  encore  fept  mois,  que  François 
„ Serran,  Portugalois,  Capitaine  Général  du 
„ Roi  de  Temate,  contre  le  Roi  de  Tidor, 
„ étoit  mort.  Et  feit  tant  que  contraignit  le 
„ Roi  de  Tidor  de  donner  une  tienne  tille 
„ pour  femme  au  Roi  de  Temate , & quaii 
„ tous  les  fils  des  principaux  pour  étages , 
„ & depuis  la  paix  faiéte  cnu  culx , ung  jour 
„ François  Serran  vint  en  Tidor  pour  acbe- 
„ ter  girofle  ; & le  Roi  le  fit  anpoifouncr 
,,  avec  feuilles  debetre  (betel  apparemment'), 
„ & ne  véquit  (ï-non  quatre  jours.  Le  Roi 
„ le  voulut  faire  eufépulturer  fieion  fa  loi; 
„ mais  trois  Chrétiens , fes  fcrvitcurs , ne  le 
„ pennirenL  11  laiflâ  ung  fils  & une  fille  pe- 
„ tite,  d’une  femme  qu’il  print  en  Java  la 
„ grande.  Ce  (lui  étoit  grand  ami  & parent 
„ du  Capitaine  Général  Magalianes,  & fut 
„ caufe  de  le  mouvoir  1 fon  entreprinfe.  Car 
;,  plufleurs  fois  lui  étant  Capitaine  des  Mo- 
„ luqucs , lui  avoit  efeript  qu’il  é toit-là.  Et 
„ pour  ce  que  Uom  Kpunanuël,  KoidcPor- 


n tugaî,  ne  voulut  accroître  la  provifion  de 
„ Magalianes  , feulement  d’un  teilon  , par 
„ mois,  pour  fes  bicnfaiéts,  il  vint  en  Ef- 
„ paigne , 4t  eut  du  Roi  tout  ce  que  voulut 
„ demander  ”.  Par.  57  Êf  58. 

Nota.  Valen tyn  ait  que  ce  furent  tes  Ter- 
natois,  qui  empoifonnérent  François  Ser- 
ran , après  avoir  fait  mourir  leur  Roi , nom- 
mé Rajang-Ullab , parcequ’il  favorifoit  trop 
les  Portugais;  quoique  divers  Auteurs  de  cet- 
te Nation  prétendent,  que  ce  fut  à un  feftin 
du  Roi  de  f idor , & par  fon  ordre , pour  pu- 
nir ce  Prince  du  mépris  qu’il  faifoit  de  l’ami- 
tié des  Cailillans , que  le  premier  avoit  reçu* 
dans  fon  lüe.  Quant  à Serran,  Argenfola 
remarque,  qu'il  s’étoit  mis  en  Mer,  pour  re- 
tourner en  Portugal , dans  le  tems  que  Ma- 
gellan faifoit  voile  vers  les  Manilles , & qu’il* 
moururent  tous  deux  en  un  même  jour. 
R.  d.  F- 

(b)  Voyex  la  grande  Introduâion,  à I» 
tête  du  Tome  J.  de  cc  Recueil. 

(c)  La  Rivière  de  Saint  - Julien  , à cin- 
quante degrés  de  Latitude  Méridionale. 
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doit  dans  les  nues,  & qui  paroifloient  couvertes  de  neige.  Un  des  cinq 
Vaifleaux , qui  fut  détaché  pour  reconnoîcre  cette  Côte,  fit  un  trille  nau- 
frage entre  les  rochers.  L’Equipage  fut  fauve;  mais  cette  difgrace  & la 
rigueur  du  froid  répandirent  la  conüernation  fur  les  quatre  autres  Vaj fléaux, 
dont  la  plûpart  des  ifcldats  étoient  des  Portugais  bannis.  Elle  produilit  des 
murmures , qui  eurent  bien-tôt  la  force  de  faire  élever  la  voix  aux  Mutins  , 
jufqu’à  déclarer  que  le  pafiagc  qu’on  leur  faifoit  chercher  étoit  impofiible  , 
«St  qu’ils  vouloient  retourner  en  Europe.  Magellan , ne  fe  promettant  rien 
de  la  douceur,  fut  obligé  d’en  condamner  quelques-uns  à la  mort,  «St  d’en 
punir  d’autres  par  la  défertion  (d).  Une  rigueur  fi  jufle  arrêta  ledefor- 
dre.  On  continua  la  navigation,  l'efpace  d’environ  cinquante  lieues,  a- 
près  lefquelles  on  découvrit  un  enfoncement,  qui  avoit  toutes  les  apparen- 
ces d’un  Détroit. 

Le  Capitaine  Général  compara  toutes  fes  lumières.  La  nature  des  vents, 
celle  des  courans , & la  vûe  de  quelques  fanons  de  baleine , que  la  Mer  a- 
voit  jettés  fur  le  rivage , furent  les  premiers  fondemens  fur  lefquels  il  éta-. 
blit  fes  conjeétures  (e).  Enluice,  tout  s'accordant  à les  confirmer,  il  ne 
douta  plus  qu'il  ne  fût  à l’entrée  d’un  Canal  de  communication,  qui  joignoit 
la  Mer  du  Nord  & celle  du  Sud.  Cette  agréable  idée  jetta  les  quatre  Equi- 
pages dans  des  tranfports  de  joyc,  qui  furent  célébrés  par  des  fèces,  ils 
donnèrent,  au  Détroit,  le  nom  de  Magellan , qu’il  ne  ceflèra  jamais  de  por- 
ter. Mais  les  vivres  étoient  confidérablement  diminués.  On  ne  prévoyoit 
aucune  reflource  dans  une  route  ignorée.  Les  plaintes  recommencèrent  a- 
vec  tant  de  violence,  quelles  ne  purent  être  appui  fées  que  par  de  nouveaux 
fuppliccs.  Magellan  fit  mettre  un  de  fes  Vaifleaux  à l’avant,  pour  cher- 
cher le  pafliige.  Ce  Vaiflcau  même,  au  mépris  des  ordres  du  Général , re- 
prit , pendant  les  ténèbres , la  route  de  Seville , d’où  l'on  avoit  fait  voile 
depuis  huit  mois. 

Une  perfidie  fi  peu  ménagée  jetta  Magellan  dans  un  mortel  chagrin  ; 
mais  elle  ne  l’empêcha  point  d’embouquer  le  Détroit , avec  les  trois  Vaif- 
feaux  qui  lui  reftoient.  ^ Il  y entra  le  21  d’Oftobre  1520  ; & le  28  deNo- 
vembre,  il  en  fortit,  pour  faire  voile  dans  la  Mer  du  Sud.  Avant  que  de 
repaficr  la  Ligne,  & vers  le  quinziéme  degré  de  Latitude  Méridionale,  il 
découvrit  deux  Ifles , qu’il  nomma  les  Infortunées , pareeque  dans  le  befoin 
où  il  étoit  de  toutes  fortes  de  recours , il  n’y  trouva  que  des  oifeaux  & des 
arbres.  Dans  l’efpace  de  trois  mois  & vingt  jours,  il  fit  quatre  mille  lieues 
dans  une  Mer  qu’il  nomma  Pacifique,  pareequ’il  n’y  efluya  aucune  tempête, 
& qu’il  n’y  vie  pas  d’autre  terre  que  ces  deux  files  (jf).  Le  6 de  Mars , 

il 

(d)  On  a défa.  remarqué  qu'en  Mer,  il-  ( f)  Caweri,  qui  parole  avoir  confulté  la 

finir  un  homme,  c'ell  l’abandonner  fur  une  Relation  de  Pigaphettn , ne  laide  pas  de  com- 
Côce  déferte.  - ' meure  ici  autant  d’erreurs  qu'il  écrit  de  mots. 

(«)  Pigaphetta  nous  apprend  que  le  Tome  V.  fag.  2«o  iÿ  Juin.  D'autres  Ecrl- 
Capitainc  Général  favoit  qu'il  devoit  faire  fa  vains , qui  l'ont  fui vi , font  tombés  dans  les 
navigation  „ par  ung  Déiroiét  moult  occult,  mêmes  fautes.  Rien  ne  m’oblige  de  les.re- 
„ comme  avoit  vû  en  la  treforcrie  du  Roi  lever.  Mais  j'en  appelle  à nôtre  fôurce  com- 
„ de  Portugal , en  une  Carte  faiâe  par  ung  mune  : „ Ils  débouchèrent  du  Détroiél  le  28 
„ excellent  homme,  nommé  Merlin  de  So-  „ de  Novembre,  an  mil  dnq  cens  vingt,  & 
„ bénit  ",  Ptg.  il.  „ furent  trois  mois  & vingt  jours  fans  pren- 

Bb  3 » ûw 


MSOILLAW. 

I5I9- 


Comment 
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Sud. 
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il  en  découvrit  deux  petites , qui  étoient  du  nombre  de  celles  qu'on  a nom- 
mées depuis  les  Marianne s,  & qu'il  nomma  IJles  des  Larrons , pareequ’il  y 
avoit  éprouvé  le  penchant  que  les  Infulaires  ont  pour  le  vol.  Le  10,  il 
defeenait  au  rivage  d'une  terre  haute,  nommée  Zamal,  à trente  lieues  de 
rifle  des  Larrons.  On  voyoit  de-là  d’autres  Ifles , dont  l’une  fe  nomme 
Z’iloan,  habitée  par  une  Nation  douce  & fociable.  Il  s’approcha  de  celle 
d'Ilumunu , qu’il  nomma  ïlfle  des  bons  Signes,  pareequ’il  y avoit  trouvé  deux 
fontaines  d'eau  très-claire,  quantité  de  corail  blanc,  & divers  arbres  char- 
gés de  fruits.  Cette  Iile , qui  eft  voifine  du  Cap  de  Guigan , porte  aujour- 
d’hui le  nom  de  ta  Encans  ada.  Magellan  donna  celui  de  Saint  - Lazare  à 
tout  cet  Archipel,  pareequ’il  y étoit  arrivé  le  Samedi  avant  le  Diman- 
che de  la  Paffion,  qu’on  appelle  en  Efpagne,  Dimanche  de  Saint -La- 
zare ( g ). 

En  portant  le  cap  au  Nord,  il  arriva  heureufement  à Sebu,  Ifle  bien 
peuplée,  & d’environ  douze  lieues  de  circuit,  qui  n’a  guères  aujourd’hui 
d’autre  mérite,  que  celui  d’avoir  été  fon  tombeau  (h).  Le  Roi,  qui 
étoit  en  guerre  contre  le  Roi  de  Mathar  ( i ),  fon  voifin,  non-feulemenc 
fit  un  bon  accueil  aux  trois  VaifTeaux  étrangers,  mais  embrafla  la  Religion 
Chrétienne,  avec  la  Reine  fa  femme , leurs  enfans  & huit  cens  de  leurs 
Sujets.  La  croix  fut  élevée,  le  jour  de  la  Pentecôte;  on  célébra  la  Melle, 
& Magellan  prit  poflelfion  de  l’Ifle,  au  nom  de  l’invincible  Charles-Quint. 
Il  battit  deux  fois  les  Ennemis  du  Roi  de  Sebu  : mais  il  eut  le  malheur  d’ê- 
tre tué  dans  un  troifième  combat.  La  plûpart  des  Efpagnols  & des  Portu- 
gais, qui  l’avoient  fuivi,  partagèrent  fon  fore.  A peine  en  refla-t’il  quel- 
ques-uns, pour  porter  aux  Vai fléaux  la  nouvelle  de  leur  perte.  Le  Roi, 
qui  n’avoit  embrafle  le  Chriftianifme  que  par  une  lâche  politique,  renonça 
aufli-tôt  à fes  engagemens.  Son  Ennemi  lui  offrant  la  paix,  à condition 
que  tous  les  Etrangers  fuflent  maflacrés , il  les  fit  inviter  à un  feftin  ; & 
vingt-quatre  des  principaux  de  la  Flotte,  qui  fe  livrèrent  à lui  fans  défian- 
ce , furent  aflaffinés  dans  la  chaleur  de  la  joye.  Duarte  - Barbofa , Parent  & 
Succefleur  de  Magellan , fut  de  ce  malheureux  nonjbre.  Les  Efpagnols  at- 
tribuent ce  defaftre,  à un  Nègre , mal-traité  par  Barbofa, qui  avoit  fait  en- 
trer le  Roi  dans  fes  projets  de  vengeance. 

Les  Equipages  des  trois  Vailfeaux  étoient  réduits  à cent  quatre-vingt 

hom- 


„ dre  chofc  aucune.  Et  mangèrent  btfeuit. 
„ Et  quand  n’en  curent  plus , mangèrent  la 
„ poudre  d'icclui , avec  les  vers  à poignée , 
„ puant  grandement  de  l'urine  des  fouris. 
„ Burent  eau  jaune,  jà  corrompue  de  plu- 
„ fleurs  jours.  Et  mangèrent  certaines  peaux, 
,,  très  dures,  pour  le  foleil,  pluie  & vent. 
„ La  fouris  fe  vendoit  demi  ducat,  ou  ung 
„ ducat  A aucuns,  les  gencives  croifloient 
„ defius  ies  dents , tant  en  haut  qu'en  bas  ; 
„ fi  que  ne  pouvoient  manger , & ainfi  mou- 
„ roient. ...  En  ces  trois  mois  & vingt  jours , 
„ allèrent  quatre  mille  lieues  en  un  gouffre , 
„ pat  la  Mer  Pacifique".  Pag.  13.  Plus  haut, 


P«lt-  ro , Pigaphctta  dit  nettement  que  Ma- 
gellan s’arrêta  près  de  cinq  mois  au  Port  delà 
Rivière  de  Saint- Julien.  Comment  Carrcri 

S eut-il  ne  lui  faire  employer  que  trois  mois 
: douze  jours  de  navigation  jufquïi  fa  fortie 
du  Détroit?  Mais  il  confond  tout,  ècmet de- 
vant ce  qui  doit  être  après. 

Nuta.  Ce  n’eft  vifiblement  qu’un  défaut  de 
ponctuation , qui  peut  aatorifer  ce  reproche. 
R.  d.  E. 

(g)  Pignphetta,  nag.  V). 

(b)  Voyez  ci-deffous,  la  Defcription  des 
Philippines,  dans  le  Volume  fuivant. 

(<j  Ou  plutôt  Maton.  R.  d.  E. 
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m 


hommes,  qui,  ne  fe  jugeant  pas  allez  forts  pour  les  conduire,  prirent  le 

Îartid’en  brûler  un  , & de  fe  rendre  aux  Moluques  avec  les  deux  autres, 
uan  de  Carvallo,  qu’ils  avoient  reconnu  pour  leur  Chef,  fit  voile  à l’Iilt- 
Sud-Ell;  mais,  en  arrivant  à la  pointe  de  Bool  & de  Panglao,  la  crainte  de 
l’ Ijlt  des  Noirs , qu’il  crut  reconnoître  à fa  defcription,  lui  fit  prendre  le 

fard  de  tourner  vers  Quipit , fur  la  Côte  de  Mindanao.  De-là  il  fe  rendit 
Bornéo,  où  il  prit  des  Pilotes  Moluquois.  Enfuite  revenant  par  Los-Ca- 
gayanes , Xolo,  Taguima,  Mindanao,  Sarragan  & Sanguit  (k),  il  mouilla  le 
8 de  Septembre,  à Tidor.  Il  y fut  reçu  fort  humainement , parceque  la 
Flotte  Portugaife  n’étoit  point  alors  aux  Moluques.  Le  Roi  lui  permit 
d’y  élever  un  Comptoir , & de  charger  du  girofle.  Les  deux  Vaiil'eaux 
remirent  en  Mer,  & firent  voile  vers  l’Efpagne.  Mais  l'un  des  deux,  qui 
fe  nommoit  la  Trinité,  fe  trouva  fi  peu  capable  de  relilter  aux  flots,  qu’il 
retourna  aux  Moluques,  où  il  tomba  bien-tôt  entre  les  mains  des  Portu- 
L’ autre,  nommé  la  Ficioire,  après  avoir  reconnu  Amboine,  les  Ides 


îs. 


e Banda,  Solor  & Timor,  prit  la  route  du  Cap  de  Bonne -Efpérance, 
en  s’éloignant  toûjours  delà  Cote  des  Indes,  pour  éviter  les  Ennemis  de 
l'Efpagne.  Cependant  la  difette  des  vivres  (/),  l’ayant  forcé  de  relâcher 
à Saint-Jago,  une  des  Ifles  du  Cap  Verd  , il  y perdit  treize  hommes,  qui 
furent  enlevés  par  les  Portugais  ; ce  qui  ne  l'empêcha  point  d’arriver  à Se- 
ville  le  8 de  Sepcembre  1522 , après  une  navigation  de  trois  ans  & quel- 
ques jours’,  pendant  lefquels  il  avoit  fait  quatorze  mille  quitte  cens  & 
foixante  lieues  ( m). 

La  découverte  du  Détroit  de  Magellan  fut  regardée,  par  toutes  les  Na- 
tions de  l’Europe , comme  un  avantage  commun , auquel,  tous  les  Naviga- 
teurs avoient  le  même  droit  ; & les  efforts , que  la  Couronne  d’Efpagnc  fit 
én  divers  teins,  pour  en  exclure  les  Etrangers,  n’aboutirent  qu’à  d’excefli- 
ves  dépenfes  , dont  elle  reconnut  enfin  l’inutilité  (n).  On  vit  les  Anglois 
tenter  cette  route,  avec  d’autant  plus  d’audace,  qu’aux  périls  du  Détroit, 
que  l’exemple  de  Magellan  leur  avoit  appris  à furmontcr,  ils  avoient  à join- 
dre les  oppofitions  dont  ils  étoient  menacés  par  les  Efpagnols.  François 

- - • • ' • ‘ - • • Drakc 


!k)  La  même  Ule  que  Sangir.  R.  d. E.  aflbcié  à l'immortalité  de  Magellan , ponr  avoir 
1)  Pigaphetta  fait  une  remarque  allez  bi-  rap  orté,  en  Efpugne,  la  nouvelle  de  fa  dé- 
zarre , à l'occafion  d'un  grand  roinftrc  de  Ma-  couvert-,  en  y ramenant  le  feu!  refte  de  fa 
tdots  qui  moururent  de  faim  ou  de  maladie.  Floue.  Il  mourut,  en  1526,  le  4 d’Août, 
„ En  ce  teins , du-ii,  leur  moururent  vingt-  dans  la  Mer  du  Sud,  où  U avoit  entrepris 
„ un  hommes  ; & fi  Dieu  ne  leur  eut  donné  un  nouveau  Voyage  avec  une  Flotte  de  fort 
„ bon  tans,  enflent  été  tous  morts  de  faim.  Vaifilaux  , commandée  par  Dom-JofVe  de 
„ Et  quand  jettent  Chrétiens  en  ta  Mer,  ils  Laay/r  , Chevalier  de  Malte.  Ce  Général 
„ vont  au  fond,  levi&gedeflns;êc  les  Indiens  étant  mort,  le  dernier  de  Juillet,  Cano,  qui 
,,  vont  le  vifage  dcfiûus".  f’ug.  75.  . dévoie  lui  fuccéder,  ne\  jouit  de  J'hdnnatr 

(m)  rudim.  De  foixante  hommes,  qu'il  du  commandement  que  pemiant  quatre  jour», 
avoit  en  partant  des  Moiuqncs,  il  n'en  ref-  Carrirt,  Tom.  V.  png.  244. 'Od.vVm ailleurs 
toit  que  dix -huit.  Cet  heureux  V ai  fléau  fut  les  fuites  de  la  découverte  des  Philippines, 
confervé  précieufemcnt  à Séville,  jufqu'â-ce  dans  la  Defcription  dcccslfles. 
qu'il  périt  de  vieitleflc.  Sebaftien  Cai»,  qui  (n)  Elle  fit  bàt«,  comme  on-le  verra  dans 
le  commando!  t,  homme  d'une-  expérience  eon-  , la  fuite.  Une  Ville  fur  le  bord  du  Détroit , pow 
fortunée  dans  la  Marine,  fe  uouve  comme  en  fermer  c p afiage. 
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Drake  & Jean  IVinter  (0)  paflerent  heureufement  dans  la  Mer  du  Sud  en 
1578.  Thomas  Candifh  fit  le  même  Voyage  en  1586.  André  Merrick  ne 
le  fit  pas  avec  moins  de  bonheur  en  1589  (/>)• 

Les  Hollandois  ne  penfèrent  à fuivre  les  traces  de  leurs  voifins , qu'aprés 
avoir  tente  d’autres  voyes  par  le  Nord;  & ce  ne  fut  pas  même  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales,  qui  leur  ouvrit  ce  chemin.  George  Spil- 
berjT,  & Sebald  delVeert,  les  premiers  de  leur  Nation,  qui  ayent  palTé  le 
Detroit  de  Magellan  (9),  commandoient  les  Flottes  de  quelques  Mar- 
chands particuliers.  Olivier  de  Noort , dont  on  va  lire  la  Relation,  ne 
tenoit  auili  fa  Commiflïon  que  d’une  Compagnie  détachée.  Mais  on  ap- 
prendra, dans  la  Relation  de  le  Maire,  qui  doit  fuivre  celle  de  de  Noort, 
par  quelles  loix  & quels  intérêts  le  Commerce  des  Provinces  - Unies  étoit 
alors  divifé  (r). 


( 0 ) Hackluyt  obfcrve  que  Winter , ayant 

Œ:  le  Détroit,  en  1579,  fut  le  premier 
en  qui  eût  cette  gloire , malgré  les  faux 
récits  des  Efpagnols , qui  publioicnt,  qu’il 
étoit  impolBble  de  rentrer,  de  la  Mer  du  Sud 
dans  celle  du  Nord , par  le  Détroit  de  Ma- 
gellan. Recueil  île  Hackluyt , pag.  748. 

(j>)  On  a,  dans  Hackluyt,  les  Journaux 
de  tous  ces  Voyages;  mais  les  uns  ne  méri- 
tent pas  l'honneur  de  la  traduction , & les 
autres  trouveront  place  dans  les  Voyages  au- 
tour du  Monde. 

/ y ) I,es  premiers  Vaiflèaux  Hollandois 
qui  ayent  paiK  ce  Détroit,  furent  ceux  de 
la  Flotte  de  Jacques  Mobu,  de  Rotterdam , qui 
mit  à la  voile  le  27  de  Juin  1598.  Williams 
Aient , fon  Pilote , qu'on  a vû , dans  la  fuite, 


grand  Seigneur  au  Japon  , a fait  la  Relation 
de  ce  malheureux  Voyage.  Elle  cil  inférée 
à la  fin  de  nôtre  fécond  Volume.  Sebald  de 
tVccrt  commundoit  un  des  Vaiflèaux  de  l'A- 
miral Mahu;  mais  les  dcfaflres  qu'il  efliiya  i 
la  fortie  du  Détroit , l'obligèrent  d'y  rentrer 
& de  revenir  en  Hollande.  Enfin,  George 
Spilbcrg,  loin  d'avoir  précédé  Olivier  de  Noort, 
ne  prit  la  même  route  que  fclzc  ans  après.  M. 
Prevoft  a évité ccs  erreurs,  dans  le  Volume 
fuivant,  oü  il  donne  les  Extraits  des  Jour- 
naux de  dcWeert,  & dcSpilbcrg.  R.  d.E. 

(r)  On  préféré  ici  le  Journal  de  de  Noort, 
i ceux  de  Spilberg  & de  de  Weert , parcequ’il 
elt  plus  inilruclif,  & qu'il  peut  mieux  fervir 
i jetter  du  jour  fur  la  Relation  de  Pigaphctta. 


Voyage  d'Olivier  de  Noort , aux  Indes  Orientales , par 
le  Sud-Ouejt. 

UNE  Compagnie,  formée  en  1598  («)  , équipa,  dans  les  vûes  qu’on 
vient  d’expliquer,  deux  Vaiflèaux,  le  Maurice  & le  Frédéric ■ Henri , 
avec  deux  Yachts  nommés  la  Concorde  & l’ E/pérance , qui  portoient  enfem- 
ble  deux  cens  quarante-huit  hommes  d’Equipage.  Olivier  de  Noort  (b),  qui 
fut  choifi  pour  commander  cette  petite  Flotte,  montoit  le  Maurice , avec 
la  qualité  d’ Amiral.  Jacques  Claafz  d’Ulpenda,  prit  celle  de  Vice- Amiral, 
fur  le  Frederic-Henri.  Pierre  de  Unt  eut  le  commandement  du  Yacht  la 
Concorde ; & Jean  Huidecooper , celui  de  YEfpérance. 

On  mit  à la  voile,  de  Rotterdam , le  13  de  Septembre,  après  avoir  fait, 

aux 

(«)  Ses  Chefs  étoient Pierre  Ven  Beveien,  (t)  J1  étoit  d'Utrecht. 

Hugues  GerriJx,  &]eaaBenniiuk. 
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aux  Equipages,  la  lefture  du  fameux  Réglement,  nommé  l’ Artykcl-Brief , 
oui  avoit  été  confirmé,  depuis  peu  , par  (autorité  du  Prince  Maurice,  & 
lur  lequel  tout  le  monde  prêta  ferment.  Un  Pilote  Anglois , qui  avoit  fait 
le  meme  Voyage  avec  Thomas  Candish , étoit  le  feul  Guide  à qui  lesllol- 
landois  puffent  accorder  leur  confiance.  Ils  arrivèrent , le  10  de  Décem- 
bre, à la  vûe  de  l'IJle  du  Prince.  Le  parti  qu’ils  prirent  d’y  defcendre,  pour 
fe  procurer  quelques  rafraîchilTemens,  mériteroit  peu  d’étre  remarqué,  (i 
le  traitement  qu’ils  y reçurent  des  Portugais , & qui  fut  une  des  premières 
fources  de  leur  haine  pour  cette  Nation , ne  devoit  fervir  d’éclairciffement 
à des  circonftances  plus  importantes. 

Ils  jettérent  l’ancre  fur  feize  braffes , au  Nord-Oueft  de  fille.  Daniel 
GerritSy  un  des  premiers  Commis , fut  envoyé  à terre  dans  une  Chaloupe, 
& revint  fans  avoir  découvert  aucun  Habitant.  Sur  fon  récit , le  Général 
fit  armer  deux  Chaloupes  & un  Canot , d’environ  quarante  hommes , qui 
entrèrent  ouvertement  dans  le  Port, en  arborant  les  banières  de  paix.  Aulfi- 
tôt  les  Infulaires  leur  dépêchèrent  une  Barque , avec  les  mêmes  lignes , & 
leur  firent  offrir,  non-feulement  des  vivres  pour  leur  argent,  mais  encore 
la  liberté  de  defcendre,  & de  faire  paifiblement  leur  Traité.  Gerrits,  qui 
portoit  le  Pavillon  blanc,  étant  defeendu  le  premier,  fut  bien  reçu  de 
quelques  Portugais,  (Si  ne  fit  pas  difficulté  de  monter  vers  le  Fort,  ac- 
compagné de  trois  autres  Officiers,  Ils  y furent  invités  à fe  rafraîchir, 
avec  tous  les  témoignages  d’amitic,  qui  pouvoient  leur  infpirer  de  la  con- 
fiance. On  envoya  même  au  rivage,  pour  folliciter  le  Commandant  des 
Chaloupes,  de  venir  prendre  part  à lajoye.  Il  s’en  défendit,  par  la  feule 
fidélité  qu’il  crut  devoir  à fes  fonctions.  Les  Portugais,  perdant  l’efnoir 
d’attirer  un  plus  grand  nombre  de  victimes,  fe  jettérent  fur  les  quatre  Offi- 
ciers, qui  étoient  en  leur  pouvoir,  mafiacrèrent , du  premier  coup,  le 
Commis,  & Melis , ce  même  Pilote  Anglois  qui  devoit  fefvir  de  Guide  à 
]a  Flotte.  Un  autre  fut  tué  en  s’efforçant  de  défendre  fa  vie.  .Le  qua- 
trième s’échappa  heureufement  par  la  fuite.  Les  Hollandois  , qui  étoient 
fur  la  rive,  le  voyant  courir  vers  eux  avec  la  dernière  précipitation , com- 
prirent qu’ils  étoient  trahis , dt  fe  hâtèrent  de  rentrer  dans  leurs  Chalou- 
pes. Mais  ils  furent  pourfuivis  jufques  dans  l’eau  ; & les  Portugais  leur 
tuèrent,  dans  les  Chaloupes  mêmes,  deux  hommes,  dont  l’un  étoit  Cor- 
neille de  Noort,  frère  du  Général  (c). 

Cette  funefte  nouvelle  ne  put  être  portée  à la  Flotte , fans  y exciter 
l’indignation  & la  fureur.  On  réfolut  de  faire  avancer  les  quatre  Vaiffeaux 
dans  la  Baye;  & fix- vingt  hommes,  qui  defeendirent  fans  oppofition , mar- 
chèrent enfeignes  déployées  vers  le  Fort,  dans  l’efpérance  de  l’emporter, 
& d’y  fignaler  leur  vengeance.  Mais  ils  apperçurent  bien-tôt  un  grand 
nombre  de  gens  armés,  qui  fe  couvrant  d’un  bocage  & d’un  ruiffeau, 
leur  firent  craindre  de  les  trouver  foûtenus  par  d’autres  forces.  Après 
quelques  efcarmouches , dans  lcfquclles  ils  eurent  feize  hommes  blcffés 
[&  un  tué],  ils  fe  virent  contraints  de  retourner  triftement  à bord:  & 
ce  tous  leurs  projets , ils  n’exécutèrent  que  celui  de  brûler  une  partie  des 

mou- 

(c)  Voyage  d'Olivier  de  Noort,  pag.  j. 
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moulins  à lucre,  & quelques  maifons  difperfées.  En  ravageant  les  lieux 
dont  ils  purent  s’approcher , ils  reconnurent , à diverfes  marques , que  d’au- 
tres Hollandois  étoient  defcendus  dans  l’Iflc , & qu’ils  avoient  eu  deflein 
d’y  bâtir  un  Fort.  Les  folives,  la  chaux  & les  pierres,  qu’ils  avoient  delli- 
nées  à cette  entreprife , lubliftoient  encore  dans  un  endroit  où  les  bois 
avoient  été  abbatus.  Le  Général  détacha  fes  Chaloupes , pour  vifiter  d’au- 
tres parties  de  l’Ifle,  où  elles  trouvèrent  de  fort  bonnes  Bayes;  mais  gar- 
dées avec  tant  de  foin , qu'il  leur  parut  impoflible  d'y  prendre  des  rafraî- 
chiflemenS^  malgré  les  Inl'ulaires.  L’Ifle  du  Prince  n’eft  qu’à  un  degré 
& demi  du  Nord  (rf).  Elle  produit  du  fucre,  du  tabac  & du  gingem- 
bre. On  y voyoit  un  arbre,  de  vingt-quatre  brafles  d’épaifleur  par  le 
bas.  Ses  Habitans  naturels  vont  nuds,  & n’ont,  pour  armes,  que  des 
rondaches,  des  picques  & de  larges  épées.  Les  femmes  fe  ceignent  le 
milieu  du  corps , d’un  morceau  de  toile  qui  leur  pend  jufqu’aux  genoux. 
On  ne  les  rencontre prefque jamais  fans  un  couteau  recourbé,  quelles  por- 
tent à la  main  (e). 

Le  Général  de  Noort , forcé  de  fufpendre  fa  vengeance , remit  à la  voi- 
le, le  26  de  Décembre,  pour  gouverner  vers  la  Côte  du  Bréfil.  Ses  qua- 
tre Vaiffeaux  entrèrent,  le  9 de  Février  1599,  dans  le  Rio- Janeiro  (/). 
II  fe  promettoit  d’y  effrayer,  du  moins,  le  Fort  Portugais.  Mais  il  le 
trouva  fi  bien  pourvû  pour  fa  défenfe,  qu’après  avoir  inutilement  perdu 
quelques  hommes,  il  fortit  le  13  de  la  Rivière;  le  16,  il  jetta  l’ancre  entre 
deux  Ifles  déferres,  dont  il  nomma  l’une,  IJle  des  Moules , pareequ’il  s’y 
en  trouve  un  grand  nombre;  & l’autre , Y IJle  des  Palmiers , pareequ’on  n’y 
voit  que  cette  efnèce  d’arbres.  Le  22, il  reconnut  l’Ifle  deSaint-SebaJlien (g) , 
entre  laquelle  & la  Terre -ferme,  il  fe  mit  à couvert  d’une  tempête  du 
Sud , dans  une  très-grande  Rade  , qui  eft  à l’abri  de  tous  les  vents.  Cet- 
te Ifle,  qui  eft  remplie  d’arbres  fauvages,  lui  offrit  diverfes  fortes  de  ra- 
fraîchiffemens.  Le  poiffon  eft  en  abondance  dans  les  Bayes.  On  trouve, 
dans  les  bois,  un  allez  grand  nombre  de  mouettes  & de  perroquets.  Les 
Hollandois  y découvrirent  une  herbe,  dont  la  feuille  reffemble  à celle  du 
faule,  & donne  beaucoup  de  jus  ; bouillie  & mangée  au  vinaigre,  elle  de- 
vint un  excellent  remède  pour  le  feorbut  (h).  [Le  27,  fix  hommes  étant 
defcendus  fur  le  rivage,  tombèrent  dans  une  embufeade  d’indiens,  qui 
étoient  venus  exprès  de  Rio -Janeiro  pour  furprendre  les  Hollandois.  On 
leva  l’ancre  le  lendemain,  après  avoir  fait  de  l’eau,  fans  emporter  beau- 
coup d’autres  rafraîchiffemens.] 

Les  tempêtes,  qui  étoient  fréquentes , & l'approche  de  l’Hyver,  faifant 
craindre  des  dangers  infurmontables  au  Détroit  de  Magellan,  il  parut  né- 
ceffaire  au  Confeil  de  chercher  une  retraite , .jufqu’au  retour  de  la  belle 
faifon.  On  eut  les  vents  fi  contraires , qu’aprés  avoir  été  repouffé  fort  long- 
teras  fur  la  Côte  du  Bréfil,  ôn  fut  obligé  de  mouiller,  le  premier  de  Juin, 
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dans  la  Rivière  nommée  Rio-Dolce,  où  l’on  eut  le  malheur  de  trouver  en- 
core des  Portugais  qui  s'oppofèrent  au  débarquement.  Le  lendemain,  on 
eut  la  vûe  de  l’Ifle  Sainte- Claire,  & l’on  y porta  le  cap.  Les  Chaloupes  y 
abordèrent;  mais  à peine  y trouvèrent-elles  autant  d’eau  qu’il  en  falloit 
chaque  jour  aux  Equipages.  Elle  defeendoit  de  quelques  fentes  d’une  mon- 
tagne. Le  Général  fit  porter  les  Malades  à terre.  La  plîipart  étoient  fi 
foiblcs,  qu’il  fallut  employer  les  palans  pour  les  enlever,  avec  leurs  caba- 
nes(i).  Quelques-uns  moururent  en  touchant  au  rivage.  L’Ifle  n’offroit 
d’ailleurs  que  des  palmiers,  & une  herbe  verte,  qui  fe  nomme  Perjil  de 
Mer,  dont  tout  le  monde  fe  remplifloit  l’eftomac,  avec  une  extrême  avidi- 
té. De  tant  d’arbres , il  ne  s’en  trouva  que  deux  qui  fuflent  chargés  de 
' prunes  aigres.  Malgré  cette  apparence  de  difgrace,  tous  les  Malades  fu- 
rent guéris  du  feorbut  dans  l’efpace  de  quinze  jours , à l’exception  de  cinq, 
qui  en  étoient  attaqués  depuis  long-tems , &qui  ne  moururent  qu’après  beau- 
coup de  langueur.  Le  Général,  ^rnr  exciter  les  Malades  à lé  remuer,  fit 
bâtir , à quelque  diflance  du  rivage , une  cabane , où  l’on  diftribua  de  fort 
bons  bignets.  Ceux  qui  les  y alloient  recevoir  en  avoient  deux.  L’Ifle 
de  Sainte-Claire  n’a  pas  plus  d’une  lieue  de  tour,  & n’eft  éloignée  que  d’une 
lieu  e de  la  Terre-ferme.  Cette  proximité  fit  craindre  au  Général  d’y  être 
furpris  par  les  Portugais  (k).  Ses  ailarmes  continuelles,  & la  nécemté  où 
il  le  vit  de  brûler  le  Yacht  la  Concorde , qui  manquoit  d’hommes  pour  la 
manœuvre  (/),  le  déterminèrent  à fe  rendre  au  Port  du  Defir  ( ni) , ain- 
fi  nommé-  par  Thomas  Candish , qui  n’y  étoit  arrivé  qu’après  de  longs 
& ardens  defirs.  Les  trois  Vaifleaux  le  découvrirent  le  20  de  Septem- 
bre- Ils  y entrèrent  à minuit , en  obfervant  qu’il  y entroit  & qu’il  en  for- 
toit  un  courant  très-clair , & que  la  marée  y monte  & defeend  d’environ 
deux  brades. 

De  Noort  avoit  lû,  dans  la  Relation  de  Candish,  que  ce  Porta  quel- 
ques Ifles,  où  l’on  trouve  une  multitude  de  chiens  marins,  d’une  grandeur 
extraordinaire  & d’une  figure  fort  difforme  ; que  le  devant  de  leur  corps 
ne  pouvoit  être  mieux  comparé  qu’à  celui  des  lions  ; que  leur  cou  & toute 
la  partie  inférieure  étoient  couverts  d’un  poil  long  & rude;  que  leurs  pieds, 
qui  leur  fervoient  de  nageoires , àvoient  à-peu-pres  la  forme  des  mains  hu- 
maines ; qu’ils  faifoient  des  petits  tous  les  mois , & qu’ils  les  nourriffoient 
de  leur  lait;  que  bouillis  ou  rôtis,  lorfqu’ils  font  jeunes,  ils  ont  le  goût  du 
mouton  ou  de  l’agneau  ; que  les  vieux  font  fi  grands  & fi  robuffes , que 
trois  ou  quatre  hommes  ont  à peine  la  force  de  les  tuer  ; & qu’on  ne  par- 
vient effectivement  à les  affommer,  qu’en  les  frappant  droit  fur  la  tête  , 
avec  de  gros  bâtons  ou  des  crocs. 

Toutes  ces  obfervations  furent  vérifiées  par  l’expérience  des  Ilollandois, 
qui  vifitèrent  l’Ille  dont  Candish  fait  la  defeription.  Leur  Général  eut  plu- 
ueurs  fois  la  curiofité  de  defeendre  au  rivage  de  la  Terre-ferme.  Il  n’y 
découvrit  pas  d’hommes  : mais  il  vit , fur  le  fommet  du  plus  haut  des  ro- 
chers , 
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chers,  des  tombeaux  couverts  de  pierres  peintes  de  rouge,  garnis  dehors  & 
dedans , d’arcs , de  flèches  & d’autres  armes , avec  des  coquilles  allez  fines 
fous  la  tête  des  Morts.  La  pointe  des  flèches  étoit  armée  d’un  morceau 
de  pierre  dure&  fort  aigue,  qui  étoit  jointe  avec  beaucoup  d’adreflê  au  ro- 
feau  dont  elles  étoient  compofées.  Les  arcs,  les  flèches,  les  autres, orne- 
mens,&  les  corps  mêmes  étoient  peints  de  rouge  comme  les  pierres  (»). 

[Le  25,  le  Général  envoya  fes  deux  Chaloupes  à une  Ifle  qui  eft  au  Sud, 
environ  à une  lieue  du  Port,  où  ceux  qui  avoient  fait  le  Voyage  avec  Tho- 
mas Candish  difoient  qu’il  fe  trouvoit  une  quantité  extraordinaire  de  pin- 
guins  & de  chiens  marins.  En  effet,  les  Ilollandois  vérifièrent  qu’on  en 
pouvoir  aifément  charger  des  Vaiflèaux  entiers.  On  tua  un  grand  nombre 
de  pinguins  à coups  de  bâtons , & comme  ils  pondoient  alors  leurs  œufs , les 
Matelots  enlevèrent,  en  différentes  courfes  qu’ils  firent  dans  cette  Ifle,  plus 
de  cinquante  mille  de  ces  oifeaux,  avec  des  œufs , qui  fervirent  beaucoup 
à rétablir  leurs  forces.]  , 

Le  29,  on  s’avança  plus  loin  dans  le  Port,  près  d’une  Ifle  qu’on  nomma 
XJJle  du  Roi.  Elle  parut  fort  propre  pour  nettoyer  les  Vaiflèaux,  pareeque 
la  marée  n’y  monte  que  foiblemenc , & qu’on  y mouille  fur  un  bon  fond 
d’argile.  Le  5 d’Oftobre , de  Noort  fe  fit  conduire  par  deux  Chaloupes 
bien  armées,  pour  aller  rcconnoitre  toute  l’étendue  du  Port.  Il  avança  fl 
loin,  pendant  la  marée , qu’au  retour  du  flot,  les  Chaloupes  demeurèrent  à 
fec.  On  ne  vit  paroître  perfonne  ; mais  on  apperçut  encore  des  tom- 
beaux, fur  l’un  defquels  on  trouva  deux  grandes  barres  de  fer,  qu’on  prit 
pour  du  fer  d’Efpagne,  & qui  furent  portées  à bord.  Le  Pays  eft  dé- 
fert , uni , fans  arbres , & ri offre  que  des  traces  de  cerfs  & de  bulles. 
Les  autruches  y font  en  fort  grand  nombre  & très  - farouches.  On  en 
découvrit  un  nid,  dans  lequel  il  y avoir  dix- neuf  œufs , mais  dont  l’oi- 
feau  s’envola. 

Le  20,  on  crut  voir  des  hommes  vers  la  partie  Septentrionale.  De 
Noort  s’y  tranfporta  aufli-tôt  avec  les  deux  Chaloupes  ; & s’étant  avancé 
dans  le  Pays , il  ne  rencontra  perfonne.  11  n’avoit  laifle  que  cinq  hommes 
pour  la  garde  des  Chaloupes,  avec  ordre  de  demeurer  fur  legrapin,  à quel- 
que diflance  du  rivage.  Mais  comme  le  froid  étoit  fort  vif,  ils  ne  laifle- 
rent  pas  de  s’approcher  de  la  terre , dans  une  des  Chaloupes , pour  trouver 
le  moyen  de  fe  réchauffer.  Une  troupe  de  Sauvages , qui  fe  tenoit  en  em- 
bufeade,  parut  tout  d’un  coup,  & tira  fur  eux  quantité  de  flèches,  donc 
trois  furent  tués  d’abord.  Ces  Barbares  fe  retirèrent  aufli-tôt.  lis  avoienc 
la  taille  fort  haute , les  cheveux  longs , la  peau  aflez  blanche , le  vifage 
peint,  & le  regard  farouche.  Le  Général  ayant  fait  ouvrir  les  Morts,  on 
trouva  que  les  flèches  leur  avoient  traverfé  le  cœur , le  foye  & le  poumon  (0). 
Toutes  les  recherches  des  Hollandois  ne  purent  lui  faire  découvrir  la  trace 
de  ces  hommes  cruels. 

Après  avoir  pris  tant  de  pinguins  & de  chiens  marins,  qu’ils  employè- 
rent tout  le  fel  des  Vaiflèaux  à les  faler,  ils  quittèrent  ce  Port  le  29;  & le 
foir  du  4 de  Novembre , ils  fe  trouvèrent  fous  le  Cap  de  la  Vierge , qui  efl 
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blanc  & fort  haut.  Il  reffemble  beaucoup  à celui  de  Douvres.  Toute  la 
Côte,  depuis  le  Cap  du  Üefir  jufqua  ce  Cap,  eil  auffi  blanchâtre.  On 
mouilla  fous  le  Cap , fur  dix  bralfes , à cinquante-deux  degrés  quarante  mi- 
nutes de  Latitude  du  Sud,  & l'on  obier  va  que  la  marce  y monte  de  fept  à 
dix  braflgs  (/>). 

Quatorze  mois  s’étoient  partes  à s’approcher  du  fameux  Détroit  de 
Magellan;  & cette  navigation  avoit  coûté  environ  cent  hommes,  entre 
lefqucls  on  avoit  compté  depuis  peu  Huidecooper,  Commandant  du  Yacht 
YE/pérance.  Lint,  qui  avoit  commandé  la  Concorde,  fut  nommé  pour  lui 
fuccéder;  & fon  Bâtiment  prit  le  même  nom.  Enfin,  les  dangers  <Jui  ref- 
toient  à craindre  parodiant  moins  terribles  que  ceux  du  retardement,  on 
réfolut  d’embouquer  le  Détroit,  dont  l’entrée  a fept  lieues  de  large.  La  pre- 
mière tentative  réullit  mal,  & donna  même  lieu  a de  fâcheux  démêlés  en- 
tre de  Noort  & fon  Vice  - Amiral  ( q).  Le  1 3 , elle  fut  recommencée  avec 
aulli  peu  de  fuccès.  Après  avoir  fait  environ  quatre  lieues , les  trois  Vaif- 
feaux  trouvèrent  le  vent  (ï  contraire,  qu'ils  fe  virent  forcés  de  retourner 
derrière  le  Cap  de  la  Vierge,  où  la  Rade  efk  a fiez  à couvert  du  vent  d’Oueft- 
Nord-Ouelt.  Le  15,  la  Concorde  charta  fur  fes  ancres,  & fut  obligée  de 
pafier  trois  jours  fous  les  voiles,  courant  bord  fur  bord  jufqu’à  la  Terre  de 
Feu.  Son  Capitaine  étoit  dangereufement  attaqué  du  feorbut  ; & fes  ancres 
mordoient  fi  peu , qu’il  fembloit  que  leurs  bras  fuffent  fondus.  Un  troifié- 
me  effort  qu’on  fit  le  21,  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  le  renouvella  le 
22;  & malgré  le  vent,  qui  11e  cefloit  pas  d’étre  contraire,  on  parvint,  en 
louvoyant  dans  la  bouque,  à gagner  le  premier  pas,  ou  le  partage,  qui  n’a 
qu’une  demie  lieue  de  largeur,  à quatorze  lieues  Oueft  - Sud  - Oueft  & Eft- 
Nord-Elt  du  Cap  de  la  Vierge.  L’Amiral  entra  dans  ce  partage  ; mais  il 
fut  repouffé  par  la  force  des  courans  qui  l’empêchèrent  de  le  traverfer.  Les 
trois  Vaiffeaux  gouvernèrent  vers  la  Côte  Méridionale,  dans  l’efpérance 
d’y  laiffcr  tomber  l’ancre.  Mais  ils  furent  emportés  par  la  force  des  cou- 
rans. Les  cables  rompirent  comme  de  fimples  fils  , & le  feu  prit  aux  bit- 
tes. On  fut  contraint  de  remettre  au  large , après  avoir  perdu  les  ancres. 
Pendant  la  nuit,  le  teins  étant  devenu  plus  calme,  on  fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  embouquer,  mais  avec  aufli  peu  de  fuccès. 

Ce  ne  fut  que  le  24,  avec  une  fatigue  incroyable,  que  l’Amiral  & le 
Yacht  traverfèrent  enfin  le  premier  pas,  tandis  que  le  Vice- Amiral  demeu- 
ra fort  loin  à l’arrière.  Enfuite  le  Détroit  recommençant  à s’ouvrir,  plu- 
fieurs  Golfes  y forment  comme  autant  de  facs , jufqu’au  fécond  pas,  qui 
peut  avoir  une  lieue  & demie  de  large , & qui  elt  à dix  ou  onze  lieues  du 
premier.  Le  25,  ils  furent  portés  par  le  flot  dans  ce  fécond  partage,  où 
ils  naviguèrent  avec  un  vent  frais.  Le  côté  Méridional  offroit  une  pointe 
de  terre , d’où  la  Côte  fuyoit  au  Sud.  Ils  la  nommèrent  le  Cap  de  Najfau  (rY 
Deux  lieues  plus  loin,  à l’Ouefl-Nord-Ouefl; , on  trouve  deux  Ules,  dans  la 
plus  petite  defquellcs,  & la  plus  avancée  au  Nord  , ils  découvrirent  des 
nommes.  Quelques  Matelots  y furent  envoyés  dans  une  Chaloupe.  A leur 
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approche,  les  Sauvages  montèrent  fur  les  rochers,  & leur  jettèrent  des 
pinguins  du  fommet  ; mais  ils  leur  faifoient  figne  en  méme-tems  de  fe  reti- 
rer. Les  Hollandois,  ne  laiflant  point  d’avancer,  reçurent  bien -tôt  une 
nuée  de  flèches.  Cependant  ils  defeendirent  dans  fille,  & leur  hardiefle 
fit  difparoître  aufli-tôt  les  Sauvages.  'Ils  apperçurent , dans  la  pente  de  la 
Côte,  une  caverne,  dont  l’accès  leur  parut  difficile  ; mais  ils  s obffinèrent 
à s’ en  approcher  par  des  lieux  fort  efearpés , dans  l’opinion  qu’elle  fervoit 
de  retraite  à quelques Infulaircs.  En  effet,  ils  y en  trouvèrent  plufieurs,  qui 
fe  défendirent  long-tems  à coups  de  flèches , & qui  fe  firent  tuer  jufqu’au 
dernier.  Quoique  la  plûpart  des  Hollandois  fulfent  bleffés  , ils  entrèrent 
alors  dans  la  caverne,  où  ils  trouvèrent  des  femmes' entaffées  les  unes  fur 
les  autres,  & fur  leurs  enfans,  pour  les  garantir  des  coups.  On  prit  qua- 
tre garçons  & deux  filles.  Un  de  ces  jeunes  Sauvages  ayant  appris  af- 
fez  promptement  la  langue  Hollandoife,  on  fçut  de  lui  l’état  & le  nom 
du  Pays  (r). 

Cette  Nation  s’appelle  Enoo.  Elle  habite  un  Pays  qui  fe  nomme  CoJJt. 
La  petite  Iflc  porte  le  nom  de  Talke ; & l’autre,  qui  ell  plus  grande,  celui 
de  Cafitmme.  On  y trouve  une  grande  abondance  de  pinguin; , dont  les 
Habitons  font  leur  nourriture.  De  la  peau  de  ces  oifeaux , ils  fe  font  une 
efpèce  de  manteau  qui  eft  leur  unique  habillement.  Leurs  habitations  font 
des  cavernes,  qu’ils  creufent  dans  la  terre.  De  Noort  jugea  qu’ils  avoient 
paffé  du  Continent  dans  ces  Ifles.  Chaque  famille  habite  en  particulier; 
mais  toutes  les  familles  d’une  même  race  demeurent  dans  le  meme  lieu,  & 
forment  un  petit  Peuple  qui  a peu  de  communication  avec  les  autres.  Le 
jeune  Prifonnier  nomma  trois  autres  races  ; les  Kemenetes , qui  habitoient  le 
Pays  de  Iiari  ; les  Kennekas , qui  occupoient  celui  de  Karamai , & les  Karai- 
ques,  qui  étoient  en  poffeflion  d’un  lieu  nommé  Morine.  La  taille  commune 
de  tous  ces  Peuples  elt,  à-peu-près,  celle  des  Hollandois  de  moyenne  gran- 
deur. Ils  ont  la  poitrine  large  & relevée,  le  front  & le  vifage  peints.  Les 
hommes  laiflènt  pendre  leurs  cheveux  fur  le  dos  & fur  le  front.  Les  fem- 
mes fe  les  coupent.  Les  peaux,  dont  ils  fe  couvrent,  ne  feroient  pas  cou- 
fues  avec  plus  d’adreffe  par  nos  plus  habiles  Pelletiers.  On  trouve,  plus 
loin  dans  les  terres , un  autre  Peuple , nommé  Tirimenen , dont  le  Pays  s’ap- 
pelle Koin.  Les  hommes  y font  d’une  grandeur  gigantefque,  & font  fou- 
vent  la  guerre  à leurs  voifins.  L’Auteur  leur  donne  dix  à onze  pieds  de 
hauteur,  & les  croit  Antropophagcs  (t). 

Le  28,  on  remit  à la  voile,  pour  s’approcher  du  Continent.  Plufieurs 
baleines  fe  firent  voir  dans  cette  route.  Le  relie  du  Détroit  n’offre  plus 
qu’un  bon  fond  pour  les  ancres.  On  découvrit,  en  Terre- ferme,  un  beau 
ruiffeau  qui  traverfoit  le  Pays , mais  fans  pouvoir  diftinguer  dans  quel  en- 
droit il  fe  joint  à la  Mer.  Un  grand  nombre  d’arbres,  couverts  de  petits 
perroquets,  donnent  un  air  très-riant  à cette  Côte.  [Les Hollandois  nom- 
mèrent ce  lieu  Somer-baay , ou  Baye  d’Eté.  ] Le  29,  ils  levèrent  l’ancre, 
pour  chercher  le  Port  de  Famine , où  ils  vouloient  faire  de  l’eau  & du  bois. 
Ici  la  Côte  s'étend  au  Nord,  avec  une  grande  pointe  de  terre,  au  Nord  de 
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laquelle  on  trouve , à deux  lieues , un  Golfe , ou  les  Hollandois  s’engagè- 
rent. Ils  y prirent  terre,  dans  refpérance  d’y  trouver  Pbilippeville  , Port 
bâti  autrefois  par  les  Efpagnols , qui  lui  avoient  donné  le  nom  de  leur  Roi. 
Mais  ils  n’en  découvrirent  aucune  trace  dans  le  parage;  le  Détroit  n’a  pas 
moins  de  quatre  lieues  de  largeur.  Il  eft  bordé , des  deux  côtés , par  de 
hautes  montagnes,  couvertes  de  neige,  qui  ne  s’y  confcrve  pas  moins  en 
Etc  qu’en  Hyver.  Le  rivage  eft  revêtu  de  bois,  dans  lefquels  on  abbatit 
plufieurs  arbres,  pour  conftruire  une  Chaloupe.  Le  Général  ayant  remarqué 
que  leur  écorce  picquoit  la  langue,  autant  que  les  plus  fines  épiceries  , en 
prit  quelques-uns,  pour  les  porter  en  Hollande  (ti). 

Ce  Fort,  que  Thomas  Candish  nomme  Famine,  du  nom  qu’il  donna  lui- 
même  à fon  Havre , étoit  fitué  à cinquante-trois  degrés  dix -huit  minutes. 
Il  avoit  quatre  Baftions,  & quatre  pièces  de  fonte , qu’on  avoit  enterrées, 
lorfque  les  Anglois  y arrivèrent  en  1578-  Candish  les  fit  tirer  de  terre  & 
les  prit.  La  lituation  du  Fort  lui  parut  également  avantageufe  & riante  , 
proche  des  bois  & de  l’eau  , dans  l’endroit  le  plus  commode  du  Détroit. 
On  y avoit  bâti  une  Eglife  ; & les  Efpagnols  y avoient  exercé  une  févère 
juftice , puifqu’on  y trouva  au  gibet  quelques  hommes  de  leur  Nation.  Ils 
avoient  mis,  dans  la  Place,  une  Garnifon  de  quatre  cens  hommes,  pour 
fermer  lepaflage  du  Détroit  à toutes  les  autres  Nations.  Mais  le  fuccés  fit 
connoître  que  leur  deflein  n’étoit  pas  approuvé  du  Ciel.  Pendant  trois  ans 
qu’ils  employèrent  à former  cette  Colonie,  ils  ne  tirèrent  aucun  fruit  de 
leurs  femences  & de  leurs  plantations.  La  terre  fe  refufoit  à leur  travail , 
& les  bêtes  féroces  venoient  l'ouvcnt  les  attaquer  jufques  dans  le  Fort.  En- 
fin , manquant  de  provifions  & n’en  recevant  point  d’Efpagne , la  pltipart 
eurent  le  malheur  de  périr  de  faim.  Les  Anglois  trouvèrent  encore  leurs 
cadavres , à demi  pourris , & tous  vêtus  dans  les  maifons.  Ce  grand  nom- 
bre de  Morts,  qui  demeuroient  fans  fépulture,  ayant  infeélé  l'habitation, 
ceux  qui  leur  furvêcurent , fe  virent  contraints  de  l’abandonner.  Ils  fe  char- 
gèrent de  toutes  les  commodités  qu’ils  avoient  la  force  de  porter;  & pre- 
nant chacun  leur  fufil , ils  allèrent  errans  fur  la  Côte , pour  y chercher  leur 
nourriture.  Ces  Infortunés  paflèrent  une  année  entière  dans  une  fi  trille  li- 
tuation,  vivant  de  feuilles , de  fruits  fauvages,  déracinés,  & de  quelques 
oifeaux , lorfqu’ils  en  pouvoient  tuer.  De  quatre  cens , leur  troupe  fe  trou- 
vant réduite  à vingt-trois , entre  lefquels  on  comptoit  deux  femmes , ils  ré- 
folurent  de  prendre , à toutes  fortes  de  rifques , le  chemin  de  Rio  de  la  Plat  a. 
Candish  apprit  ce  détail. d’un  Soldat,  nommé  Hernando,  qui  étoit  de  leur 
malheureux  nombre,  & qui  étant  relié  feul  au  bord  du  Détroit,  dans  l’ef- 
pérance  d’y  voir  palier  quelque  Vailleau , tomba  effedlivement  entre  lés 
mains  des  Anglois.  On  a toùjours  ignoré  ce  que  les  autres  étoient  deve- 
nus (*). 

Le  12  de  Décembre,  de  Noort  s’avança  fous  une  pointe  efearpée,  que 
les  Anglois  ont  nommée  le  Cap  Forward,  & qui  eft  la  plus  Septentrionale 
du  Détroit.  Quatre  lieues  plus  loin , il  reconnut  une  grande  Baye,  où  il  fit 
de  l’eau.  Ses  gens  cueillirent,  le  long  du  rivage,  une  forte  d’herbe  qui 
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reflemble  au  creflon  d’eau,  C:  qui  les  foulagea  beaucoup  du  fcorbnt.  Quel- 
ques Matelots  mangèrent  imprudemment  d’une  autre  herbe,  qui  leur  fit 
perdre,  pendant  quelque-tems,  l’ufage  de  la  raifon.  Toute  cette  Côte  efl 
revêtue  d’arbres.  Le  même  jour,  on  reconnut  uhe  autre  grande  Baye , que 
le  Général  nomma  la  Baye  d’Olivier.  On  s’y  arrêta  douze  jours , à l’an- 
cre, pendant  lefquels  le  Vice-Amiral,  qui  étoit  demeuré  jufqu’alors  à l’ar- 
rière, vint  rejoindre  les  deux  autres  Vaifieaux.  Mais  les  Ilollandois  fu- 
rent beaucoup  plus  étonnés,  le  15,  de  voir  paraître  une  voile  étrangère, 
cu’ils  ne  reconnurent  que  le  jour  fuivant.  C’étoit  un  Vaifleau  de  leur  Na- 
tion , commandé  par  Sebald  de  Weert , qui  étant  parti  de  Hollande  vers  le 
tems  de  leur  départ , avoit  pénétré  dans  la  Mer  du  Sud  avec  trois  autres  Bâ- 
timens  de  la  même  Compagnie , & que  le  mauvais  tems  forçoit  de  rentrer 
dans  le  Détroit,  tandis  que  le  relie  de  fa  Flotte  continuoit  de  tenir  la  Mer  (y). 
Ils  s'avancèrent,  le  18,  dans  la  Baye  , où  il  avoit  jette  l’ancre  , à trois 
lieues  de  celle  qu’ils  quittoient.  De  Noort  y fit  mouiller  proche  d’un  haut 
Cap,  que  les  Anglois  ont  nommé  le  Cap  Galant.  Cette  Baye  efl  la  meilleu- 
re du  Détroit.  Elle  contient  une  Ifle , qui  en  a deux  autres  fur  la  même 
ligne,  au  milieu  du  Détroit.  Ces  trois  Illes  font  les  feules  qu’on  rencontre 
dans  cette  route,  depuis  celles  des Pinguitu.  On  les  paflé  facilement  & fans 
danger;  la  même  Baye  offre  quantité  de  moules,  & de  coquillages  ronds, 
d’un  goût  plus  délicac  que  les  moules.  On  y trouve  aufii , dans  les  ronces 
qui  couvrent  le  rivage,  une  forte  de  grofeilles  rouges,  qui  furent  un  rafraî- 
chiffemenc  délicieux  pour  les  Equipages. 

S F.  b a ld  de  Weert  s’étant  rendu,  le  19,  à bord  du  Général,  on  réfo- 
lut , par  fon  confeil , de  profiter  du  premier  vent , pour  entrer  dans  la  Mer 
du  Sud.  Les  Vaifieaux  étoient  bien  pourvûs  d’eau  & de  bois.  S’ils  ve- 
noient  à s’écarter  dans  cette  Mer,  on  nomma,  pour  Rendez-vous,  l’Ifle 
de  Sainte-Marie,  proche  de  la  Côte  du  Chili;  & ceux  qui  s’y  rendraient  les 
premiers,  eurent  ordre  d’y  féjourner  jufqu’à  deux  mois,  pour  attendre  que 
toute  la  Flotte  y fût  raffemblée.  Mais , pendant  qu’on  tenoit  ce  Confeil , le 
Vice-A mirai,  qui  en  étoit  aufii,  fe  déroba  fecrettement , pour  retourner  à 
fon  bord  ; & mettant  à la  voile,  à la  faveur  d’im  petit  vent,  il  laifla  le  Gé- 
néral fort  étonné  de  la  hardiéfle  avec  laquelle  il  partoit  fans  fon  ordre.  „ Les 
deux  autres  Vaifieaux  attendirent  jufqu’au  lendemain  à lever  l’ancre , avec 
Sebald  de  Weert.  La  marée  leur  étant  devenue  contraire,  ils  furent  for- 
cés de  mouiller  vers  la  Côte  Septentrionale,  fort  loin  delà  terre,  &dans 
un  parage  fans  abri.  Us  y pafièrent  deux  jours  à faire  des  obfervations  fur 
les  marées , qui  leur  parurent  fort  variables.  Le  tems  du  flot  & de  l’ebbe 
efl  également  incertain.  Quelquefois  l’eau  continuoit,  pendant  l’efpace  de 
douze  heures,  à monter  ou  à delcendre;  quelquefois  une  heure  feulement, 
ou  deux,  ou  trois.  Enfuite,  c’étoit  tout  le  contraire;  & dans  ces  raouve- 
mciis  inégaux , il  fe  formoit  des  ras  de  marée  fort  dangereux.  Le  22 , on 
louvoya  jufqu’au  deffous  d’un  Cap , qui  efl  à la  Côte  Méridionale  du  Détroit, 
& qui  fait  l’entrée  d’une  grande  Baye.  De  Noort  y fit  jetter  l’ancre,  du. 
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tôté  le  plus  Occidental , proche  d’une  petite  Me,  de  figure  ronde,  derriè- 
re laquelle  on  peut  être  a couvert  des  vents  d'Oueft,  dans  une  fort  bonne 
Rade  ; mais  fi  profonde , qu’il  n’eft  pas  aifé  d’y  trouver  fond.  Sebald  de 
Weert,  n’ayant  pû  doubler  ce  Cap,  fut  contraint  de  retourner  au  Cap  Ga- 
lant. De  Noort  fit  l’honneur,  à cette  Bave,  de  lui  donner  le  nom  du  Prince 
Maurice.  Le  lendemain , il  rejoignit  le  Vice-Amiral , une  demie  lieue  plus 
loin , dans  une  autre  Baye , cju  il  nomma  Baye  de  Henri  ; moins  bonne , par- 
cequ’elle  eft  prefque  fans  abri,  contre  les  vents  d’Oueft  (2). 

L e 28 , on  vit  un  exemple  fignalé  de  la  difeipline  Hollandoife.  Dans  un 
Confeil  de  Guerre,  qui  fut  alfemblé  à bord  de  f Amiral , il  fut  réfolu  d’arrê- 
ter le  Vice- Amiral,  & de  le  foûmettre  à la  Juftice  Militaire,  pour  divers 
attentats  qui  blefloient  l’ordre  établi.  Cette  réfolution  fut  exécutée  ; on 
rédigea  par  écrit  tous  les  chefs  d’accufation , dont  de  Noort  lui  fit  donner 
une  copie , en  lui  accordant  trois  femaines  pour  fa  défenfe.  Dans  cet  in- 
tervalle , les  VaifTeaux  furent  battus  d’une  rude  tempête,  qui  les  obligea  de 
retourner  à la  Baye  de  Maurice.  [Le  2 Janvier  1600]  le  Général  prit 
deux  Chaloupes,  pour  viliter  cette  Baye.  Elle  s’étend  au  Sud-Eft,  par  di- 
vers canaux.  On  y trouva  beaucoup  de  glaces;  & l'on  jugea  qu’elles  s’y 
confervent  toûjours , parcequ’alors , au  milieu  même  de  l’Eté , une  ligne  de 
dix  bralfes  ne  pouvoir  pénétrer  jufqu’au  fond.  Un  canot  de  la  Chaloupe 
du  Général,  s’étant  arrêté  au  rivage,  fut  attaqué  par  des  Sauvages  , qui 
tuèrent  deux  hommes,  & qui  les  emportèrent , apparemment  pour  les  man- 
ger. Ces  Barbares  font  armés  de  grofles  mallues , qu’ils  tiennent  attachées 
avec  une  efpéce  de  bretelle , & d’une  forte  de  zagaics , ou  de  longues  flè- 
ches de  bois , qu’ils  lancent  avec  la  main.  Le  bois  du  Nord  de  la  Baye  eft 
moins  propre  à la  conftruêlion  que  dans  la  Partie  Orientale.  Les  Chalou- 
pes avancèrent  deux  lieues  à l’Eft,  jufqu’au  pied  d’un  Cap,  qui  fe  nomme 
Boluto , d’où  la  vûe  s’étend  fi  loin  dans  les  Terres , qu’on  croit  voir  la  pleine 
Mer  droit  à l’Oueft-Nord  Oueft , quoiqu’il  y ait  environ  vingt  lieues  d’un 
chemin  fort  difficile.  Le  Détroit  n’en  a que  deux , dans  cet  endroit.  Un 
vent  impétueux,  qui  s’éleva  le  14  au  foir,  força  les  trois  Vaifleaux  de  re- 
culer encore  jufqu’à  l’entrée  d’une  Baye,  qu’ils  nommèrent  la  Baye  Mennif- 
te,  pareeque  le  premier  Pilote  qui  la  découvrit,  étoit  un  Anabatifte  de  cet- 
te Seêle.  Ils  en  fortirent  le  17  ; mais,  après  s’être  avancés  l’efpace  de  trois 
lieues , ils  fe  retrouvèrent  dans  la  nécelîité  de  chercher  une  Rade.  Celle 
qui  s’offrit  la  première , fut  nommée  la  Baye  Gueufe , ou  des  Gueux.  Le 
mouillage  y eft  meilleur  que  dans  aucune  de  celles  qu’ils  avoient  vifitées. 
On  y voit  un  grand  nombre  d’oyes,  qui  ne  peuvent  voler  qu’à  fleur  d’eau, 
& les  moules  y font  en  abondance. 

Enfin  le  Vice- Amiral  ayant  paru  le  24,  pour  défendre  fa  caufe,  fut 
déclaré  coupable,  & condamné  rigoureufement  à être  dèferté  au  Détroit  de 
Magellan.  Deux  jours  après,  il  fut  conduit  au  rivage  dans  une  Chaloupe, 
avec  une  petite  provilion  de  pain  & de  vin , qui  ne  pouvoir  fervir  à pro- 
longer long-tems  fa  vie.  On  ne  douta  point  que  fon  fort  ne  fût  bien-tôt 
de  mourir  de  faim , ou  d’être  pris  & mangé  par  les  Sauvages  ( a ).  Après 
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l’execution , l’Amiral  ordonna  des  prières  publiques , & fit  exhorter  tons  les 
Equipages  à profiter  de  cet  exemple.  DeLintfut  nommé  Vice -Amiral;  & 
Lamberc  BieJ'man  premier  Commis,  obtint  à fa  place,  le  commandement 
du  VailTeau  la  Concorde. 

On  remit  à la  voile,  le  27  de  Février,  avec  un  vent  fi  favorable,  qu’é- 
tant forti  de  la  Baye  des  Gueux , on  arriva  le  foir  à la  vûe  du  Cap  que  les 
Efpagnols  ont  nommé  Defirado  (è) , fur  la  Côte  Méridionale  du  Détroit.  Sa 
hauteur  ne  permet  pas  de  s’y  méprendre.  On  y voit  trois  petites  Ifles , qui 
n’en  font  pas  éloignées.  La  Côte  Septentrionale  fuit  tellement  au  Nord , 
que  de  ce  côté-là  on  ne  le  reconnoît  pas  pour  un  Cap.  Du  même  côté , 
on  rencontre,  à quatre  ou  cinq  lieues,  quelques  petites  Mes,  que  les  Ef- 
pagnols ont  nommées  les  Annegadas , ou  les  Ifles  noyées.  Depuis  le.  Cap 
Delirado  jufqu’à  la  Pointe  Septentrionale , la  largeur  du  Détroit  efl  d’envi- 
ron fept  lieues  (c).  Candish  donne  de  longueur  au  Détroit,  environ  qua- 
tre-vingt-dix lieues  Angloifes , de  vingt  lieues  au  degré.  De  Noort  lui  don- 
ne cent  dix  lieues  d’Allemagne;  différence  furprenante,  après  des  obfer- 
vations  dont  on  vante  également  la  certitude.  L’embouchure  du  Détroit, 
dans  la  Mer  du  Sud,  efl  à la  même  hauteur  que  celle  de  la  Mer  du  Nord; 
e’efl-à-dire,  environ  cinquante-deux  degrés  deux  tiers , de  Latitude  Auftra- 
le  ( d ). 

Ce  fut  le  29  du  mois  de  Février,  que  les  trois  Vaifleaux  Ilollandois, 
fe  trouvant  comme  dans  un  nouvel  ordre  d’idées  & d’opérations , gouver- 
nèrent au  Nord-Ouefl  avec  un  vent  favorable.  Le  8 de  Mars,  on  fit  la  re- 
vûe  des  Equipages , qui  confifloient  encore  en  cent  quarante-fept  hommes. 
Mais,  fix  jours  après,  le  Vice- Amiral  difparut.  Le  21,  les  deux  autres 
découvrirent  les  Terres,  qu’ils  reconnurent  bien  - tôt  pour  le  Continent  du 
Chili.  Ce  Pays  leur  parut  beau , & dans  quelques  endroits  fort  bien  culti- 
vé. Ils  jugèrent  qu’une  Pointe , qui  s’avance  dans  la  Mer , étoit  celle  d’im- 
périale, Ville  fituéé  plus  loin  dans  les  Terres.  Après  s’étre  éloignés  de  cet- 
te Côte,  ils  continuèrent  d’avancer  jufqu’à  la  vûe  d’une  Me,  qui  ne  leur 
parut  pas  à plus  de  cinq  ou  fix  lieues  du  Continent.  Vers  le  foir,  ils  y 
laiflerent  tomber  l’ancre  fur  quatorze  brafles.  C’étoit  la  Moche , Ifle  de 
grandeur  médiocre,  au  centre  de  laquelle,  on  voit  une  haute  montagne, 
qui  s’ouvre  par  le  milieu , pour  faire  paffage  à une  Rivière  d’eau  douce. 
On  remarque  d’autant  mieux  cette  ouverture , que  le  refie  du  Pays  efl  uni 
jufqu’à  la  Mer.  Les  Hollandois,  ayant  fait  refier  leurs  Chaloupes,  pour 
s’aflurer  du  caractère  des  Habitans , en  obtinrent  divers  rafraîchiffemens  par 
des  échanges.  Un  commerce  de  quelques  jours  les  rendit  fi  familiers  avec 
pluficurs  de  ces  Infulaires,  qu’ils  ne  firent  pas  difficulté  de  les  fuivre  juf- 
qu’à leurs  habitations.  C’étoit  un  Village  d’environ  cinq  cens  maifons, 
compofées  de  paille,  & moins  larges  que  longues,  avec  une  efpèce  de  pe- 
tit vèflibule  au  milieu.  Quoique  les  Habitans  y euffent  conduit  leurs  Hô- 
tes, ils  ne  leur  permirent  point  d’y  entrer,  ni  d’approcher  de  leurs  femmes. 
Cependant  elles  fortirent  auffi-tôt  de  leurs  maifons  ; & paroiffant  fort  doci- 
les 

(4)  Ccd  Thomas  Candish  qui  lui  a don-  (c ) Pag.  34. 
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les  à l’ordre  de  leurs  maris,  elles  allèrent  fe  mettre  à genoux  dans  un  lieu 
peu  éloigné , où  elles  fe  partagèrent  en  deux  ou  trois  bandes.  Alors  les 
hommes  invitèrent  les  Hollandois  à s'alîeoir  fur  des  blocs  de  bois,  qui  é- 
toient  à terre.  Une  vieille  femme  apporta,  au  milieu  de  l'affemblée,  *ûnc 
large  cruche,  remplie  de  leur  breuvage , qu’ils  nommoient  Cica.  Les  Hol- 
landois en  burent  avec  plaifir.  Cette  liqueur  eft  compofée  d’eau  & de  mays , 
qui  eft  le  feul  bled  du  Pays  (e).  Elle  enivre;  «Scies  Infulaires  redoutent  fi 
peu  l’ivrefle , qu’ils  en  font  la  principale  folemnité  de  leurs  jours  de  fête. 
UnEfpagnol,  qui  s’étoit' fauvé  du  naufrage  d’une  Barque,  ayant  été  reçu 
dans  cette  Ille , y vivoit  depuis  trois  ou  quatre  ans  ; mais , lorfque  fes  Pro- 
tecteurs étoient  ivres,  il  prenoit  le  parti  de  fe  cacher,  pareequ’il  leur  con- 
noiffoit  un  fond  de  haine  pour  fa  Nation , qui  lui  faifoit  tout  craindre 
d’eux  dans  cet  état.  Il  n’y  avoit  fubfifté,  fi  long-tems,  que  par  le  fe- 
cours  d’une  des  principales  filles  du  Pays,  dont  il  s’étoit  attiré  l’affec- 
tion , & qui  le  cachoit  lorfqu’elle  croyoit  cette  précaution  nécefiaire  à fa 
fûreté  (/). 

Ces  Infulaires  prennent  autant  de  femmes  qu’ils  peuvent  en  nourrir.  Ils 
vivent  enfemble  avec  beaucoup  de  paix  & d’union  : mais  s’il  fe  commet 
quelque  meurtre  dans  l'Ifle , les  Pareils  du  Mort  font  en  droit  de  tuer  celui 
qui  l’a  tué,  s’il  ne  les  appaife,en  s’obligeant  de  leur  fournir  annuellement 
une  certaine  quantité  de  cica.  Leurs  ul'ages  reffemblent  beaucoup  à ceux 
des  Habitans  du  Chili , qui  ne  vivent  pas  fous  la  domination  Espagnole.  Ils 
fe  font  des  robbes  de  la  laine  d’une  efpèee  de  brebis , qui  font  fi  longue 
qu’elle  pend  prefquc  jufqu’à  terre.  Ces  animaux  leur  fervent  de  bétes  de 
charge:  mais  lorfqu’ils  font  fatigués,  il  n’y  a point  de  coups  qui  puiflent  les 
faire  marcher.  Ils  tournent  la  tête  vers  celui  qui  les  frappe , en  exhalant 
vers  lui  une  très-mauvaife  odeur.  Les  Infulaires  n’en  voulurent  point  ven- 
dre aux  Hollandois.  Cependant  ils  leur  en  amenèrent  d’autres,  femblables 
aux  brebis  de  l’Europe  & fort  grades.  De  toutes  les  marchandifes  qu’on 
leur  préfenta,  ils  choifirent  toûjours  des  haches,  descouteanx,  & toutes 
fortes  d’ouvrages  de  fer,  pareequ’ils  les  vendoient  fort  cher  aux  Peuples  du 
Continent  (g). 

Les  Hollandois  partirent  de  leur  Ifie  (A),  en  bonne  intelligence  avec 
eux,  «St  firent  voile  vers  celle  de  Sainte- Marie,  qui  n’en  eft  qu’à  dix -huit 
lieues.  Ils  la  reconnurent  le  même  jour;  mais  ils  découvrirent  en  méme- 
tems  un  Vaiffeau  qui  étoit  à la  Rade,  & qu’ils  prirent  d'abord  pour  leur 
Vice-Amiral.  En  s’approchant,  ils  diftingucrent  bien -tôt  que  cetoit  un 
Efpagnol , fur-tout  aux  efforts  qu’il  fit  pour  les  éviter.  Ils  fe  crurent  inté- 
reifés  à le  fuivre,  pour  empêcher,  s’il  étoit  poftible,  qu’il  ne  portât  la  nou- 
velle de  leur  arrivée  aux  Efpagnols  des  Ports  voifins.  Cette  chaffe  les  écar- 
ta 
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(e)  Voici  la  manière  dont  l’Auteur  afllirc  „ mes  fort  vieilles,  plus  le  breuvage cfl, clU 
qu’elle  fc  braire.  „ Les  vieilles  femmes  qui  „ me  Ibidem , pag.  42. 

„ n’ont  prcfqne  plus  de  dents,  mâchent  le  ( f ) Pag.  44. 

„ mays,  & l’ayant  humetfc  de  leur  falive,  (g)  Pag.  44. 

* oui  fert  de  ferment,  le  mettent  dans  des  A ticntc-buit  degrés,  OU  U il  peu  plus. 

„ rouilles  qu’on  remplit  d’eau.  Plus  les  fem- 
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ta  du  rendez-vous  qu’ils  s'étoient  donné  dans  l’Ifle  de  Sainte-Marie.  Mais, 
ayant  joint  le  Bâtiment  qu’ils  pourfuivoient , ils  n’eurent  pas  de  peine  à s’en 
failir.  Le  Général , qui  conçut  tous  les  avantages  qu’il  pouvoir  tirer  de  cet- 
te prife,  donna  ordre  que  fes  Prifonniers  fufTent  traités  avec  douceur.  Leur 
Vaiffeau,  qui  fe  nommoit  Elbuon-Jcfus , étoit  d’environ  foixante  tonneaux, 
& portoit  des  vivres  aux  Ifles  de  la  Conception  & d'Arauco  (i) , où  leur  Na- 
tion faifoit  la  Guerre  aux  Indiens. 

Il  devint  impoilible  aux  Iiollandois,  de  furmonter  les  vents  qui  les  éloi- 
gnoient  de  Sainte-Marie.  Ils  prirent  la  réfolution  de  fe  rendre  au  Port  de 
Saint -fago , nommé  t'ai-  Par  ai/o , à trente  - trois  degrés.  Cette  manœuvre 
acheva  de  les  féparer  de  leur  Vice-Amiral , qu’ils  ne  revirent  plus , & dont 
ils  n’apprirent  même  aucune  nouvelle.  Ils  jugèrent  qu’il  n’avoit  pû  relâcher 
non  plus  à Sainte-Marie,  pareeque  dans  les  Cartes  cette  Ifle  étoit  placée  à 
trente-lix  degrés  de  Latitude  du  Sud , & que  par  leurs  propres  obfervations 
ils  l’avoient  trouvée  à trente-fept  degrés  quinze  minutes.  En  effet , le  Gé- 
néral n’auroit  pas  été  plus  heureux  à la  reconnoître,  s’il  n’avoit  eu  les  écrits 
des  Anglois  pour  diriger  mieux  fa  courfe.  Un  autre  Bâtiment  Hollandois, 
de  la  même  Flotte  que  Sebald  de  Weert , s’y  étoit  trompé  ; & fon  erreur 
l’avoit  fait  tomber  entre  les  mains  des  Elpagnols.  De  Noort  apprit  de  fes 
Prifonniers,  que  ce  Vaiffeau,  nommé  le  Cerf-volant,  & commandé  par  Dirck 
Gerritfz , avoit  été  conduit  à Callao  , Port  de  Lima. 

Le  28,  les  Hollandois  s’avancèrent  jufqu’à  Corona,  qui  n’eft  qu’à  trois 
lieues  de  Val-Paraifo.  La  Ville  de  Saint-Jago,  dont  Val  Parai fo  eu  le  Port, 
efl  fituée  dix-huit  lieues  plus  loin  dans  les  Terres.  Les  environs  font  rem- 
plis de  vignobles , dont  le  vin  a le  goût  & la  couleur  des  vins  rouges  de 
France.  On  y trouve  aufli  beaucoup  de  pommes  & de  coins.  Les  brebis , 
qui  font  en  très-grand  nombre  dans  ce  Canton,  y fourniffent  d’excellent  fuif, 
dont  on  charge  des  Vaiffeaux  entiers.  En  un  mot , le  Pays  eft  d’une  rare 
fertilité.  De  Noort,  s’étant  approché  du  Port,  y trouva  deux  Bâtimens  In- 
diens, dont  il  tira  des  vivres.  Sur  le  bord  du  rivage,  il  ne  vit  qu’une  feu- 
le Loge,  qui  fervoit  de  retraite  aux  marchandifes  qu’on  vouloir  embarquer. 
N’ayant  pas  d’autre  avantage  à tirer  d’un  lieu  C défert,  il  leva  l’ancre,  a- 
près  y avoir  reçu  des  lettres  du  Capitaine  Dirck  Gerritfz,  qui  lui  faifoit  une 
vive  peinture  de  la  mifére  où  il  vivoit  à Lima  (*).  Le  premier  d’ Avril,  il 
entra  dans  une  grande  Baye,  nommée  Puerto-Lagnafco , à vingt-huit  degrés 
trente  minutes  du  Sud.  La  Rade  en  eft  fi  bonne,  qu’il  prit  le  parti  d’y 
faire  de  l’eau,  quoique  tous  les  Indiens  du  Pays  reconnuffent  la  domination 
Efpagnole.  On  voit  peu  de  maifons  & peu  d'arbres  fur  le  rivage  ; mais  le 
Pays  eft  fort  habité  dans  les  Terres.  Il  y croît  toutes  fortes  de  fruits,  fur- 
tout  du  raifin,  des  figues,  & des  melons,  de  beaucoup  meilleur  goût  que’ 
ceux  de  l’Europe.  Les  fervices  que  de  Noort  avoit  reçus  de  fes  Prifonniers 
Efpagnols,  par  des  informations  qui  avoient  réglé  fa  route,  le  portèrent  à 
leur  rendre  ici  la  liberté,  à l’exception  du  Pilote  & de  quelques  Efclaves 
Nègres  qu’il  retint  dans  d’autres  vûes.  En  congédiant  Dom  Francifco  d 

vara, 

(O  Arauco  efl  proche  la  Côte  du  Chili,  (*)  L'Auteur  n’explique  point  par  quelle 
quaue  lieues  au-deiSis  de  Sainte-Marie.  royc  il  reçut  ces  Lettres. 
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vara,  Capitaine  du  buon-Jefus,  il  le  combla  de  careflcs  & de  préfons,  pour 
l’engager  par  la  reconnoiflance  à procurer  de  meilleurs  traitemens  au  Capi- 
taine Dirck  Gerritfz  (/). 

Outre  ce  motif , auquel  cet  Officier  dût  la  liberté,  de  Noort  croyoit 
s’être  apperçu  que  le  Pilote  Elpagnol  étoit  un  homme  éclairé  & naturelle- 
ment ouvert;  mais  que  la  prélence  du  Capitaine  étoit  un  frein  qui  retenoit 
fa  langue.  Il  fe  flatta  qu’étant  feul  à bord,  on  auroit  moins  de  peine  à ti- 
rer de  lui  quantité  de  lumières,  dont  la  néceflîté  atigmentoit  de  jour  en  jour, 

& pour  lesquelles  il  auroit  été  trop  odieux  d'employer  la  violence.  En  ef- 
fet, ce  Pilote,  qui  fe  nommoit  Juan  de  Sam  aval , déclara  volontairement 
qu’il  y avoit  à Lima  trois  Vaifleaux  de  Guerre,  prêts  à faire  voile  auffi-tôc 
qu’ils  apprendroient  l’arrivée  de  quelques  Navires  étrangers  ; qu’ils  avoient 
ordre  de  les  attaquer  fans  diftinéhon , pour  conferver  à l’Efpagne  le  Domai- 
ne abfolu  de  cette  Mer;  que  ces  Vaifleaux  étoient  d’une  grandeur  confidé- 
rable,  armés  chacun  de  vingt-quatre  pièces  de  fonte,  & de  plus  de  trois 
cens  hommes  d’Equipage  ; enfin , qu’il  y avoit , dans  le  même  Port , deux  au- 
tres Bâtimens,  deflinés  à charger  l’argent  du  Roi  (m). 

Des  informations  fi  graves  déterminèrent  auffi-tôt  le  Général  Hollandois 
à tourner  fes  voiles  vers  le  Cap  de  Saint- François  , qui  eft  à la  hauteur  d’un 
degré  & demi  de  Latitude  du  Nord , & par  où  paflent  tous  les  Vaifleaux 
qui  viennent  de  Lima,  de  Panama  & d’Acapulco.  Pendant  toute  l’année, 
les  vents  alifés  fouffient  fur  cette  Côte.  Mais  Juan  de  Santaval , fe  croyant 
condamné  par  fon  fort  à ne  rien  diffimuler  aux  Hollandois , joignit  à cette 
déclaration,  des  éclairciflemens  fur  toutes  les  Côtes  du  Chili  & du  Pérou, 
que  de  Noort  s’attacha  lui-même  à recueillir,  & qui  donnent  beaucoup  de 
prix  à fa  Relation.  Ce  feroit  lui  en  dérober  l’honneur,  que  de  les  renvoyer 
a la  partie  de  ce  Recueil  qui  doit  regarder  l’Amérique  ; d’autant  plus  qu'a- 
yant fervi  à régler  fa  navigation,  elles  appartiennent  néceflairement  à fon 
Journal.  Il  fuffira,  au  contraire,  dans  l’Article  du  Pérou,  d’avertir  qu’on 
peut  trouver  ici  un  fort  bon  fupplément  pour  les  Relations  Efpagnoles.  On 
s'attache  littéralement  à fuivre  de  Noort , fans  autre  changement  que  celui 
de  quelques  expreflions. 

C h 1 b v e eft  fituée  à quarante-quatre  degrés  de  Latitude  du  Sud,  dans  un 
Golfe  tout  femé  d’Ifles.  C’eft  une  grande  Ifle , habitée  fur  fes  bords  par  les 
Efpagnols,  qui  n’y  ont  point  d’autre  Maître  qu’un  Gouverneur  de  leur  Na- 
tion. 11  y avoit  alors  un  an , que  les  Efpagnols  du  Continent  ignoroient  ce 
qui  fe  paflbit  dans  l’Ifle  de  Chibve.  On  y trouve  beaucoup  de  brebis , dont 
fe  font  les  meilleures  étoffes  du  Chili , & cette  Ifle  en  eft  la  dernière 
terre.  - 

Osorne  eft  une  Ville  du  Continent , affez  éloignée  du  rivage  , à quaran-  Oforne. 
te-deux  degrés.  On  y fabrique  des  étoffes  de  laine  & des  toiles.  Les 
Efpagnols  y ont  un  Gouverneur. 

Villa-Ricca  eft  aufli  dans  les  Terres,  vingt  ou  trente  lieues  à l’Eft  de  Villa-Ricca. 
Baldivia.  On  y fabrique  quantité  de  toiles  & d’étoffes  à l’Indienne,  dont 

le 
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(i)  Pag.  sa. 


(»)  Pag.  52  fit  53. 
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le  commerce  s’étend  dans  tout  le  Pays , particulièrement  à Coquinibo  & 
dans  les  Places  voifines. 

Baldivia  eft  fituée  à quarante  degrés,  fur  le  bord  d’une  Rivière,  qui 
coule  encore  l'efpace  de  quatre  lieues  jufqu’à  la  Mer.  Son  Canton  eft  riche 
en  Mines,  d’où  l’on  tire  beaucoup  d’or.  On  y feie  quantité  de  planches, 
qui  fe  tranfportent  à Lima  & dans  d’autres  lieux.  Entre  Baldivia  & Im- 
périale, on  trouve  une  efpcce  de  Sauvages,  nommés  Tohiins.  Lorfque  les 
Efpagnols  entrèrent  dans  Impériale,  cette  Ville  avoit  plus  de  trente  mille  («) 
Habitans , dont  vingt  Efpagnols  ne  tuèrent  pas  moins  de  vingt  mille.  Ces 
Malheureux  fe  laiffoient  tuer  , pareequ’ils  croyoient  que  leurs  Ennemis  é- 
toient  immortels.  Ils  setoient  révoltés  depuis  plus  d’un  an.,  & les  Efpagnols 
ïcmbloient  difpofés  à les  lailTer  libres.  La  Rivière,  qui  paflè  dans  leur 
Ville,  eft  fi  baffe  à l’embouchure  , quelle  ne  peut  recevoir  de  Vaiffeaux. 
Impériale  eft  à cinq  ou  fix  lieues  dans  les  Terres , à trente  degrés  trente  mi- 
nutes de  hauteur. 

Angol  dl  à trente  lieues  d’Impcriale  & à douze  de  la  Conception.  On 
y fabrique  des  étoffes,  de  l’on  y trouve  de  l’or;  mais  la  Guerre  fermoit  alors 
l’accès  des  Mines. 

Tcccabel,  Ville  du  Chili,  entre  les  Ifles  de  la  Mocka  & de  Sainte- 
Marie,  n’a  qu’une  fort  petite  Rade.  Mais  comme  la  Côte  eft  unie,  on  y 
jette  l’ancre  aifément  Les  Indiens,  fculs  Maîtres  de  cette  Place,  lagar- 
doient  fi  foigneufement,  qu’ils  n’en  accordoient  pas  même  l’entrée  aux 
Efpagnols.  Sa  fituation  eft  à trente-fept  degrés  trente  minutes. 

Le  Cap  de  Lavapie  fait  face  à fille  de  Sainte -Marie,  dont  il  eft  éloigné 
d’environ  deux  lieues.  Il  eft  défert  ; quoiqu’il  renferme  une  Rade , qui  eft 
à l’abri  des  vents  du  Sud. 

La  Conception,  Place  fituée  fur  le  bord  de  la  Mer,  eft  la  réfidence  d’un 
Gouverneur  Efpagnol.  On  en  tire  autant  d’or  que  d’aucun  autre  endroit 
de,  l’Amérique.  Elle  eft  à trente  lieues  de  Silao , Ville  enfoncée  dans  les 
Terres,  d’où  l’on  tire  peu  d’or,  mais  où  le  vin  & les  fruits  font  en  abon- 
dance. Les  Efpagnols  y étoient  fort  expofés  aux  infultes  des  Indiens.  Silao 
reffemble  beaucoup  à Saint-Jago,  qui  elt  la  principale  Place  du  Chili,  & la 
réfidence  d’un  Evêque. 

Coquinibo  eft  une  Ville  à foixante  lieues  de  Saint-Jago , où  les  Mines 
d’or  font  en  abondance , mais  dont  le  Pays  avoit  été  li  dépeuplé  par  les 
Efpagnols, qu’il  ne  reftoit  plus  affez  d’I  Iabitans  pour  y travailler.  11  produit 
d’ailleurs  beaucoup  de  vin  & de  fruits.  La  Ville  eft  à trente  degrés. 

Moro-Morreno,  Ville  maritime  à trente-trois  degrés  (0)  étoit  alors  dé- 
ferte.  Les  Habitans  des  lieux  voifins  y venoient  pêcher , & vendoient  leur 
poiffon  fec  à des  Nations  plus  éloignées.  Candish  les  nomme  des  gens  Am- 
ples , qui  vivent  en  vrais  Sauvages.  Leurs  demeures  ne  font  compofées 
que  de  peaux  de  bêtes , qu’ils  étendent  fur  la  terre  , & fur  lefquclles  ils 
mettent  quelques  fourches,  avec  des  perches  en  travers,  pour  foûtenir  des 
feuilles  d’arbres  qui  leur  fervent  de  toît. 

Rio. 

(n)  n y a trois  cens  mille  dans  l’Original.  (»)  Dans  l’Original , vings- trois  degrés 
R.  d.  E.  trente  minutes.  R.  d.  E. 
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Rio-Loa,  Place  fituée  à vingt-deux  degrés,  n’eft  connue  que  par  la  pê- 
che, dont  fes  Habitans  font  leur  feule  occupation. 

Terrafacà  eft  à vingt-un  degrés.  Son  Port  fe  nomme  Icaifa.  On  y 
pêche  beaucoup  de  hareng. 

Arica  , Ville  maritime  où  fe  charge  prefque  tout  l'argent  qui  vient  du 
Potofi , & qui  fe  tranfporte  à Lima , eft  fituée  à dix-huit  degrés  quarante 
minutes.  Elle  eft  défendue  par  un  Fort  Efpagnol. 

Pünta  de  Hilo  étoit  autrefois  le  Port  de  Potofi.  Il  y refte  quelques  ha- 
bitations , d’où  l’on  tire  de  la  farine  & d’autres  vivres. 

Ciloca  eft  un  Port , dont  l’entrée  confifte  dans  un  Canal  fort  étroit.  C'eft 
k Havre  à’Arequipa,  grande  Ville  & bien  peuplée,  à dix-fept  degrés 
trente  minutes.  On  y trouve  du  vin,  du  froment,  toutes  fortes  de  fruits, 
des  brebis  & des  mulets. 

Camana,  fix  lieues  plus  loin  fur  la  Côte,  produit  beaucoup  de  vin  & de 
fruits.  On  y fabrique  diverfes  marchandifes , qui  fe  tranfportentàChiloa. 

Oconge  ell  une  Place  maritime,  avec  une  vallée  remplie  de  vignobles. 

Los-Lomos  de  Attico  eft  une  grande  colline,  derrière  laquelle  on  trouve 
une  efpèce  de  Rade.  Acari,  Ville  peuplée,  eft  fituée  fur  cette  colline. 

La  Nefca , bon  Port , voifin  de  Puerto  San-Nicolas , offre  une  Ville  de 
même  nom , où  l’on  trouve  les  meilleurs  vins  du  Pérou  & du  Chili. 

Paraco  & Pifco  font  deux  Ports,  fort  voifins,  à trente-un  degrés  (/>) 
trente  minutes.  Leur  Ville,  qui  fe  nomme  Ica,  en  eft  à dix -huit  lieues 
dans  les  Terres.  On  y recueille  plus  de  vin  que  dans  aucun  autre  Canton 
du  Pérou. 

Chinca  eft  un  autre  Port  fur  la  même  Côte,  avec  une  Ville  qui  fournit 
quantité  de  mercure. 

Celle  de  Cangueta , qui  la  fuit , fournit , en  abondance , du  froment , du 
mays  , du  fromage , & diverfes  fortes  de  fruits. 

Callao,  ou  le  Port  de  Lima , eft  une  Ville  confidérable,  à douze  degrés 
vingt  minutes,  avec  un  Port,  dont  la  Rade  paffe  pour  la  plus  grande  & 
la  plus  fûre  de  toute  la  Mer  du  Sud.  Elle  n’eft  qu’a  deux  lieues  de  Lima. 
Il  ne  pleut  jamais  dans  ce  Canton  ; du  moins  lesEfpagnols  ne  fe  fouvenoient- 
ils  pas  d’y  avoir  vû  pleuvoir , depuis  qu’ils  y étoient  établis  ; ce  qui  n’em- 
pêche point  que  la  terre  n’y  foit  d'une  extrême  fertilité.  Chaque  épi  de  bled 
produit  deux  fois  plus  qu’en  Efpagne,  & l’on  y recueille  deux  moiffons 
chaque  année. 

Gavre  eft  un  Port,  deux  lieues  au-deffous  des  falines  de  Lima , qui  font 
fur  la  Côte , à dix  lieues  de  cette  Ville , & où  l’on  trouve  du  fel  dans  une 
vallée  fans  eau. 

La  Baranqua,  autre  Port,  à onze  degrés,  fournit  beaucoup  de  froment; 
comme  celui  de  Guarmei,  qui  en  eft  voifin,  donne  du  charbon  de  terre  (q). 

Santa  eft  une  Ville  bien  peuplée  d’Efpagnols , où  l’on  trouve  du  froment , 
du  mays,  du  miel,  du  fucre  & d’autres  marchandifes.  Depuis  quelques  an- 
nées , on  y avoit  découvert  une  Mine  d'argent. 

Truxil- 

(î)  Trcntc-deOX  degrés.  R.J.E»  (5  ) L'Original  dildu  charbon  de  bois.  R.  <1.  E- 
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Truxillo  elt  la  Capitale  de  trois  ou  quatre  petites  Villes,  fituées  fur  la 
Côte,  dont  les  Ports  font  des  efpéces  de  Bayes,  où  l’on  charge  du  miel, 
des  conferves , du  favon  d’Efpagne , & du  cuir.  Cberepe  cft  celle  où  l’on 
en  charge  le  plus. 

Paita  cft  une  autre  Ville,  avec  un  Port  où  relâchent  les  Vaifleaux  de  Pa- 
nama, dans  leur  route  au  Port  de  Lima.  On  y fait  une  pêche  confidéra- 
ble.  LesAnglois,  conduits  par  Candish , brûlèrent  cette  Place,  & toutes 
les  marchandilcs  qu’on  y avoit  rafïemblées. 

L’Isle  de  Puna  divife  l’embouchure  de  la  Rivière  de  Guaiaquil,  qui  a, 
fur  fes  bords , une  Ville  du  même  nom , où  l’on  confirait  un  aflez  grand 
nombre  de  Vaifleaux.  Les  Efpagnols  y entretiennent  une  Garnifon , pour 
la  fûreté  des  Ouvriers.  On  fabrique,  dans  l’Ifle  de  Puna,  des  cordages  & 
toutes  fortes  d’agrets.  La  Rade  y eft  commode,  foit  pour  le  mouillage,  ou 
pour  les  exercices  du  travail.  Candish  raconte  qu’ayant  pénétré  jufqu’à  la 
demeure  du  Cacique,  ou  Seigneur  de  l’Ifle , il  fut  furpris  de  trouver  uneMaifon 
bien  ordonnée,  avec  de  belles  cours,  & de  grands  appartemens,  accompagnés 
d’agréables  galeries , dont  la  vûe  donnoit  fur  la  Mer.  Le  bas  contenoit 
une  fpacicufe  falle , qui  étoit  terminée  par  un  valle  magafln , rempli  de  brai 
& de  godron.  Tous  les  Habitans  de  l’Ille  étoient  Efclaves  de  ce  Cacique. 
II  avoit  époufé  une  très-belle  Efpagnole , à qui  l’on  rendoit  des  honneurs  ex- 
traordinaires ; & qui  avoit  converti , à la  Foi  Chrétienne , fon  Mari  & tous 
fes  Sujets.  Onvoyoit,  autour  de  fon  Palais,  environ  deux  cens  maifons , 
& le  même  nombre  à-peu-près  dans  deux  autres  Villages  de  fille.  Candish 
la  trouva  prefqu’aulli  grande  que  fille  Angloife  de  Wight.  A peu  de  diflan- 
ce,  on  rencontre  une  autre  Place,  nommée  Guaiaquil  - Vecbio , ou  le  Vieux - 
Guaiaquil,  première  habitation  des  Efpagnols  au  Pérou.  Depuis  cette  an- 
cienne Ville  jufqu’à  Panama,  la  Côte  n’ell  habitée  que  par  des  Indiens,  8c 
n’a  point  de  Port  remarquable  par  fa  lituation  ou  fon  Commerce. 

La  fameufe  Ville  de  Panama  (r),  où  viennent  palier  toutes  les  richefles 
du  Chili  & du  Pérou , efb  fur  la  Baye  du  même  nom , à deux  lieues  de  fon 
Port.  On  y conllruifoit  alors  un  grand  nombre  de  Vaifleaux. 

En  général , le  Chili , depuis  Saint-Jago  jufqu’à  Baldivia , eft  une  des 
plus  fertiles  Parties  de  la  Terre.  Tout  ce  qu'on  y plante,  croît  avec  une 
fécondité  merveilleufe.  L’air  y elt  li  fain , que  les  maladies  y font  très- 
rares  ; & fi  fubtil , qu’une  épée  mouillée , qu’on  remet  dans  le  fourreau , y 
féche  fans  fe  rouiller  (s). 

De  Noort,  ayant  profité  de  ces  inltruèlions  pour  vifiter  toute  la  Côte, 
intercepta  des  Lettres  qui  contenoient  divers  éclairciflémens  fur  la  Guerre 
que  les  Efpagnols  avoient  à foûtenir  contre  les  Indiens.  Une  partie  de  ces 
Peuples  avoit  fécoué  le  joug.  Ils  s’étoient  failïs,  le  24  de  Novembre  de 
l’année  précédente,  delà  Ville  de  Baldivia,  qu’ils  avoient  rafée,  après  y 
avoir  fait  une  cruelle  boucherie  de  leurs  anciens  Vainqueurs.  Leur  retrai- 
te avoit  lailTé  aux  Efpagnols  le  tems  de  s’y  rétablir  ; mais  Impériale  étoit 

alors 

(r)  C’eft  l'ancienne  Panama,  qui  a été  tre  lieues , 1 huit  degrés  quarante  minute* de 
détruite  en  1670.  La  nouvelle  tn  cil  à qua-  latitude. 

(r)  Pag.  C3  & précédentes. 
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alors  affiégéc  par  les  mêmes  Indiens.  Les  vivres  y manquoient.  On  y Ouviod» 
avoit  déjà  mangé  jufqu’aux  chevaux,  & quantité  d’Efpagnols  y étoient  Noobt. 
morts  de  faim.  Ces  trilles  nouvelles  étant  les  dernières  qu’on  en  avoit  re-  1 6°°- 
çues , il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que  les  Indiens  étoient  Maîtres  de 
la  Place  (f). 

Santaval  racontoit  que  ces  Indiens  font  guerriers.  Ils  fe  fervent,  avec 
beaucoup  d’adrelfe,  de  leurs  chevaux  & de  leurs  lances.  Leur  haine  étoit 
fi  vive  pour  les  Efpagnols,  qu’après  les  avoir  tués,  ils  leur  ouvroient  l’efto- 
mac  & leur  mordoient  le  cœur.  Ils  ne  manquoient  pas  de  leur  ôter  auffi  le 
crâne,  qu’ils  faifoient  fervir  de  tafie  pour  boire  entr’eux.  Lorfqu'ils  a- 
voient  pris  Baldivia , ils  y avoient  brûlé  les  Maifons , les  Eglifes  & les  Ima- 
ges. Ils  coupoient  la  tète  aux  Prêtres , en  difant  : „ Les  Dieux  des  Ef- 
„ pagnols  touchent  à leur  fin".  Ils  prirent  de  l’or,  dont  ils  remplirent  la 
bouche  de  quelques  Officiers  mafiacrés.  „ Nation  avare,  leur  diioient-ils , 

,,  raflafiez - vous  à préfent  de  ce  métal,  pour  lequel  vous  nous  avez  tant 

„ fait  fouffrir,  <St  dont  vous  n’avez  jamais  été  rafiafiés’’.  Après  s’être  fou- 

levés,  & lorfqu’il  fut  quellion  d’élire  entr’eux  un  Chef  pour  les  commander, 

ils  prirent  une  grofle  poutre,  & tour-à-tour  chacun  la  chargea  fur  fes  épau-  ' 

les.  Celui  qui  la  foûtint  le  plus  long-tems  obtint  la  préférence.  Plufieurs 

réfiflèrent  au  fardeau  pendant  cinq  <£  fix  heures:  mais  il  s’en  trouva  un  qui 

foûtint  vigoureufement  pendant  vingt-quatre  heures  entières,  & le  choix 

tomba  fur  lui  (v).  . 

Entre  les  événemens  les-plus  finguliers  de  ce  Voyage,  l’Auteur  obferve  Poiuîre 
qu’en  haute  Mer,  plus  de  huit  jours  après  avoir  quitté  Puerto-Lagnafco , blanche  en 
les  Vaiffeaux  Hollandois  fe  trouvèrent  dans  un  air  fi  épais,  qu’on  ne  pou-  haute  Mcr- 
voit  voir  au-delà  d'un  jet  de  pierre;  & ce  qu’il  y eut  d’étrange,  les  habits 
des  Matelots  parurent  couverts  d’une  poudre  auffi  blanche  que  de  la  farine. 

Le  Pilote  Efpagnol  les  alfura  que  ce  phénomène  ctoit  ordinaire  dans  cette 
Mer,  & que  les  lieux,  où  il  arrivoit,  fe  nommoient  Armâtes,  ou  Parages 
fablokeux.  II  dura  tout  le  jour  (x). 

Le  25  d’ Avril,  lorfqu’on  croyoit  devoir  beaucoup  de  reconnoiflance  aux  Richcflcs 
informations  volontaires  de  Santaval , un  des  Efclaves  Nègres , qu’on  avoit  jettées  dans  la 
retenus  avec  lui,  déclara  que  dans  le  Vaiffeau  le  Buon-Jefut , fur  lequel  MV’Ijouren 
de  Noort  avoit  mis  un  Capitaine  Hollandois , il  y avoit  eu  trois  tonneaux  Ëfollajick>£s. 
pleins  d’or,  qu’il  avoit  aidé  lui-même  à charger;  & que,  pendant  qu’on 
lui  donnoit  la  chafie,  le  Capitaine  d’Ivara  les  avoit  fait  jetter  dans  les  flots, 
pour  dérober  ces  préeieufes  dépouilles  à la  Flotte  HoUandoife.  Aufli-tôt 
les  civilités,  qu’on  avoit  eues  pour  le  Pilote,  furent  changées  en  menaces. 

Il  refufa  d’abord  l’avtu  qu’on  lui  demandoit;  mais  ayant  été  mis  à la  tortu-  Déclamions 
re,  avec  un  Efclave  Nègre,  ils  confeffèrent  tous  deux,  que  le  Vaifleau  arrachées  par 
Efpagnol  avoit,  à bord,  cinquante-deux  petites  caiffes  remplies  d’or,  cha-  lat0Itutc- 
cune  de  quatre  Arrobes,  avec  cinq  cens  barres  d’or,  du  poids  de  huit,  dix, 

& douze  livres , qui  faifoient  en  tout  dix  mille  deux  cens  livres  d’or , & que 
le  Capitaine  avoit  fait  jetter  toutes  ces  richefles  dans  la  Mer,  fans  aucune 

exception. 

O)  Pas.  64.  (v)  Pag.  6$.  (X)  Pag.  66. 
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exception.  DeNoort  fe  hâta  de  faire  vifiter  toutes  les  parties  du  Vaifleau; 
mais  on  ne  trouva  que  dans  les  habits  du  Pilote,  un  petit  fac,  qui  contenoit 
une  livre  d’or  (y). 

Les  tourmens,  qu’on  f©  crut  en  droit  de  continuer  (2  ),  lui  arrachèrent 
d’autres  explications.  Il  déclara  que  le  Burm-J'cfus  avoit  chargé  cet  or  dans 
l’ifle  de  Sainte-Marie , & qu’il  devoir  y demeurer  jufqu’au  mois  de  Mars, 
pour  en  recevoir  encore  ; mais,  qu'ayant  ordre  aulîi  de  mettre  à la  voile, 
s’il  appercevoit  quelque  Navire  étranger,  pour  en  porter  l’avis  à Lima,  il 
avoit  eu  le  malheur,  quoitju’extrêmeraent  léger  à la  voile,  de  ne  pouvoir 
éviter  les  Hollandois.  Il  ajoûta , qu’au  mois  de  Mars  , il  devoir  fe  rendre  à 
l’Ifle  d’Arauco,  y laiffer  les  vivres  qu’il  avoit  à bord , & prendre  l’or  qu’il 
y trou veroit  prêt,  pour  le  porter  à Lima. 

„ Tous  ces  defleins,  remarque  l’Auteur,  furent  déconcertés  par  l’arri- 
„ vée  de  nos  Vaifleaux  ; mais  le  defordre  qu’elle  mit  dans  les  affaires  des 
„ Efpagnols,  ne  tourna  point  à nôtre  avantage.  Nous  avions  malheureu- 
„ fement  ignoré  que  l’ille  de  Sainte-Marie  produifit  tant  d’or.  Il  n’y  avoit 
„ pas  plus  de  trois  ans , que  les  Mines  y avoient  été  découvertes.  Cepen- 
„ dant  cette  Ille  n’avoit  qu’un  petit  nombre  d’Efpagnols , qui  ne  pouvoient 
„ recevoir  de  fecours  que  d’environ  deux  cens  Sauvages,  fans  autres  ar- 
„ mes  que  des  arcs  & des  flèches  (a)”. 

Le  Pilote  Efpagnol  dit  encore,  que  le  même  jour,  où  l’on  avoit  eu  la 
générofité  de  relâcher  le  Capitaine  d’Ivara,  ils  étoient  convenus  enfemble, 
lui , de  confeiller  aux  Hollandois  de  prendre  la  route  du  Cap  S.  François , 
& le  Capitaine,  d’avertir  les  Vaifleaux  de  Guerre,  qui  étoient  à Lima,  de 
les  pourfuivre  fur  cette  route.  Un  aveu  de  cette  nature  fit  perdre  aux  Hol- 
landois tout  fentiment  de  compaflion.  Ils  réfolurent  de  jetter  le  Pilote  dans 
la  Mer  (b),  fur-tout,  lorfqu’ après  avoir  été  traité  avec  plus  de  douceur, 
il  ne  laiffa  pas  de  fe  plaindre,  oc  de  foûtenir  ouvertement  qu’on  l’avoitem- 
poifonné;  fans  compter,  ajoûte  l’Auteur , que  non-feulement  il  cherchoit 
l’occafion  de  fe  fauver  lui-même,  mais  qu’il  follicitoit  les  Efclaves  Nègres 
à l’accompagner  dans  fa  fuite.  Il  fut  précipité  dans  les  flots,  par  l’ordre 
du  Confeil.  L’Efclave,  qui  avoit  été  mis  à la  torture  avec  lui,  eut  la  tê- 
te caffée  d’un  coup  de  fuîil  ; & leur  Vaifleau  même,  qui  commençoit  à 
faire  eau,  fut  abandonné  aux  vents,  après  qu’on  en  eût  tiré  les  vivres  & 
l’artillerie  (e). 

Ces  événemens  firent  abandonner  le  deflein , qu’on  avoit  eu,  d’attendre 
les  Efpagnols  fous  le  Cap  de  Saint-François.  On  prit  celui  de  ranger  la  Cô- 
te julqu’à  l’ifle  des  Cocos , qui  eft  à cinq  degrés  de  Latitude  du  Nord , pour 
y prendre  des  cocos  & de  l’eau.  Mais , après  avoir  vogué  jufqu’au  20  de 
Mai,  fans  pouvoir  la  reconnoître,  de  Noort  s’arrêta  au  parti  de  tourner 
fes  voiles  vers  les  Philippines,  qui  font  à deux  mille  quatre  cens  lieues  du 
Pérou  (d),  dans  la  réfolution  de  ne  relâcher  qu’aux  Ifles  des  Larrons , 

qu’on 

(j)  Ibidem.  (b)  L'Auteur  n'en  apporte  que  les  deux 

( a ) C'dl  une  luppofition  de  M.  Prevoft , raifons  fuivantes.  R.  d.  E. 
qui  en  contraire  à l'Original , comme  on  le  ( c ) Pag.  69  & précédentes, 
voit  par  ce  qui  précédé. R.  d. E.  (a) Pag. 67.  (d)  Pag.  68. 
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Îi’on  a nommées  depuis  les  Ifles  Mariants  («).  Cette  navigation  parut 
une  longueur  infinie  aux  Equipages  Hollandois , qui  n’avoient  pas  conçu 
jufqu’alors  l’immenfité  de  ces  Mers.  Ils  n’arrivèrent  que  le  15  de  Septem- 
bre, à la  vûe  d’une  de  ces  Ifles. 

Le  matin  du  16 , ils  étoient  encore  à plus  d’une  lieue  du  rivage , lorfqu’ils 
virent  paroître  un  grand  nombre  de  Canots , qui  leur  apportèrent  des  co- 
cos, des  bananes,  des  cannes  de  lucre  & du  poiflon.  Toutes  ces  provi- 
fions  furent  échangées  pour  du  fer,  dont  les  Infulaires  étoient  fort  avi- 
des , & qu’ils  nommoient  Hierro,  comme  les  Efpagnols,  parceque  tous  les 
ans  ils  voyoient  dans  leurs  Ifles  quelque  Vaiffeau  de  cette  Nation.  Les 
deux  Navires  Hollandois  continuèrent  de  ranger  la  Côte,  & doublèrent  le 
Cap  Méridional,  d'où  ils  apperçurent  une  pointe  fort  baffe,  fur  laquelle  ils 
croyoicnt  pouvoir  mouiller.  Cependant  ils  ne  ceffoient  point  de  voir  ap- 
procher des  Canots.  Ils  en  comptoicnt  déjà  plus  de  deux  cens,  montés 
chacun  de  trois , quatre , ou  cinq  hommes , qui  s’emprefloient  autour  d’eux , 
&quicrioient  Hierro.  Dans  cette  confufion,  Jes  Vailfeaux  paflerent  fur 
deux  de  ces  petits  Bàtimens;  mais  les  Infulaires,  qui  fçavent  nager  parfai- 
tement, y rentrèrent  aufli-tôt,  & fe  préfentèrent  avec  la  même  ardeur. 

Ces  Ifles,  fuivant  la  remarque  de  l'Auteur,  avoient  été  juftement  nom- 
mées IJles  des  Larrons , parceque  les  Habitans  étoient  livrés  au  larcin , & 
qu'ils  le  commettoient  avec  une  adrcfle  furprenante.  Ils  trompèrent  plu- 
fieuts  fois  les  Hollandois.  Quelques-uns  leur  préfentèrent ,’  fur  des  paniers 
de  feuilles  de  cocos , du  riz  fi  bien  arrangé , qu'à  la  première  vûe , on  s’ima- 
ginoit  qu’il  y en  eût  beaucoup;  mais,  après  l’échange,  on  trouvoit  fous  le 
riz,  des  coquilles  élevées,  ou  des  feuilles.  Cette  rufe  étoit  d’autant  plus  fû- 
re , que,  pour  commercer  d’abord  avec  eux,  il  falloit  attacher,  au  bout 
d’une  corde , le  morceau  de  fer  qu'on  leur  offroit , Je  lailTer  pendre  dans 
leurs  Canots , où  ils  avoient  la  liberté  de  l’examiner  , & retirer  de  même 
ce  qu’ils  donnoient  en  échange , après  l’avoir  montré  à la  même  diftance. 
Deux  vinrent  à bord.  On  leur  offrit  à boire  & à manger;  mais  ils  ne  pen- 
foient  qu’à  voler  tout  ce  qui  fc  préfentoit  à leurs  yeux.  Un  d’entr’eux , voyant 
une  épée  entre  les  mains  d'un  Hollandois,  ne  fit  pas  difficulté  de  la  lui  arra- 
cher; & s’étant  jetté  dans  les  flots,  il  eut  le  bonheur  d’échapper  en  plon- 
geant. On  tira  néanmoins'  plufieurs  coups  fur  lui  & fur  plulieurs  autres  , 
qui  emportèrent  aufli  divers  inftrumens;  mais  ils  faifoienc  tant  de  chemin 
fous  l’eau , qu’ils  y étoient  à couvert  des  coups.  Ceux  qui  n’avoient  point 
encore  eu  l occafion  d’exercer  leur  adreffe,  demeuroient  tranquilles,  com- 
me s’ils  avoient  ignoré  ce  qui  fc  paffoit  à leur  vûe.  On  les  auroitpris  pour 
des  animaux  amphibies , qui  pouvoient  vivre  également  fur  la  terre  & dans 
l’eau.  De  Noort  fit  jetter,  devant  eux , cinq  morceaux  de  fer  à la  Mer, 
pour  fe  donner  le  plailir  de  les  voir  plonger  librement.  Ils  les  retirèrent 
en  fi  peu  de  tems , qu’on  ne  pouvoir  leur  refufer  de  l’admiration.  Leurs 
Canots  font  Ti  bien  faits,  que  les  Hollandois  n’avoient  rien  vû  d’égal  dans 
tout  leur  Voyage.  Cç  font  des  troncs  d’arbres,  de  quinze  à vingt  pieds 
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de  long,  fur  un  pied  [&detni]  de  largeur,  commodes,  légers  à la  voire. 
Au  lieu  de  révirer  de  bord  pour  louvoyer , ils  mettent  legouvernail  où  étoic 
le  cap,  fans  faire  aucun  changement  a la  voile.  Elle  elt  dilue  de  roi  eaux, 
& de  la  forme  d’uue  voile  d'artimon.  Leurs  femmes,  dont  on  reçut  aufli 
plufieurs  à bord,  étoient  nues,  comme  les  hommes , à l’exception  du  mi- 
lieu du  corps , qu’elles  fe  couvrent  d’une  fimple  feuille.  Elles  portent  de 
longs  cheveux.  Au  contraire , les  hommes  les  ont  très-courts.  Ils  font 
bazanés.  Ils  ont  beaucoup  d’embonpoint.  Leur  taille  elt  plus  haute  & 
mieux  fournie  que  celle  des  Européens.  Mais  la  plûpart  ont  le  vifage  dif- 
forme. Quelques-uns  avoient  le  nez  défiguré  par  des  maladies  honteufes  ; 
du  moins,  c’eft  ce  qu’ils  faifoient  entendre  eux-mèmes  par  leurs  lignes. 
Leur  bouche  s’étoit  reiferrée  jufqu’à  ne  conliiler  que  dans  un  petit  trou  (/). 
Cette  Ille,  que  les  Hollandois  prirent  pour  celle  de  Guana  (g) , leur  parut 
d’environ  vingt  lieues  de  tour.  Ils  n’en  découvrirent  pas  d autres  (é). 

Après  y avoir  pris  des  rafraîchiflemens , ils  recommencèrent  à gouver- 
ner vers  les  Philippines.  Le  14  d’Octobre,  ils  découvrirent  la  Terre,  qui 
leur  parut  fort  haute,  & que  cette  apparence  leur  fit  prendre  pour  le  Cap 
du  Saint-Efprit , à treize  degrés  de  Latitude.  A ce  compte,  une  Bouque, 
qu’ils  apperçurent  bien-tôt  au  côté  Méridional , devoir  être  le  Détroit  de 
Manille.  Ils  continuèrent  d'avancer  du  même  côté  ; & gagnant  la  pointe 
de  terre,  ils  y mouillèrent  au  Nord , fur  douze  braffes,  derrière  un  rocher. 
La  Bouque  a,  dans  cet  endroit,  environ  trois  lieues  de  large.  Le  lende- 
main , ils  quittèrent  cette  pointe , qui  eft  une  Ifle , pour  s’avancer  I’efpace 
de  huit  lieues , à l'Ouefl  quart  de  Nord-Oueft.  Enfuite  ils  gouvernèrent 
vers  la  Côte  Méridionale.  O11  voyoit,  du  côté  oppofé,  un  Pic  fort  haut 
& fort  aigu;  mais  l’Ouelt  n’offroit  que  des  Terres  baffes,  fans  aucune  ou- 
verture. On  laiffa  tomber  les  ancres.  Une  Chaloupe  pénétra  dans  une 
belle  Rivière , dont  les  deux  rives  étoient  couvertes  d’arbres.  Les  Hol- 
landois y trouvèrent  quelques  Indiens  fort  pauvres , auxquels  ils  firent  pré- 
fent  de  quelques  couteaux  & d’un  peu  de  toile , que  ces  Barbares  parurent 
dédaigner.  Cependant  ils  portèrent  des  fruits  à bord  de  l’Amiral.  Le  16, 
on  vit  approcher,  du  meme  Vaiffeau , un  grand  Canot,  dans  lequel  étoic 
un  Efpagnol,  qui  fit  trois  décharges  de  fon  fufil.  On  lui  répondit  de  trois 
coups.  Son  incertitude  fembloit  lui  ôter  la  hardieffe  d’avancer:  mais  le 
Général  ayant  fait  arborer  le  Pavillon  d’Efpagne , & vêcir  un  de  fes  Mate- 
lots en  Moine , il  fut  raffuré  par  cette  vûe.  On  lui  fit  un  accueil  civil.  De 
Noort  lui  dit  que  fes  deux  VaifTeaux  étoient  François,  & qu’ils  avoieno 
commiffion  du  Roi  d’Efpagne,  pour  fe  rendre  à Manille;  mais  que  la  lon- 
gueur du  Voyage  les  avoit  mis  dans  un  extrême  befoin  de  rafraîchifTemcns. 
L’Efpagnol  répondit  qu’ils  étoient  dans  une  grande  Baye,  qui  fe  nommoit 
la  Baya,  à fept  ou  huit  lieues  au  Nord  du- Détroit  de  Manille,  & que  le 
Pays  étoit  fertile  en  toutes  fortes  de  vivres.  Aufli-tôt  il  donna  ordre  aux 
Indiens  de  fon  Canot,  d’aller  prendre  au.  rivage,  du  riz,  des  poules,  & 
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des  porcs , qu’ils  apportèrent  à bord.  Ils  exigèrent  que  toutes  ces  provi- 
fions  leur  fuirent  payées  en  argent.  Pendant  quelques  jours , on  ne  cefla 
point  de  voir  régner  l’abondance  fur  les  deux  Vaifleaux.  La  plûpart  de 
ces  Indiens  étoient  nuds.  D’autres  avoient  une  robbe  de  toile.  Quelques- 
uns  même  étoient  vêtus  à l’Efpagnole , avec  des  hauts-fle-chaufles , & de 
petits  pourpoints.  Les  Principaux , qui  defeendoient  des  anciens  Princes 
du  Pays,  avoient  la  peau  découpée,  ou  piquée  avec  beaucoup  d’art.  Mais 
ces  Peuples  font  d’un  naturel  timide  & l'ervile.  Ils  n’ont  point  d’armes, 
& fe  laiflent  maîtrifer  au  gré  des  Efpagnols,  qui  leur  font  payer  par  tête, 
un  tribut  de  trois  réales.  De  Noort  obferve  „ que  ce  n’eft  point  à la  vio- 
„ lence,  que  les  Efpagnols  font  obligés  de  cette  docilité.  Ils  font  en  petit 
„ nombre  dans  ces  Ifles:  mais  ils  ont,  dans  chaque  Quartier,  un  Prêtre 
„ qui  efl  fort  refpcéié  des  Habitans  ; & s’ils  ne  tienneut  pas  tous  ces  In- 
„ fulaires  dans  la  fervitude,  c’ ell  uniquement  faute  de  Pretres  (i)”. 

Pendant  que  les  Hollandois  fe  procuroient  tranquillement  des  provi- 
fions  fous  un  faux  titre,  ils  virent  arriver,  à bord  de  l’Amiral,  un  Capitai- 
ne Efpagnol  & un  Prêtre.  Après  les  premiers  complimcns,  le  Capitaine 

?ria  de  Noort  de  lui  montrer  fa  Commiflion,  pareequ’il  étoit  défendu, aux 
labitans  de  l’Ifle , d’avoir  aucun  Commerce,  avec  des  Etrangers.  Cette 
demande  caufa  de  l’embarras  au  Général  Hollandois.  Cependant,  faifant 
réflexion  que  la  conduite  de  fes  gens  avoit  été  fans  reproche,  il  prit  le 
parti  de  montrer  la  Commiflion  qu’il  avoit  du  Prince  Maurice.  Le  Capi- 
taine, qui  croyoit  les  deux  Vaifleaux  venus  d’Acapulco,  donna  de  fi  grat> 
des  marques  d’étonnement,  que,  dans  la  crainte  d’un  mauvais  fort  pour 
quelques  Hollandois  qui  etoient  à terre,  de  Noort  fe  détermina,  malgré 
fon  inclination,  à le  faire  arrêter.  Sa  captivité  ne  dura  que  jufqu’au  retour 
des  Hollandois.  Il  fut  même  renvoyé  avec  quelques  prclcns.  Mais  on  n’en 
cefla  pas  moins  de  recevoir  des  vivres  & de  voir  venir  des  Infulaires  à 
bord.  Le  Général  avoit  eu  la  précaution  d’en  retenir  deux  , qui  s’étoient 
vantés  d’être  bons  Pilotes,  & d’être  fort  connus  à Capul.  Le  20,  on  prit 
avec  eux  la  route  du  Détroit  de  Manille , qui  efl  vers  quatorze  degrés. 
Les  deux  Vaifleaux  entrèrent  heureufement  dans  la  Bouque,  où  ils  trouvè- 
rent autant  de  contre-marées,  que  fi  les  bancs  de  fable  y euflent  été  fort 
fréquens , quoiqu’il  n’y  eût  pas  même  de  fond  & qu’on  n’y  pût  jetter  l’an- 
cre. Vers  la  brune,  ils  allèrent  mouiller  fur  la  Côte  Occidentale  de  rifle 
de  Capul,  derrière  un  Cap , à la  vûe  d'un  Village.  Mais  ils  trouvèrent, 
dans  cette  Baye,  un  courant  fi  rapide,  qu’ils  palfèrent  dans  une  autre,  à 
la  diftance  d’une  demie  lieue  ; car  le  mouillage  ell  généralement  bon  autour 
de  cette  Hle,  qui  a quatre  ou  cinq  lieues  de  circuit  (è). 

La  frayeur  qui  s'étoit  déjà  répandue  parmi  les  Habitans,  & l’obflination 
avec  laquelle  ils  refuférent  de  parler  aux  deux  Pilotes  de  leur  Nation,  firent 
juger  à de  Noort , qu’il  n’avoit  plus  rien  à fe  promettre  de  la  rufe.  Un  de 
lès  gens  (I),  qui  eut  la  hardiefle  de  defeendre  au  rivage,  fur  la  foi  d’un 
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des  deux  Pilotes  , difparut  avec  fon  Guide.  La  nuit  fui  van  te,  l’autre  Pi- 
lote Indien  fe  jetta  dans  les  flots , malgré  les  bons  traitemens  par  lefquel* 
on  s’étoit  efforcé  de  fe  l’attacher.  Il  fe  nommoit  François  Telia , du  nom 
du  Gouverneur  de  Manille,  qui  l’avoit  préfenté  au  Baptême.  DeNoort, 
irrité  contre  les  Infulaires,  fit  defeendre  une  partie  de  fes gens,  avec  ordre 
de  mettre  le  feu  à quelques  Villages,  dont  les  Ilabitans  setoient  retirés 
dans  les  Bois.  On  ne  trouva  rien  dans  leurs  maifons,  qui  font  conflrui- 
tes  de  nattes  & de  paille,  & de  la  hauteur  d’un  homme.  Les  arbres, 
dont  elles  font  environnées , étoient  charges  de  cocos,  qui  faifoient,  appa- 
remment , la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture.  Cependant  quelques 
Hollandois  découvrirent,  dans  un  endroit  écarté,  plus  de  trente  melures de 
riz:  mais  n’appercevant  perfonne , ils  brûlèrent  quatre  Villages,  chacun 
de  cinquante  ou  foixante  maifons  ( m ). 

De  Noort  fe  rappella  que  Thomas  Candish,  ayant  mouillé  fur  la  Côte  d» 
la  même  Ille,  deux  Canots,  dont  l’un  portoit  un  des  fept  Seigneurs  de  fille, 
étoient  venus  librement  à fon  bord.  Ce  f'rince  Barbare  avoit  la  peau  coupée 
en  diverfes  figures , comme  ceux  de  la  Baya.  L’Ifle  Capul  efk  la  dernière 
des  ifles  Philippines.  La  plupart  des  Habitans  y font  nuds  & fort  baza- 
nés  (n).  Ils  adorent  le  Diable,  avec  lequel  Candish  raconte  fort  naïve- 
ment qu'ils  ont  de  fréquentes  conférences.  „ Il  fe  montre  à eux,  dit-il , 
,,  fous  la  figure  de  quelque  horrible  Monflre  (»)". 

Dans  le  chagrin  de  fe  voir  (1  mal  reçus  , les  Hollandois  continuèrent 
d’employer  leurs  forces , & fe  crurent  autorités  à commettre  ouvertement 
toutes  fortes  de  brigandages.  Ils  enlevèrent,  fans  diftinélion , plufieurs  pe- 
tits Bàtimens,  Indiens,  Efpagnols  & Chinois,  dont  ils  coulèrent  quelques- 
uns  à fond,  après  en  avoir  pris  les  marchandifes  & les  vivres.  Enfin,  le 
fuccès  augmentant  leur  hardiefle,  ils  s’avancèrent,  le  24  de  Novembre,  à la 
pointe  de  la  Baye  de  Manille.  Ils  y virent  une  grande  Bouque,  qui  s’étend 
au  Nord-EA , & qui  n'a  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  largeur.  Cet- 
te Bouque  fait  l'entrée  de  la  Baye;  & dans  cette  entrée  même,  on  trouve 
une  Ifle  de  forme  longue,  qui  fe  nomme  Mirabilla,  ou  Merveilletife.  Plus 
loin,  on  découvre  une  autre  Ifle,  ronde  & de  la  forme  d'un  chapeau.  La 
Ville  de  Manille  eft  fituce  huit  lieues  au-delà  (p). 

Les  deux  Vaiffeaux  ne  purent  s’approcher  de  l'Ifle  Mirabilla.  Ils  pa fiè- 
rent devant  la  Bouque,  pour  aller  mouiller  à l'Oued  de  la  Baye,  derrière 
une  pointe  de  terre , qui  efl  à douze  lieues  de  la  Ville.  Le  Pays  y étoit 
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pfefque  défert  & fans  culture.  On  réfoluc,  au  Confeil , de  s’arrêter  dans 
ces  Parages,  tantôt  fous  les  voiles,  tantôt  à l'ancre  ; parceque,  dans  cette 
faifon,  les  vents  de  Nord-Eft  ne  cefTent  pas  d’y  fouiller,  fans  aucun  chan- 
gement. L’Ule  Manille,  que  fes  Habitans  nomment  L'tçon,  eft  plus  grande 
que  l’Angleterre  & l’Ecofle  enfemble.  Elle  eft  environnée  de  diverles  au- 
tres Illes , qui  font  aulli  d’une  grandeur  confiderable , & qui  ne  fourniflenc 
aucunes  richefles  de  leur  propre  fond  ; mais  elles  font  extrêmement  fréquen- 
tées des  Marchands,  & célébrés  par  leur  Commerce  (q).  Entre  divers 
Bâtimens,  dont  les  Hollandois  fe  failirent,  ils  traitèrent  ceux  de  la  Chine 
& du  Japon  (r),  avec  autant  de  douceur  & de  civilité,  qu’ils  marquoient 
de  rigueur  pour  les  Efpagnols.  Ils  pouflèrent  l’infolence,  jufqu’à  faire  re- 
mettre, au  Gouverneur  de  Manille,  une  Lettre,  par  laquelle  ils  lui  décla- 
roient  que  leur  deflein  étoit  de  le  viliter  dans  fa  Capitale.  Ils  avoient  ap- 
pris, de  quelques  Prifonniers,  qu’il  y avoit  alors  à Cavité,  qui  eft  le  Port 
de  cette  Ville,  deux  grands  Vaiffeaux  Marchands  de  la  Nouveîle-Efpagne  ; & 
que  les  deuxForterelfes,  qui  défendent  ce  Port,  étoient  fans  Artillerie  & fans 
Soldats  (s).  Une  fi  belle  prove  n’avoit  pfi  manquer  d’échauffer  leur  courage. 

Mais  les  Efpagnols  n’étoient  pas  infenfibles  à tant  d’outrages.  Pendant 
que  leurs  Ennemis  fe  repaiffoient  d'efpérances,  ils  avoient  armé  ces  deux 
mêmes  Vaiffeaux,  qui  excitoient  leur  avidité.  Le  Gouverneur  de  Manille 
avoit  raffemblé  un  Corps  d’Infulaires , la  plûpart  inftruits  de  longue  main  à 
je  fervir  du  moufquet  & des  autres  armes.  Il  en  avoit  mis  cinq  cens  fur 
chaque  bord , avec  des  Chefs  de  fa  Nation , & dix  bonnes  pièces  de  fonte. 
Le  14  de  Décembre,  les  Hollandois  étoient  à fe  repofer,  après  quelque 
nouvel  exploit,  lorfqu’ils  virent  fortir  du  Détroit  de  Manille  deux  voiles, 
qu’ils  prirent  d’abord  pour  des  Frégates;  mais  à leurapprochc,  ils  les  recon- 
nurent pour  de  grands  Vaiffeaux,  qui  fembloicnt  venir  dans  le  defiein  de 
les  attaquer.  Us  difpofèrcnt  aufli-tôt  leurs  voiles  & leurs  armes. 

L’Amiral  de  Manille,  qui  gardoit  l’avant,  s’approcha  jufqu’à  la  portée 
du  canon , & ne  fit  aucune  manœuvre  pour  éviter  la  bordée  de  l'Amiral  Hol- 
landpis.  Mais  à peine  fut-elle  partie , qu’il  vint  à l’abordage.  Une  partie 
de  fon  Equipage  fauta  d’un  air  furieux  fur  le  bord  ennemi  ( t ).  Les  Hol- 
landois defeendirent  alors  fous  le  premier  pont , & les  Efpagnols  fe  crurent 
déjà  Maîtres  du  Vaiffeau;  mais  ils  fe  virent  bien-tôt  fi  maltraités,  à coups 
de  picques  & de  moufquets , que  leur  furie  ne  fut  pas  long-tems  à fe  rallen- 
tir.  Un  Hiftorien  de  leur  Nation  auroit  fait  apparemment  le  récit  de  ce 
combat  avec  plus  d’avantage  pour  leur  valeur  (v).  DeNoort,  après  avoir 

fait 


(f)  Pag.  91. 

(r)  L'Auteur  prend  droit  ici  de  faire  une 
longue  Defcription  du  Japon , fur  le  témoigna- 
ge apparemment  de  tes  Prifonniers.  Mais 
on  renvoyé  le  Lcâeur,  ci-delfous,  i l’Arti- 
cle de  cet  Empire. 

(s)  Pag.  86. 

(1  ) Pag.  ni.  En  criant  effroyablement, 
dit  l'Auteur , Anuina  i’croi , Amai ns  ; c'cft- 


à-dlrc  „ amenez  chiens,  amenez  les  voiles 
„ & les  pavillons 

(o)  Il  eft  trop  fingulicr,  pour  n'étre  pas 
rapporté  du  moins  en  fubftance.  „ L'Atni- 
„ rai  de  Manille  demeura,  dit- il,  accroché 
„ tout  le  jour  aux  Hollandois , parceque  fon 
„ ancre  s'étoit  embarratlëe  dans  le  pont  de 
„ cordes  qui  étoit  dans  le  mat  de  l’autre;  & 
„ l'ancre  ht  rompre  ce  pont  en  divers  en- 
droit,. 
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fait  remarquer  qu’il  ne  lui  reftoit  que  cinquante-cinq  hommes,  repréfente 
fes  Ennemis,  non-feulement  vaincus , mais  fubmergësen  un  inlîant,  & pe- 
ndant au  milieu  des  flots.  A la  vérité,  il  fait  entendre  que  fon  fécond 
Vaideau  fut  moins  heureux:  mais  cet  aveu  même  n’eft  pas  clair  dans  les 
termes.  „ Lorfque  les  Hollandois,  dit-il,  furent  fous  les  voiles,  ils  dé- 
,,  couvrirent,  à plus  de  deux  lieues,  le  Vice -Amiral  de  Manille  & le 
„ Yacht  la  Concorde.  Ils  crurent  que  les  Efpagnols  s’en  étoient  rendus Maî- 
„ très , pareequ’il  leur  fembla  que  fon  Pavillon , qu’il  portoit  au  mât  d'a- 
„ vant,  étoitbas,  & que  celui  de  Manille  demeuroit  arboré.  D’ailleurs, 
„ ils  n'eftimoient  pas  qu'il  eût  été  poflible  au  Yacht,  qui  n’avoit  plus  que 
„ vingt-cinq  hommes  d’Equipage,  en  v comprenant  les  Moufles  (x),  & 
„ qui  étoit  un  Bâtiment  foible,  de  réfifter  à un  Navire  du  port  d'environ 
„ fix  cens  tonneaux  (y)  ”. 

L’A  mirai.,  dans  la  ncccdité  de  fe  radouber , prit  fon  cours  vers  fille 
Bornéo,  qui  eft  à cent  quatre-vingt  lieues  de  Manille.  Le  16  de  Décembre, 
il  fe  trouva  fur  la  Côte  d’une  grande  Ifle,  nommée  Boluton , qui  n’a  pas 
moins  de  cent  quatre-vingt  lieues  de  long , & qui  étoit  fous  la  Domination  Ef- 
pagnole.  Il  fuivit  cette  Côte , à cinq  ou  fix  lieues  de  diflance , fous  la  con- 
duite de  deux  Pilotes  Chinois,  qu’il  avoit  à bord.  Le  26,  il  entra  dans  la 
Baye  de  fille  de  Bornéo. 

La  Capitale,  qui  porte  le  même  nom,  n’étant  qu’à  trois  lieues  de  la  Cô- 
te, de  Noort  choifit  un  de  fes  Chinois  pour  envoyer,  par  fes  mains,  un 
préfent  au  Roi  de  fille,  & lui  faire  demander  la  permilfion  d'acheter  des 
vivres.  Aufli-tôt,  on  vit  venir  à bord  quantité  de  Pirogues,  qui  apportè- 
rent des  fruits,  des  poules,  du  poiflbn  & de  l’eau.  Toutes  ces  provifions 
furent  payées  en  toiles.  Les  Infulaires  avoient  beaucoup  de  paflion  pour 

les 


» droits,  ce  qui  lailfa  l'Equipage  Hollan-' 
,,  dois  tort  expofé.  I.cs  Efpagnols  leur  eu- 
,,  voyoient  fouvent  des  bordées,  auxquelles 
„ ils  ne  luanquoient  pas  de  répondre.  De 
,,  Noort,  s'étant  apperçu  de  quelque  relâ- 
» cltemcnt,  defeendtt  fous  le  pont,  & me- 
„ tinça  fes  gens  de  mettre  le  feu  aux  pou- 
„ dres , s'ils  ne  redoubloient  leur  ardeur  à 
„ combattre.  Cette  menace  lit  fon  effet.  11 
„ y eut  même  des  bleflïs  qui  fe  levèrent  & 
„ qui  retournèrent  au  combat.  D'un  autre 
„ cAté  l’Equipage  F.fpagno! , au  lieu  de  con- 
„ tinuer  fes  attaques,  ne  faifoit  plus  que  des 
„ efforts  pour  fe  déborder;  ouvrage  diliici- 
„ le,  tandis  que  les  Hollandois  faifoiept 
„ jouer  leur  gros  canon.  Enlin,  ils  fe  dé- 
,,  bordèrent;  mais,  peu  après,  on  les  vit 
„ couler  è fond;  ce  qui  fe  fit  fi  vite  qu’ils 
„ enfoncèrent  prefqu'en  un  clin  d'œil , & 
„ que  tout  le  Vaifleau  difparut  jufqu'aux 
„ mâts.  Alors  on  eu  vit  à peu-près  deux 
„ cens  dans  les  flots,  fans  compter  ceux  qui 
„ étoietu  déjà  noyés  pu  tués,  tâchant  de  fau- 


„ ver  leur  vie  à la  nâge , & criant  mifericer- 
„ dia.  Les  Hollandois  eurent  à fe  défendre 
„ du  feu,  qui  avoit  pris  entre  les  Jeux  bords 
„ par  la  multitude  de  leurs  propres  déchar- 
„ g es.  Lorfqu’i’s  furent  parvenus  à l'étein- 
„ dre,  ils  palîèrent  entre  leurs  Ennemis , qui 
„ nâgeoient  encore , & dont  ils  faifoient  en- 
„ foncer  les  têtes,  qui  paroifloient  fur  l'eau. 
„ De  Noort  n'avoit  perdu  que  fept  hommes  ", 
Ibidem. 

(*)  Pag.  ni  & itî. 

( y ) On  ne  fçait  ce  qu'étoient  devenus  les 
cent  quarante  - fept  hommes,  dont  les  deux 
Equipages  étoient  encore  compofés  quelques 
mois  auparavant,  après  que  le  Vaifleau  de 
Lint  eût  difparu.  L'Auteur  n'en  dit  pas  un 
mot. 

Ncti.  L'Auteur  dit  cependant  bien  exprelTé  - 
ment , que  le  g de  Mars,  ces  cent  quarante-fept 
hommes  compofoient  les  Equipages  des  trois 
Vaifleaux,  y compris  celui  de  Lint,  qui  ne 
difparut  que  fix  jours  après.  Voyez  ci-dcHus, 
ptg.  110.  a,  d.  E. 
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les  toiles  de  la  Chine,  & de  Noort  en  avoit  quelques-unes,  qu’il  avoit  enle- 
vées devant  Manille.  Mais  ils  rejettcrcnt  les  toiles  de  Hollande. 

Le  Pilote  Chinois  revint  le  jour  fuivant,  avec  un  Officier  de  la  Cour,  & 
un  Chinois  de  Patane , ijui  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès  du  Roi.  Il  rap- 
porta que  les  Infulaires  n étoient  pas  difpofés  à fe  fier  aux  Etrangers , parce- 
qu’étant  en  guerre  avec  les  Efpagnols,  ils  craignoient  d'être  furpris  par  les 
V aifleaux  de  cette  Nation.  D’ailleurs,  une  Barque  Portugaife  étoit  venue 
donner  avis  au  Roi,  que  les  Hollandois  n’étoient  rien  moins  que  des  Mar- 
chands. Cependant  l’Officier  de  Bornéo  reconnut  facilement  qu'ils  n’étoient 
point  Efpagnols,  & promit  d'en  rendre  témoignage  au  Roi.  Mais  il  les 
pria  d’envoyer,  à ce  Prince,  un  homme  de  l’Equipage , pour  le  convain- 
cre de  la  vérité  par  fes  propres  yeux.  De  Noort  y confentit,  en  retenant 
des  otages.  Le  Hollandois , qui  fut  chargé  de  cette  commilfion , reçut  des 
moufquets  & d’autres  armes,  qu’il  devoit  préfenter  au  Roi,  fuivant  l’ufa- 
ge  de  l’Ifle , qui  oblige  les  Etrangers  de  ne  pas  fe  montrer  à la  Cour,  fans  y 
porter  quelque  préfent.  Le  Pilote  Chinois  fut  renvoyé  avec  lui , pour  s’in- 
former des  Marchands  de  fa  Nation , s’il  y avoit  quelque  efpérance  de  Com- 
merce. 

Mais  la  Nature  n’a  pas  donné  d’épiceries,  à l’Ifle  de  Bornéo.  On  n’y 
trouve  qu’une  grande  abondance  de  vivres;  du  camphre,  qui  pafle  pour  le 
meilleur  des  Indes  Orientales , mais  qui  eft  auffi  le  plus  cher  ; un  peu  de 
noix  & de  fleur  de  mufeade,  de  la  cire,  du  bois  de  fapan,  qui  fert  aux 
teintures , quelques  diamans  & beaucoup  de  bezoar.  Les  Marchands  Chi- 
nois, qui  le  trouvoient  dans  l'Ifle,  n’étoient  pas  Sujets  de  la  Chine.  Ils 
faifoient  leur  demeure  à Patane,  fur  la  Côte  de  Siam,  où,  fans  avoir  aban- 
donné les  ufages  de  leur  Pays,  ils  reconnoilfoient  l’autorité  du  Souverain 
qui  leur  avoit  accordé  cette  retraite.  La  plûpart  étoient  des  Bannis , ou 
des  Corfaires , qui , en  courant  le  Monde , avoient  pris  le  parti  de  fixer  leur 
établiflement  dans  ce  lieu.  Quelques-uns  vinrent  à bord  de  l'Amiral , & lui 
vendirent  une  affez  grofle  quantité  de  poivre,  qu’ils  avoient  dans  la  Rade. 

L’E  n v o y é 1 lollandois  ne  rapporta , de  fa  commilfion , que  des  civilités , 
& la  permiffion  d’acheter  librement  des  vivres.  Il  avoit  appris,  par  fes  in- 
formations, que  l’Ifle  de  Bornéo  eft  une  des  plus  grandes  de  toutes  les  Inde* 
Orientales;  qu’elle  eftbien  peuplée;  que,  fur  les  Côtes,  la  Religion  com- 
mune eft  le  Mahométifme,  mais  que,  dans  l’intérieur  de  l’Ifle,  tous  les  Ma- 
bitans  font  Idolâtres.  La  Ville  de  Bornéo  eft  fituée  dans  un  marais,  & ne 
contient  pas  plus  de  trois  cens  maifons , qui  font  enfermées  d’une  bonne 
muraille  de  pierre.  Mais  on  en  voit  un  grand  nombre  au  dehors,  la  plu- 
part accompagnées  de  jardins.  Le  Havre  eft  fpacicux,  à l’abri  de  tous  les 
vents , fermé  par  l’embouchure  d’une  grande  Rivière , & par  une  partie  des 
Ifles  qu’il  contient.  Il  avoit  été  fous  le  pouvoir  des  Efpagnols , qui  l’avoient 
abandonné,  pareeque  l’air  y eft  mal  fain,  ik  qu’ils  en  tiroient  peu  d’avanta- 
ges pour  leur  Commerce  (z). 

Les 

'-(a)  Pag.  122  & précédentes.  Le  Capital-  Efpagr.ol  de  Manille  avoit  pris  tant  de  goftt 
ne  Cowlty,  qui  étoit  dans  cette  Mer,  en  pour  les  richcfics  de  Bornéo,  qu'il  avoit  fait 
16 85 , dit , an  contraire,  que  le  Gouverneur  une  paix  perpétuelle  avec  le  Roi,  qui  l'avoit 
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LEsIIabitans  de  Bornéo  font  grands  & roburtes,  intelligent,  livrés  an 
larcin,  fur-tout  à la  pyraterie,  qu’ils  vont  exercer  jufques  fur  les  Côtes  du 
Pegu,  c’eft-à-dire,  a quatre  cens  lieues  de  leur  Ifle;  leur  armes  font  des  é- 
pées,  une  efpéce  de  bouclier,  qu’ils  nomment  Cojffos,  des  lances  & des  za- 
gaies  d’un  bois  fort  dur,  qui  ne  laifle  pas  de  fe  rompre  aifément,  & dont 
les  éclats  rendent  les  playes  incurables;  des  arcs,  & des  longues  flèches, 
dont  la  pointe  eft  armée  de  fer.  Ils  ont  ordinairement,  dans  leurs  car» 
quois,  vingt  à trente  de  ces  flèches,  frottées  de  poifon.  Si  la  blefliire, 
qu’elles  font,  eft  fanglante,  on  en  meurt  néceflairement.  Ces  Infulaires 
prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  nourrir.  Quoiqu’ils  leur  laif- 
fent  beaucoup  de  liberté,  la  jaloufic  eft  une  de  leurs  paflïons  les  plus  violen- 
tes. Quelques-unes  de  ces  femmes  allèrent  fur  le  Vaifleau  de  de  Noort, 
pour  acheter  & pour  vendre;  mais  la  moindre  liberté  que  les  Hollandois 
vouloient  prendre  avec  elles,  un  ligne  feulement,  mettoit  les  maris  en  co- 
lère. Ils  paroifloient  prêts  à leur  enfoncer  la  picque  ou  le  javelot  dans  le 
cœur.  Les  hommes  & les  femmes  font  de  couléur  brune,  comme  le  relie 
des  Indiens.  Leurs  habits  n’ont  point  de  forme  régulière.  Ce  font  des 
pièces  d’étoffe,  qu’ils  fe  pafTent  diverfement  autour  du  corps;  mais  ils  por- 
tent un  turban,  d’une  fine  toile  de  coton.  Les  Nobles,  fur-tout  ceux  qui 
appartiennent  au  Roi  par  le  fang , ou  par  les  principales  dignités , font  ma- 
gnifiquement vêtus,  & vivent  avec  beaucoup  de  farte.  Au  centre  de  leurs 
Pirogues , qui  font  alfez  couvertes  pour  les  défendre  de  l’ardeur  du  Soleil , 
ils  ont,  fur  une  table,  des  vaifleaux  d’argent,  dans  lefquels  on  entretient 
des  parfums , & fur-tout  du  bétel , qu’ils  mâchent  continuellement.  Leurs 
palais  peuvent  paflerpour  de  belles  maifons , quoiqu’ils  foyent  de  bois,  éle- 
vés fur  des  poutres  u peu  folides , qu  a l’approche  d’une  tempête , ou  de 
quelque  autre  accident,  ils  peuvent  être  facilement  tranfportés  d’un  côté 
oe  la  Rivière  à l’autre  ( a ). 

Su  elq.de  s foupçons  de  perfidie  obligèrent  les  Hollandois  de  faire  la 
e avec  beaucoup  de  précautions.  Un  malheureux  Chinois , accablé  de 

det» 


harcelé  long-tons,  & qu'un  des  articles  du 
Traité  était,  que  le  Roi  de  Bornéo  feroit  la 
guerre  à toutes  les  Nations  ennemies  de  PEf- 
pagne.  l'cyogt  de  Ceeuley,  paç.  34.  Le  mê- 
me Voyageur  donne  l'idée  fuivante  de  l'Idc 
tic  Bornéo.  „ C'cft,  dit-il,  une  grande Irte, 
„ de  figure  ovale , qui  s'étend  depuis  le  qua- 
„ trième  degré  de  Latitude  Méridionale  juf- 
„ qu'au  neuvième  degré  de  Latitude  du  Nord , 
„ & qui  comprend  environ  douze  degrés  de 
„ Longitude.  (Ce  témoignage  détruit  l'opi- 
„ nion  de  ceux  qui  la  font  d'une  grandeur 
„ immenfc,  & qui  lui  donnent  jufqu'i  deux 
„ mille  cent  lieues  de  tour  ).  11  y avoit  an- 
„ ciennement  deux  Rois,  celui  du  Nord  & 
„ celui  du  Sud;  mais  le  premier  fut  enfin 
„ vaincu  par  l’autre,  & toute  l’ifle  fe  vit 
„ réduite  en  une  feule  Monarchie.  Il  y a 
quantité  de  vivres  & de  maicbaadife»  de 


„ valeur.  On  y peut  trouver  du  girofle  I 
„ prix  raifonnable , pareequ'on  y en  apporte 
„ en  fccrc(  des  Ifles  voifmes.  L’ifle  a de 
ros  éléphans,  des  tigres,  des  panthères, 
„ es  léopards , des  antilopes  & des  fangliers. 
„ Les  Naturels  du  Pays  nous  apportaient  du 
„ poiflon  en  quantité,  des  oranges,  des  li- 
„ mons,  des  mangues,  des  plantains  & des 
„ pommes  de  pin.  On  y trouve  d'ailleura 
„ d'excellentes  pierres  de  bezoar,  du  mufe 
„ & de  la  civette  Ibidem.  Quantité  de 
Voyageurs  Anglois  & Hollandois  ont  parié 
de  Bornéo;  mais  ne  Payant  gucres  connue 
que  par  deux  de  lies  Villes  Marchandes,  Suc- 
cédané & Benjameffm , ils  ne  donnent  point 
des  lumières  fur  lefquelles  on  en  puiiTe  prap 
meure  une  Defcription. 

{a)  Pag.  123  & précédente*. 
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dettes , qui  étoit  venu  les  prier  de  le  recevoir  à bord , & de  l 'y  tenir  caché , 
en  offrant  de  fe  Iaiffer  vendre  pour  Elclave,  dans  le  premier  lieu  où  le  Vaif- 
feau  pourrait  aborder , les  avertit  qu’on  affembloit  des  Troupes  aux  envi- 
rons delà  Ville,  & que  ces  préparatifs  fembloicnt  les  menacer.  En  effet, 
Je  premier  de  Janvier  1601,  leurs  oblervations  leur  firent  découvrir,  der- 
rière une  pointe  de  terre,  plus  de  cent  Pirogues,  dont  une  vint  à bord  avec 
quelques  lacs  de  poivre,  fous  prétexte  de  les  troquer  pour  des  armes.  De 
Noort  accorda  ce  qu’on  lui  demandoit  ; mais  il  ne  laiffa  paffer  que  deux  hommes 
fur  fon  Vaiffeau.  Al’inftant,  on  vit  arriver  une  autre  Pirogue,  qui  portoit 
quatre-vingt  hommes,  la  plüpart  cachés  fous  des  nattes,  dont  ces  .[titulaires 
fc  fervent  dans  le  befoin  pour  couvrir  leurs  Bàtimcns.  Ils  apportoient  un 
bœuf  & des  fruits,  qu’ils  offrirent  à l’Amiral,  comme  un  prêtent  du  Roi. 
AulTi-tôt,  tous  les  gens  de  la  Pirogue  fe  firent  voir,  & demandèrent  à mon- 
ter fur  le  Vaiffeau,  pour  hiflèr  le  bœuf  & recevoir  les  fruits.  De  Noort , 
qui  jugea  ce  préfent  fufpect , leur  défendit  de  monter.  Leur  empreffement 
n’en  étant  devenu  que  plus  vif,  jufqu’à  vouloir  forcer  le  partage,  on  ne  ba- 
lança point  à préfenter  la  mèche  pour  faire  feu.  Cette  menace  les  arrêta. 
Leurs  Officiers  entreprirent  d’expliquer  le  deffein  de  leur  armement.  Ils 
proteffèrent  que  l’Oncle  du  Roi,  qui  étoit  aufli  fon  Tuteur  & fon  Premier 
Minillre,  n’avoit  fait  aflembler  tant  de  Pirogues,  que  pour  donner  une  fê- 
te à fes  femmes.  De  Noort  ne  changea  rien  à fes  civiütés , & paya  leurs 
préfens  avec  ufure  ; mais  le  5,  il  fortit  de  la  Baye,  pour  fe  mettre  au  lar- 
ge (*)• 

U n Champan,  qui  alloit  du  Japon  à Manille,  & que  la  tempête  avoit  é- 
carté  de  fa  route,  vint  tomber  entre  fes  mains.  Il  fe  fit  amener  le  Capi- 
taine, qui  étoit  un  Portugais,  nommé  Emmanuel  Louis,  établi  alors  à A’a«- 
gafacki,  Port  célèbre  du  Japon.  On  apprit  de  lui  qu’un  grand  Navire  Hol- 
landois,  qui  s'étoit  trouvé  dans  un  état  pitoyable,  après  avoir  fait  faufle 
route,  & qui  avoit  perdu,  de  faim  & de  mifère,  la  plus  grande  partie  de 
fon  Equipage,  étoit  arrivé  au  Port  de  Bungo ; qu’il  n'y  reftoit  que  quatorze 
hommes,  auxquels  on  avoit  fait  un  accueil  favorable;  qu’ils  avoient  obte- 
nu , non-feulement  la  liberté , mais  encore  la  permillion  de  conftruiie  un  plus 
petit  Bâtiment,  pareequ’ils  n’étoient  plus  en  allez  grand  nombre,  pour  gou- 
verner celui  qui  les  avoit  apportés  ; enfin , qu’ils  dévoient  s’embarquer  fur 
leur  nouveau  bord , & faire  voile  où  le  Ciel  voudrait  le  conduire.  Leur  an- 
cien Vaiffeau  étoit  de  cinq  cens  tonneaux,  monté  d’une  nombreufe  artille- 
rie , & richement  chargé , tant  en  marchandifes  qu’en  pièces  de  huit.  Cette 
defeription  fit  reconnoître,  à de  Noort,  l’Amiral  de  la  Flotte  de  Verhagen 
& de  Sebald  de  Weert  (c).  Il  traita  civilement  le  Capitaine  Portugais.  Il 
acheta  de  lui  des  vivres,  qu’il  paya  libéralement;  dans  l’cfpcrance  qu’à  fon 
retour  au  Japon,  il  favoriferoit  les  quatorze  Hollandois,  par  de  bons  offi- 
ces. 11  lui  donna  même  un  Pavillon  du  Prince  Maurice,  & un  Paffeport. 
Mais  tous  ces  foins  & les  promeffes  du  Capitaine , ne  garantirent  pas  ce 
malheureux  refte  des  Hollandois , du  fort  dont  on  a lû  le  récit  dans  une  au- 
tre Relation  (d).  De 

(b)V ag.  117.  : (<i)  Pag.  143.  Voyez  la  Relation  d'A- 

(t 5 Voyez  ci-deflu»  nôtre  Note  (}),  fag.  damlz,  au  Tom.  0. 
aoo.  R.  d.  E. 
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De  Noort  eut  beaucoup  de  peine  à fe  dégager  des  Canaux  d’une  infinité 
d’Ifles , qui  font  répandues  dans  cette  Mer.  Il  fe  faifit  heureufement  d’une 
Jonque  de  Johor,  dont  le  Pilote  étoit  fort  expérimenté;  & par  le  droit  du 
plus  fort,  le  retint,  lui  & fon  fils,  en  leur  lailfant  la  liberté  de  fe  faire fui- 
vre  de  leur  Jonque.  Ce  fecours  le  conduifit  fans  danger  jufqu’à  l’Iflc  de 
Java,  devant  Joartam , où  il  jetta  l’ancre.  On  lui  doit  la  Defcription  de 
cette  Ville,  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Voyageur  (e).  Elle  n’efi: 
point  enfermée  de  murailles.  Environ  mille  roaifons  , dont  elle  eft  com- 
pofée,  font  toutes  bâties  de  bois.  Le  Roi  étoit  alors  à Pajfaruan,  où  il 
faifoit  ordinairement  fa  réfidence.  C’étoit  le  même  Prince , qui , cinq  ans 
auparavant , tenoit  Balambuam  afïiégée  , lorfque  les  premiers  V aideaux 
Hollandois  avoient  pénétré  dans  les  Indes  (/).  11  avoit  pris  cette  Ville, 
& détruit  toute  la  race  Royale.  Ses  conquêtes  l’avoient  rendu  Roi  de  Sur- 
baia,  Joartam,  Paflaruan  & Balambuam. 

Le  Grand  Pontife  des  Idolâtres  (g)  de  l’Iile  réfidoit  à Joartam.  Il  avoit 
une  Maifon  de  Campagne  allez  loin  de  la  Ville.  Son  âge  étoit  de  cent 
vingt  ans;  ce  qui  ne  l’empêchoit  pas  d’entretenir  plufieurs  femmes,  pour 
foûtenir  fa  chaleur,  «St  le  nourrir  de  leur  propre  lait.  Il  étoit  ennemi  des 
Chrétiens.  Mais  le  Roi  les  lailfoit  en  liberté  dans  les  Terres  de  fa  dépen- 
dance , pareequ’ils  y apportoient  beaucoup  d’avantages.  Il  ne  levoit  même 
aucun  tribut  lur  eux  (h). 

Après  avoir  pafTé  quelques  jours  dans  cette  Baye,  les  Hollandois  remi- 
rent à la  voile.  Le  5 de  Février,  ils  découvrirent  un  grand  Navire,  échoué 
fur  des  rochers.  Un  Portugais,  qu’ils  avoient  reçu  à Joartam , leur  dit  que 
c’étoit  le  grand  Galion  de  Malaca , du  port  de  mille  à douze  cens  tonneaux, 
& de  fix  à fept  cens  hommes  d’Equipage.  4 On  voyoit  encore  quelques  Ma- 
telots fur  les  ponts.  Cet  énorme  Bâtiment  avoit  été  armé  pour  l’Ifie  d’Am- 
boine , où  les  Infulaires  avoient  mis  le  Siège  devant  le  Fort  Portugais.  Il 
devoit  pafler  d’Amboine  à Banda,  pour  fortifier  fi  parfaitement  ces  deux 
Ifles , qu’elles  fuflent  inaccefiibles  aux  Etrangers , & fe  rendre  enfuite  aux 
Moluques , pour  s’en  affiner  auflï.  Mais  le  naufrage  avoit  fait  évanouir  de 
fi  grands  deffeins  (i).  ' ■ 

La  navigation  de  de  Noort,  jufqu’au  26  d’Août,  qu’il  rentra  dans  Rot- 
terdam (fj,  n’offre  que  des  événemens  communs,  qui  ne  diftinguent  plus 
un  Voyage  de  mémoire  immortelle.  C’efl  la  qualité  que  fon  Editeur  lui 
donne,  à titre  de  troifième  Voyage  autour  du  Monde,  & de  première  ten- 
tative des  Hollandois , pour  s’ouvrir  un  chemin  aux  Indes  Orientales , par 
les  Mers  du  Sud  (/)  (m). 

(«)  Voyez  leTomeX.  pag.  156.  R.d.E.  (*)  Pag.  130. 

(/  ) Voyez  le  premier  Voyage  des  Ilollan-  ( / ) On  renvoyé  ci-dcfibus , i V Article  d« 
dois,  auTome  X.  de  ce  Recueil.  le  Maire,  des  obfervations  plus  récentes  fur 

(g)  I.'Original  dit  des  Indiens  ; & en  effet  le  Détroit  de  Magellan,  pour  reftiiier  celle* 
Von  fçait  que  la  plûpart  des  Habitons  de  Ville  de  de  Noort. 

de  Java  font  Mahométans.  Voyez  le  l’orne  X.  (m)  On  peut  reétifier  ccs  dernières  lignes, 
R.d.E.  fur  quelques-unes  de  nos  Notes  précédé» 

(4)  Pag.  128.  les.  $.d.£. 
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Navigation  Aujlrale , ou  Voyage  de  Jacques  le  Maire , 
pour  la  découverte  d'un  nouveau  paffage , au  Sud  du 
Détroit  de  Magellan. 


TAndis  que  les  Hollandois  ne  fe  virent  difputer  le  paflagc  du  Détroit  Ihthoduc. 

de  Magellan , que  par  les  Efpagnols , diverfes  Compagnies , formées  TIt>!,‘ 
dans  plufieurs  Villes  de  leurs  Provinces,  fuivirent  heureufement  cette  rou- 
te fur  les  traces  d’Olivier  de  Noort  (a).  Mais  les  États  mêmes  de  Hol- 
lande (b)  ayant  accordé,  à la  Compagnie  générale  des  Indes,  de  nou- 
velles Lettres,  qui  portoient  défenfe  à toutes  les  autres  de  paffer  par  ce 
Détroit  pour  aller  aux  Indes,  ou  dans  quelque  autre  Pays  qu’on  pût  décou- 
vrir, ou  qui  fût  déjà  découvert,  un  Marchand , nommé  Jacques  le  Maire  (c) , 
originaire  d’Amfterdam , quoiqu’établi  dans  la  petite  Ville  d'Egmont,  em- 
ploya toutes  fes  réflexions  à trouver  quelque  nouvelle  voye,  lans  nuire  au 
privilège  exclufif  de  la  Compagnie  générale. 

Il  avoit  eu  plufieurs  entretiens  avec  Guillaume  CorneYifcScbouten , homme  Le  Maire 
exercé  dans  la  Marine , qui  avoit  fait  trois  fois  le  Voyage  des  Indes  Orienta- 
les,  & qui  en  avoit  parcouru  toutes  les  Régions,  en  qualité  de  Pilote,  de  Com-  Schouwiî^ 
mis  & de  Capitaine.  Schouten  , confervant  fon  ancienne  ardeur  pour  les 
Voyages  de  long  cours , fit  comprendre  à le  Maire,  qu’il  y avoit  fans  dou- 
te une  autre  voye,  que  celle  de  Magellan,  pour  entrer  dans  la  Mer  du  Sud, 

& que  cette  voye  n’étant  pas  comprife  dans  la  défenfe  des  Etats , il  devoit 
être  permis  d’y  paiïer.  D’ailleurs  ils  fe  flattèrent  tous  deux  de  pouvoir 
découvrir  de  nouveaux  Pays , d’y  faire  un  gros  Commerce , & de  ramener 
leurs  Vaifleaux  chargés  de  précicufes  marchandifcs.  Le  Maire  s’attribua, 
là-deflus , d’importantes  connoiflances.  Il  conclut  que  fi  rentreprife  man- 
quoit  de  fuccès , on  pourrait  palier  furtivement  par  l’ancien  Détroit,  & fe 
Tendre  parla  Mer  du  Sud  aux  Indes  Orientales;  Voyage  dont  il  y aurait 
toûjours  beaucoup  de  profit  à tirer.  Enfin  ces  deux  fages  Marchands  réfef- 
lurent  de  pénétrer  dans  la  partie  Aultrale  du  Monde,  qui  étoit  encore  in- 
connue , au  Midi  du  Détroit  de  Magellan  ; & de  chercher  un  nouveau  paf- 
fage dans  la  Mer  du  Sud,  en  fe  conduifant  par  diverfes  obfervations  qu’on 
avoit  faites  aux  environs  de  ce  Détroit.  Parleur  Charte  partie , ou  leur 
Traité,  le  Maire  devoit  fournir  la  moitié  des  fraix  du  Voyage,  du  Vaif- 
feau  & de  la  Cargaifon  ; & Schouten , fe  chargeant  de  l’autre  moitié  avec 
le  fecours  de  fes  amis , prenoit  encore  fur  lui  les  foins  de  l’équipement  & 
des  préparatifs.  Bien-tôt  on  vit  entrer  dans  leurs  vûes  plufieurs  perfonnes 

d’une 


(a)  Depuis  Olivier  de  Noort  jufqu'à  ce 
Voyage,  perfonne  ne  parta  le  Détroit  que 
George  Spilberg,  em6i$;&  d'ailleurs  la  réu- 
nion de  toutes  les  Compagnies  s'étoit  faite 
dès  le  commencement  de  1602;  c'eft-à-dirc 
l'ajmée  après  le  retour  de  de  Noort  en  Hol- 


lande. R.  d.  E. 

(>)  Les  Etats  Généraux.  Voyez  le  Tome  X. 
pag.Tj.  R.  d.E. 

( c ) Autre  erreur  ; le  projet  fut  formé  par 
Jfic,  dt  exécuté  par  Jecjurr  fon  fil».  R. d.E. 
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d’une  confidération  diftinguée,  qui  prirent  entr’eux  la  qualité  de  Direc- 
teurs, & dont  le  crédit  leur  fit  raflembler  de  grofles  fommes;  mais  fans 
déclarer,  à ceux  qu’ils  alTocioicnt , le  motif  de  T’entreprife , & la  nature  de 
leurs  efpérances.  Us  équipèrent,  à Ilorn,  deux  Bâtimens,  dont  le  plus 
grand,  nommé  la  Concorde , étoit  du  port  de  trois  cens  foixante  tonneaux. 
L’autre  fut  un  fimple  Yacht.  Schouten,  qui  entendoit  la  Navigation  , prit 
la  qualité  de  Maître  ou  de  Commandant  du  premier,  & le  Maire  (ci)  fe 
réduifit  à celle  de  Commis.  Us  avoient , à bord , foixante-cinq  hommes 
d’Equipage,  vingt-neuf  pièces  de  petit  canon,  douze  pierriers,  des  mou f- 
quets  & des  munitions  de  guerre,  deux  Chaloupes,  l’une  à voile,  & l’au- 
tre à rames,  une  Barque  & un  Canot,  & double  provilion  de  toutes  for- 
tes d’agrets. 

Comme  leur  deiïein  ne  cefla  point  d’être  un  myftère  pour  le  Public,  la 
principale  condition  de  l’engagement,  pour  les  Officiers  & les  Matelots, fut 
d’aller  où  le  Capitaine  jugeroit  à propos  de  les  conduire.  On  parla  différem- 
ment d’une  fi  lingulière  entreprife , & le  Peuple  donna  aux  Intéreffés  le 
nom  de  Chercheurs  d'or.  Mais  les  Directeurs  s’attribuèrent  le  titre  de  Com- 
pagnie AtJlrale  (e).  Rien  ne  reffembloit  mieux  à ces  premiers  Voyages 
de  Gama  & de  Magellan , qui  avoient  été  entrepris  avec  de  grands  motifs 
& beaucoup  de  confiance , mais  fans  objet  certain , fans  clarté  dans  les 
lumières,  fans  relfource  dans  les  fàcheufes  fuppofitions ; en  un  mot,  com- 
me au  hafard.  Aulli  l’agrément  de  ce  Journal  ne  confiftera-t’il,  que  dans 
une  grande  variété  de  nouvelles  images.  Il  fut  compofé  par  Aris  Claefz , 
Commis  du  Yacht,  fur  fes  propres  obfervations  & fur  celles  des  autres 
Chefs. 

Ce  fut  le  14  de  Juin  1615,  que  les  deux  Bâtimens  firent  voile  duTexel. 
Leur  route  n’eut  rien  de  remarquable  jufqu’au  5 d’Octobre , que  fur  le  mi- 
di, à la  hauteur  de  quatre  degrés  vingt-fept  minutes  du  Nord  , on  enten- 
dit un  grand  bruit  à l’avant  .de  la  Concorde.  Le  Pilote,  jettant  les  yeux 
autour  ae  lui,  vit  l’eau  toute  rouge  de  fang.  Son  étonnement  fut  extrême. 
Mais  on  découvrit , dans  la  fuite , que  c’étoit  un  monftre  marin , dont  la 
corne  avoit  donné  dans  le  bordage,  avec  tant  de  violence  qu’elle  s’y  étoit 
rompue.  Lorfque  le  Vaifleau  fut  mis  en  caréné , au  Port  du  Defir , on  vit 
à l’avant,  fept  pieds  fous  l’eau,  une  corne  fort  enfoncée,  à-peu-près  de  la 
figure  & de  l’épailTeur  d’une  dent  d’éléphant , qui  n’étoit  pascreufe,  mais 
parfaitement  remplie , & d’un  os  fort  dur.  Elle  avoit  pénétré  au  travers 
des  trois  bordages,  jufques  dans  l’éguillettc,  c’ell-à-dire,  plus  d’un  demi- 
pied  dans  l’épaiireur  du  Bâtiment  (J).  Le  fang  étoit  forti  de  laplayeavec 
allez  d’abondance,  pour  teindre  l’eau  dans  un  grand  efpace. 

Le  20  du  même  mois , on  paifa  la  Ligne.  Les  Equipages  ignoroient 

encore 


(d)  C’eltà-dire  Jacques.  R.  d.  E. 

(e  ) Journal  de  la  Navigation  Aufirale  de 
Jacques  le  Maire  & Willem  Comelilz  Schou- 
ten , dans  le  Recueil  de  la  Compagnie  Hol- 
landoiie.  Tome  IV.  pag.  570  & précédentes. 
(/)  L'Auteur  obfervc  que  ce  fut  un  grand 


bonheur,  qu’elle  eut  donné  droit  dans  l'é- 
guillctto  qui  étoit  fur  le  ferrage;  car  fi  elle 
étoit  palfée  entre  deux  éguillettcs , ét  qu’elle 
n'eût  rencontré  que  les  trois  bordages , elle 
y dît  fait  apparemment  un  grand  trou , qui 
auroit  capoté  le  Vailfeauà  périr.  Pag.  574. 
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encore  l’intention  de  leurs  Chefs.  Mais  le  25,  Schouten  fit  la  leflure  d’un 
ordre  de  la  Compagnie,  ,,  portant  que  les  deux  VaifTeaux  chercheraient 
„ un  autre  paflage  que  celui  de  Magellan,  pour  entrer  dans  la  Mer  du  Sud 
„ «Stpour  y découvrir  certains  Pays  méridionnaux , dans  l’efpérance  d’y  X 
„ faire d’immenfes  profits;  & que  fi  le  Ciel  ne  favoriloit  pas  ce  deffein, 

„ on  fe  rendroit  par  la  même  Mer  aux  Indes  Orientales  (g)”.  Tout  le  t 
monde  reçut  cette  ouverture  avec  des  tranfports  de  joyc,  & chacun  fe 
flatta  de  participer  aux  avantages  d’une  grande  entreprife. 

Le  6 Décembre,  à la  hauteur  de  quarante-fept  degrés  trente  minutes, 
on  eut  la  vûe  des  Terres.  C’étoit  une  Côte  blanchâtre,  qui  paroiffoit  peu  j 
élevée,  & qu’on  reconnut  pour  celle  du  Port  Drfiré,  ou  du  Defir.  Après  1 
avoir  pafle  la  nuit  à l’ancre , on  courut  le  lendemain  au  Sud  jufqu’à  midi. 
On  étoit  alors  à l’entrée  de  la  pafle  ; mais  comme  on  s’avançoit  dans  le 
fort  de  la  marée , les  rochers , dont  parle  Olivier  de  Noort , & qu’il  faut 
laifler  au  Nord,  pour  entrer  dans  ce  Havre,  fe  trouvoient  couverts  d’eau. 
On  en  découvrait  quelques-uns  au  Sud , qu’on  prit  mal-à-propos  pour  les 
autres , & l’on  courut  plus  au  Sud , pour  les  éviter.  Cette  manœuvre  écar- 
ta les  deux  VaiiTeaux  de  la  véritable  pafle,  & les  fit  entrer  dans  une  Baye 
qu'on  ne  cherchoit  pas , où  l’on  mouilla  fur  quatre  brades  & demie  d'eau  : 
mais  après  la  marée , il  n’en  relia  que  quatorze  pieds  ; & la  Concorde  ayant 
Couché  de  l’arrière  fur  un  fond  dérochés,  fon  naufrage  étoit  certain,  fi  la 
]Mer  n’eût  pas  été  calme,  par  la  faveur  d’un  vent  de  l'Oueft.  On  trouva, 
dans  cette  Baye,  quantité  d’œufs  fur  les  roches,  de  fort  belles  moules,  & 
diverfes  fortes  de  poiflon ,' fur- tout  des  éperlans  de  la  longueur  de  douze 
pouces , qui  firent  donner  à ce  lieu  le  nom  de  Baye  des  Eperlans.  Une  Cha- 
loupe s’étant  avancée  vers  les  Ides  des  Pinguins , qui  font  à deux  lieues 
Eft-Sud-Elt  du  Port  Defiré , en  apporta  deux  lions  marins  & cent  cinquante 
pinguins.  Ces  lions,  qu’Olivier  de  Noort  a décrits  avec  admiration , font 
ici  repréfentés  un  peu  différemment.  Leur  grandeur  ell  celle  d’un  petit 
cheval.  Ils  ont  la  tête  d’un  lion , avec  une  crinière  épaiffe  & rude.  Leurs 
femelles  font  fans  crinière,  & paroiffent  de  la  moitié  moins  groffes  que  les 
mâles.  On  éprouva,  comme  Olivier  de  Noort,  qu’il  n'eft  pas  facile  de  les 
tuer.  Cent  coups  de  levier  & de  pinces  de  fer , qui  leur  faifoient  rendre 
le  fang  par  la  gueule  & par  le  nez , ne  les  empêchoient  pas  de  fuir  & de  fe 
fauver  dans  les  flots.  Il  falloit  les  atteindre  de  plufieurs  balles  de  moufquct, 
fous  la  gorge  ou  dans  la  tête  (4). 

Le  9,  au  matin,  on  s’avança  jufqu’à  l’Ifle  qu’Olivier  de  Noort  avoit  nom- 
mée Ylfle  du  Roi.  Quelques  Matelots  defcendus  au  rivage  trouvèrent  la 
terre  prefqu’ entièrement  couverte  des  œufs  d’une  efpèce  particulière  de 
mouettes.  On  pouvoit  étendre  la  main  dans  quarante-cinq  nids , fans  chan- 
ger de  place;  & chaque  nid  contenoit  trois  ou  quatre  œufs,  un  peu  plus 
gros  que  ceux  des  frvaneaux  (i).  Le  10,  la  Chaloupe  s’étant  rendue  de 
Fa  litre  côté  pour  chercher  de  l’eau , on  creufa  quatorze  pieds  fans  pouvoir 
trouver  que  de  l’eau  faumache , fur  les  montagnes  comme  dans  les  vallées. 
On  vit  des  autruches , & des  animaux  allez  femblables  à des  cerfs , qui  a- 
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voient  le  cou  prefqu’aufli  long  que  le  relie  du  corps , & qui  parurent  extrê- 
mement farouches.  On  trouva,  fur  une  montagne,  des  monceaux  de  pier- 
res, qu’on  eut  la  curiofité  de  remuer,  & fous  lefquels  on  vit  des  fquelettes 
d’hommes  , qui  avoient  dix  & onze  pieds  de  long.  Pendant  qu’on  travail- 
loit  d’un  autre  côté  à carener  les  deux  Vaifleaux , le  feu  prit  malheureufe- 
ment  au  Yacht , & s’étendit  fi  promptement  aux  manoeuvres , qu’il  fut  im- 
pollîble  de  l’éteindre.  Ainfi  les  Hollandois  fe  trouvèrent  reflerrés,  dans  le 
léul  Bâtiment  qui  leur  refloit. 

[Le  io  de  Janvier  1616,  leNavire remit  à la  voile  ; mais  le  vent  deMer 
l’ayant  obligé  de  revenir  mouiller  près  de  rifle  des  Lions,  il  n'en  fortit 
que  le  13 , pour  prendre  le  large.  ] 

Le  18,  on  lailTa  les  Ifles  de  Sebald  à trois  lieues  au  Sud-Ell,  & l’on  fe 
trouva,  vers  midi,  à la  hauteur  de  cinquante-un  degrés.  I.a  navigation 
fut  tranquille  jufqu’au  24.  On  avoit  gouverné  au  Sud  quart  de  Sud-Ouefl. 
Le  matin  du  24,  après  avoir  vû  les  Terres  du  côté  droit,  à la  diftance  d’une 
lieue,  on  trouva  fond  fur  auarante  braifes.  La  Cote  couroit  à l’Eft  quart 
de  Sud-Eft , & préfentoit  de  hautes  montagnes , couvertes  de  neige.  Vers 
midi,  on  en  trouva  le  bout;  mais  on  en  découvrit  une  autre  à l’Eft,  qui 
parut  aulfi  fort  élevée.  On  jugea  que  la  diftance,  entre  ces  deux  Côtes, 
pouvoit  être  d’environ  huit  lieues , & qu’il  y avoit  un  paJTage  entre  deux. 
Cette  opinion  fut  confirmée  par  la  vûe  des  courans , qui  portoient  au  Sud 
dans  cet  efpace.  A midi , on  fe  trouvoit  à cinquante-quatre  degrés  quaran- 
te-fix  minutes.  Un  vent  de  Nord  porta  légèrement  le  Navire  Hollandois 
vers  l’ouverture.  Mais  fur  la  brune,  il  fut  pris  d’un  calme;  & pendant 
toute  la  nuit,  il  ne  fut  porté  que  par  les  courans.  On  vit  des  milliers  de 
baleines , qui  mirent  l’Equipage  dans  la  nccefiîté  de  courir  des  bordées  & 
de  faire  d'autres  manœuvres  pour  les  éviter. 

Le  matin  du. 25,  on  fe  trouva  proche  de  la  Côte  la  plus  orientale,  qui 
étoit  fort  haute  & fort  entrecoupée,  & qui,  du  côté  feptentrional , couroit 
à l’Eft-Siid-Eft,  autant  que  la  vûe  pouvoit  s'étendre.  On  lui  donna  le  nom 
de  Terre  lies  Etats  ( k ) ; & celle  qui  étoit  à l’Oueft , fut  nommée  Maurice 
de  NaJJiiu.  Schouten  & le  Maire  fe  flattèrent  ici  de  trouver  de  bonnes  Ra- 
des & des  Bayes  de  fable,  pareeque  des  deux  côtés  on  voyoit  des  rivages 
fabloneux.  Le  poiflon , ics  pinguins , & les  chiens  marins  y font  en  abon- 
dance; mais  on  n’y  découvre  point  un  arbre.  On  avança  beaucoup  au  Sud- 
Sud-Oueft,  avec  un  vent  de  Nord.  On  étoit  à cinquante-cinq  degrés  tren- 
te-fix  minutes;  d’où  gouvernant  au  Sud-Oueft,  on  remarqua  que  la  Côte 
méridionale  de  l’ouverture,  depuis  l’extrémité  occidentale  du  Pays  de  Mau- 
rice de  Naflau,  couroit  à I’Oueft-Sud-Oueft  & au  Sud-Oueft,  & qu’elle  ne 
celfoit  pas  d’être  haute  & entrecoupée  (/). 

Vers  lefoir,  lèvent  s’étant  rangé  au  Sud-Oueft,  les  lames  furent  très- 
grofles  pendant  la  nuit,  & l’eau  fort  bleue;  ce  qui  fit  conclure  que  ce  pa- 
rage étoit  d'une  extrême  profondeur.  On  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  la 
grande  Mer  du  Sud,  & qu’on  n’eût  heureufement  découvert  un  paflage 

ignoré 

(i)  Cette  Terre  a été  reconnue  depuis  (1)  Pag.  582.  & précédentes, 
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ignoré  jufqu’à  ce  jour  (m).  Bien  tôt  il  ne  put  en  relier  aucun  doute.  On 
vit  cl  es, Tenus  dcGenten  d’une  grandeur  extraordinaire,  c’ed-à-dire,  des  mouet- 
tes de  Mer,  qui  avoient  le  corps  aufli  gros  que  des  cygnes,  & dont  chaque 
aîle  étendue  n'avoit  pas  moins  d’une  brafle  de  long.  Elles  venoient  fe  per- 
cher fur  le  Navire,  & fe  laifl'oient  prendre  par  les  Matelots  (n ). 

Le  26,  à la  hauteur  de  cinquante-fept  degrés,  on  efluya  une  grofle  tem- 
pête du  Sud,  qui  dura  vingt-quatre  heures,  pendant  lesquelles  on  mit  à la 
cape,  fans  cefler  de  courir  au  Sud.  La  haute  Côte  fe  montroit  toûjours  au 
Nord-Oued.  On  y tourna  la  proue;  & le  27,  à midi,  on  ctoit  à cinquan- 
. te-fix  degrés  cinquante-une  minutes.  Le  froid  étoit  extrême.  Il  tomba  des 
nuées  de  grêle.  Le  matin  du  29,  après  avoir  couru  au  Sud-Oued,  on  dé- 
couvrit deux  Ides  à l’Oued-Sud-Ouell.  On  en  approcha  vers  midi.  C’é- 
toient  des  rochers  gris  & arides , à cinquante-fept  degrés  de  Latitude  du 
Sud.  Ils  furent  nommés  Olden-Barnmeld , du  nom  du  grand  Penlionnaire  de 
Hollande.  On  fuivit  alors  l’Oued-Nord-Oued;  & fur  le  loir  on  revit  les 
Terres,  au  Nord-Oued  & au  Nord-Nord-Oued.  C’étoient  celles  qui  font 
au  Sud  du  Détroit  de  Magellan,  & qui  continuent  de  s'étendre  dans  la 
même  direftion.  On  n’y  appercevoit  que  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  neige , qui  fe  terminent  par  un  Cap  fort  pointu , qu’on  nomma  le  Cap 
de  Horn  (0 ),  à cinquante-fept  degrés  quarante-huit  minutes.  De-là,  on  j“onj|p  e 
tourna  les  voiles  à l'Oued,  à la  laveur  d’un  courant  fort  rapide.  Le  30, 
on  fuivit  la  même  route  avec  les  mêmes  courans.  L’eau  étoit  bleue,  & LesHollan- 
la  hier  toûjours  grofle  ; ce  qui  redoubla  l’efpérance  de  trouver  le  paflage  dois  croyent 
qu’on  chcrchoit.  Le  rede  du  jour  & le  lendemain , les  vents  furent  varia-  toucher  au 
blés.  A cinquante-huit  degrés  on  avoir  doublé  le  Cap  de  Horn,  & les  f°“yeaupa' 
Terres  avoient  difparu.  Les  lames  rouloient  de  l’Oued  , & l'eau  conti- 
nuoit  d’étre  fort  bleue.  On  fe  crut  plus  certain  que  jamais  d’être  entré 
dans  la  Mer  du  Sud,  & de  n’avoir  plus  de  Terres  à la  proue. 

Le  3 de  Février,  à midi,  on  étoit  à cinquante-neuf  degrés  vingt-cinq 
minutes.  On  ne  découvrit  point  de  Terres , & l’on  ne  vit  aucune  marque 
qu’il  y en  eut  au  Sud.  Les  deux  Chefs  de  cette  heureufe  expédition  ne  Iroit'de'le 
balancèrent  plus  à faire  célébrer  leur  découverte,  par  une  Fête  publique.  Maùe. 

Le  même  jour,  après  une  délibération  du  Confeil,  ce  paflage,  trouvé  avec 
tant  de  bonheur , entre  le  Pays  de  Maurice  de  Naflau  & la  Terre  des  E- 
tats  , fut  nommé  Détroit  de  le  Maire,  quoiqu’il  y eut  peut-être  beau- 
coup plus  de  judice  à lui  donner  le  nom  de  Scbouten , qui  étoit  revêtu  du 
Commandement,  & dont  l’expérience  avoic  eu  tant  de  part  au  fuccès  du 
Voyage  (p). 

Pendant  le  tems  qu’on  avoit  employé  au  paflage  de  ce  nouveau  Détroit, 
on  avoit  eu,  prefque  fans  celle,  une  Mer  agitée,  des  pluyes , d’épais  brouil- 
lards. 
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(m)  On  trouvera , ci -do-flous , dans  d'autres 
Articles,  des  obfervations  plus  récentes  fur 
ce  pa  trafic. 

(n)  Pag.  582. 

( 0 ) Ce  mot  lignifie  Came. 

Nota.  Cette  lignification  cft  juilc  ; mais  il 
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faut  fe  fouvenir  que  les  Directeurs  étoient  do 
Iharn , Ville  de  la  Nord- Hollande , à l'honneur 
de  laquelle  fou  nom  fut  donné  à cette  extré- 
mité oie  l’Amérique  Méridionale.  R.  d.  E. 
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lards,  & beaucoup  de  grêle  & de  neige.  Mais  la  joye  du  fuccès , & l’efpd- 
rance  d’en  recueillir  bien- tôt  le  fruit,  infpirèrent  aux  Hollandois  une  con- 
fiance à l’épreuve. 

Les  jours  fuivans , on  courut  au  Nord  jufqu’au  23 , qu’on  trouva  les  vent* 
alifés  du  Sud  , à quarante-fix  degrés  trente  minutes.  On  fit  beaucoup  de 
chemin,  avec  un  vent  de  Sud  & de  Sud-Sud-Eft.  Le  28,  de  l’avis  des 
quatre  Pilotes,  qui  affilièrent  au  Confeil,  on  prit  la  réfolution  d’aller  relâ- 
cher aux  Illes  de  yuan- Fernandez , pour  y rafraîchir  l’Equipage,  qui  étoit 
attaqué  du  feorbut  ; & le  premier  de  Mars,  on  eut  la  vûe  de  ces  Illes  au 
Nord-Nord-Ed.  Elles  font  au  nombre  de  deux.  Leur  lituation  efl  à tren- 
te-trois degrés  quarante-huit  minutes , & leur  terrain  allez  haut  ( q ).  La 
plus  petite , qui  efl  la  plus  occidentale,  cil  aride  & flérile.  On  n’y  voit 
que  des  rochers  & des  montagnes  fans  verdure.  La  plus  grande  eft  aulfi 
montagneufe , mais  couverte  d’arbres , & naturellement  fertile.  On  y 
trouve  beaucoup  de  bétail , tel  que  des  porcs  & des  chèvres  ; & le  long  de 
la  Côte,  une  prodigieufe  quantité  de  poiflon.  L’Auteur  obferve,  pour 
findruèlion  de  ceux  qui  feront  la  même  route , qu’on  fit  une  très-grande 
faute  de  mettre  le  cap  fur  la  Côte  occidentale  de  l'Jlle,  au-lieu  de  courir 
fur  la  Côte  orientale  pour  entrer  dans  la  Rade,  qui  ell  à la  Pointe  méri- 
dionale de  la  plus  grande  des  deux  Mes.  En  faifant  le  tour  par  l’Ouell , 
on  tomba  dans  le  calme,  comme  il  arrive  prefque  toûjours  le  long  d’une 
Côte  élevée,  & l’on  fe  vit  dans  l’impolfibilité  d’avancer  jufqu’au  lieu  où 
l’on  avoit  efperé  de  jetter  l’ancre.  Une  Chaloupe,  qu’on  y envoya,  trou- 
va, fur  trente  & quarante  braffes,  & fort  proche  de  Terre,  un  bon  fond 
de  fable , qui  change  tout-d’un-coup  à trois  brafles  , & qui  fait  un  mouil- 
lage excellent  ( 1 ).  Les  Matelots  rapportèrent  qu’ils  avoient  vû  une  belle 
vallée,  couverte  de  verdure , beaucoup  de  belles  eaux,  qui  couloient  des 
hauteurs,  quantité  de  chèvres  fur  la  montagne,  & d’autres  bêtes  qu’ils  n’a- 
voient  pû  diflinguer  dans  l’éloignement  ; & qu’à  peine  l’hameçon  étoit  jette 
dans  la  Rade,  que  le  poiflon  y mordoit,  fur-tout  le  Corcobacto  & les  Brèmes. 
On  les  renvoya  dans  fille,  pour  lachafle  & la  pêche.  La  multitude  des 
huilions  & des  ronces  ne  leur  laifla  que  la  vûe  aes  chèvres  & des  porcs  ; 
mais  ils  prirent,  en  peu  de  tems,  deux  tonneaux  de  poiflon  du  meilleur 
goût  ; feul  avantage  qu’on  tira  de  fille , & qui  ne  confola  pas  beaucoup 
les  Malades.  Le  11,  onpafla,  pour  la  fécondé  fois,  le  Tropique  du  Ca- 
pricorne, en  gouvernant  au  Nord-Oued,  avec  un  bon  vent.  Enfuite  on 
trouva  les  vents  alifés  de  l’Eft  & de  l’Ed-Sud-Ed.  Le  15,  à dix-huit  de- 
grés, on  changea  de  route;  & courant  à l’Oued,  on  apperçut  quantité 
d’oifeaux,  fur-tout  des  Queues  de  flèches,  qui  ont  le  corps  aulfi  blanc  que 
la  neige,  le  bec  rouge,  la  tête  rougeâtre , avec  des  queues  blanches  fen- 
dues, d’environ  deux  pieds  de  longueur. 

Cependant  la  moitié  de  l’Equipage  fe  trouvoit  infeêlée  du  feorbut;  & 
le  Capitaine  du  Yacht  en  étoit  mort  (x).  On  faifoit  des  vœux  ardens  pour 

la 


(ij)  On  en  verra  une  Dcfcriptiou  plus 
exafle,  & de  nouvelles  découvertes,  ci-def- 
fous,  dans  le  Journal  d'Anfm,  au  Volume 
îuivant.  Ces  comparaifons  doivent  paraître 


agréables. 

(r)  PiR.  586. 

( x ) Cétoit  le  frère  de  Scbouten  , <jiu 
montoit  la  Concorde.  R.  d.  li. 
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h vûe  de  h Terre.  Le  10  d’ Avril , on  découvrit  une  Ifle  fort  baffe  & de 
peu  d étendue , d’où  l’on  ne  put  tirer  que  des  herbages , & de  l'eau  de 
pluyt , qui  etoit  tombée  le  meme  jour.  On  n’y  voyoit  qu’une  feule  bordu- 
re d'arbres  verds.  Cette  Me , qui  fut  nommée  ljle  des  Chiens , pareequ’on 
crut  y avoir  apperçu  trois  de  ces  animaux,  qui  n’aboyèrent  point,  & qui 
ne  jettérent  aucun  cri , elt  à quinze  degrés  ; & fuivant  l’eftimation  des  Pi- 
lotes, à neuf  cens  vingt-cinq  lieues  de  la  Côte  du  Pérou.  Les  brifans  y 
font  fort  impétueux  (t). 

Le  vent  ayant  commencé  à fouiller  du  Nord,  on  courut  à l'Oued,  dans 
l’efpérance  de  rencontrer  les  Mes  de  Salomon.  Le  14,  on  découvrit  au 
Nord-Oued,  une  grande  Me  fort  baffe.  Vers  le  foir  on  n’étoit  pas  à plus 
d’une  lieue  de  la  Terre,  lorfqu’on  vit  venir  un  Canot  monté  de  quatre  In- 
diens, nuds  & peints  de  rouge,  à l’exception  de  leurs  cheveux,  qui  étoient 
noirs  & fort  longs.  Ils  s’approchèrent  du  Vaiffeau,  à la  portée  de  la  voix, 
invitant  les  Hollandois  par  des  cris  & des  fignes , à descendre  au  rivage. 
Mais , comme  on  ne  put  les  entendre , & qu’en  approchant  de  fille  on  ne 
trouva  point  de  fond  ni  de  changement  d’eau,  lans  compter  que  la  Côte 
étoit  couverte  d’un  grand  nombre  d’infulaires , dont  on  ignoroit  les  difpofi- 
tions  , on  prit  le  parti  de  s’éloigner.  Cette  Me  ed  fort  longue  , mais  elle 
a peu  de  largeur.  Un  y voyoit  quantité  d'arbres , qu’on  prit  pour  des  pal- 
miers & des  cocotiers.  Sa  hauteur  ed  de  quinze  degrés  quinze  minutes , & 
fon  rivage  parut  de  fable  blanc  (e). 

Après  avoir  fait,  pendant  la  nuit,  environ  dix  lieues  au  Sud-Sud-Oued, 
on  fut  furpris,  le  matin,  de  fe  trouver  fort  prés  d’une  Côte,  où  l’on  vit 
encore  plulieurs  hommes  nuds  (x).  Trois  d’entr’eux  partirent  dans  un  Ca- 
not, & s’approchèrent  de  la  Chaloupe.  Ils  y furent  traités  avec  tant  de 
douceur,  qu'un  des  trois  eut  la  hardieffe  de  monter  fur  le  Vaiffeau  : mais  , 
gu-lieu  de  prêter  l’oreille  aux  difeours  des  Hollandois,  il  fe  mit  à tirer  les 
cloux-des  petites  fenetres  d’une  cabane;  & fon  adreffe  parut  extrême  à 
les  cacher  dans  fes  cheveux.  Les  deux  autres,  tournant  autour  du  Vaif- 
feau, tiroient  de  toute  leur  force  les  grandes  chevilles,  & s’irritoient  de  ne 
pouvoir  les  arracher.  On  jugea  qu'ils  n’avoient  d’edime  que  pour  le  fer. 
ils  étoient  peints  du  haut  en  bas , de  diverfes  figures , qui  fembloient  repré- 
fenter  des  lerpens,  des  dragons,  & d’autres  objets  mondrueux.  Le  fond 
de  la  couleur  étoit  bleu,  tel  que  celui  qui  rede  d’une  brûlure,  caufée  par 
de  la  poudre  à canon.  On  leur  verfa  du  vin,  dans  leur  Canot;  mais,  après 
l’avoir  bû,  ils  rcfufèrent  de  rendre  la  coupe,  Cependant,  comme  ils  n’a- 
voient pas  donné  d’autre  marque  de  férocité,  on  envoya  la  Chaloupe  au  ri- 
vage , avec  quatorze  hommes , dont  huit  étoient  armés  de  moufquets,  & 
fix  de  grands  fabres.  A peine  eurent -ils  touché  la  Terre,  que  trente  de 
ces  Barbares,  fortant  d'un  bois  avec  de  grolfes  maffues,  entreprirent  de 
leur  arracher  leurs  armes , & de  tirer  la  Chaloupe  à fcc.  Ils  s'étoient  déjà 
faifïs  de  deux  Hollandois , qu’ils  s’efforçoient  de  traîner  dans  le  bois.  Mais 
les  Moufquétaires  tirèrent  fur  eux  trois  coups,  qui  en  bluffèrent  quelques- 
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uns  mortellement,  & qui  firent  prendre  la  fuite  aux  autres.  Avec  leurs 
maffues , ils  portoient  une  autre  arme,  dont  le  bout  paroiffoit  garni  de 
branches,  ou  d’épines.  Ils  avoient  auflt  des  frondes,  avec  lefquelles  ils 
lançoient  d’afTez  groffes  pierres , dont  ils  ne  bluffèrent  néanmoins  perfonne. 
On  ne  leur  vit  point  d'arcs  & de  flèches.  Quelques  femmes , pouffant  de 
grands  cris,  prirent  à la  gorge  ceux  qui  paroiffoient  difpofés  à tenir  ferme. 
Les  Ilollandois  s’imaginèrent  quelles  vouloient  les  dérober  au  péril,  & les 
forcer  de  fe  retirer  (y). 

• Cette  Ifle  fut  nommée  1 ‘//le  fans  fond,  pareequ’on  n’en  trouve  point  fur 
fes  bords.  Sa  hauteur  efl  de  quinze  degrés , à cent  lieues  de  l’Ifle  des 
Chiens.  Le  rivage  étoit  planté  de  palmiers  ; mais  l’intérieur  de  l’Ifle  pa- 
roiffoit couvert  d’eau.  Une  Terre  fi  ingrate  & des  Habitans  fi  fauvages 
firent  prendre  aufli-tôt  le  large  aux  Hollandois,  malgré  les  gémiffemens  de 
leurs  Malades.  Ils  trouvèrent  la  Mer  afl’ez  unie,  & fans  brifans;  ce  qui 
leur  fit  juger  qu’il  y avoir , affez  proche,  d’autres  Terres  au  Sud.  Le  ma- 
tin du  r<5,  ils  eurent  la  vûe  d’une  autre  Ifle  au  Nord,  dont  ils  s’approchè- 
rent avec  de  meilleures  efpérances.  Ils  n’y  trouvèrent  pas  plus  de  fond 
qua  la  précédente,  & le  milieu  en  étoit  aufli  fubmergé.  Elle  étoit  bordée 
d’arbres , qui  n’étoient  ni  des  palmiers , ni  des  cocotiers.  Les  Matelots  de 
h Chaloupe , qui  allèrent  fonder  jufqu’au  rivage , n’apperçurent  point 
d'hommes;  mais  ils  découvrirent,  affez  proche -du  bord  de  la  Mer,  une 
mare  d’eau  douce,  d’où  les  brifans  ne  leur  permirent  pas  d’emporter  plus 
de  quatre  barils.  Ils  fe  fournirent , plus  heureufement , d'une  forte  d’herbe 
qui  avoit  le  goût  du  creffon  , & dont  on  fit  cuire  une  pleine  chaudière,  qui 
foulagea  beaucoup  les  Malades.  Cette  Ifle  eft  à quinze  lieues  de  celle 
qu’on  venoit  de  quitter.  On  lui  donna  le  nom  de  Waterland , ou  Pays  d'eau. 

Le  matin  du  18,  on  découvrit  encore  une  Ifle  baffe,  au  Sud-Oueft,  à 
vingt  lieues  de  la  précédente,  & l'on  y trouva  fond  fur  vingt,  vingt  - cinq 
& quarante  braffes,  près  d’une  pointe,  fous  laquelle  un  banc  étroit  s’avan- 
ce en  Mer  , & paraît  finir  à la  portée  du  moufquet.  Ceux  qui  defeendirent 
au  rivage,  n’eurent  pas  peu  de  peine  à traverfer  les  brifans.  Ils  entrèrent  - 
affez  loin  dans  un  bois,  d’où  la  vûe  de  quelques  Sauvages  les  fit  retourner 
promptement  à bord.  Mais  ils  furent  fui  vis  d’une  légion  de  mouches,  qui 
s’attachèrent,  avec  une  étrange  opiniâtreté,  à leurs  vifages  & à leurs 
mains.  La  Chaloupe  même  & les  rames  en  étoient  couvertes.  On  ne  put 
s’en  délivrer  pendant  quatre  jours  ; & l’on  ne  dût  la  fin  de  ce  tourment , 
qu’à  un  vent  frais , qui  les  fit  difparoître  en  un  inftant.  On  ne  manqua 
point  de  donner,  à l'îfle,  le  nom  d 'IJle  des  Mouches. 

Outre  les  ravages  du  feorbut,  le  befoin  d’eau  commençoit  à fe  faire 
fentir  fi  vivement , qu’on  étoit  réduit  à tendre  des  linceuls  & des  voiles  , 
pour  raffembler  l’eau  des  moindres  pluyes.  Le  23 , à quinze  degrés  qua- 
tre minute»,  le  Vaiffcau  eut  beaucoup  à fouffrir  d'une  groflè  Mer,  dont  les 
lames  rouloient  du  Sud , quoique  les  vents  fuffent  du  Nord-Eft , & parti- 
culièrement de  l’Eft  & de  l’Elt  quart  de  Sud-Eft.  Quelques-uns  fe  perfua- 
dèrent  que  la  Terre  Auftrale,  qu’on  cherchoit,  étoit  encore  à deux  cens 
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cinquante  lieues  devant  eux.  Le  jour  d’après  & le  25,  les  lames  continué*  Le  Mai*». 
rent  de  rouler  du  Sud  ; comme  elles  roulent  ordinairement  du  Nord-Oucfl»  1616. 
dans  la  Mer  d'Elpagne  (2).  Le  3 de  Mai,  -en  courant  à l’Oueft,  vers 

Quinze  degrés  trois  minutes,  on  vit,  pour  la  première  fois,  des  dorades 
ans  la  Mer  du  Sud.  Suivant  le  calcul  des  Pilotes,  on  étoit  alors  à mille  A 1ut,|e 
cinq  cens  dix  lieues  des  Côtes  du  Pérou  & du  Chili;  immenfe  éloignement, 
dans  une  Mer  G peu  connue.  Les  Malades  le  livraient  au  defefpoir.  En-  j>otou. 
fin , le  9 à midi,  on  découvrit  une  voile,  qu’on  reconnut  bien  toc  pour  une 
Barque  Indienne.  Elle  venoit  du  Sud  ; & portant  au  Nord  , elle  paffa  par 
le  travers  du  VaifTeau.  Schouten  fit  tirer  inutilement  fes  pièces  de  chall’e, 
pour  la  faire  amener.  Sa  légèreté  lui  fit  gagner  le  vent.  Mais  la  Chalou-  Rencontre 
pe,  qui  étoit  encore  plus  fine  de  voiles , l'ayant  jointe  enfin,  & n’en  étant  d un®j ®a£jl,e 
plus  qu’à  la  demi-portée  du  moufquet,  lui  en  tira  quatre  coups.  Aufli-tôt,  sauvage»  iu- 
d’un  allez  grand  nombre  de  Sauvages,  plulieurs  le  précipitèrent  dans  les  connus, 
flots,  & les  autres  y jettèrent  diverfes  provifions,  telles  que  des  nattes  & 
des  poules.  Les  Iiollandois  de  la  Chaloupe , n’ayant  pas  trouvé  de  réfi- 
ftance  dans  la  Barque,  fe  hâtèrent  de  la  conduire  à bord,  pour  retourner 
au  fecours  de  ceux  qui  s’étoient  jettes  dans  la  Mer.  Il  n’y  reftoit  que  deux 
hommes  & huit  femmes,  avec  trois  enfans  à la  mammelle,  & quelques  au- 
tres de  neuf  ou  dix  ans.  On  en  fit  fortir  les  deux  hommes  , qui  fe  jettè- 
rent aux  pieds  des  Officiers.  L’un  étoit  un  vieillard,  qui  avoit  la  tète  gri- 
fe.  On  ne  comprit  rien  à leur  langage;  mais  on  les  traita  fort  humai- 
nement. 

La  Chaloupe  ne  put  retirer,  des  flots,  que  deux  hommes , qui  fe  foûte* 
noient  encore  fur  une  rame.  Us  montraient,  de  la  main,  le  fond  de  la 
Mer,  où  ils  vouloient  faire  entendre  que  leurs  Compagnons  étoient  enfe- 
velis.  Tous  ces  Indiens  étoient  abfolument  nuds,  & peints  de  rouge  ; les 
femmes  n’avoient  qu’une  petite  pièce  d’étoffe  au  milieu  du  corps.  Vers  le  Leur  ten- 
foir , on  fit  rentrer  les  hommes  dans  leur  Barque.  Ils  y reçurent  des  em-  dreiîe  cir- 
braffemens  fort  affectueux  de  leurs  femmes , qui  les  croyoicnt  perdus.  Pour  ucux*' 
quelques  bijoux  de  verre , dont  on  leur  fit  préfent , elles  donnèrent  deux 
nattes  très-fines , & quelques  noix  de  cocos  ; les  feules  qui  leur  reftoient , 
comme  elles  le  firent  entendre  par  leurs  fignes.  En  effet,  on  leur  vit  boi- 
re de  l’eau  de  Mer , dont  elles  donnèrent  aufli  à leurs  enfans  ; ce  que  les 
Tlollandois  ne  virent  pas  fans  admiration. 

La  Barque  Indienne  étoit  d'une  fabrique  extrêmement  fingulière.  Elle  Fabrique  de 
étoit  compoféc  de  deux  longs  & beaux  Canots , entre  lefquels  il  y avoit  leur  Battue, 
quelque  elpacc.  Au  milieu  de  chaque  Canot , règnoient  deux  larges  plan- 
ches , d'un  bois  fort  rouge , fur  lelquelles  l’eau  pouvoit  couler  ; & d'autres 
planches  les  joignoient  d’un  bord  à l’autre.  Elles  étoient  fort  bien  liées 
toutes  enfemble  ; mai^  elles  n’alluient  pas  jufqu’aux  deux  bouts.  L’avant 
& l’arrière  étoient  couverts  de  longues  pointes,  ou  de  longs  becs,  qui  n’é- 
toient  pas  moins  capables  de  les  garantir  de  l’eau.  Un  des  Canots  avoit  un 
mât , avec  une  voile  d'artimon  de  fa  vergue.  Ce  mât  étoit  terminé  par  un 
taquet.  La  voilé  étoit  de  nattes  ; & de  quelque  côté  que  vînt  le  vent,  ces 
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Indiens  fçavoient  le  prendre.  Ils  pouvoient  faire  leurs  navigations  fans 
boulTole,  & fans  autres  inftrumens  que  des  hameçons  pour  la  pèche,  dont 
le  haut  étoit  de  bois,  & le  bas  d’un  os  noir,  ou  d’écaille  de  tortue.  Ils 
en  avoient  même  de  nacre  de  perles.  Leurs  cordages  etoient  bons , & de 
l’épaiffeur  d’un  cable;  filés  ou  tifius,  d’une  matière  qui  reffembloit  beau- 
coup à celle  des  cabas  de  figues,  qui  viennent  d’Efpagne.  Après  avoir 
reçu  la  liberté  de  s’éloigner  du  Navire  , ils  prirent  leur  route  au  Sud- 
Eit  (a). 

-Le  10,  en  gouvernant  à l’Oueft  & au  Sud  - Ou  , on  vit,  à la  gauche 
du  Navire,  des  Terres  fort  hautes,  à la  diftance  d’environ  huit  lieues. 
Leur  couleur  paroifioit  bleue.  Ün  continua  d’avancer  tout  le  refie  du  jour, 
fans  en  pouvoir  approcher:  mais  le  lendemain,  après  avoir  louvoyé  toute 
la  nuit,  on  fe  trouva  proche  d'une  Ule  fort  élevée,  à deux  lieues  de  la- 
quelle on  en  découvrait  une  autre  au  Sud.  Le  Navire  pafla  fur  un  banc, 
où  la  profondeur  de  l’eau  n’étoit  que  de  quatorze  brades , fond  pierreux. 
Aulli-tôt  qu'on  l’eut  pâlie,  on  ne  trouva  plus  de  fond,  quoiqu’on  ne  lût 
qu’à  deux  lieues  de  la  Terre.  La  Chaloupe  fut  mife  en  Mer.  Après  quel- 
ques recherches,  elle  revint  annoncer  qu’elle  avoit  trouvé,  à la  poiire  de 
la  première  llle,  bon  fond  de  fable,  fur  vingt- cinq  brades.  On  ne  fit 
pas  difficulté  d'y  mouiller,  à la  vûe  de  plufieurs  Canots,  qui  bordoient  le 
rivage.  Cette  Ifle  efi:  proprement  une  liaute  montagne.  On  y découvrit 
un  grand  nombre  de  cocotiers  , qui  relevèrent  le  courage  des  Malades , & 
qui  lui  firent  donner  le  nom  d'fjles  des  Cocos.  L'autre,  plus  longue  &.  plus 
bade,  s’étend  de  l'Eft  à l’Oued  (b). 

Lorsque  le  Vaideau  fut  établi  fur  fes  ancres,  trois  petits  Bâtimens 
Sauvages  en  vinrent  faire  le  tour  , & dix  ou  douze  Canots  l’abordèrent. 
Quelques-uns  déployèrent  de  petits  pavillons  blancs,  & les  Hollandois  en 
arborèrent  audi.  Les  Canots  portoient  chacun  trois  ou  quatre  hommes.  Ils 
étoient  arrondis  à l’avant , aigus  à l'arrière , & compofes  d’une  feule  pièce 
de  fort  beau  bois  rouge.  En  approchant  du  Navire , Jes  Indiens  fautoient 
dans  l’eau  & venoient  à bord  à la  nage,  les  mains  pleines  de  noix  de  cocos 
& de  racines  à'Ubas,  qu’ils  troquoient  pour  des  doux  & de  la  verroterie; 
deux  marchandifes  dont  ils  paroidoient  faire  beaucoup  de  cas.  Ils  don- 
noient  quatre  ou  cinq  noix  pour  un  clou,  ou  pour  quelques  grains  de  ver- 
re. Mais  ils  vinrent  à bord  en  fi  grand  nombre,  que  l’elpacemanqtioit  pour 
s’y  tourner.  Schouten  , regrettant  de  n’avoir  aucun  abri  à la  pointe  de 
rifle,  envoya  fonder  autour  de  la  Côte,  pour  en  trouver  un  plus  fùr.  La 
Chaloupe  ne  fut  pas  plutôt  éloignée  du  Navire,  quelle  fe  vit  environnée 
d’une  multitude  d'autres  Canots.  Les  Sauvages  avoient  l'air  furieux  , & 
portoient  de  gros  bâtons  d’un  bois  très-dur,  dont  la  pointe  étoit  tranchan- 
te. Ils  abordèrent  la  Chaloupe,  dans  l’intention  apparemment  de  s’en  fai- 
fir.  Alors,  la  neceffité  de  fe  défendre  força  les  Hollandois  de  tirer  trois 
coups  au  milieu  d'eux.  Le  bruit  & la  flamme  ne  parurent  pas  les  effrayer  ; 
mais,  lorfqu’au  troifième  coup , qui  en  perça  un  dans  la  poitrine , ils  virent 
fortir  la  balle  par  le  dos,  & leur  Compagnon  tomber  fans  mouvement,  ils 
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ne  penfèrent  qu’à  s’éloigner.  Ces  InTuIaires  avoient  beaucoup  de  penchant 
au  larcin.  Malgré  l’effroi,  dont  ils  avoient  paru  faifis,  un  d’entr’eux, 
plongeant  dans  la  Mer  à la  vûe  des  Hollandois,  déroba  fous  l’eau  un  plomb 
de  fonde.  A bord  du  Vaiffeau,  ils  prenoient  tout  ce  qui  tomboit  fous  leurs 
mains,  & fe  fauvoient  à la  nàge  avec  leur  proye.  Les  uns  volèrent  des 
oreillers  «St  des  couvertures;  d’autres,  des  couteaux;  & leur  paflion  la  plus 
vive  étant  pour  le  fer , ils  faifoient  de  grands  efforts  pour  arracher  les 
doux  & les  chevilles  du  Bâtiment.  On  fe  crut  obligé,  le  foir,  de  hâler  la 
Chaloupe , par  précaution  pour  la  nuit.  11$  étoient  hauts , robuftes  «St  bien 
proportionnés  dans  leur  taille.  Quoique  leur  nudité  fût  égale,  ils  n’a- 
voient  pas  la  même  reffemblance  dans  la  manière  dont  ils  portoient  leurs  che- 
veux. Les  uns  les  avoient  courts  ; d’autres , frifés  avec  art  ; d’autres , 
treffés  & liés  diverfement.  La  fituation  de  leur  Ifle  eft  à feize  degrés  dix 
minutes  (c). 

Le  lendemain,  paroiffant  avoir  tiré  quelque  fruit  de  l’expérience,  ils  ap- 
portèrent avec  plus  de  modération , des  noix  de  cocos , des  bananes , des 
racines  d’ubas,  quelques  petits  porcs,  & de  grandes  jarres  d’eau  douce. 
Leur  ardeur  ne  s’exerça  qu’entr’eux  : chacun  voulant  être  le  premier  à 
bord,  fautoit  de  fon  Canot,  & plongeoit  au  travers  des  autres,  ou  deffous, 
pour  vendre  ce  qu’il  portoit  entre  les  dents , ou  dans  fes  mains.  Aufli-tôc 
qu’ils  avoient  fait  leur  marché  , la  plûpart  retournoient  à leurs  Canots. 
Quelques-uns  ne  fe  laffoient  point  d’admirer  la  force  & la  grandeur  du  Na- 
vire. Ils  fe  gliffoient  en  bas,  le  long  du  gouvernail;  «St  frappant  fous  l’eau 
contre  le  bordage,  ils  paroiffoient  obferver  fa  force  dans  les  différentes 
parties.  Un  autre  Canot  apporta  un  fanglier  noir,  & l’on  crut  connoître, 
à divers  lignes , que  c’étoit  un  préfent  de  la  part  du  Roi  ; fur  - tout , lorf- 
que  ceux  qui  l’avoient  apporté  refufèrent  les  préfens  qu’on  voulut  leur  faire 
aufli.  Bien-tôt  le  Roi  vint  lui-même,  dans  une  grande  Pirogue  à voiles, 
de  la  forme  des  traîneaux  dont  on  fe  fert,  en  Hollande,  pourgliffer  fur  la 
glace.  Il  étoit  efeorté  de  vingt-cinq  Canots.  Le  nom  de  fa  dignité , qu’on 
entendit  répéter  plufieurs  fois , étoit  Latov.  On  le  reçut  au  Ion  des  trom- 
pettes ik  des  tambours.  Sa  furprife  parut  affez  vive,  pour  faire  juger  qu’il 
n’avoit  jamais  rien  entendu  d’approchant.  Les  Indiens  de  fa  luite  firent 
beaucoup  d’honneurs  «St  de  careffes  à l’Equipage  Hollandois  ; ou  du  moins 
ils  inclinoient  fouvent  la  tète , ils  frappoient  deffus  avec  le  poing , ils  fai- 
foient d’autres  pollures  qu’on  ne  pouvoir  prendre  que  pour  des  civilités.  Le 
Roi  même,  s’étant  approché  du  Vaiffeau,  pouffa  de  grands  cris,  «St  parut 
témoigner  fa  joye  par  des  agitations  de  corps , qui  furent  imitées  de  tous 
fes  gens.  Il  n’avoit  rien  qui  le  diftinguàt  d eux.  Dans  fa  nudité,  qui  étoit 
la  meme , on  ne  s’appercevoit  de  fon  rang  qu’à  la  foumillion  avec  laquelle 
il  étoit  obéi.  Schouten  l’invita,  par  des  lignes , à paffer  à bord.  Il  n’eut 
pas  la  hardieffe  de  s’y  expofer.  Son  fils  y paffa,  «St  fut  traité  avec  diftinc- 
tion.  Ceux  qui  montèrent , avec  lui , fe  jettèrent  à genoux , baifërent  les 
pieds  des  Chefs , & marquèrent  de  l’admiration  pour  tout  ce  qui  frappoit 
leurs  yeux.  Ils  fembloient  preffer  les  Hollandois , par  leurs  lignes,  de  def- 
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cendre  fur  leur  Côte,  & de  prendre  confiance  à leur  amitié.  On  reçut 
d’eux  trois  hameçons  , qui  pendoient  à des  rofeaux , un  peu  plus  gros  que 
les  nôtres,  avec  des  crocs  de  nacre  de  perles  ( â). 

Le  13,  on  fut  follicité  fi  vivement,  par  d’autres  Canots,  de  s’appro- 
cher de  la  fécondé  Ille,  qu’enfin  l’ancre  fut  levée  par  complaifance.  Pen- 
dant le  jour,  on  vit  venir  environ  quarante-cinq  Canots,  qui  furent  fuivis 
d’une  Flotte  de  vingt-trois  petits  Bâtimens  à voile.  Ces  Bâcimens  portoienc 
chacun  vingt-cinq  hommes,  & les  Canots  quatre  ou  cinq.  Le  commerce  fe 
fit  d’abord  avec  de  grandes  apparences  de  bonne-foi:  mais  ce  prélude  n’é- 
toit  qu’une  préparation  à la  plus  noire  perfidie.  Le  Roi  fe  trouvoit  dans 
un  des  petits  Bâtimens.  En  vain  renouvella-t’on  les  inftances  pour  le  faire 
paffer  à bord.  Son  obftination  parut  d’autant  plus  fufpefte,  que  toute  fa 
Flotte  environnoit  le  Vaiffeau.  Enfin,  il  quitta  fon  Batiment  pour  palier 
dans  un  Canot.  Son  fils  paffa  dans  un  autre , & tous  leurs  gens  firent  aufli- 
tôt  un  grand  cri , qui  étoit  apparemment  le  fignal  de  l’alfaut.  En  effet , le 
Bâtiment,  que  le  Roi  venoit  de  quitter  , aborda  le  Vaiffeau  avec  autant  de 
force,  que  s’il  avoit  efperé  de  le  couler  à fond,  & de  paffer  par- deflus. 
Mais  ce  grand  choc  n'eut  pas  le  fuccés  qu’il  s'étoit  promis.  Les  étraves 
des  deux  Canots,  qui  foûtenoient  la  machine  du  Bâtiment,  fe  briférent; 
&,  dans  leur  furprife,  les  Indiens,  qui  les  montoient,  s’élancèrent  dans 
les  flots.  Alors  tous  les  autres  commencèrent  à jetter  une  nuée  de  pierres, 
qui  étoient  capables  d’effrayer  les  Hollandois.  Schouten  fe  contenta  d’or- 
donner une  décharge  de  la  moufquéterie,  '&  de  trois  pierriers  chargés  de 
balles  & de  vieux  doux.  Quantité  d’indiens  tombèrent  fans  vie.  Le  ref- 
te , tranfporté  de  frayeur  à la  vue  d’une  fi  terrible  exécution , fe  hâta  de 
retourner  au  rivage.  Il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que , pour  cette  en- 
treprife,  le  Roi  avoit  raffembié  toutes  fes  forces;  car  on  compta  plus  de 
mille  hommes  dans  fa  Flotte,  entre  lefquels  on  en  diftingua  un,  qui  avoit 
la  blancheur  d’un  Européen  (<). 

Schouten  ne  laiffapas  de  faire  lever  l’ancre,  pour  fe  garantir  d’unenou- 
velle  furprile.  Tout  1 Equipage,  quin’avoit  pas  eu  le  tems  de  faire  affez 
d’eau,  lui  demandoit  la  pcrmillion  de  defeendre,  & d'employer  la  force. 
Une  jufte  prudence  lui  fit  réprimer  cette  ardeur.  La  première  Ifle,  qui  eft 
fort  haute,  fut  nommée  la  Montagne  des  Cocos-,  & la  fécondé,  i'IJle  des 
Traîtres  (J). 

Le  14,  on  découvrit  une  autre  Ifle,  à cinquante  lieues  des  deux  der- 
nières ; & le  defir  qu’on  eut  d’y  faire  de  l’eau , lui  fit  donner  le  nom  de 
l 'Efpérance.  Mais,  ne  trouvant  point  de  fond,  on  mit  la  Chaloupe  en  Mer, 
pour  fonder  le  long  du  rivage,  où  l’on  trouva  quarante  braffes,  fond  de 
petites  pierres  molles  & noires , & quelquefois  vingt  à trente  braffes;  mais 
toûjours  fi  proche  de  l’Ifle , qu’à  deux  longueurs  de  la  Chaloupe,  on  cef- 
foit  abfolument  d’en  trouver.  D'ailleurs,  la  Mer  brifoit  avec  tant  de  vio- 
lence contre  la  Côte,  qu’il  auroit  été  difficile  d’y  defeendre.  On  ne  voyoit, 
dans  l’Ifle,  que  des  rochers  bruns,  qui  étoient  verds  au  fommet , &”  des 
terres  noires , plantées  de  cocotiers.  Quelques  maifons  s’offroient  dans  l’é- 
- loi- 
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loignement , & Pon  apperçut  même  un  gros  Bourg.  En  général , cette 
Ifle  eft  montueufe , quoique  les  montagnes  y foyent  d'une  hauteur  mé- 
diocre. Pendant  que  la  Chaloupe  continuoit  de  fonder,  on  vit  paraître 
dix  ou  douze  Canots,  qui  s’en  approchèrent  avec  des  intentions  fufpeétes. 
Les  Hollandois,  n'étant  qu'au  nombre  de  huit,  fe  crurent  obligés,  pour 
leur  furetc,  de  tirer  quelques  coups  de  moufquet,  dont  ils  tuèrent  deux 
hommes.  L’un  fut  aulü-tôt  renverfé  ; & l’autre,  après  avoir  efliiyé  pen- 
dant quelques  inftans  le  fang  qui  fortoit  de  fa  playe , tomba  autli  dans  la 
Mer.  Cet  exemple  effraya  les  autres;  mais  le  Vaiffeau  n’en  remit  pas 
moins  à la  voile. 

Le  18,  on  étoit  à feize  degrés  cinq  minutes,  avec  des  vents  de  l'Oueft 
extrêmement  variables.  Schouten  repréfenta  au  Confeil , qu’on  avoit  déjà 
fait  environ  feize  cens  lieues,  à l’Eft  des  Côtes  du  Pérou  & du  Chili,  fans 
avoir  découvert  la  Terre  Auftrale  qu’on  cherchoit,  & qu'il  n'y  avoit  aucu- 
ne apparence  de  réuffir  plus  heureufement;  qu'on  s’étoit  même  avancé  à 
l'Ouelt  beaucoup  au-delà  de  fon  intention;  qu’en  continuant  cette  route  , 
on  fe  trouverait  infailliblement  au  Sud  de  la  Nouvelle-Guinée  , & que  fi 
l'on  n’y  découvrait  point  de  paffage,  comme  on  n’en  avoit  aucune  certitu- 
de, ni  la  moindre  connoiffance,  le  Vaiffeau  & l'Equipage  couraient  fans 
doute  à leur  perte , puilqu'il  ferait  impollible  de  retourner  à l'Eft,  contre 
les  vents  d’Eft  qui  régnent  continuellement  dans  ces  Mers  : enfin  , qu’il 
reftoit  fort  peu  de  vivres , & qu’on  ne  voyoit  aucun  moyen  de  s’en  procu- 
rer; d'où  il  conclut  qu’il  étoit  nécellàire  de  changer  de  route,  & de  met- 
tre le  cap  au  Nord,  pour  le  rendre  aux  Moluques  par  le  Nord  de  la  Nou- 
velle-Guinée (g). 

Cet  avis  étant  approuvé  c’a  Confeil,  on  tourna  auflî-tôt  les  voiles  au 
Nord  Nord-Ouefl,  jufqu'au  lendemain,  qu’avec  un  vent  du  Sud  on  porta 
droit  au  Nord.  Le  21 , on  fe  trouva  proche  d’une  Ifle,  d’ou  vingt  Canots 
vinrent  à bord , avec  des  marques  extraordinaires  de  franchife  & de  dou- 
ceur. Cependant,  un  des  lnfulaires,  qui  étoit  armé  d’une  zagaie  fort  ai- 
guë, menaça  un  Matelot  de  l’en  frapper.  Leurs  cris,  qui  s’élevèrent  au 
meme  moment , furent  pris  pour  un  lignai  d’attaque.  On  leur  tira  deux 
coups  de  canon  , & quelques  coups  de  moufquet , qui  en  bleffèrent  deux  & 
qui  difpofèrent  les  autres  à s’éloigner.  Enfuite  la  Chaloupe  s’étant  appro- 
chée de  la  Terre  avec  la  fonde,  les  Indiens  de  fix  ou  fept  Canots,  dont  el- 
le fe  vit  environnée,  s’efforcèrent  d’y  entrer  & d'arracher  leurs  armes  aux 
Matelots.  Cette  violence  attira  fur  eux  une  décharge  de  moulquéterie , qui 
en  tua  fix  , & qui  en  bleffa  un  plus  grand  nombre.  Dans  une  extrémité 
moins  preffante,  fur-tout  après  tant  d’exemples  de  la  barbarie  des  Infulai- 
res , on  n’auroit  penfé  qu’à  s’éloigner.  Mais  le  Capitaine  fe  mit  lui-même 
dans  la  Chaloupe,  & trouva  un  fort  bon  mouillage  affez  proche,  dans  une 
Baye  voifine , peu  éloignée  d une  Riviere.  La  Mer  y étoit  fort  unie:  l'an- 
cre y fut  jettée  devant  l’embouchure  de  la  Rivière;  de-forte  qu’en  defeen- 
dant  au  rivage,  fur  l’un  ou  l'autre  bord,  le  canon  mettoit  les  Matelots  à 
couvert  de  l’infulte  des  Sauvages. 

Le 
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Le  même  jour,  on  vit  paroître  plufieurs  Canots,  qui  vinrent  échanger 
paiGblemenc  diverfes  provifion*  pour  des  doux , des  couteaux  & des  grain* 
de  verre.  Ils  n'étoient  pas  moins  exercés  au  vol  que  les  Habitans  des  au- 
tres Ifles,  ni  moins  adroits  à plonger.  Leurs  maifons,  qu’on  appercevoit 
du  VaiiTeau,  étoient  couvertes  & fermées  de  feuilles  d’arbres,  de  forme 
ronde,  & terminées  prefqu’en  pointe.  Elles  avoient  à-peu-prcs  vingt-cinq 
pieds  de  tour,  & dix  ou  douze  de  hauteur,  avec  un  trou  pour  porte,  par 
lequel  on  ne  pouvoir  pafTer  qu’en  fe  baillant  jufqu’à  terre.  On  y trouva, 
pour  meubles , quelques  herbes  aufli  féches  que  le  foin , qui  fervent  de  lit 
aux  Habitans,  avec  un(  ou  deux  hameçons  & leurs  verges  ; & dans  queL- 
ques-unes,  des  malTues  de  bois. 

L’i NQ.UI  étude  où  l’on  étoit  fans  cefleà  la  vûe  d’un  grand  nombre  de 
Canots,  qui  s’alTembloit  de  toutes  les  parties  de  l'Ifle,  & le  refus  que  les 
Infulaires  faifoient  conftamment  de  venir  à bord,  firent  prendre  au  Capitai- 
ne la  rélolution  d’envoyer  à terre  trois  de  fes  gens , pour  y demeurer  en 
ôtages.  On  retint,  en  meme-tems,  fix  des  principaux  Sauvages,  qu’on 
s'efforça  d’apprivoifer  par  la  bonne  chère  & des  préfens.  Les  autres  ne 
marquoient  pas  moins  d’affeftion  aux  trois  Hollandois.  Le  Roi  même  leur 
rendit  toutes  fortes  d’honneurs.  Il  tint,  près  d'une  demie-heuré',  fes  deux 
mains  l’une  contre  l’autre , & fon  vilage  deflus , fe  baiffant  prefqu'à  terre  , 
& demeurant  dans  cette  poflure , pour  attendre  apparemment  que  les  Hol- 
landois lui  fiffent  la  même  révérence.  Ils  s’avifèrent  de  la  faire.  Aulfitôt, 
il  baifa  leurs  pieds  & leurs  mains.  Un  autre  Indien , qui  étoit  afTis  près  de 
lui , pleuroit  à chaudes  larmes,  & leur  tenoit  des  difcours  auxquels  ils  ne 
comprenoient  rien.  Enfin  , le  Roi  retira  fes  pieds  de  deflbus  fon  derrière 
fur  lequel  il  étoit  aflis ; & fe  les  paflant  fur  le  cou,,  il  s’humilia  & fe  roula , 
fuivant  l’expreflion  de  l’Auteur,  comme  un  ver  de  terre.  Les  préfens , 
qu’on  lui  fit,  parurent  lui  plaire  beaucoup.  Cependant  il  marqua  une  paf- 
fion  fi  vive  pour  une  chemife  blanche,  qu’Aris  Claafz,  un  des  trois  Hollan- 
dois , avoit  prife  le  même  jour,  qu’ils  furent  obligés  d’en  envoyer  chercher 
«ne  autre  à bord  pour  la  lui  offrir.  En  revanche,  il  leur  donna  trois  petit* 
porcs  (b). 

Après  cette  efpèce  de  Traité,  on  ne  trouva  plus  de  difficulté  à faire 
de  l’eau.  Cependant  on  y envoya  toûjours  deux  Chaloupes,  dont  l’une 
étoit  armée,  pour  défendre  celle  qui  portoit  les  tonneaux.  Il  s’y  rendit  un 
fi  grand  nombre  de  Sauvages , que  les  Matelots  en  étoient  embarraffés  ; 
mais  tout  fe  pafla  fans  defordre.  Le  Roi  s’erapreflbit  lui  - même  d'écarter 
les  importuns,  ou  les  faifoit  chaffer  par  fes  Officiers,  avec  beaucoup  de  fer- 
meté à fe  faire  obéir.  On  ne  vit  pas  moins  d'indiens  autour  du  Vaiffeau.- 
Un  d’entr’eux , étant  monté  par  l’arrière , entra  dans  la  chambre , d’où  il 
emporta  un  fabré,  avec  lequel  il  eut  l’adreffe  de  s’échapper  à la  nage.  On 
dépêcha  fur  lui  un  Canot , qui  ne  put  le  joindre.  Schouten  fit  porter  fes 
plaintes  aux  Officiers  du  Roi.  Sur  le  champ,  ils  cherchèrent  le  Voleur; 
«1  ayant  amené,  quelque  éloigné  qu’il  fût  déjà,  ils  mirent  le  fabre  aux 
pieds  de  ceux  qui  le  redemandoient.  Us  montroient  avec  les  doigts,  qu'il» 
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loi  pafloient  fur  la  gorge,  que  fi  fon  crime  droit  connu  du  Roi,  il  lui  en 
couteroic  la  tête.  Depuis  ce  jour,  on  ne  s’apperçut  pas  du  moindre  vol, 
à bord  & fur  le  rivage. 

Les  Infulaires  reaoutoient  extrêmement  les  armes  à feu.  Une  déchar- 
ge de  moufquéterie  les  faifoit  fuir  en  tremblant  ; mais  on  les  épouvanta 
beaucoup  plus , lorfqu’on  leur  fit  entendre , par  des  fignes , que  les  greffes 
pièces  tiroient  aufli.  Le  Roi  parut  defirer  une  fois  ce  fpeftacle.  On  eut 
cette  complaifance  pour  lui.  Sa  propre  attente,  & toutes  les  affurance* 
qu’on  lui  avoit  données , ne  l’empêchèrent  pas  lui-même  de  prendre  la  fui- 
te avec  tous  fes  gens  ; & lorfqu’il  fut  revenu  avec  eux , on  eut  peine  en- 
core à les  remettre  de  leur  frayeur.  Alors  Schouten  ne  fit  pas  difficulté  de 
leur  renvoyer  leurs  ôtages;  & les  trois  Hollandois  revinrent  librement  jà 
bord.  Le  jour  fuivant , on  fut  agréablement  furpris  d’y  voir  venir  quel- 
ques-uns des  principaux  Sauvages,  avec  leurs  femmes.  Ils  portoient  au 
cou  des  feuilles  vertes  de  cocos , qui  étoient  la  marque  de  leur  grandeur , 
& dans  les  mains  des  branches  vertes,  avec  une  banderolle  blanche,  pour 
figue  de  paix  & d’amitié.  Ils  firent  les  mêmes  révérences  qu'on  avoit  vû 
faire  au  Roi.  Schouten  les  reçut  dans  fa  chambre,  où  leur  admiration  tom- 
ba particulièrement  fur  une  montre,  une  fonnette,  un  miroir  & des  pifto- 
lets.  Après  leur  avoir  fait  quelques  préfens , pour  eux-mêmes  & pour  le 
Roi , on  prit  l’amufement  dè  la  pêche  avec  eux.  Entre  plufieurs  poiffons, 
on  trouva,  dans  le  filet , deùx  rayes  d’une  forme  extraordinaire.  Outre 
qu’elles  étoient  fort  épaiffes , elles  .avaient  la  tête  très  - greffe , la  peau  ta- 
chetée comme  un  épervier,  les  yeux  blancs,  deux  grandes  nageoires,  la 
queue  étroite  & fort  longue,  & deux  petites  fonnettes  aux  côtés.  En  gé- 
néral, fi  l’on  excepte  la  queue,  elles  reffembloient  beaucoup  aux  chauve- 
fouris  («). 

Les  Hollandois  fe  crurent  obligés  à des  retours  de  politeffe.  Le  Maire 
& Aris  defeendirent  dans  l’Ifle,  précédés  des  trompettes,  & portant,  com- 
me en  cérémonie,  un  petit  miroir  & d'autres  bagatelles  pour  le  Roi.  Ils 
trouvèrent,  fur  le  rivage,  un  homme  courbé  lur  des  pierres,  les  mains 
jointes  fur  la  tête  & le  vifage  contre  terre.  C’étoit  le  Roi  même,  & cette 
pofture  étoit  une  révérence.  Ils  le  relevèrent , pour  fe  rendre  avec  lui 
dans  fa  maifon , qu'ils  trouvèrent  remplie  de  Speftateurs , ou  de  fes  Offi- 
ciers. On  étendit  deux  petites  nattes  , fur  Icfquelles  le  Roi  s’aflit  avec 
eux.  Les  trompettes  ayant  commencé  alors  à fonner,  l’étonnement  & la 
frayeur  fe  répandirent  également  dans  l’Afferablée.  Un  Seigneur , que  les 
Hollandois  prirent  pour  un  fécond  Roi , ou  pour  la  fécondé  Perfonne  de 
l’Ule , entra  doucement , le  vifage  tourné  vers  les  Etrangers , quoiqu’il  mar- 
chât de  côté.  Lorfqu’il  fut  devant  eux , il  s’élança  tout  d’un  couj>  derriè- 
re leur  natte,  en  prononçant  quelques  mots  d’un  ton  d’autorité,  fenfuite  il 
fit  un  grand  faut  en  l’air,  pour  retomber  aflis,  les  jambes  croifées  fous  lui. 
Comme  la  chambre  étoit  pavée  de  pierres,  les  Hollandois  s’étonnèrent  qu’il 
ne  fe  fût  pas  caffé  les  jambes.  Il  fit  alors  une  harangue , ou  une  prière , 
après  laquelle  on  fervit  une  forte  de  limons , à-peu-prés  du  goût  clés  me- 
lons 
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Ions  d’eau.  Le  breuvage  étoit  compofé  de  racines  bouillies.  Entre  les  hon- 
neurs qu'on  fît  aux  Etrangers  , on  étendit  quantité  de  nattes,  pour  les 
faire  marcher  defliis.  Les  deux  Rois  leur  firent  préfent  de  leurs  cou- 
ronnes , qu’ils  mirent  eux -mêmes  fur  la  tête  de  le  Maire  & d’Aris. 
C’étoit  un  cercle  de  plumes  blanches,  longues  «St  étroites,  mêlées,  en 
quelques  endroits,  de  petites  plumes  vertes  «Sc  rouges,  qui  venoient  des 
perroquets  de  rifle.  On  y voit  un  autre  oifeau,  dont  l’Auteur  juge  que  les 
lnfulaires  font  bcauconp.de  cas,  pareeque  tous  les  Confeillcrs  du  Roi  en 
avoient  un  perché  près  d'eux  fur  un  petit  bâton.  Ces  animaux,  qui  ont 
quelque  rciTcmblance  avec  le  pigeon,  font  blancs  jufqu’aux  ailes , «St  noirs 
dans  tout  le  refie  du  corps  , à la  réferve  de  quelques  plumes  rougeâ- 
tres qu’ils  ont  fous  le  ventre.  Le  Maire  offrit  aux  deux  Rois  quelques 
préfens  de  peu  de  valeur,  qui  devinrent  de  précieufes  richefles  entre  leurs 
mains. 

[ Le  28 , le  Capitaine  Schouten,  alla  aufïi  à terre  avec  les  trompettes,  que 
le  Roi  aimoit  à entendre.  Le  Roi  d'une  autre  Ifle  voifine  étant  venu  , le 
même  jour,  vifiter  celui  ci,  ils  fe  firent  de  grandes  révérences,  «Sc  fe  ré- 
galèrent de  racines;  mais  bien -tôt  après  quelques  cris  perçans,  annoncè- 
rent un  démêlé  des  plus  vifs  entr’eux..  Les  llollandois  crurent  remarquer 
oue  le  Roi  étranger  vouloit  qu’on  les  retint  prifonniers , «Sc  qu’on  tâchât 
de  s’emparer  de  leur  Navire,  à quoi  l'autre  Roi  s'oppofoit  de  toutes  fes 
forces.  Le  Viceroi,  ou  fils  du  Roi,  ayant  paffé  à bord,  «Sc  vifîté  le  Vaif- 
feau,  ne  fut  pas  moins  furpris  qu'il  l'avoit  été  de  voir  fa  forme  extérieure. 
Le  foir  on  prit  à la  feine  quantité  de  bon  poiflôn , dont  on  fit  préfent  d’une 
partie  au  Roi,  qui  en  mangea  fur  l’heure,  de  tout  crud,  tète,  entrailles, 
queue,  avec  une  voracité  étonnante.  Au  lever  de  la  Lune,  les  Matelots 
allèrent  danfer  fur  le  rivage  avec  les  Sauvages,  qui  y prirent  un  plaifir  ex- 
trême. ] 1 . 

Le  29,  quelques  Hollandois  entreprirent  de  vifiter  l’Ifle.  Le  Roi  «Sc  fon 
frère  (*),  s’étant  emprefTés  de  les  accompagner,  ils  montèrent  fur  un  ter- 
rain fort  élevé , d’où  ils  ne  virent  que  des  lieux  fauvages , «Sc  quelques  val- 
lées ftériles.  Ils  trouvèrent  une  terre  rouge,  dont  les  femmes  du  Pays  font 
une  teinture,  qui  leur  fert  à fe  frotter  la  tête  «Sc  les  joues.  En  retournant 
au  rivage,  ils  paflerent  par  des  lieux  plus  rians,  «Sc  plantés  de  cocotiers, 
qui  étoient  chargés  de  noix.  Là,  tandis  qu'ils  fe  repofoient  fous  ces  ar- 
bres , le  frère  du  Roi , fans  autre  fecours  qu’un  petit  lien  qu'il  s’attacha  aux 
jambes , monta  tout  d’un  coup , avec  une  agilité  furprenante , jufqu’à  la  cime 
d’un  des  plus  hauts  «Sc  des  plus  droits.  Il  y cueillit  des  noix , qu’il  apporta 
aux  Etrangers , «Sc  qu’il  ouvrit  très-facilement  avec  un  petit  morceau  de  bois. 
Le  Roi  fit  entendre  à.  fes  Hôtes  qu’il  avoit  fouvent  la  guerre  contre  les  Iia- 
bitans  de  la  fécondé  Ifle.  Il  leur  montra  des  cavernes  dans  la  montagne,  «Sc 
des  bois  qui  fervoient  de  retraite  à fes  Sujets,  ou  dans  lefquels  ils  drefloienc 
des  embufeades.  Le  Maire  comprit,  par  fes  lignes,  qu’il  demandoit  le  fe- 
cours de  leur  Vai fléau  pour  attaquer  fes  Ennemis  ; mais  on  lui  fit  compren- 
dre, à fon  tour,  que  cette  faveur  ne  pouvoit  être  accordée.  L’Auteur  ne 
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diflimule  pas  qu’on  y auroic  pû  confentir,  s’il  y avoit  eu  quelque  avantage  à 
fe  promettre  de  cette  expédition  ( /). 

[Sur  le  midi  les  Hollandois  revinrent  à bord,  amenant  avec  eux  le  jeu- 
ne Roi  & fon  frère,  à qui  l’on  préfenta  quelques  rafraîchiflemcns.  Comme 
on  leur  eut  fait  entendre  qu’on  comptoit  de  partir  dans  deux  jours , ils  en 
témoignèrent  une  (i  vive joye,  que  le  jeune  Roi  fortant  aufli-tôt  de  table, 
courut  dans  la  galerie,  & cria  vers  le  rivage,  pour  annoncer  cette  bonne 
nouvelle  aux  Inlulaires.  Le  repas  fini , le  grand  Roi , ou  le  premier  Souve- 
rain, qui  pouvoit  être  âgé  de  foixanteans,  vint  auflî  à bord,  accompagné 
de  feize  de  fes  Confeillers.  On  leur  fit  le  meilleur  accueil  qu’il  fût  poflible. 
Le  Roi  paroiffoit  dans  l’admiration  de  tout  ce  qu’il  voyoit , & les  Hollan- 
dois n'étoient  pas  moins  furpris  de  fes  manières.  Après  avoir  vifité  tous 
les  endroits  du  Vaifleau,  il  defira  de  s’en  retourner  promptement.  Les 
Commis  le  reconduifirent  jufqu'à  l'entrée  de  fa  maifon,  où  il  fe  tenoit  ordi- 
nairement aflîs.  Enfuite  ils  allèrent  fe  promener  avec  le  jeune  Roi  jufqu’au 
foir  qu’ils  fe  rembarquèrent.  Aris  ayant  fait  une  bonne  pêche  au  clair  de 
la  Lune , en  porta  une  partie  au  Roi , auprès  de  qui  il  trouva  une  troupe  de 
jeunes  filles  nues,  qui  danfoient  au  fon  d’un  bois  creux  qu’elles  frappoient 
pour  marquer  la  cadence.  ] 

Ces  Peuples  font  d'une  taille  extraordinaire.  La  plûpart  étoient  auflî 
hauts  que  les  plus  grands  Hollandois  ;•  & ceux  qui  étoient  dillingués  par 
leur  grandeur,  auroient  pafle  pour  des  géans  en  Europe.  Us  font  vigou- 
reux & bien  proportionnés,  légers  à la  courfe  , excellens  Nageurs.  Leur 
peau  eft  d'un  brun  jaunâtre.  Ils  aiment  à fe  parer  de  leur  chevelure , qu’ils 
difpofent  fuivant  leur  propre  goût.  Les  uns  avoient  les  cheveux  crépus  ; 
d’autres  les  avoient  très  - bien  frifés  ; d’autres , adroitement  noués  en  cinq 
ou  lix  trefles  ; d’autres  enfin , hérifles  & droits  fur  la  tète.  La  chevelure 
du  Roi  étoit  divifée  en  une  longue  trefle,  qui  lui  pendoit,  du  côté  gauche, 
jufqu’à  la  hanche;  & le  relie  étoit  relevé  en  deux  nœuds.  Scs  Courtifans 
avoient  deux  trèfles  ; c'ell-à-dire,  une  de  chaque  côté.  Mais  tous  étoient 
nuds,  fans  dillinélion  de  fexe  & de  rang,  avec  une  petite  feuille  au  milieu 
du  corps.  Les  femmes  parurent  très-laides  aux  Hollandois;  mal  faites,  de 
petite  taille , & fi  luxurieufes  qu’elles  n’avoient  nulle  honte  de  fe  meler  pu- 
bliquement avec  les  hommes,  fort  près  même  de  la  perfonne  du  Roi.  El- 
les portent  les  cheveux  fort  courts  : mais , en  récompenfe , elles  ont  de  lon- 
gues mammelles,  qui  leur  pendent  comme  des  lacs  de  cuir  jufqu’au  milieu 
du  ventre  (mi). 

On  ne  put  dillinguer  fi  ces  Infulaires  étoient  idolâtres,  ni  s’ils  avoient 
quelque  autre  culte  que  la  prière  qu’on  croyoit-  leur  avoir  vû  faire.  Mais 
on  remarqua  facilement  qu'ils  vivoient  avec  aufli  peu  de  foin  que  les  animaux 
des  bois.  Us  n’avoient  aucune  idée  de  commerce.  Les  préfens , qu’ils  fi- 
rent aux  Hollandois  , étoient  donnés  par  boutades  ou  par  faillies  , & les 
Hollandois  régloient  leurs  libéralités  fur  celles  qu’ils  recevoient  d'eux.  Ils 
ne  fement  ni  ne  moiflonnent.  Us  ne  font  aucune  forte  d’ouvrage.  Leurs 
alimens  fe  bornenc  aux  productions  naturelles  de  la  Terre,  qui  ne  conlillent 
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guère*  qu'en  noix  de  cocos , en  ubas , en  banane*  & peu  d'autres  fruit*. 
Les  animaux  qu’ils  mangent,  fe  multiplient  d’eux -mêmes.  Une  partie  de 
leurs  femmes  cherchent,  dans  les  creux  du  rivage,  les  petits  poiffons  que 
la  Mer  y lailTe  en  fe  retirant.  Les  autres  pêchent  avec  de  petits  hameçons. 
On  prendra  qùelque  idée  de  leur  cuiline,  dans  la  dcfcription  d’un  feflin , 
auquel  le  Maire,  Aris  & quelques  autres  Hollandois  eurent  la  patience  d’af- 
fifter.  Elle  peut  trouver  place  au  moins  dans  une  Note  ( n).  Le  Roi  de  la 
fécondé  Ifle  êtoit  venu  vifiter  l’autre  (o).  Il  avoit  amené  feize  porcs;  & 
fon  cortège  étoit  compofé  de  trois  cens  hommes,  qui  avoient,  autour  de  la 
ceinture,  une  provifion  d’herbes  vertes , dont  ils  font  leur  breuvage.  Lorf- 
qu’il  découvrit  le  Roi , fon  voiiîn , il  lui  fit  un  grand  nombre  d’inclinations 
& de  révérences.  Il  bailla  le  vifage  jufqu  a terre , en  priant  d’une  voix  fort 
haute , qui  approchoit  d'un  grand  cri.  L’autre  alla  au-devant  de  lui , & ne 
le  reçut  pas  avec  moins  de  geltes  & de  contorflons.  Enfin , s'étant  relevés 
tous  deux , ils  entrèrent  dans  le  Bêlai  ; c'eft  le  nom  que  les  Infulaires  don- 
nent au  logement  de  leur  Roi.  L’AlIcmblée,  qui  fe  forma  autour  d’eux, 
ctoit  d’environ  neuf  cens  hommes.  Ils  pafférent  enfuite  fur  le  Vaifleau 
Hollandois,  où  s’appercevant  qu’on  appareilloit  pour  remettre  à la  voile, 
ils  marquèrent  d’autant  plus  de  joye,  que,  malgré  les  témoignages  de  con- 
fiance , ils  avoient  toûjours  paru  craindre  qu’on  ne  fe  faifit  de  leurs  Ifles. 
Aulïï  cette  dernière  vilite  fut-elle  fignalée  par  de  nouveaux  préfens.  Ils  s’é- 
toient  fait  accompagner  d’un  aflez  grand  nombre  de  porcs;  & chacun  des 
deux  Rois  en  porta  lui-méme  un  fur  fa  tête. 

En  partant,  les  Hollandois  donnèrent,  aux  deux  Ifles,  le  nom  d’Ifles  de 
Hoarn,  de  celui  de  la  Ville  où  le  Vaifleau  avoit  été  équipé,  & qui  étoit 
la  patrie  de  la  plus  grande  partie  de  l’Equipage.  La  Baye  fut  nom- 
mée 

„ entrailles.  N’ayant  point  été  lavés , ils  é- 
„ toient  encore  fanglans.  On  n’en  avoit  fait 
„ brûler  que  la  foyc  dans  les  flammes  ; & 
„ pour  les  rôtir,  on  leur  avoit  mis  des  pier- 
u res  ardentes  dans  le  corps.  Enfuite  ils  a- 
„ voient  été  remplis  d'herbes , & les  foyes  y 
„ étoient  attachés  avec  de  petites  chevilles. 
„ Quatorze  de  ces  animaux  furent  mangés 
„ fort  avidement.  Tout  ce  qu'on  fervoit  de- 
„ vant  les  Rois  y étoit  porté  fur  la  tête , 
,.  par  refpeét,  & l’on  fe  mettoit  à genoux 
„ pour  le  pofer  devant  eux.  Ils  envoyèrent 
„ les  deux  autres  pourceaux  à bord , par  des 
„ Officiers  qui  les  portèrent  auffi  fur  leur  tê- 
„ te,  & qui  les  mirent  aux  pieds  des  Chefs 
„ Hollandois.  Ce  préfent  étoit  accompa- 
„ ené  d'onze  petits  pourceaux  en  vie,  & 
„ de  quelques  autres  de  moyenne  grandeur. 
„ Schouten  & le  Maire  donnèrent  en  retour 
„ trois  petits  gobelets  de  cuivre,  quatre  cou- 
„ tcaux,  douze  vieux  doux,  a quelque 
„ verroterie  ".  Ibidem , pag.  6Z4  S fuivau- 
tes. 

(o)  C'étoit  pour  la  fécondé  fois  , deux 
jours  après  la  première  vilite.  R.  d.  E. 


( n ) „ Les  Habitans  de  l'Idc  apportèrent 
,,  quantité  des  mêmes  herbes  , dont  leurs 
„ voifms  venoient  chargés.  Enfuite,  ils 
„ commencèrent  tous  à les  mâcher.  Après 
„ cet  exercice,  ils  les  retirèrent  de  leurs 
„ bouches  ; & mettant  tout  enfemble  dans  un 
„ grand  vaifleau  de  bois  , ils  jettèrent  de 
„ l'eau  deflus , la  mêlèrent  & la  paltrirent  a- 
,,  vec  les  herbes , & préfentèrent  de  cette  li- 
„ queur  aux  deux  Rois  & d leurs  Officiers, 
„ qui  en  burent.  Ils  en  offrirent  auffi  aux 
„ Hollandois,  qui  crurent  avoir  fait  aflez  de 
„ s’être  trouvés  préfens  à ce  fale  fpeâacle. 
„ On  fervit  auffi-lôt,  devant  les  Convives, 
„ desradnesde  Cava,  qui  furent  diflribuées 
„ par  rangs.  I je  Roi  étranger  s'allie.  Ses 
„ femmes  & les  gens  de  fa  fuit;  fe  placèrent 
„ derrière  lui  en  cercle.  Chacun  fe  mit  î 
„ manger.  Après  ce  premier  fervice , on 
„ apporta  de  grandes  rivières  , de  vingt  i 
„ trente  pieds  de  long,  chargées  d'ubas  & 
„ d’autres  racines,  crues  & rôties,  qui  fu- 
„ rent  auffi  diftribuées.  Enfin , l’on  préfen- 
„ ta,  aux  deux  Rois,  feize  pourceaux,  aux- 
„ quels,  pour  tout  apptét , oa  avoit  tiré  les 
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mée  Baye  de  la  Concorde,  du  nom  du  Navire.  Elle  eft  dans  un  Golfe,  au 
côté  méridional  de  la  première  Ifle.  Le  fond  en  eft  fi  aigu , qu’on  n’eut 
pas  peu  de  peine  à lever  l’ancre.  Un  banc  de  fable,  qui  s’étend  d’un  côté , 
paroît  à découvert  dans  la  baffe  marée.  De  l’autre,  c’eft  la  Côte,  qui  eft 
fort  fale  le  long  du  rivage.  Ce  parage  eft  à quatorze  degrés  cinquante  - fix 
minutes  (p). 

L’Equ  ip* ge  Hollandois  partit  fort  content,  de  s’étre  rafraîchi  avec  fi 
peu  de  danger,  & fur-tout  d’emporter  une  groffe  provilîon  d'eau.  Après 
avoir  gouverné  tout  le  jour  à l’Oueft,  on  fe  trouva , le  x de  Juin , à la  hau- 
teur de  treize  degrés  quinze  minutes.  Le  3 , on  fut  furpris  de  n’apperce- 
voir  aucune  Terre , & les  Pilotes  craignirent  de  s’étre  avancés  bien  loin  der- 
rière la  Nouvelle-Guinée.  Pour  fortir  de  cette  incertitude,  on  fit  mettre  le 
cap  au  Nord.  La  nuit  fuivante,  on  étoit  à douze  degrés  & demi.  Les 
principaux  Officiers  foupçonnérrtit  qu’on  étoit  plus  à l’Oueft  qu’on  n’avoit 
penfé,  & que  la  Nouvelle-Guinée  étoit  encore  à côté  d’eux,  llsréfolurcnt 
d’en  conférer  encore  une  fois  avec  les  Pilotes , & d’examiner  les  pointages 
depuis  la  Côte  du  Pérou.  Celui  de  Schoutcn  marquoit  mille  fept  cens  tren- 
te iieues;  un,  mille  fix  cens  foixante-cinq , & toûjours  en  diminuant  juf- 
qu'à  mille  fix  cens  dix.  En  comparant  tous  les  calculs , on  conclut  que  la 
courfe  avoit  été  d’environ  mille  fix  cens  foixante  lieues.  Comme  on  conti- 
nuoit  de  ne  découvrir  aucune  Terre,  on  prit  le  parti  de  changer  de  route  & 
de  porter  à l’Oueft.  Le  13  à midi,  la  hauteur  fit  juger  auvon  étoit  à cent 
cinquante-cinq  lieues  des  Illes  de  Hoorn , & la  couleur  de  l’eau  parut  chan- 
gée. Quantité  de  bonites , beaucoup  d’autres  poiffons  , & quelques  oi- 
féaux  mêmes  qui  commencèrent  à fe  montrer,  ne  laiffèrent  aucun  doute 
qu’on  ne  fût  proche  des  Terres.  Cependant  on  avança  jufqu’au  20,  fans 
rien  découvrir.  Enfin,  vers  le  foir,  on  eut  la  vûe  d’une  Côte,  à quatre 
degTés  cinquante  minutes.  La  prudence  obligea  de  jetter  l’ancre,  dans  la 
crainte  d’y  échouer.  Le  lendemain , on  reconnut  cinq  ou  fix  petites  Illes , 
qui  paroiffoient  couvertes  d’arbres , & de  grands  bancs  de  fable  qui  s’éten- 
doient  au  Nord-Oueft.  [On  vit  incontinent  paroitredeux  Canots,  à-peu- 
prés  de  la  forme  de  ceux  des  Illes  où  l’on  avoit  été,  mais  plus  grands,  & 
qui  pouvoient  contenir  cinq  ou  fix  hommes.  Les  Sauvages  qui  les  mon- 
toient , ne  diféroient  des  autres  que  par  la  couleur , un  peu  plus  noire.  Us 
étoient  armés  d’arcs  & de  flèches.  Ce  furent  les  premiers  arcs  que  les  IIol- 
landois  virent  dans  la  Mer  du  Sud.  On  leur  fit  préfent  de  quelque  verrote- 
rie & de  doux.  Ils  montroient  l’Oueft,  où  l’on  comprit,  par  leurs  lignes, 
qu’il  y avoit  d'autres  Illes , & qu’on  pourroit  y trouver  des  rafraîchiffcmens. 
Àinfij  le  mouillage  étant  fort  mauvais,  on  remit  le  cap  à l’Oueft,  en  laiffant 
les  Illes  à quatre  degrés  quarante  - fept  minutes.  Le  22,  on  en  découvrit 
douze  ou  treize  autres , à quatre  degrés  quarante  - cinq  minutes.  Elles  fu- 
rent laiffées  à la  gauche  du  Vaiffeau.  On  ne  vit  aucun  courant  dans  ce  pa- 
rage^). 

Le  24,  on  apperçut  trois  baffes  Illes  au  Sud-Oueft,  remplies  d’arbres  & 
couvertes  de  verdure.  Mais  les  Côtes  étoient  bordées  de  rochers,  & l’on 
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n’y  put  trouver  aucun  mouillage.  Elles  furent  nommées  les  Ifles  Vtrttt.  On 
découvrit  une  autre  Terre  avant  la  fin  du  jour,  fi  haute  en  apparence,  qu’é- 
tant fuivie  au  Sud-Ouefi;  par  d’autres  Terres,  de  la  même  hauteur,  on  la 
prit  pour  le  Cap  de  la  Nouvelle-Guinée.  Cependant  on  fe  crut  détrompé 
en  approchant  de  la  Côte  ; & ne  reconnoiffant  qu'une  Ifle , on  lui  donna  le 
nom  de  Saint- Jean , pareeque  c’écoit  le  jour  de  cette  Fête  qu’elle  avoit  été 
découverte.  Après  avoir  rafé  long-tems  le  rivage , fans  y trouver  de  fond , 
on  doubla  le  Cap  vers  le  foir,  & l’on  entra  dans  une  Baye,  où  l’on  mouilla 
fur  quarante -cinq  brades,  fond  de  fable  & de  cailloux.  La  Mer  y étoit 
unie , & l’eau  fort  bleue.  Deux  Pirogues  s'approchèrent  du  bord , au  clair 
de  la  Lune.  Elles  portoient  quelques  hommes  noirs,  qui  parlèrent  long- 
tems  dans  une  langue  inconnue.  Pendant  toute  la  nuit,  on  obferva  que 
les  Habitans  faifoient  la  garde  fur  leurs  Côtes,  & fur-tout  à l’entrée  d’une 
Rivière,  proche  de  laquelle  on  étoit  à latltre.  Vers  la  pointe  du  jour,  le 
tems  étant  fort  ferein  & la  Lune  très-claire,  quelques  Pirogues  s’avancèrent 
jufques  fous  les  galeries.  On  leur  jecta  des  grains  de  raffade,  en  parlant 
aux  Sauvages  d’une  voix  careffante,  & s'efforçant  de  leur  faire  entendre, 
par  des  fignes , qu’on  leur  demandoic  des  noix  de  cocos , des  pourceaux , 
des  bœufs,  & des  boucs.  Ils  continuèrent,  pendant  le  reffe  de  la  nuic,  de 
pouffer  des  cris  autour  du  Vaiffeau,  avec  des  marques  extraordinaires  de 
férocité.  Suivant  les  calculs  des  Pilotes , cette  Côte  etoit  à mille  huit  cens 
quarante  lieues  de  celle  du  Pérou  (r). 

Le  matin  du  2<5,  on  vit  paroîcre  huit  autres  Pirogues,  dont  l’une  por- 
toit  onze  hommes , & les  autres , fix  ou  fept.  Ils  tournèrent  pluficurs  fois 
autour  du  Vaiffeau,  en  montrant  leurs  zagaies,  des  pierres,  des  rnaffues 
de  bois , des  fabres  & des  frondes.  On  leur  parla  du  ton  le  plus  humain. 
On  leur  diftribua  quelques  merceries.  Mais,  pour  réponfe,  ils  commen- 
cèrent à lancer  des  pierres  & des  zagaies.  Cette  attaque  irrita  l’Equipage. 
On  fit  jouer  tout  à la  fois  le  gros  canon  & la  moufquéterie.  Leur  grande 
Pirogue  fut  coulée  à fond , avec  trois  ou  quatre  hommes  ; & dix  ou  douze 
hommes  tombèrent  fans  vie.  On  mit  auili-tôt  en  Mer  la  Chaloupe  à rames, 
qui , paffant  au  travers  de  ceux  qui  fe  fauvoient  à la  nage,  en  fit  encore  pé- 
rir quelques-uns.  Elle  en  prit  trois,  qui  étoientfort  bielles  ; & quatre  Pi- 
rogues, dont  elle  fe  faifit,  furent  mifes  en  pièces,  pour  fervir  au  chauffage. 
Un  des  trois  Prifonniers  mourut  deux  heures  après. 

La  Çhaloupe  retourna  au  rivage  avec  les  deux  autres.  Comme  on  les 
avoit  bien  traités,  &,  qu’à  force  de  fignes,  on  leur  avoit  fait  comprendre 
qu’on  ne  demandoit  d’eux  que  des  rafraîchiffemens , ils  exhortèrent  appa- 
remment leurs  Compagnons  à s’approcher  avec  des  fruits  ; car  un  petit  Ca- 
not fe  hâta  de  venir  prefenter  deux  petits  pourceaux  & un  paquet  de  bana- 
nes. On  renvoya  un  des  Prifonniers,  qui  étoit  fort  bleffé,  & l’autre  fut 
mis  à dix  pourceaux  de  rançon.  Celui  qu’on  venoit  de  renvoyer , n’ayant 
pas  la  force  de  quitter  le  rivage  , une  troupe  armée  fortit  d’un  bois  voi- 
lin,  le  vint  prendre  par-delfous  le*  bras,  Üc  l’emmena  fous  quelques 
arbres , où  s’affeiant  autour  de  lui , ils  parurent  tous  fort  empreffés  à le 
fèçourir.  Ces 
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Ces  Barbares  ont  les  deux  oreilles  & les  narines  percées.  Quelques-uns 
■ont  un  trou  de  plus , au  diaphragme  du  nez  ; & toutes  ces  ouvertures  fer- 
voient  à foùtenir  des  anneaux.  Leur  barbe  eil  allez  longue,  mais  fans  mou- 
• ftachcs.  Ils  portoient  des  bracelets  de  nacre  de  perles , au-deffous  des  cou- 
des & aux  poignets.  Leur  unique  vetement  eft  une  feuille  d'arbre  au  mi- 
lieu du  corps,  avec  une  ceinture  d’écorce  pour  la  fotltenir.  Ils  paroiflent 
très-robuftes , & bien  proportionnés  dans  leur  taille.  Leurs  dents  font  noi- 
res, & leurs  cheveux  de  la  même  couleur}  courts  & crépus,  mais  beau- 
coup moins  laineux  que  ceux  des  Ethiopiens,  ils  ont  des  bonnets  d'écorce 
d’arbre  peinte,  dont  ils  portent  deux  ou  trois  l’un  fur  l’autre,  joints  ou  la- 
cés par  une  efpéce  de  cordon  ; ce  qui  leur  donne  l’air  d’une  coeffure  de  fem- 
me. La  plûparc  avoient  une  petite  corbeille  de  jonc  pendue  au  côté , dans 
laquelle  ils  mettent  de  la  chaux  pour  faupoudrer,  ce  que  l'Auteur  nomme 
leur  Pinang  (s).  Leurs  civilités  confident  à ôter  leur  bonnet,  à fe  mettre 
les  mains  iur  la  tête,  & à s’y  mettre  aulîi  des  feuilles  d’arbres,  qui  paroif- 
fent  un  figne  particulier  d'affection.  On  les  prit  pour  des  Papous  (f  ).  En 
venant  à bord,  ils  chantoicnt  enfemble,  avec  allez  d’harmonie.  Les  poi- 
gnées-de  leurs  fabres  font  ornées.  Mais  cette  arme , & celles  qu’on  a nom- 
mées, ne  font  que  pour  les  Ennemis  de  leur  Nation.  Lorfqu'ils  font  me» 
contens  l’un  de  l’autre,  leur  ufage  eft  de  fe  mordre  entr’eux , comme  des 
chiens,  lotis  leurs  Canots  ne  font  pas  égaux.  On  compta  julqu’à  dix-fept 
• couples  de  Rameurs  fur  les  grands,  & depuis  deux  couples  julqu’à  dix  fur 
les  petits.  Ils  gouvernent  également  de  l’avant  & de  l’arriére;  & ces  pe- 
tits Bàtimens  ont  des  châteaux  comme  les  Galions.  Cependant  leur  largeur 
ne  fuffit  que  pour  deux  hommes.  On  vit  une  des  plus  grandes  Pirogues, 
dont  les  pièces  étoient  jointes  enfemble  par  des  coutures  bien  godronnées , 
ou  frottées  de  térebentine. 

L’Eqüipage  fit  de  l’eau  lans  obftacle.  Mais,  le  jour  fuivant,  quel- 
ques Canots  étant  venu^à  bord  fans  y rien  apporter,  & fans  vouloir  payer 
la  rançon  du  Prifonnier,  on  prit  le  parti  de  le  mettre  à terre,  & de  ne 
prendre  aucune  confiance  à des  hommes  fi  fauvages.  De  la  Côte,  on  ap- 
perçut  une  autre  111e  au  Nord.  La  nuit  du  29 , Schouten  fit  remettre  à la 
voile;  & dans  tout  le  jour  fuivant,  011  ne  put  découvrir  le  bout  de  la  Terre 
qu’on  quittoit.  Elle  couroit  à l’Oueft-Nord-Oueft , & au  Nord-Oueft  quart 
d’Oueft,  avec  plulieurs  Bayes.  Mais  le  même  jour,  on  eut  la  vûe  de  deux 
hautes  liles,  toutes  deux  au  Nord  de  la  grande;  & le  30  au  matin , on  vit 
approcher  plulieurs  Canots , montés  d’hommes  noirs , qui , en  arrivant  à 
bord,  rompirent  leurs  zagaies  fur  leurs  têtes.  C’étoit  apparemment  un  li- 
gne ^ paix  ; mais  ils  n’avoient  rien  apporté  pour  la  confirmer , quoiqu'ils 
demandaient  hardiment  tout  ce  qui  s’offroit  à leurs  yeux.  On  les  trouva 
néanmoins  plus  civilifés,  que  tous  ceux  qu’on  avoit  vûs  jufqu’alors.  Ils  a- 
vbient  le  milieu  du  corps  couvert  de  plulieurs  feuilles.  Leurs  Canots  étoient 
mieux  conftruits  que  les  autres , & portoient  même  quelques  ornemens  de 
fculpture  à l’avant  & à l’arriére.  On  obferva  que  ces  Infulaires  avoient  un 
• • foin 
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foin  extraordinaire  de  leurs  barbes  & de  leurs  cheveux , & qu’ils  fe  les  pou- 
droient de  chaux.  Ils  étoient  venus  de  trois  ou  quatre  Iile»,  qui  paroif- 
foient  remplies  de  cocotiers  ; mais  tous  les  fignes , par  lefquels  on  croyoit  fe 
faire  entendre,  ne  purent  en  obtenir  des  vivres.  On  jugea  même,  le  jour 
fuivant , que  la  cérémonie  de  rompre  leurs  zagaies , n’avoit  été  qu’une  ru- 
fe  pour  furprendre  le  Vaifleau.  Les  courans  l'ayant  fait  dériver,  dans  un 
calme  qui  dura  toute  la  nuit,  il  fe  trouva,  le  matin,  entre  une  Ifle  de  deux 
lieues  de  long  & une  autre  Côte.  Vingt  - cinq  Pirogues , remplies  de  Sau- 
vages , ne  tardèrent  point  à fe  préfenter.  On  crut  reconnoître  une  partie 
de  ceux  qu’on  avoit  vûs  la  veille,  & Schouten  ne  fit  pas  difficulté  de  les 
laitier  approcher.  Il  y avoit,  à l’avant  du  Vaifleau,  deux  ancres  àpiç,  & 
parées  pour  mouiller,  fur  chacune  defquelles  un  Nègre  alla  s'alfeoir,  la  ra- 
me à la  main,  dans  l'opinion,  fans  doute,  qu’ils  pourraient  mener  le  Navi- 
re au  rivage.  Les  autres  tournoient  à l'entour,  & fembloient  chercher  le 
moyen  d’y  monter.  Enfin,  fe  croyant  fûrs  de  leur  conquête,  ils  commen- 
cèrent à lancer  des  zagaies  & des  pierres.  Elles  étoient  pouflees  avec  tant 
de  vigueur , que  fe  rompant  contre  les  mâts  & le  bordage , elles  en  fai- 
foient  voler  de  petits  éclats.  Un  Matelot  fut  bleffé  dans  la  première  fur- 
prife , & les  autres  ne  purent  demeurer  fur  le  pont.  Mais , au  fort  de  cet- 
te attaque,  & lorfque  les  Sauvages  fe  difpofoient  à monter  à bord , on  leur 
envoya  les  bordées  du  haut  pont,  & l’on  fit  feu  de  la  raoufquéterie.  Une 
décharge  fi  brufque  en  ayant  emporté  ou  blelTé  un  fort  grand  nombre,  tous 
les  autres  prirent  la  fuite.  La  Chaloupe,  quiétoit  bien  armée,  les  fuivitauffi- 
tôt,  & fe  faifit  d’un  Canot,  dans  lequel  il  y avoit  trois  hommes.  L’un  fut  tué, 
un  autre  fauta  dans  la  Mer , & le  troifième  demeura  prifonnier.  C’étoit  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  auquel  on  donna  le  nom  de  Moyfe , qui  étoit 
celui  du  Matelot  bleffé;  & fille  fut  nommée  aulfi  Y Ifle  de  Moyfe.  Ces  In- 
fulaires  vivoient  d’une  forte  de  pain , compcifée  de  racines  d’arbres. 

On  s’éloigna  de  cette  race  perfide.  L’obTervatiqp  méridienne  fit  trouver 
trois  degrés  un  tiers  de  hauteur.  Vers  le  foir,  on  rangea  la  Côte  au  Nord- 
Oueft,  & l’on  découvrit  une  belle  Baye  de  fable,  dans  laquelle  on  ne  crut 
pas  devoir  s’engager.  Le  2 de  Juillet,  à trais  degrés  douze  minutes,  on 
vit,  à la  gauche  du  Vaifleau,  des  Terres  baffes,  divifées  par  une  grande 
Montagne , & une  Ille  baffe  à la  proue.  Le  3 , après  avoir  été  forcé  par  le 
vent,  de  courir  à l’Oueft-Nord-Oueft,  on  apperçut  encore  de  hautes  Ter- 
res à l'Oueft,  vers  deux  degrés  quarante  minutes.  Dans  les  efforts  qu’on 
fit  le  4,  pour  fe  dégager  des  ifles , on  en  découvrit  vingt -deux  ou  vingt- 
trois  autres,  grandes  & petites,  hautes  & baffes,  à différentes  diltances  en- 
tre elles,  depuis  deux  degrés  vingt-cinq,  jufqu'à  trente  minutes.  L»nuit 

2ui  furvint,  ne  permit  point  d’y  chercher  une  Rade;  & le  lendemain  à mi- 
i,  on  fut  conduit  par  de  meilleures  efpérances,  vers  une  fort  haute  mop- 
tagne,  qu’on  apperçut  au  Sud-Oueft.  Les  Pilotes  avoient  fi  peu  de  con- 
noiffance  de  leur  route,  que  la  refTemblance  qu’ils  trouvèrent  à cette  mon- 
tagne avec  celle  de  G unapi,  dans  fille  de  Banda,  & la  hauteur,  qui  étoit 
à-peu-près  la  même , leur  firent  juger  qu’on  étoit  à la  vûe  de  cette  Ifle. 
Mais  bien -tôt,  on  découvrit,  au  Nord,  trois  ou  quatre  autres  montagnes, 
à fix  ou  fept  lieues  de  la  première,  qui  prouvèrent  la  fauflèté  de  leur  con- 
jecture. 
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jefture.  Derrière  la  première  montagne,  on  vit  à l’Ed  & à l'Oued  une  fi  Li  Maikb, 
grande  étendue  de  Pays , partie  haut  & partie  bas , que  des  deux  côtés  on  1616. 
n’en  appercevoit  pas  la  fin  ; & comme  il  s’étendoit  à l'Ed-Sud-Eft , on  crut 
enfin  que  c’étoit  la  Nouvelle-Guinée  (t>). 

Le  7 , avant  le  jour  , on  porta  vers  la  montagne,  qui  jettoit  des  flammes  Iflc  duVoI- 
de  fa  cime,  & qui  dirigeoit  le  Vaideau  par  cette  lumière,  quoiqu’elle  fût  can- 
mélée  de  fumée  & de  cendres.  Le  jour  fit  connoître  que  cétoit  une  Lie 
bien  peuplée  & remplie  de  cocotiers,  qu’on  nomma  Yljle  dû  Volcan  (*). 

Les  l labitans  envoyèrent  quelques  Pirogues,  dont  chacune  portoit  cinq  ou 
lix  hommes,  avec  une  efpècc  a’echaffaudagelélevé  fur  des  bâtons,  qui  cou- 
vroit  chaque  petit  Bâtiment.  Cette  nouvelle  méthode  ayant  paru  fufpec- 
te,  on  employa  le  Nègre Moyfe  pour  prendre  langue;  mais  il  ne  put  fe  fai- 
re entendre  des  Sauvages.  Ils  étoient  nuds  , à l’exception  du  milieu  du 
corps.  Les  uns  avoient  les ‘cheveux  courts,  & d’autres  les  avoient  longs. 

Leur  couleur  étoit  plus  jaune  que  celle  de  Moyfe.  On  ne  put  trouver  de 
mouillage  fur  leur  Côte;  & voyant  plufieurs  autres  Ifles  au  Nord  & au 
Nord-Oued,  on  porta  vers  un  Cap  uni,  qui  faifoit  face  à la  proue.  L’eau 
étoit  de  diverfes  couleurs,  verte,  blanche,  jaun^;  & fe  trouvant  plus  douce 
que  l’eau  commune  de  Mer,  on  jugea  qu’elle  venoit  de  quelque  Rivière  qui 
avoir  fon  embouchure  à peu  de  diltance.  On  voyoit  aufli  flotter  des  arbres 
& des  branches,  fur  lefquelles  on  didinguoit  quelquefois  des  oifeaux  & des 
écrevifles.  Après  avoir  fait  de  petites  bordées  pendant  la  nuit,  on  ajuiver- 
na  le  matin  à l’Oued -Sud -Oued,  entre  une  haute  Me,  qu’on  avoir  à la 
droite  du  Vaifleau , & des  Terres  moins  hautes  qu’on  laifloit  à gauche.  Vers 
le  foir,  on  trouva  fond  fur  foixante-dix  brades,  à peu  de  didance  du 
rivage , & l’on  y laifl’a  tomber  l’ancre.  Les  Canots , qui  vinrent  à bord , Sauvages 
étoient  conduits  par  des  hommes  foçt  finguliers , qu’on  prit  encore  pour  des  n«'°n  croit 
Papous.  Ils  avoient  les  cheveux  courts  & fri fés , des  anneaux  padés  dans  ™P°U!- 
le  nez  & dans  les  oreilles,  de  petites  plumes  fur  la  tête  & fur  les  bras, 

& des  dents  de  porc  autour  du  cou  & fur  la  poitrine.  Leurs  femmes  Etrange  lai- 

étoient  adreufes.  L’Auteur  compare  leurs  longues  mammelles  à de  gros  deur  de  leurs 

boyaux,  qui  leur  tomboient  jufqu’au  nombril,  & leur  ventre  à des  ton-  femmes. 

neaux.  Elles  avoient  les  jambes  & les  bras  fort  menus  , un  vifage  de 

linges,  les  cheveux  courts,  le  milieu  du  corps  médiocrement  couvert, 

le  rede  nud.  Chacune  avoit  quelque  défaut  particulier,  comme  d’être 

louche,  boiteufe , ou  bodue,  Ot  quelque  marque  de  mauvaife  fanté;  ce 

qui  fit  juger  que  l’air  du  Pays  étoit  mal  fain , d’autant  plus  qnc  les  mai- 

fons  y étoient  élevées  fur  des  pieux , à huit  ou  neuf  pieds  de  terre. 

La  hauteur  de -cette  Côte  ed  de  trois  degrés  quarante -trois  minutes. 

Quelques  Sauvages,  qu’on  reçut  à bord,  apportèrent  des  edais  de  gin- 
gembre; d’où  l’on  conclut  qu’ils  étoient  exercés  au  Commerce.  On  al- 
la chercher  un  meilleur  mouillage  , dans  une  Baye  voifine , où  l’ancre 
fut  jettée  fur  vingt -fix  brades , fond  de  fable  mêlé  d’argile.  Les  I labitans 
de  4eux  Villages,  qui  s’odroient  adez  proche , envoyèrent  à bord  deux  Ca- 
nots , avec  quelques  noix  de  cocos , qu’ils  voulurent  vendre  fort  cher.  Ils 
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demandoient,  pour  quatre  noix,  une  braffe  de  toile;  & c’étoit  à cette  mar- 
chandée qu’ils  s'attachoient  le  plus.  Un  Commerce  fi  peu  avantageux, 
joint  à la  rareté  des  vivres , qui  fe  réduifoient  à quelques  pourceaux , n’ar- 
rêta pas  long-tems  les  Hollandois.  Ils  fe  retrouvèrent  le  lendemain  à qua- 
tre degrés;  & dans  l’inquiétude  de  leur  fort,  les  rations  furent  réglées.  Ils 
ignoroient  absolument  dans  quelle  partie  du  Monde  ils  étoient,  prés  ou  loin 
des  Ifles  des  Indes,  & fi  c’étoit  la  Nouvelle -Guinée  dont  ils  ne  ceflbienc 
plus  d’avoir  la  vûc.  Toutes  leurs  Cartes  ne  leur  offrant  aucune  lumière 
fur  les  Pays  qu’ils  découvraient  chaque  jour , ils  n’avoient  plus  d’autres  rè- 
gles que  de  foibles  conjectures  (y). 

La  courfe  du  ii  , fut  à l’Oueft- Nord- Oued,  avec  peu  de  changement, 
le  long  de  la  Côte,  qu’ils  ne  fe  lalfoient  pas  de  fuivre  à moins  de  trois  lieues. 
Vers  midi , ils  doublèrent  un  haut  Cap.  Ces  Terres , qui  étoient  en  effet 
celles  de  la  Nouvelle -Guinée,  s’étendent  la  plôpartau  Nord • Ouefl  quart- 
d’Ouefl;  quelquefois  un  peu  plus  à l’Oueft,  .ou  un  peu  plus  au  Nord.  Le 
12,  à deux  degrés  cinquante -huit  minutes  , ils  eurent  la  faveur  des  cou- 
rans,  qui  portoient  à l’Oueft,  fuivant  leur  direction  ordinaire,  le  long  des 
Côtes  de  la  Nouvelle-Guinçe.  Les  13  & 14,  on  continua  de  fuivre  la  mê- 
me Côte;  & le  15,  trois  Ifles  baffes  & peuplées , qui  paroiffoient  remplies 
de  cocotiers , offrant  un  bon  mouillage , depuis  quarante  braffes  jufqu’à 
fept,  à demie  lieue  de  la  grande  Terre , on  y mouilla  fur  un  excellent  fond. 
Les  Hollandois  auraient  trouvé , fur  le  champ , du  remède  à tous  leurs  be- 
foins,  s’ils  y étoient  defeendus  avec  moins  d'imprudence.  Mais  n’ayant 
obfervé  aucune  précaution  pour  s’approcher  du  rivage  avec  la  Chaloupe , les 
Infulaires,  qui  étoient  fur  leurs  gardes,  quoique  naturellement  fort  humains, 
leur  tirèrent  une  nuée  de  flèches,  dont  ils  bleflerent  feize  hommes  [entre 
lefquels  étoit  le  Commis  Aris , Auteuç  du  Journal , qui  eut  la  main  percée 
d’une  flèche.  ] On  ne  laiffa  point  d’aborder  à la  plus  petite  des  deux  Ifles , 
où  dans  le  premier  feu  de  la  vengeance,  on  brOla  quelques  maifons  difper- 
fees.  Les  Sauvages  de  fille  voifine  parurent  furieux  & pouffèrent  d'horri- 
bles cris  : mais  ils  n’ofoient  paffer  d’une  Ifle  à l’autre , dans  la  crainte  de 
quelques  pièces  de  gros  canon , qui  battoient  le  long  du  rivage  & dans  le 
bois , où  les  boulets  pénétroient  avec  un  fracas  épouvantable.  Le  foir , ils 
envoyèrent  demander  la  paix:  après  quoi,  deux  ou  trois-fanots  étant  au- 
deflus  du  vent  du  Vaiffeau,  fans  ofer  s'en  approcher,  jettèrent  des  noix  de 
cocos  dans  la  Mer,  afin  que  le  courant  les  portât  vers  les  Hollandois.  On 
les  preffa  de  venir  à bord , par  des  lignes  qui  leur  infpirèrent  enfin  plus  de 
hardieffe.  Ils  apportèrent  quantité  de  noix  & de  bananes,  du  gingembre 
verd,  & des  racines  jaunes  qui  leur  tiennent  lieu  de  faffran,  pour  lef- 
quelles  on  leur  donnoit  en  échange  des  grains  de  verre,  des  doux  & 
des  couteaux  rouillés.  Ces  Infulaires  font  abfolument  nuds.  On  vit  en- 
tre leurs  mains  quelques  pots  de  fer,  qui  dévoient  leur  être  venus  des  Ef- 
pagnols.  Ils  ne  paroiffoient  pas  furpris  de  la  forme  dn  Navire;  & quoi- 
qu  effrayés  de  l’Artillerie,  ils  n’en  craignoient  ni  le  bruit  ni  la  vûe. ♦ Us 
donnoient  à la  plus  orientale  de  leurs  Ifles,  le  nom  de  Moa , celui  d ’ Infou 
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à la  fécondé,  & celui  d '/frimon  à la  dernière  & la  plus  haute,  qui  eft  à Le  Mme. 
cinq  ou  fix  lieues  de  la  Nouvelle-Guinée  (z).  On  ne  cefla  point  de  trouver  1 6 x 6. 
ces  Sauvages  fort  traitables,  & d'en  recevoir,  à vil  prix,  toutes  fortes  de 
rafraîdiiflemcns.  Ils  font  du  pain  & des  gaietés  de  caflkve;  mais  elle  n’eft 
pas  comparable  à celle  des  Indes  Occidentales. 

Le  20,  on  leva  l’ancre,  pour  continuer  de  fuivre  la  Côte  à l’Oueft-Nord-  Sauvages 
Oueft.  On  eut,  à un  degré  treize  minutes  (a),  la  vûe  de  plufieurs Mes , foienuésEu 
vers  lefquelles  on  étoit  porté  par  les  courans;  ce  qui  n’empêcha  point  îopésnt* 
qu’ayant  trouvé  un  fort  bon  fond  fur  treize  à quinze  brades , on  ne  mouil- 
lât, le  foir,  avec  d’autant  plus  de  confiance,  qu’on  n’avoit  point  appercu 
de  feu  dans  rifle  voifine.  Cependant  la  pointe  du  jour  fit  découvrir  lix 
grands  Canots , avec  des  ailes  & de  l’acaflillage.  Les  Sauvages , qui  les 
montoient,  s’approchèrent  timidement,  quoiqu'armés  d’arcs  & de  flèches. 

Ils  montroient , de  loin,  du  poiflbn  fec,  des  noix  de  cocos,  du  tabac,  &. 
un  petit  fruit , qui  reflembloit  à nos  prunes.  On  les  encouragea  par  des 
lignes  de  paix  & d’amitié.  D’autres  Canots , qui  paroifloient  venir  de  la 
même  Ifle,  apportèrent  des  vivres  & quelques  porcelaines  de  la  Chine. 

Leur  tranquillité , à la  vûe  du  Navire  & du  canon ,.  fit  juger  qu’ils  conaoif- 
foient  les  Vaifleaux  de  l’Europe.  Ces  Sauvages  avoient  la  peau  plus  jaune 
& la  taille  plus  haute  que  ceux  des  Mes  précédentes.  La  plûpart  por- 
toient  aux  oreilles  des  anneaux  de  verre,  qu’ils  ne  pouvoient  avoir  reçus 
que  des  Efpagnols.  Toutes  ces  apparences  foûtenoient  le  courage  des 
Hollandois  ; mais  elles  ne  jettoient  pas  plus  de  jour  fur  leur  navigation. 

Le  24,  ils  fe  trouvèrent  à la  hauteur  d’un  demi  degré.  Leur  courfe  fut  Q J*10  ft,c 
au  Nord-Ouefl  & à l’Oueft-Sud-Oueft,  le  long  d’une  belle  & grande  Ifle,  c ou  en’ 
qu’ils  nommèrent  l’ ljle  de  Scboutcn , du  nom  de  leur  Capitaine.  Us  donnè- 
rent, à fa  pointe  orientale,  le  nom  de  Cap  de  Bonne-Efpérance , pareeque  Nouveau 
trouvant,  dans  leurs  Cartes,  des  Mes  à l'Eft  de  Banda,  ils  fe  flattèrent.  CapdcBonnc- 
que  ce  Cap  pouvoit  être  une  pointe  de  ces  Mes , & que  la  route  étoit  li-  K f rallcc’ 
bre  pour  arriver  à Banda , par  le  Sud.  Cependant  comme  l'Ifle  de  Schou- 
ten  s’étendoit  jufques  fous  la  Ligne,  ils  craignirent  auffi  que  ce  ne  fût  une 
de  celles  qui  font  marquées  dans  les  Cartes  à l'Ouefl:  de  la  Nouvelle-Guinée 
jufqu’à  la  Ligne.  Dans  cette  (uppofition,  ils  s’expofoient  à tomber  dans 
quelqu’un  des  Golfes  de  Gilolo.  Schouten,  erabarraffë  de  ce  doute,  prit 
le  parti  de  monter  promptement  au  Sud  ou  au  Nord.  Le  vent,  qui  ve- 
noit  alors  de  l'Eft,  amena,  autour  du  Navire,  une  prodigieufe  quantité 
de  poiflbn,  d’herbes  & de  feuilles  ; maison  ne  trouva  point  de  fond  a la 
vûe  continuelle  de  la  Côte.  L’Equipage  étoit  confolé  par  l'abondance  & 
la  fraîcheur  des  vivres.  Entre  les  fruits  qu’on  avoit  tirés  des  dernières  Mes, 
il  y en  avoit  un  qui  étoit  jaune  en  dedans,  ou  couleur  d’orange,  & verd  en 
dehors;  mais  creux,  rempli  de  pépins,  & plus  petit  quq  le  melon , auquel 
il  reflembloit  allez  par  le  goût.  On  en  mangea  beaucoup , avec  du  fel  & 
du  poivre;  & les  Malades  mêmes  le  trouvèrent  fort  fain. 

Le  25,  on  découvrit  à la  gauche  du  Vaifleau,  une  grande  étendue  de 
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Pays,  de  hauteur  inégale,  qu’on  laifla  au  Sud-Sud-Ouefl:.  Le  2 6,  on  eut 
la  vûe  de  trois  Mes;  & le  27,  à la-hauteur  de  vingt-neuf  minutes,  on, vit 
au  Sud  de  hautes  Terres  & d'autres  balles , qu’on  rangea  toûjours  à l’Oucft- 
Nord-Oueft.  La  nuit  du  28  au  29,  on  fe  reffentit,  au  milieu  des  flots, 
d’un  grand  tremblement  de  terre.  Les  Matelots  effrayés  fautoient  hors  de 
leurs  cabanes  , fans  pouvoir  comprendre  d’où  venoient  les  terribles  fecouf- 
fes  qui  ébranioient  le  Vaifleau,  fur-tout  dans  un  parage  où  l’on  ne  trou- 
voitpasde  fond.  Le  30,  on  entra  dans  un  grand  Golfe,  qui  paroiffoit 
environné  de  Terres.  Ce  jour  fut  épouvantable,  par  un  tonnerre  & des 
éclairs  qui  fembloient  couvrir  le  Vaifleau  de  flammes.  Ils  furent  fuivis 
d’une  pluye  fi  extraordinaire,  que  les  plus  anciens  Matelots  n’avoient  rien 
vft  de'femblable  (4).  Les  dangers  du  climat,  & la  crainte  de  ne  pas 
trouver,  dans  le  Golfe,  d’autre  ouverture  que  fon  entrée,  firent  mettre  le 
cap  au  Nord.  Le  foir  du  31 , on  paffa  pour  la  féconde  fois  fous  la  Ligne; 
& l’on  mouilla  fur  douze  bralfes,  près  d’une  Ifle  déferte,  à peu  de  diftan- 
ce  du  Continent.  On  fe  trouva  le  lendemain , à quinze  minutes  de  Lati- 
tude du  Nord.  Le  3 Août,  un  banc  de  fable  fort  large,  à quarante-cinq 
minutes,  ôta  prefqu’entièrement  la  vûe  des  Terres.  On  jugea,  par  cette 
hauteur,  qu’on  étoit  à l’extrémité  de  la  Nouvelle-Guinée,  après  avoir  fait 
plus  de  deux  cens  quatre-vingt  lieues  le  long  des  Côtes.  Les  courans  por- 
toient  à l’Ouefl-Sud-Ouefi.  Excellent  fond,  néanmoins,  depuis  quarante 
brades  jufqu’à  douze.  Le  même  jour , on  vit  des  baleines  & des  tortues. 
Vers  le  foir,  deux  Ifles  fe  préfentèrent  à l’Oued  (e  ). 

Le  4 , on  obferva  que  la  direction  des  courans  étoit  à l’Oued  ; & la 
courfe  étant  au  Sud-Sud-Oued,  on  eut  la  vûe  de  fept  ou  huit  Ifles,  qui 
obligèrent  de  pa fier  toute  la  nuit  au  large,  dans  la  crainte  de  dériver  trop 
fur  les  Côtes.  On  gouverna  le  lendemain  au  Sud  & au  Sud-Ed;  mais  un 
vent  contraire  força  les  Pilotes  de  s’ approcher  d’une  Ifle , où  la  Chaloupe 
ne  put  trouver  de  fond  que  fous  le  rivage,  à quarante-cinq  brades.  Trois 
Pirogues,  qui  l’abordèrent  aufli-tôt  avec  la  banière  blanche,  ne  firent  pas 
difficulté  de  la  fuivre  jufqu’au  Vaifleau. 

Elles  portoient  des  montres  de  fèves  & de  pois  des  Indes , du  riz , du 
tabac , & trois  oifeaux  de  paradis , dont  l’un  étoit  blanc  & jaune.  Les 
Indiens , qui  s’approchoient  avec  tant  de  confiance , n’avoient  pas  laide  de 
témoigner  quelque  frayeur,  en  reconnoiffant  des  Ilollandois:  mais  ce  n’é- 
tait plus  des  Sauvages , dont  la  barbarie  étoit  redoutable  après  les  Traités 
les  plus  faints,  & jufqu’au  milieu  de  leurs  careffes.  Ils  portoient  des  cein- 
tures d’affez  belle  toile.  Quelques-uns  même  avoient  des  caleçons  de  foye, 
des  turbans,  des  bagnes  d’or  & d’argent  aux  doigts,  & les  cheveux  d’une 
admirable  noirceur.  On  étoit  embaraffé  à dilbnguer  leur  Nation,  lor l'- 
an en  prêtant  l’oreille  à leur  langage , Aris , qui  entendoit  le  Malais , crut 
diftinguer  plufieurs  mois  Tematois,  & quelques  termes  Efpagnols.  Quel- 
le confolation  pour  un  Equipage  languiffant , qui  étoit  encore  compofé  de 
quatre-vingt-cinq  hommes , mais  la  plûpart  épuifés  de  fatigue  ou  eonfomés 
de  maladies , & tous  également  concernés  de  l'incertitude  de  leur  fort  ! 

Ils 
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Us  s’empreffèrent  de  demander  aux  Indiens  le  nom  de  leur  Me  & celui  de 
leur  Nation.  /1  la  vérité,  rien  ne  put  leur  faire  obtenir  cet  éelairciflement ; 
mais  le  refus  même  de  ces  InfuJaires,  joint  à d’autres  circonftances , leur  fit 
juger  qu’ils  étoient  à l’extrémité  orientale  de  Gilolo,  qui  s’étend  à l’Eft  par 
trois  langues  de  terre,  & que  ceux,  qui  paroiffoient  craindre  de  s’expli- 
quer, ctoient'des  Sujets  du  Roi  de  Tidor,Ami  des  Efpagnols.  Cette  cotl- 
jetturc  fut  vérifiée.  On  alla  mouiller  allez  près  du  rivage  ; & l'on  apprit  dans 
un  Bourg,  nommé Soppi , que  l’Ifle  voifine,  nommée Maba,  d’où  les  trois  Pi- 
rogues étoient  venues , relevoit  du  Roi  de  Tidor.  Les  Matelots  d’une  Pirogue 
Ternatoife,  qui  arriva  quatre  jours  après,  dans  la  Baye  de  Soppi , s’emprelfè- 
rent  de  venir  raconter  à Schouten , qu’il  y avoit  actuellement  prés  de  vingc 
Vaifl'eaux,  Ilollandois  & Anglois,  autour  de  Tomate  (4);  &peu  de  jours 
après . il  fe  revit  effectivement  dans  une  nombreufe  Flotte  de  la  Nation  (e). 

Le  refte  du  Journal  laide  à defirer  un  peu  plus  de  lumière,  fur  deux  points 
fort  intéreffans.  L’un  eft  la  faifie  du  Vaiffeau  de  Schouten  .dont  le  Gouver- 
neur Général  des  Ilollandois  fe  mit  en  poffeffton , au  nom  de  la  Compagnie 
des  Indes  : mais  on  trouve  heureufement  de  quoi  fuppléer  à cette  omillion , 
dans  une  curieufe  remarque  de  la  Relation  de  Georges  Spilberg , qui , s’étant 
rqpdu  aux  Indes  Orientales  par  le  Détroit  de  Magellan , fe  trouvoit  alors 
dans  l’Ifle  de  Java,  où  il  fut  chargé  par  le  Gouverneur  Général,  de  conduire 
en  Hollande  le  Vaiffeau  qui  avoit  été  faifi,  & de  prendre,  fur  fon  bord,  le 
Maire  & Schouten  (/).  Le  fécond  point,  qu’on  regrette  de  trouver  mal 
éclairci,  regarde  la  mort  de  le  Maire,  qui,  étant  arrivée  dans  fon  paffage, 
le  priva  des  récompenfes  auxquelles  ilvenoit  d’acquérir  defijuftes droits,  par 
le  fuccès  de  fon  entreprife , & ne  lui  laiffa , dans  fes  derniers  moipens , que  le 
ftérile  plaifir  d’avoir  immortalifé  le  nom  de  fon  père  & le  fien.  Il  eft:  furpre- 
nant  que  les  deux  Journaux  ne  s’accordent  pas  même  fur  le  jour  de  fa  mort. 
Celui  d’ArisCJaefz  nomme  le  31  de  Décembre  (g).  L’autre,  le  22  (F). 

A 
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(/)  „ Le  ao  Septembre  rfité,  noos  vt- 
,,  mes  arriver,  à JacatYa,  lcVaifliuu  nommé 
„ la  Ci’ eu -te  de  Horn,  communié  par  Jae- 
„ ques  le  Maire,  qui  étoit  parti  de  Hollande 
,,  le  14  Juin  1615 , Avenu  par  le  Sud  de  Ma- 
„ gcllan.  Mais  quand  on  ftjut  qu  il  n'éloit 
„ pas  chargé  par  la  Compagnie  générale.  & 
„ qu'il  avo  t fait  le  Voyage  fans  la  participa- 
„ tion , le  Prélident  Jean  Pietcrfz  Cm , le  lit 
,,  conlifqu.  r au  proat  de  la  Compagnie , & 
„ diltribua  lEquipage  fur  les  autres  Vaif- 
„ féaux.  Pc  dan  t leur  longue  navigation, 
„ ces  gens-là  n avount  découvert  ni  ac  nou- 
„ velles  Terres,  ni  de  nouveaux  Peuples, 
„ avec  qui  l'on  pût  trafiquer.  Ils  d'foicnt 
„ feulement  qu'ils  avoient  trouvé  un  nouveau 
„ pa liage , autre  que  celui  par  lequel  on  paf- 
„ foit  ordinairement;  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
„ d'apparence  , puifqu'ils  avoient  employé 
„ juflement  quinze  mois  & trois  jours  dans 
„ leur  Voyage  jufquà  Ter. .au , & que  de 


„ leur  aveu  ils  avoient  eu  des  vents  favorc- 
„ blés:  outre  que  D'ayant  qu'un  Vaiffeau, 
„ ils  n avoient  pas*  été  fujets  aux  retardc- 
„ mens,  qu'on  ne  peut  guères  éviter  cncom- 
„ pagnie,  pareeqti'il  faut  s'attendre  les  uns 
„ les  autres.  Ces  prétendus  faifeurs  de  dé- 
„ couvertes,  qui  fe  vantoient  d avoir  palfé 
,,  par  un  nouveau  Détroit,  étaient  fort  é- 
„ tonnés  de  ce  que  la  Flotte  de  l'Amiral 
„ Spilberg  avoit  pris  terre  àTemate  fi  long- 
„ teins  avant  eux”.  b'oy âge  île  Ceorgts  Sfil - 
berg,  MH  £?  5ÔJ. 

(g)  Pag.  661. 

(«)  Le  14  de  Décembre  J616,  l'Amiral 
Spilberg , faifant  voile  pour  retourner  en  Hol- 
lande , prit  à bord  Jacques  le  Maire , qui  a- 
voit  été  Préfident  iur  ia  Concorde  de  Hom, 
Vairtcau  coofifqué.  Le  Maire  mourut,  dans 
ce  Voyage,  le  22  du  mime  mois.  Tout  le 
mondé  fut  affligé  de  fa  perte,  parcc.tuc  c'é- 
toit  un  homme  d’intelligence  & d'expérience 
pour  la  navigation.  Ibidem, pag.  $66. 
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Remarque 
de  Ctaefz  fur 
la  perte  que  U 
Concorde  fit 
d'un  jour. 


à Fruit  de  la 
découverte  du 
Détroit  de  le 
Maire. 


&s<>  VOYAGES  AUX'INDES  ORIENTALES,  &c. 

A l’oceafion  delà  faifie  du  Vaifleau,  Claefz  obferve  que  l’Inventaire  de 
tout  ce  qu'il  contenoic,  fut  achevé  le  Lundi , premier  jour  de  Novembre, 
fuivant  le  compte  de  l’Equipage  ; mais  que,  luivant  le  compte  duGonfeil  des 
■Indes,  il  ne  le  fut  que  le  Mardi , fécond  jour  du  même  mois.  La  caufe  de 
cette  différence  venoit , comme  on  l’a  remarqué  dans  quelques  autres  occa- 
fions , de  ce  qu’en  partant  de  Hollande,  le  Vaifleau  la  Concorde  avoir  couru 
à l’Oueft.  Après  avoir  fait,  par  cette  route,  le  tour  de  la  Terre  avec  le  So- 
leil , il  fe  trouvoit  certain  qu'il  avoit  été  une  nuit  de  moins  que  ceux  qui 
étoient  venus  de  l’Oucfl  à l’Kfb , & que  ceux-ci  au  contraire  avoient  gagné 
l’efpace  d’un  jour.  Ce  jour  gagné  d’un  côté,  & cette  nuit  perdue  de  (au- 
tre , faifoient  néceflairement  une  différence  de  vingt-quatre  heures  ; & pour 
s'accommoder  au  compte  des  Hollandois  de  Java,  l’Equipage  de  la  Concorde 
perdit  un  jour,  c’eft-a-dire  que  partant  du  Lundi  au  Mercredi,  il  n’eut , dans 
cette  femaine,  que  fix  jours  à compter  (i). 

Ajoutons,  pour  l’honneur  d’Ifaac  le  Maire  & de  Jacques  fon  fils  (t), 
que  leur  Patrie  ne  tarda  pas  long-tems  à recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Six  ou  fept  ans  après  la  découverte  du  Détroit,  par  lequel  le  nom  de  le  Mai- 
re s’eft  illuftré,  les  Etats  Généraux  & le  Prince  Maurice  de  Naflau  prirent  la 
réfolution  de  faire  vifiter  le  meme  partage,  par  une  Flotte  d’onze  Vaifleaux, 
qu’ils  y envoyèrent  fous  le  Commandement  de  l’Amiral  Jacques  l' Hemite. 
Toutes  les  Obfcrvations  de  Jacques  le  Maire  & de  Schouten  furent  véri- 
fiées; & ce  fameux  Detroit  elt  devenu  la  route  commune  de  tous  les  Navi- 
gateurs qui,  connoiflant  les  dangers  de  celui  de  Magellan,  veaienc  fe  ren- 
dre avec  moins  de  lenteur  & plus  de  lureté  dans  la  Mer  du'Sud , ou  pénétrer 
jufqu’aux  Indes  Orientales  par  le  Sud-Oueft  ( /).  * 

( i)  Pag.  6tfi. 

(fcj  Remarquez  que  le  père  de  Jacques  le 
Maire  fe  noromoit  Ifaac , & que  c’en  à lui 
qu'on  doit  le  projet  du  Voyage;  mais  que  ce 
projet  fut  exécuté  par  le  fils.  Nos  Hilioricns 
èt  nos  Géographes  ont  fouvent  confondu  l'un 
& l’autre.  • 

Nota.  Comme  M.  Prevofl  l'a  fait  lui-inêaie 
au  commencement  de  ce  Voyage.  R.  d.  E. 

( l ) L'Auteur  du  Journal  de  Jacques  l’Her- 
mitc , qui  fe  trouve  aufîi  au  quatrième  Tome 
du  Recueil  de  la  Compagnie  Hollandoife,  ne 


déguife  point  la  principale  intention  des  Hol- 
landois , dans  la  recherche  & la  vérification 
de  ce  palllige.  „ Tous  les  Politiques , dit-il , 
>■  ont  jugé  qu’il  n'y  avoit  pas  de  meilleur 
„ moyen  pour  réduire  l'Efpagnc  fur  l’ancien 
>•  pied,  & pour  faire  ccffer  les  tyrannies 
» qu'elle  exerçoit  en  divers  endroits  dcl’Eu- 
„ rope,  que  de  lui  enlever  tout  ce  qu'elle 
„ poflèdoit  en  Amérique,  ou  du  moins  de 
,,  lui  en  faire  perdre  les  revenus.  C'efl  dans 
„ cette  vûe  qu'on  a tenté  tous  les  paffagea 
ra  au  Nord  & au  Sud”.  Pag.  663- 
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Voyage  à'Engelbert  Kampfer , au  Japon . 

TOUS  les  Voyages  de  ce  Recueil,  qui  ont  eu  jufqu’à  préfent  quelque  Inteoduc- 
rapport  au  Japon , n’étoient  qu’un  prélude , pour  la  Relation  dont  on  TIor,‘ 
va  donner  l'Extrait.  Quelques  peintures , difperfces  dans  le  cours  des 

E rentiers  Volumes , répondroient  mal  à l’idée  qu’on  a dû  fe  former  d’une  fi 
elle  & fi  riche  Contrée.  Mais  fa  fituation , qui  appartient  également  aux 
Voyages  par  l’Efi:  & par  l'Oueft,  femble  demander  l’ordre  & les  gradations 
qu'on  a pris  foin  d’obierver.  Commençons  ici  par  de  juftes  éclairciflemens 
fur  l’Auteur,  dont  nous  allons  emprunter  les  lumières  (a). 

Son  Traducteur  nous  apprend  qu 'Engelbert  Kampfer  étoit  né  le  i6de  Extrait  de 
Septembre  1651,  à Lemgo u-,  petite  Ville  du  Cercle  de  Weftphalie , & que  h viede 
fon  père,  Miniftre  de  cette  Ville,  n’ayant  rien  épargné  pour  fon  educa-  Kæmpcr’ 
don , il  le  diltingua  , dés  la  première  jeunelTe , par  fes  progrès  dans  les 
Langues  étrangères  & dans  toutes  les  Sciences.  Cependant  fon  principal 
objet  fut  la  Médecine  & l'Hiftoire  Naturelle.  Après  avoir  paru  avec  éclat, 
dans  plufieurs  grandes  Villes  d’Allemagne  & de  Pologne,  il  fe  rendit  en 
Suede,  où  de  plufieurs  offres,  par  lefquelles  on  s’efforça  de  l’attacher  au 
fcrvice  de  la  Nation,  il  accepta  l’Office  de  Sécretaire  d’une  Ambaffade, 
que  le  Roi  Charles  XI.  envoyoit  à la  Cour  de  Perfe.  Il  partit  dé-Stockholm, 
le  10  de  Mars  1683,  avec  M.  Fabriciur,  Ambaffadeur  Suédois;  & paffant 
par  la  Ruffie  pour  s’embarquer  fur  la  Mer  Cafpiennc,  il  arriva  heureufe- 
ment  à Nifabad , d’où  il  fe  rendit  à Siamacbi , Capitale  de  la  Province  de 
Scbirvan.  Dans  la  nécefiité  d’attendre  les  ordres  de  la  Cour  de  Perfe , il 
employa  cet  intervalle  à vifiter  autour  de  lui  tout  ce  qui  lui  parut  digne  de 
fa  curiofité.  C’eft  à ces  favantes  & laborieufes  courfes , que  le  Public  doit 
fon  Recueil  d’obfervations  (i)  fur  ce  qu’il  nomme  les  fept  Menti  lies  de  la 
Peninfule  d'Okefra  ( c ).  Enfuite,  pendant  le  féjour  qu'il  fit  en  Perfe,  il  fe 
mit  en  état  de  donner,  dans  le  même  Ouvrage,  une  idée  exaéte  de  ce 
grand  Royaume.  L’Ambaffadeur  Suédois  ayant  terminé  fes  négociations 
vers  la  fin  de  l’anuéc  1685  , Kæmpfer  , entraîné  par  fon  goût  pour  les 
Voyages,  prit  congé  de  lui,  pour  entrer  au  fervice  de  la  Compagnie  Hol- 

lan- 


(a)  Son  Voyage,  publié  d’abord  en  Alle- 
mand, a été  traduit  en  François,  par  M. 
Naudé , Réfugié  François,  à Londres,  d'a- 
près la  T raduetion  Angloiie  de  M.  Scbtucb- 
3 tr,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  fous 
le  titre  d'Hiftoirt  Naturelle , Civile  fÿ  Ecris- 
fiajhque  de  l’Empire  du  Japon.  Edition  de 
1732,  à la  Haye,  chez  GeJJe  &.  Netulme 
trois  volumes  m-12. 

Nota.  il.  Prévoit  fe  trompe,  en  fuppo- 
fant  que  ce  Voyage  fut  publié  d'abord  en 
Allemand.  Le  Chevalier  Hvu  Sham  lâche- 

XIV.  Part. 


a en  Manufcrit,  & M.  Schcuchzcr  le  tra- 
duifit  de  cette  Langue  en  Anglois.  R.  d.  E. 

(F)  Sous  le  titre  d'/Ymanirntri  Extxicx , 
Ouvrage  publié  en  1712. 

( e ) Entr'autres , la  Ville  de  Baku , fur  la 
Mer  Cafpienne;  les  Monumens  de  l'Antiqui- 
té, qui  relient  dans  le  voifinage;  les  Fon- 
taines de  Naphte;  la  Campagne  brûlante; 
le  Lac  bouillant;  la  Montagne  qui  renfer- 
me , dans  fon  fein , une  terre  fine  pour  les 
Potiers,  &c. 
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25g  VOYAGE  DE  KÆMPFER 

Xntoodüc-  landoife  à titre  de  Chirurgien , en  chef,  d’une  Flotte  de  cette  Nation  , qni 
tion.  croifoit  alors  dans  le  Golfe  Perfique  ; emploi  moins  honorable  que  celui 
qu’il  abandonnoit , & moins  digne  autfi  de  l'a  qualité  de  Médecin  ; mais 
plus  convenable  à la  paillon  qu’il  avoit  de  voyager.  Il  partit  aufii-tôt  pour 
Bander-Aballi , où  quelques  infirmités  le  retinrent  jufqu’à  la  fin  de  Juin 
1688.  Le  teins,  qu’il  put  dérober  à la  maladie,  fut  encore  employé  à de 
curieufes  recherches  (rf). 

La  Flotte,  qu’il  joignit  enfin  , ayant  ordre  de  toucher  à divers  Etablif- 
femens  Hollamlois , dans  l’Arabie  heureufe,  dans  les  Etats  du  Grand  Mo- 
gol,  fur  la  Côte  de  Malabar,  dans  l’Ifle  de  Ceylan  , dans  le  Golfe  de  Ben- 
gale & dans  l’Ifle  de  Sumatra,  il  faifit  avidemment  chaque  occafion  des’in- 
ttruire.  Batavia,  où  il  arriva  au  mois  de  Septembre  1689,  lui  fournit  un 
autre  champ.  Après  Ton  Voyage  au  Japon,  qui  fut  d’environ  deux  ans 
& demi , il  revint  en  Europe,  au  mois  d’Uélobre  1693.  L’année  d’après, 
il  prit  le  degré  de  Doftcar  en  Médecine,  dans  l’Univerfité  de  Leyde.  Ce 
fut  à cette  occafion  qu’il  publia  dix  remarques , des  plus  fingulières  qu’il  eût 
faites  dans  Tes  Voyages  (#).  Etant  retourné  dans  fa  Patrie,  il  finit  fes 
courfes,  en  1700,  par  un  heureux  mariage;  & fa  conftitution  s’étant  fort 
altérée  vers  l'année  1715,  il  mourut  à Lemgow  le  2 de  Novembre  1716, 
âgé  d'environ  foixante-cinq  ans.  Son  mérite  fut  célébré  par  un  Difcours 
funèbre,  imprimé  dans  la  meme  Ville. 

Jugement  Emprüntons  fon  éloge  critique  d’un  de  nos  bons  Ecrivains,  dont 
crit  qus  fur  perfoniïé  ne  difeonviendra  que  le  jugement  doit  être  particulièrement  ref- 
fuu  Ouvrage.  pe^é,  fur  «ne  matière  qui  a fait  long-teras  le  fujet  de  fon  travail. 

„ On  ne  peut  refufer  à Kæmpfer,  dit  le  Père  de  Charlevoix,  la  juftice 

de 

; , , . • / : .1  j . ■ . . . • \»  • » 

C ) n nous  a valu,  dit  le  Traducteur,  n’ont  pas  encore  vû  le  jour.  VU  de  l'Au- 
.fa  Defcription  de  la  Montagne  Berna,  dans  t eur,  pag.  13  & 14. 

la  Trovince  de  Laar , celle  de  fes  Plantes  (e)  Sur  le  célèbre  Agniu-Scytbiea . ou  So- 
ir de  fes  Animaux  , du  Bczoar  , de  l’ani-  rometz.  prétendu  Zoophite,  qu’il  démontre 
mal  dans  l'eflomac  duquel  il  fe  trouve,  des  pour  une  fiction,  occafîonnée  peut-être  par 
bains  chauds , d'un  baume  particulier , & ta  reffembiancc  du  mot  Borometa , avec  le 
de  mille  curiofités  qu'on  obferve  fur  cette  nom  RulCen  Berametz,  & le  nom  Polonois 
montagne;  celle  de  la  Mutnic  naturelle,  ce  Borannet,  qui  lignifient  une  efpécc  particu- 
beaume  précieux , qui  dégoûte  d'un  rocher  lière  de  moutons , qu’on  voit  aux  environs 
dans  la  Province  de  Daar , & qu’on  re-  de  la  Mer  Cifpienne , dans  la  Tartarie  Bul- 
cueille  une  Tois  l'année  avec  beaucoup  de  earienne&  dans  le  Korafan;  fur  le  goût  amer 
pompe  & de  cérémonie  , pour  l'ufage  du  des  eaux,  dans  la  Mer  Cafpienne;  fur  ia  vé- 
Koi  de  Perlé  fcul;  fes  obferv.itions  fur  Y AJ-  ritable  Mumie  de  Perfc,  nommée  Mwnina- 
Ji-Fattda  , ou  la  plante  qui  produit  cette  bi;  fur  la  Torpille,  poiflon  fidgulier,  qui 
drogue , & fur  la  manière  de  la  recueillir  & engourdit  les  doigts  de  ceux  qui  le  touchent  ; 
de  la  préparer  ; fes  remarques  fur  la  Vena  fur  le  (âng  de  dragon  oriental;  fur  le  Dra- 
Meiincnfu  des  Ecrivains  Arabes , ou  fur  ce  runrufui  , ou  Vena  Mcdrni  des  Ecrivains 
qu'il  nomme  le  Ihacunculus . ver  fingulier,  Arabes;  fur  ÏAndeum,  forte  d’hydrocele , 
qui  fe  nourrit  dans  les  interftices  des  mufclcs  ou  de  rupture  aqueufe,  & fur  le  l'erical.  ul- 
en  différentes  parties  du  corps  humain,;  fa  cére  aux  jambes;  deux  maladies  communes 
defcription  du  fang  de  dragon  oriental , qui  entre  les  Malabares;  fur  ta  manière  Japonoi- 
vient,  dit-il,  d'un  palmier  conifère;  fa  eu-  fe  de  guérir  la  colique,  par  l'acuponCtion  ; 
jicul'e  hifloire  du  palmier  dactylifére  , qui  fur  le  Maxa  , cauuiquc  dont  les  Chinois 
. croit  en  Perfc,  de  fes  différentes  cfpècos,  & les  Japonois  font  un  fréquent  ufage.  Ibid. 

de  fa  culture  , & de  fon  ufage  ; enfin  un  pag.  17. 
grand  nombre  d’autres  obfervations , qui 
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DANS  L’EMPIRE  DU  JAPON,  Lit.  IV.  z59 

„ de  convenir  que  fes  Mémoires  font  remplis  de  recherches  cnrieufes,  tou. 
n chant  l’origine  des  Japonois,  les  richefles  de  leur  Pays,  la  forme  de  leur 
,,  Gouvernement,  la  police  de  leurs  Villes;  d’avoir  débrouillé  mieux  que 
„ perfonne  les  différens  fyftêmes  de  leur  Religion;  de  nous  avoir  donné 
„ des  Fartes  Chronologiques  de  cet  Empire,  des  Defcriptions  qui  intéref- 
„ fent,  une  Hiftoire  Naturelle  de  ces  liles  affez  exafte,  & dallez  bonnes 
„ obfervations  pour  la  Géographie  : mais  il  s’en  faut  bien  que  tout  celà 
„ rempliffe  le  titre  d’Hijioire  du  Japon,  qu’on  a donné  à fon  Ouvrage,! où 
„ l’on  ne  voit  que  des  traits  détachés  de  l’Hiftoire  ancienne  & moderne, 
„ en  trèsjaetit  nombre,  & laplûpart  puifés  dans  des  fources  fort  peu  fû> 
„ res.  En  un  mot , prefque  tout  ce  qui  manquoit  aux  Hiftoires  précé- 
„ dentes , fe  trouve  ici  ; mais  on  n’y  voit  rien  de  ce  qu'elles  contiennent. 
„ C’eft  le  Journal  d’un  Voyageur,  curieux,  habile,  fincére  , qui  s’eft  ua 
,,  peu  trop  fondé  fur  des  traditions  populaires  ; mais  ce  n’eft  pas  une 
„ Hiftoire.  ,t 

„ Le  Tradu&eur  Anglois  amis,  à la  tête  de  fa  Tradudion  , une  Pré- 
„ face  qui  contient  des  remarques  fort  fenfées  & fort  recherchées  fur  coût 
„ ce  qui  eft  au  Nord  du  Japon;  & la  Carte , dont  il  a pris  foin  de  l’en- 
„ richir,  eft  la  moins  imparfaite  qu’on  ait  eue,  jufqu’à  préfent,  de  cet 
„ Empire  (/)”• 

Comme  le  principal  reproche  du  Père  Charlevoix  regarde  les  lources  de 
l’Ouvrage,  quil  traite  de  peu  fûres,  & l'excès  de  confiance,  dont  il  accu, 
fe  l’Auteur,  pour  les  traditions  populaires , il  eft  jufte  de  faire  parler  un 
moment  Kæmpfer  pour  fa  propre  défenfe,  avec  l’avantage  d'être  reconnu, 
par  fon  Critique,  pour  un  Voyageur  habile  & fincére. 

„ Je  puis  protefter,  dit -il,  dans  fa  Préface,  que  la  defeription  & l’L 
,,  dée,  que  je  donne  des  chofes  , quoique  peut-être  imparfaite  & fans  élé- 
„ gance,  eft  exa&ement  conforme  à la  vérité,  fans embeliiffement,  ârtelr 
„ le  que  les  chofes  m’ont  paru.  Il  eft  vrai  que  , quant  aux  affaires  fécret- 
„ tes  de  l’Empire,  je  n’ai  pû  m’en  procurer  des  informations  amples  &dé- 
„ taillées.  Depuis  l’extirpation  de  la  Religion  Romaine,  les  Marchands 
„ Hollandois  & Chinois  font  comme  emprisonnés.  L’Empire  eft  fermé  à 
„ toute  forte  de  commerce  & de  communication  avec  les  Etrangers;  & la 
„ réferve  des  Naturels  doit  être  extrême  , avec  ceux  qui  font  tolérés  dans 
,,  l’Empire.  Les  Japonois , qui  ont  le  plus  de  liaifon  avec  nous , font 
„ obligés,  par  un  ferment  folemnel , de  ne  pas  nous  entretenir  fur  les  af- 
„ faires  d’Etat  & de  Religion.  On  les  engage , par  ce  ferment , qui  fe  re- 
„ nouvelle  chaque  année,  à s’obferver  & à fe  trahir  mutuellenient.  Mais 
„ quelque  grandes  que  foyent  ces  difficultés,  elles  ne  font  pas  infurmoma/- 
„ blés.  En  premier  lieu,  cette  Nation  refpectc  petl  les  fermons  qiT’elle.a 
„ prêtés  au  nom  de  certains  Dieux  ou  Elprits  , que  plufieurs  n’adorent 
„ point,  & que  la  plûpart  ignorent.  La  crainte  du  fupplicc  eft  ordinaire. 

„ ment 

(f)  Elle  contient  suffi  un  Catalogue  des  noms  de  divers  Livres  Japonois , que  Kæmp- 
Aiteurs,  qui  ont  écrit  fur  le  Japon , avec  un  fer  rapporta  de  fon  Voyage.  .( 
ju jcrncut  critique  de  leurs  Ouvrages  ; & Ies 
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liCTioDuc  „ ment  le  feul  motif  qui  les  arrête.  D'un  autre  côté , fi  l’on  met  à part 
TI0*-  „ l’orgueil  & l’humeur  guerrière  des  Japonois,  ils  font  civils,  polis,  cu- 

„ rieux,  autant  qu’aucune  Nation  de  l'univers,  aimant  le  commerce  & la 
„ familiarité  des  Etrangers  , & fouhaitant  avec  paflion  d’apprendre  leurs 
„ Hiftoires,  leurs  Arts  & leurs  Sciences.  Mais,  comme  nous  ne  Tommes 
„ que  des  Marchands , qu'ils  placent  au  dernier  rang  dei  hommes  , & 
„ que,  d’ailleurs  , l’extrême  contrainte  dans  laquelle  on  nous  tient,  ne 
„ peut  guères  leur  infpirer  que  de  la  jaloufie  & de  la  défiance  , nous  ne 
„ pouvons  nous  concilier  leur  amitié,  que  par  nôtre  libéralité,  par  nôtre 
„ complaifance , & par  tout  ce  qui  eft  capable  de  flatter  leur  vanité.  C’eft 
„ ainli  que  j’acquis  plus  de  faveur,  auprès  de  nos  Interprètes  & des  Offi- 
„ ciers  qui  venoient  chaque  jour  chez  nous , que  perfonne  n’avoit  pû  s’en 
„ flatter , depuis  les  règlemens  auxquels  nous  fommes  aflujettis.  En  leur 
„ donnjint  des  confeils , des  médecines , des  leçons  d’Allronomie  & de 
„ Mathématiques,  des  cordiaux  & des  liqueurs  de  l'Europe,  je  pouvois 
„ leur  faire  toutes  les  queftions  qui  me  venoient  à l’efprit.  Us  ne  me  re- 
„ fufoient  aucune  inftruêtion  ; jufqu’à  me  révéler , lorfque  nous  étions 
„ feuls,  les  chofes  mêmes  fur  lefquellcs  ils  doivent  garder  un  fecret  invio- 
„ labié.  Ces  informations  particulières  m’ont  été  d’un  grand  ufage,  pour 
„ recueillir  les  matériaux  ncceflaires  à l’Hiftoire  du  Japon , que  je  médi- 
„ tois.  Cependant , peut-être  ne  me  ferois-je  jamais  vù  en  état  d’exécu- 
„ ter  mon  deflein,  fi,  parmi  d’autres  occafions  favorables,  je  n’avois  eu 
„ le  bonheur  de  rencontrer  un  jeune  homme  fage  & diferet , par  l’entre- 
„ -mife  duquel  je  reçus  les  lumières  qui  me  manquoient  encore.  Son  âge 
„ étoit  d’environ  vingt-quatre  ans.  Il  entendoit,  en  perfeéiion,  le  Japo- 
„ nois  & le  Chinois.  A mon  arrivée,  on  me  le  donna  pour  me  fervir,  & 
„ en  mème-tems  pour  étudier,  fous  moi,  la  Médecine  & la  Chirur- 
„ gie.  Le  bonheur  qu’il  eut  de  traiter  avec  fuccés , fous  ma  direétion , 
„ l'Ottona,  qui  eft  le  principal  Officier  de  nôtre  Iflc,  lui  fit  obtenir  la  per- 
,,  million  de  demeurer  à mon  fervice,  pendant  mon  féjour  au  Japon , qui 
„ fut  , de  deux  ans.  Ce  Seigneur  fouffrit  même  qu’il  m accompagnât  dans 
„ nos  deux  Voyages  à la  Cour;  c’eft-à-dire,  qu’il  allât  quatre  fois  d’une 
„ extrémité  de  l’Empire, à l’autre;  faveur  qui  s’accorde  rarement  à desper- 
„ formes  de  cet  âge,  & qu’on  n’avoit  jamais  accordée  à qui  que  ce  foit, 
„ pour  un  tems  fi  Ipng.  Comme  je  ne  pouvois  guères  parvenir  à mon  but , 
„ fans  lui  apprendre  le  I lollandois , je  lui  enfeignai  cette  langue  avec  tant 
,,  de  foin , qu’en  une  année  il  l’écrivoit  & la  parloit  mieux  qu’aucun  de  nos 
„ Interprètes.  J’ajoûtai , à ce  bienfait , les  meilleures  leçons  d’Anatomie 
„ & de  Médecine,  dont  je  fuffe  capable  ; à quoi  je  joignis  encore  de  gros 
„ gages.  En  récompenfe,  il  me  fit  avoir  des  inftruétions  aufli  étendues 
•„  qu’il  étoit  pofliblc,  fur  l’état  de  l’Empire,  furie  Gouvernement,  fur  la 
„ Cour  Impériale , fur  la  Religion  établie  dans  l’Etat , fur  l’Hiftoire  des 
„ premiers  âges , & fur  ce  qui  fe  pafloit  chaque  jour  de  remarquable.  Il 
„ n’y  avoir  aucun  livre,  fur  aucune  forte  de  matière,  qu’il  ne  m’apportât 
„ d’abord,  & dont  il  ne  m’expliquât  ce  que  je  voulois  fçavoir.  Comme  il 
„ étoit  fouvent  obligé  d’emprunter  ou  d’acheter  des  uns  & des  autres , je 

„ ne 
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„ ne  le  laiflois  jamais  fortir , fans  lui  donner  de  l’argent , pour  fe  mettre  en  Iimonuc- 
„ état  de  me  fatisfaire  (g)  ’.  T10K' 

Il  femblc  que  ces  explications,  d’un  homme  babile  & Jtncère , peuvent 
recevoir  ici  le  nom  de  Défenfe  ou  d’Apologie,  quoiqu’elles  ayent  précédé 
l’accufation.  Ajoûcons  que  le  Père  de  Charlevoix  n’a  pas  fait  difficulté  d'em- 
ployer ce  qu’il  y a de  plus  utile  & de  plus  curieux  dans  Kæmpfer,  & qu’il 
l'a  donné  tout  entier  dans  un  autre  ordre.  A l’égard  de  la  qualité  d’IIifto- 
rjen,  qu’il  lui  refufe,  c’efl  une  fimple  difficulté  de  nom,  qui  ne  porte  que 
fur  la  forme,  ou  du  moins  fur  un  défaut  d’ordre  & de  plénitude  , que  le 
Critique  reproche  au  fujet.  Peut-être  ne  faut-il  l’attribuer  qu’aux  deux 
Traducteurs  ; d’autant  plus  qu'effeétivement  Kæmpfer  n’a  pris  que  le  ton 
d’un  Journal.  On  ne  s en  plaindra  point  ici , puifque  lui  rcfuler  le  titre 
d’Hiltorien,  c’eft  le  rendre  de  plein  droit  au  Recueil  des  Voyages. 

(g)  Préface  de  l'Auteur. 

§•  I. 

Kampfer  Je  rend  de  Batavia  au  Japon.  Circonjlances  de  fon  arrivée. 


DEpuis  plus  d’un  fiècle  que  l’entrée  du  Japon  efl  interdite  à toutes 
les  Nations  de  l’Europe,  fans  autre  exception  que  les  Hollandois  , 
auxquels  l’Auteur  fuppofe  qu’on  croit  plus  de  bonne-foi  qu’aux  autres  Eu- 
ropéens (a),  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales  y envoyé, 
tous  les  ans,  une  Ambaffade;  & dans  cette  occafion,  fes  Minières  ont  la 
liberté  de  paroître  à la  Cour , pour  remercier  l'Empereur  de  fes  bienfaits  (b). 
C’eft  le  feul  tems  qu’un  Voyageur  puifle  choifir,  pour  vifiter  un  Pays  qui 
n’eft  pas  moins  inacceflible , par  les  difficultés  naturelles  de  fa  fituation , que 
par  la  rigueur  des  Loix.  Kæmpfer , qui  fe  trouvoit  à Batavia  en  1690,  ac- 
cepta l’Office  de  Chirurgien , qu’on  lui  offrit , à la  fuite  de  l’ Ambaffade. 
L’embarquement  fe  fit  le  7 de  Alai , & la  navigation  fut  d’environ  quatre 
mois.  Elle  n’eut  rien  de  plus  remarquable  que  celle  de  divers  Voyageurs, 
qu’on  a déjà  repréfentés  dans  la  même  route  (c).  Tranfportons-nous  avec 
Y Auteur  au  célèbre  Port  de  Nangafaki.  Après  avoir  découvert,  à la  gau- 
che du  Vaifleau  , les  premières  Ides  du  Japon  , qu’on  nomme  Gotbo , & 
qui  font  habitées  par  des  Laboureurs , il  entra  , le  24  de  Septembre,  dans 
un  Havre  environné  de  hautes  montagnes , d’ifles  & de  rochers  , qui  le 
mettent  à couvert  de  la  violence  des  tempêtes  & des  orages.  Sur  le  fom- 
met  des  montagnes,  on  a placé  des  Corps -de -garde,  d’où  l’on  obferve, 
avec  des  lunettes  de  longue  vûe,  tout  ce  qui  fe  paire  fur  Mer,  pour  en  don- 
ner avis  au  Magiftrat  de  la  Ville.  Auflï  vingt  Bateaux  Japonois,  à rames, 
vinrent-ils  le  même  jour  au-devant  du  Vaifleau.  Ils  le  remorquèrent,  juf- 

qu'à 

fa)  Kampfer , Tome  I.  pag.  2. 

(b)  On  verra  , dans  la  Defcription  , 
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quelles  humiliations  ils  fbnt  aflùjettis. 

(c)  Nous  avons  détaché,  de  cet  endroit, 


ptufieurs  circonflances  qui  regardent  le  Ro- 
yaume de  Siam  ; Voyez  le  Tome  XfL  pog. 
156  & 195.  R.  d.  E. 
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qu’à  deux  cens  pas  du  Comptoir  Hollandois.  Le  rivage , qui  eft  fermé  par 
le  pied  des  montagnes,  a,  pour  défenfe,  plufieurs  Battions,  de  forme 
ronde,  dont  les  paliffades  font  revécues  de  peinture  rouge;  & du  côté  de 
la  Ville,  affez  près  du  rivage , on  voit,  fur  deux  éminences,  deux  Corps- 
de-garde  entourés  de  drap , pour  dérober , à la  vûc  des  Etrangers , le  nom- 
bre des  canons  & des  hommes  qu’on  y entretient. 

Les  Hollandois  faluèrent,  de  douze  coups  de  canon,  chacun  de  ces 
deux  poftes,  & jettèrent  l’ancre,  à trois  cens  pas  de  la  Ville,  près  de  De- 
Jtma , qui  elt  une  Ifle  formée  exprès  pour  la  demeure  des  Marchands  de  leur 
Nation.  Alors  deux  Officiers  du  Gouvernement  vinrent  à bord , avec  leur 
Commiflion  par  écrit , accompagnés  d’un  grand  nombre  de  Commis , d’In- 
terprétes  & de  Soldats.  „ Ils  appelèrent,  fuivant  la  lilte  qu’on  mit  entre 
,,  leurs  mains,  tous  ceux  qui  étoient  nouvellement  arrivés;  & les  faifant 
„ paflèr  en  rcvûe  l'un  après  l’autre,  ils  les  examinèrent  depuis  la  tète  juf- 
„ qu’aux  pieds , avec  le  foin  d’écrire  leurs  noms , leur  âge  & leurs  affaires. 
„ Enfuite  cinq  ou  fix  perfonnes  du  Vaiffeau  furent  interrogées  à part , fur 
„ les  circonftances  du  Voyage;  c’eft-à-dire  qu’on  leur  demanda  d où  ils  ve- 
,,  noient,  quand  ils  étoient  partis,  combien  ils  avoient  employé  de  tems 
,,  dans  leur  route,  & s’ils  n’avoienc  pas  abordé  à quelque  autre  Porc.  On 
„ écrivoit  leurs  réponfes.  On  fit  aulli  diverfes  queftions , fur  un  Officier 
„ du  Vaiffeau,  qui  étoic  mort  le  jour  précédent.  On  obferva  foigneufe- 
„ ment  fa  poitrine  & le  refte  de  fa  peau , pour  s'affurer  qu’il  n’y  avoit  point 
,,  de  croix  ni  d’autres  marques  de  la  Religion  Romaine.  Les  Hollandois 
,,  obtinrent  que  fon  corps  fût  emporté  le  même  jour;  mais  on  ne  permit 
,,  à perfonne  de  l’accompagner,  ni  de  voir  dans  quel  lieu  on  l’avoic  en- 
„ terré.  Après  cette  revûe,  on  porta  des  Soldats  & des  Commis  à chaque 
„ coin  du  Vaiffeau,  qui  paffa,  pour  ainfi  dire,  entre  les  mains  des  Japo- 
„ nois  avec  toute  fa  charge.  On  laiffa  la  Chaloupe  & l'Efquif  aux  Mate- 
„ lots  Hollandois,  mais  feulement  pour  ce  jour-là,  & pour  leur  donner  le 
„ tems  de  prendre  Toin  de  leurs  ancres.  Mais  on  demanda  les  piftolets , 
„ les  coutelas  & toutes  les  autres  armes,  qui  furent  mifes  en  lieu  de  fûre- 
„ té;  & le  lendemain,  on  fe  fit  donner  au.fi  toute  la  poudre”.  Kæmpfer 
avoue  que,  s’il  n’avoit  été  prévenu  fur  de  fi  bizarres  procédés,  il  aurait 
été  fort  allarmé  de  fa  ficuation.  Il  ajoûte  que  la  vérité  l'oblige  de  remar- 
quer encore,  qu’à  la  première  vûe  des  Côtes  du  Japon,  „ chacun  fut  obli- 

gé  » fuivant  l'ordre  des  Supérieurs  & l'ancien  ufage , de  donner , au  Ca- 
„ pitaine , fon  Livre  de  Prières  & fes  autres  Livres  de  Religion , avec  tout 
„ l'argent  de  l'Europe,  qu'il  avoit  apporté;  & que  le  Capitaine,  après 
f,  avoir  fait  un  Mémoire  de  ce  qui  appartenoit  à chaque  Particulier , mit 
„ tout  dans  un  vieux  tonneau,  & le  cacha  aux  Japonois  jufqu’au  départ  du 

Vaiflèau  (d)”. 

Aussi-tôt  que  ces  tyranniques  Officiers  fe  furent  retirés,  le  Comp- 
toir Hollandois  fit  porter,  à bord,  toutes  fortes  de  rafraîchifiemens ; & les 
Dire&eurs  s’y  étant  rendus  le  lendemain  , firent  affembler  tout  l’Equipa- 
ge , pour  entendre  lire  à quelles  humiliantes  conditions  les  Députés  de  la 

Com- 

(d)  Ibid,  pag.  91. 
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Compagnie  étoient  reçu*  dans  çe  Port.  Le  Papier  , qui  coiuenoic  ces  or- 
dres , fut  expofé  publiquement , fui  vont  l’ufage  du  Japon.  Kaempfar,  ayant 
fouhaité  de  defcendre  à DeGma,  fe  vit  obligé,  comme  le  plus  (impie  Ma- 
telot, de  prendre  un  PalTeport  du  VailTeau  de  garde  Japonois , pour  le 
montrer  aux  Gardes  de  terre.  On  n’étoic  pas  plus  libre  de  retourner  à 
bord , fans  un  Pafleport  des  Gardes  de  terre , qui  devoir  être  montré  au 
VailTeau  de  garde  ( e ). 

L’A mbassadeur  Hollandois , qui  fe  nommoit  Fan  Eutenbeim , employa 
quelques  mois,  fuivant  l'ufage  établi,  à fe  difpofer  au  Voyage  de  Je. do, 
rélidence  ordinaire  de  l’Empereur  du  Japon.  Kæmpfer  s’étend  beaucoup 
fur  les  préparatifs  (J) , «St  donne  d’abord  une  idée  générale  de  cette  route. 
Depuis  plulieurs  fiécles  que  l’Empire  du  Japon  ell  divifé  en  fept  grandes 
Contrées,  on  a cherché  à rendre  les  Voyages  plus  commodes,  par  un  grand 
chemin , qui  borne  chacune  de  ces  Contrées  ; «St  comme  elles  fe  font  lubdi- 
vifées  en  plulieurs  Provinces,  on  a fait  aulfi  , dans  chaque  Province, 
des  routes  particulières , qui  aboutiiiént  toutes  au  grand  chemin , com- 
me les  petites  Rivières  vont  fe  perdre  dans  les  grandes.  Tous  ces  che- 
mins ont  pris  leur  nom  de  la  Contrée  ou  de  la  Province  à laquelle  ils  con- 
duifent. 

Les  grands  chemins  font  fi  larges,  que  deux  troupes  de  Voyageurs  , 
quelque  nombreufes  qu’elles  foyent , peuvent  y palier  en  même  - tems  fans 
obftacle.  Celle  qui  monte,  c’elt-à-dire,  dans  le  langage  du  Pays,  celle 
qui  va  vers  Aleaoi , prend  le  côté  gauche  du  chemin  ; «St  celle  qui  defcend , 
ou  qui  vient  du  côté  de  Meaco , prend 'le  côté  droit.  Toutes  les  grandes 
routes  font  divifées,  pour  l inilrucLion  «St  la  fadsfa&ion  des  Voyageurs,  en 
miles  géométriques , qui  font  tous  marqués , «St  qui  commencent  au  grand 
pont  de  Jedo , comme  au  centre  commun  de  tous  les  grands  chemins.  Ce 
pont  ell:  appcllé,  par  prééminence,  Nipon-bas ; c’eil-à-dirc,  le  font  du  Ja- 
pon. Ainli,  dans  quelque  lieu  de  l’Empire  qu’un  Voyageur  fe  trouve,  il 
peut  fçavoir,  à toute  heure,  de  combien  de  .miles  Japonois  il  ell  éloigné 
de  la  rélidence  de  l’Empereur.  Les  miles  font  marqués  par  deux  petites 
hauteurs , placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre , de  chaque  côté  du  chemin , au 
fommet  defquelles  on  a planté  un  ou  plulieurs  arbres.  A l'extrémité  de 
chaque  Contrée , de  chaque  Province,  & des  petits  Dillricb , on  rencon- 
tre un  pilier  de  bois  ou  de  pierre , placé  dans  le  grand  chemin  , fur  le- 
quel on  a gravé  des  caractères , qui  font  connoître  quelles  font  les  Provin- 
ces «St  les  Terres  qui  s’y  terminent , «St  même  à qui  elles  appartiennent. 
Les  chemins  de  traverfe  ont  aulli  leurs  inferiptions , pour  guider  les  Vo- 
yageurs (g). 

Dans  le  Voyage  de  Nangafaki  à la  Cour,  on  fait  palier  les  Hollandois 
par  deux  de  ces  grands  chemins;  «St  de  l’tm  à l’autre,  par  eau.  Ainfi  tou- 
te la  route  ell  divifée  en  trois  parties.  Ils  fe  rendent,  d’abord  par  terre, 
au  travers  de  Tille  Kiusju , à la  Ville  de  Kokura  ; ce  qui  demande  cinq  jours. 
De  Kokura,  ils  pallent  le  Détroit,  dans  de  petits  bateaux,  jufqu  a Simone- 

feki, 

(e)  Ibid.  pag.  s».  Defcription  générale. 

(/)  Ou  rejette  ces  ufages  Japonois  à la  (g)  Kæuipfer,  Tome  II.  pag.  304  & 305. 


KÆMfFF.R. 

lôpo. 


1691. 

Préparatifs 
pour  le  Voya- 
ge de  Jcdo. 


Oblero  rions 
ft»r  les  chc-  . 
mins  du  Ja. 

P on. 


I 


Tilcc  eJ ru- 
rale do  la 
route  tic  Jcdo. 


Digitized  by  Google 


KXMTT11. 

1691. 


Train  de 
l'AmbaiTadcur 
llollandois. 


2fi+  .VOYAGE  ÔE  KÆMPFER 

feki,  qui  eft  éloigné  d’environ  deux  Heues,  & où  ils  trouvent,  4 l’ancre  , 
une  Barque  qui  attend  leur  arrivée.  Ce  Port  eft  également  fftr  & commo- 
de. Le  chemin  de  Nangafaki  à Kokura,  porte  au  Japon,  le  nom  de Sai- 
kaiio , qui  lignifie  Chemin  des  Terres  Occidentales.  A Simonofeki , on  les  fait 
embarquer  pour  Ofacka , où , d’un  tems  favorable , ils  arrivent  dans  l’efpace 
de  huit  jours.  Quelquefois  le  Bâtiment  ne  va  pas  plus  loin  que  Fiogo.  Olacka 
eft  éloignée  de  Fiogo,  de  treize  lieues  de  Mer  Japonoifes.  Ils  font  ce 
chemin  dans  de  petits  Bateaux , après  avoir  laifTé  leur  Barque  à Fiogo , juf- 
qu'à  leur  retour.  D’ Ofacka,  ils  traverfent,  par  terre,  le  Continent  de 
la  grande  Ifle  de  Nipon,  jufqu’à  Jedo;  ce  qui  prend  environ  quatorze  jours. 
Le  chemin  d’Ofacka,  à Jedo,  eft  nommé  Tookaido,  c’cft-à-dire,  Chemin  de 
la  Côte.  Les  Hollandois  féjournent  vingt  jours  à Jedo  ; & revenant  à Nan- 
gafaki par  le  même  chemin , ils  employent , à tout  le  Voyage,  environ  trois 
mois.  11  eft  au  moins  de  trois  cens  vingt  & trois  lieues  Japonoifes;  cin- 
quante-trois & demie,  de  Nangafaki  à Kokura;  cent  trente-fix , de  Kokura 
à Ofacka;  & cent  trente-trois  d’Ofacka  à Jedo;  qui  reviennent  à deux  cens 
miles  d’Allemagne  (A)..  Dans  cette  route,  on  traverfe,  ou  l’on  voit,  à 
quelque  diftance,  trente-trois  grandes  Villes , & cinquante-fept  petites,  en- 
tre un  nombre  infini  de  Villages  & de  Hameaux. 

Le  train  de  l’Ambalfadeur  étoit  compofé  d'un  grand  nombre  d’Officiers , 
qui marchoient  dans  cet  ordre:  premièrement,  un  Dofm,  ou  Lieutenant 
du  Bugio.  Enfuite  fon  propre  Lieutenant  ; un  Bailly  de  Nangafaki;  l’Am- 
balladeur  de  la  Nation  Hollandoife;  le  Chef  des  Interprètes,  nommé  Jofei- 
mon,  ou  Biafinan-,  un  Marchand nommé  Abouts  ; Kæmpfer,  & Dubbels 
•fon  Affiliant  ; tous  à cheval.  Après  eux  marchoient  l'Interprète  en  fécond, 
nommé  Trojcmon;  fon  fils,  en  qualité  d’Elève,  & un  autre  Bailly  de  Nan- 
gafaki; enfin,  le  Joriki,  ou  le  Bugio,  c’cft-à-dirc  le  Commandant  en  Chef, 
qui  fe  nommoit  AJfagina-Sandaa-Nofin , porté  dans  fa  voiture,  précédé  d’un 
cheval  demain,  & fuivi  d’un  Officier  qui  portoit  fa  pique  d'Etat,  ornée, 
au  fommec , d’une  boule  & d’une  plaque  d’argent , qui  font  la  marque  de 
fon  autorité.  Les  Cuifmiers,  avec  la  batterie  de  cuifine,  & les  deux  Sé- 
cretaires  de  la  route,  partoient  toûjours  quelque  - tems  avant  ce  cortège; 
les  premiers,  pour  tenir  des  viandes  prêtes  à l’arrivée  de  l’.Ambafladeur; 
les  autres,  pour  faire  un  compte  exaét  de  tous  les  fraix  du  Voyage,  des  meu- 
bles I lollandois , du  nombre  d’hommes  & de  chevaux  qu’on  employoit  à 

les 


(b)  I.cs  lieues , ou  les  miles  du  Japon , ne 
font  pas  d'une  égale  longueur.  Les  lieues  de 
Terre , dans  l'Ille  de  Kiuiju , & dans  la  Pro- 
vince d'isje , font  de  cinquante  Tijo  chacune , 
& les  autres  lieues  communes  ne  font  que  de 
trente-fix.  Les  premières  fe  font  d cheval  en 
une  heure  de  marche,  & les  autres  en  trois 
quarts-d'hcurc.  Le  Tsjo  eft  la  mefure  de  la 
longueur  d'une  rue.  11  contient  foixantc  kins, 
ou  nates , qui  font  environ  autant  de  toifes 
Européennes.  A l'égard  des  lieues  de  Mer, 
deux  & demie  font  un  mile  d'Allemagne, 
hors  du  Pays;  mais  au -dedans,  comme  les 


aponois  s'expriment,  c'eil-à-dire , entre  les 
fies  &aux  environs,  ils  les  incfurent  fuivant 
la  longueur  des  Côtes , fans  avoir  là-deffiis  de 
compte  fixe.  Kæmpfer  ne  put  juger  de  leur 
proport  011  avec  les  lieues  de  Terre,  ou  les 
miles  d'Allemagne,  mais  il  les  croit  plus 
courtes.  Ibid.  pag.  306.  Mont  an.  dans  f>n 
Ainbafiadc  du  Japon,  pag.  104 , compte 
vingt- cinq  miles  Japonois,  pour  un  degré, 
& trois  cens  cinquante  • quatre  de  Nangafaki  à 
Jedo;  fçtvoir,  deux  cens  vingt  de  Nangafiiki 
a Ofacka,  & cent  trente-quatre  d’OfackaàJedo. 
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les  porter,  de  la  quantité  de  mile*  qu’on  faifoit  chaque  jour,  du  nom  des 
hôtelleries  & de  tout  ce  qui  arrivoit  de  remarquable  fur  la  route.  Les 
Cuifimers  étoient  fuivis  des  Valets , des  Palefreniers , & de  quelques  Por- 
teurs, qui  doivent  fe  fuccéder  tour -à- tour  ; tous  à pied.  Les  chevaux 
de  monture  portoienc , outre  leur  Cavalier , chacun  deux  coffres  ; & les 
nattes,  lur  lefquelles  on  couchoit  la  nuit,  étendues  par-dellus.  Les  Ca- 
valiers font  a'.Iis  les  jambes  croifées , ou  dans  la  pofture  qu'ils  trouvent  la 
plus  commode. 

Le  chemin,  au  travers  de  Nangafaki , eft  rude  & fatiguant,  pareequ’on 
necefTe  pas  de  monter.  On  trouve,  en  fortant  de  la  Ville,  un  Village, 
nommé  Mangomc,  qui  n’ert  pas  éloigné  du  lieu  où  l'on  exécute  les  Crimi- 
nels. Il  n’efl  habité  que  par  des  Tancurs,  qui  exercent,  au  Japon,  l'offi- 
ce de  Bourreaux.  Environ  deux  lieues  plus  loin,  on  arriva  au  Village  d ’£/- 
rakami.  Cinq  miles  au-delà,  les  1 loi landois  virent,  pour  la  première  fois, 
une  colonne  de  pierre,  d’une  toile  & demie  de  hauteur,  fur  laquelle  é-, 
toient  gravés  des  caractères , uui  marquoient  les  bornes  des  territoires  de 
Nangafaki  & d Omura.  Une  heure  après,  ils  arrivèrent  au  Village  de  7k- 
kitz,  fur  la  Baye  d’Omura.  Ils  y dînèrent:  mais,  quoiqu’ils  eulfent  appor- 
té leurs  provilions,  & qu'ils  fullent  fervis  par  leurs  propres"  Cuiliniers  , on 
leur  fit  payer  une  forame  allez  confidérable , pour  quelques  autres  rafraî- 
chiffemens  auxquels  ils  n’avoient  pas  touché.  Le  chemin  de  Nangafaki , 
jufqu’à  ce  Village,  eft  fort  inégal,  montueux  & pierreux,  comme  tout  le 
Pays  d'alentour.  De  fertiles  vallées  s’étendent  entre  les  montagnes  ; & , 
par  l'indultrie  des  Habitans , les  montagnes  mêmes  font  cultivées  jufqu’au 
fommet.  Kæmpfer  ne  vit  rien  de  plus  remarquable,  dans  cet  efpace,  que 
l’Idole  de  Dfifot,  qui  eft  le  Dieu  des  chemins  & le  Patron  des  Voyageurs, 
taillée  dans  le  roc,  en  neuf  endroits  idifférens.  Il  en  obferva  une  autre,  de 
la  mêmeefpèce,  haute  d’environ  trois  pieds,  ornée  de  fleurs,  & placée 
fur  un  pillier  de  pierre.  Cette  Idole  avoit , devant  elle  , deux  autres  petits 
pilliers,  creux  par  le  haut,  fur  lefquels  brûloient  des  lampes,  entretenues  par 
les  libéralités  des  Voyageurs.  A peu  de  diftance,  on  voyoit  un  badin  plein 
d’eau,  où  ceux,  qui  veulent  offrir  quelque  chofe  à l’Idole,  doivent  d’abord 
fe  laver  les  mains.  En  arrivant  à Urakami,  les  Hollandois  furent  frappés 
par  la  vûe  d'un  magnifique  Trnri , c’eft-à-dire , d’un  grand  Portail  qui  con- 
duit à un  Temple  de  Catni , & qui  annonce , par  une  infeription , la  demeu- 
re de  cette  Divinité. 

A Tockitz,  l’Ambaffadeur  trouva  le  Maître  d’Hôtel  du  Prince  d’Omura, 
qui , par  refpecl  pour  l’Empereur , & fans  autre  confidération , comme  il 
le  fit  déclarer,  lui  faifoit  offrir  toutes  fortes  de  fecours  pour  fon  Voyage. 
On  tenoit  prêts  deux  Feifenecrs,  ou  deux  Bateaux  de  plaifance,  pour  lui 
faire  tra  ver  fer  la  Baye,  jufqu  a Sinvngi,  Village  qui  n’eft  qu’à  fept  miles  & 
demi  de  Tockitz.  Ces  Bateaux  font  maffifs,  mais  fort  propres.  Ils  avoient, 
chacun , quatorze  Rameurs , vêtus  de  robes  bleues , à rayes  blanches.  On 
avoit  arboré,  fur  la  poupe,  l’étendart  du  Prince,  avec  l'Ecu  de  fes  ar- 
mes, qui  étoient  une  rofe  à cinq  feuilles  en  champ  d’azur.  Devant  l’éten- 
dart  étoit  placé  le  fymbole  ordinaire  de  l'autorité  fupérieure , qui  eft  une 
touffe  de  papier  découpé,  attachée  au  bout  d’un  long  bâton,  auprès  du- 
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quel  lé  Bugio  planta  fa  pique.  Un  des  Secrétaires  du  Prince  s’affit  d’an 
côté,  & le  Pilote  de  l’autre.  Le  Bugio  & l'Ambafladeur  prirent  polTeffion 
des  deux  cabanes.  ; ■ 

On  arriva  le  foir  à Sinongi,  après  avoir  fait  dix  miles  dans  tout  le  jourf 
quoique,  par  Terre,  on  en  compte  quinze  de  Tockitz,  pareequ'il  faut 
faire  le  tour  de  la  Baye  d'Omura.  Il  y a fort  peu  d’eau  dans  cette  Bayet. 
Elle  s’étend  à l’Oueft-Sud-OHeft;  & communiquant  à la  Mer  par  un  petit 
Détroit , elle  a régulièrement  fon  flux  & fon  reflux.  Les  Hollandois  virent 
h Ville  d’Omura,  qui  eft  la  réftdence  du  Prince,  fituée  fur  le  Havre,  à la 
dillance  d’environ  deux  miles  à la  droite.  Derrière  la  Ville,  ils  apperçu- 
rent  une  montagne,  qui  jettoit  de  la  fumée.  On  trouve , dans  la  Baye 
d’Omura,  des  coquilles,  qui  ptoduifent  des  perles.  Anciennement  on  y 
famaflbit  de  très-beau  fable  d’or,  le  long  des  Côtes,  qui  font  préfèntemenc 
inondées.  Omura  dépend  de  la  grande  Province  de  t'ifen,  comme  Nan- 
gafaki,  Firando,  Gotho,  Uriflgino,  Ficaflari  & d’autres  petits  Diftriâts, 
qui  relevoient  autrefois  d’un  Roi  particulier. 

On  partit  de  Sinongi , le  14  Février,  & traverfant  ane  montagne,  on  fit 
deux  miles  pou{  arriver  aux  frontières  d’Omura  , où  l’on  entre  dans  Je  petit 
Diftritt  d’UriJigino.  Dix  hommes  balaièrcnt  ici  le  chemin,  devantes  Hol- 
landois, jufqu’au  Village  qui  donne  le  nom  au  DiftricL  AITez  proche  de 
ce  Village,  fur  le  bord  d’une  petite  Rivière,  qui  tombe  d’une  montagne  voi- 
fine,  on  rencontre  des  bains  chauds,  fameux  par  leurs  différentes  vertus. 
Tout  l’édifice  efl  fermé  de  bahrflres  de  bambous  , travaillés  avec  beaucoup 
d’art.  Chaque  bain  a deux  robinets  ; un  pour  l’eau  froide,  & un  pour  l’eaa 
chaude.  La  fource  n’eft  pas  profonde  ; mais  l’eau  bouillonne  avec  tant  de 
violence , & paroît  fi  chaude , qu’aucun  des  Hollandois  n’eut  la  hardieile 
d’y  plonger  lés  doigts.  Kæmpfer , ne  lui  trouvant  pas  d’odeur  ni  de  goût , 
attribua  toute  fa  vertu  à la  feale  chaleur.  Mais,  pour  le  convaincre  qu’il 
y avoit  quelque  chofe  de  plus  extraordinaire , un  japonois  arracha  une  bran- 
che d’arbre,  & l’ayant  plongée  dans  le  puits,  il  lui  en  donna  une  feuille  i 
mâcher  ; ce  qui  lui  rendit  la  bouche  & la  langue , comme  peintes  de  verd 
& de  jaune  fi).  • 

De  ü x miles  & demi  aa-delà  des  bains , on  arriva  au  Village  de  Saota , 
après  avoir  trouvé , fur  !»’  gauche  du  chemin , un  grand  nombre  de  maî- 
ïbns.  Lcs  Habitans  de  Swota  font  une  efpèce  de  grands  pots  de  terre,  qui 
fervent,  au  lieu  de  tonneau , à tenir  l’eau  fur  Mer;  allez  femblables  à ceux 
que  les  Européens  nomment  Manabanes , d’un  Royaume  Indien  de  ce  nom, 
où  l’on  eh  fait  une  grande  qùantité,  qui  fe  tranfportent  dans  toutes  les  In- 
des. Une  grande  & belle  Rivière,  qui  coule  de  Swota  vers  l’Orient,  au  tra- 
vers d’une  vafte  plaine,  va  fe  jetter  dans  le  Golfe  de  Simabara.  C’efl dans 
le  même  Village,  comme  à Uriflgino , fur  les  montagnes  voi  fi  nés,  & dans 

Îlufieurs  autres  lieux  de  la  Province  de  Fifen , que  fe  fait  la  Porcelaine  du 
apon  , d’une  argile  blanchâtre , qui  s’y  trouve  en  abondance. 

En  fortant  de  Swota,  les  Hollandois  eurent  à traverfer  plufleurs  Riviè- 
res, dont  quelques-unes  font  navigables;  & paflant  par  les  Villages  de 
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Karifit  & de  fVnoaki,  ils  achevèrent  une  journée  d’onze  miles  à celui  d’Oo- 
da , où  ils  dévoient  paffer  la  nuit.  Ils  avoient  marché,  pendant  tout  le 
jour,  par  des  vallées  agréables  & fertiles, & dans  les  plus  belles  campagnes, 
plantées  d'arbres , qui  portent  le  thé , à quelques  pas  du  chemin.  Ces  ar- 
briffeaux,  qui  n’ont  pas  plus  de  fix  pieds  de  hauteur,  ont  fort  peu  d’appa- 
rence , lorfqu’ils  font  dépouillés  de  leurs  feuilles , comme  ils  l’étoient  dans 
cette  faifon.  Les  champs  de  riz  parurent  [dus  beaux , à Kæmpfer , que 
dans  aucun  autre  Pays  du  Monde.  Toute  la  Province  de  Fifen  eft  renom- 
mée par  l’abondance  de  fon  riz , dont  on  compte  jufqu  a fix  différentes  for- 
tes. La  meilleure,  qui  eft  celle  des  environs  d’Omura,  fe  tranfporte  à Je* 
do  pour  l’ufage  de  l’Empereur. 

Le  jour  fuivant , on  paffa  par  Sanga , Capitale  de  la  Province  de  Fifen  , 
pour  aller  paffer  la  nuit  au  Village  de  Todoroki,  après  avoir  fait  dix  à on- 
ze miles.  Tout  le  Pays  de  cette  marche  eft  plat , rempli  de  Rivières,  & 
de  champs  femés  de  riz.  Les  lieux  remarquables , fur  le  paffage , font  pre- 
mièrement Tvrimatz,  grand  Village,  à demi  mile  d’Ooda.  Kæmpfer  y 
vit , pour  la  première  fois , des  femmes  de  Fifen , & ce  fpeétacle  lui  -parut 
fort  étrange.  Elles  font  fi  courtes , qu’on  les  prendroit  toutes  pour  de  jeu- 
nes filles.  Mais  avec  une  fi  petite  taille , elles  font  bien  proportionnées , 
& la  plùpart  fort  jolies.  Elles  fe  peignent  le  vifage , ce  qui  achève  d’en 
faire  comme  autant  de  poupées  ; & lorfqù’elles  font  mariées  , elles  s’ar- 
rachent les  foarcils.  Un  mile  au-delà  de  Torimatz , on  trouve  un  autre 
grand  Village,  nommé  Ktmgtrwamar.  Une  Rivière  bourbeufe,  qui  le  tra- 
verfe,  & qui  va  fe  perdre  dans  la  Mer,  quatre  ou  cinq  miles  plus  bas,  offre 
un  très-beau  pont  de  bois,  & n’eft  guères  fans  quelques  Barques  de  plaifir, 
qui  montent  & qui  defeendent.  Plus  loin,  d’un  quart  de  mile,  on  paffe 

5ar  le  Village  à'Utfinfin,  où  l’on  change  de  Perceurs  & de  Voitures;  & un 
emi-mile  au-delà , par  celui  de  botack,  après  lequel  on  rencontre,  à peu  de 
diftanoe,  celui  de  Kraftgnomas,  qui  eft  corapolè  de  trois  parties;  la  pre- 
mière, en  deçà  d’une  grande  Rivière,  qui  coule  au  Sud-Eft,  fe  nomme 
Fooknamatz-,  la  fécondé,  qui  communique  avec  la  première,  par  un  pont  de 
cent  cinquante  pas  de  longueur,  s’appelle  Jakimootz-mas ; & la  troifième, 
tafijnmas.  Dans  les  deux  premières,  on  voit  des  moulins  à papier,  &plu- 
fieurs  bonnes  Manufaftures  d’étoffes  de  foye.  De  la  même  matière  que  les 
Japonois  employent  pour  le  papier,  ils  tirent  une  efpéce  de  laine  filée,  qui 
fert  à faire  des  voiles. 

Après  avoir  fait  encore  un  quart  de  mile , les  Hollandois  arrivèrent  aux 
Fauxbourgs  (ÏUnJijmatz,  & bien  tôt  à Sanga,  réfidénee  du  Prince  ou  du  pe- 
tit Roi  de  la  Province  de  Fifen.  Cette  Ville  eft  grande  & fort  peuplée , 
mais  plus  longue  que  large.  Elle  eft  fermée  de  murailles , autant  pour  l’or- 
nement que  pour  fa  défenfe.  Les  rues  font  larges  & droites , avec  des  Ca- 
naux & des  Rivières  qui  les  traverfent,  & qui  vont  fe  perdre  dans  la  Mer 
d 'Arima , proche  d’une  Ville  du  même  nom.  Les  maifons  y font  baf- 
fes , & les  boutiques  tendues  de  noir , pour  l’ornement.  Kæmpfer  ad- 
mira ici  plus  que  jamais  la  petiteffe  & l’agrément  des  femmes , qui  pa- 
roiflent  moins,  dit -il,  des  créatures  vivantes,  que  des  figures  de  cire, 
quoique  la  couleur  vermeille  de  leurs  lèvres  rende  témoignage  à leur  bon- 
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ne  conflitution  (*).  La  campagne,  à plufieurs  miles  autour  de  Sanga , efl 
fertile,  unie  & coupée  de  Rivières  ou  de  Canaux,  bordés  d’un  grand  nom- 
bre d’éclufes , qui  peuvent  fervir  à mettre  en  un  moment  toute  cette  éten- 
due de  Pays  fous  l'eau.  Audi  le  riz  y croît-il  parfaitement.  Kæmpfer  met- 
trait cette  belle  & fertile  Province  au-deflus  de  la  Medie  même  (1),  s’il 
l’avoit  trouvée  mieux  fournie  de  beftiaux  & d’arbres  fruitiers.  C’efl  d’ail- 
leurs la  plus  grande  du  Saikokf.  Le  Prince  de  Fifen  n'a  pas  moins  de  qua- 
rante mille  Villages,  ou  Hameaux,  qui  dépendent  de  lui. 

Les  Hollandois  employèrent  une  heure  & demie  à traverfer  Sanga,  quoi- 

Su’ils  marchaflent  allez  vîte.  Hors  de  la  porte,  par  laquelle  ils  lortirent, 
s virent  une  longue  allée  de  fapins,  des  cigognes  perchées  fur  les  arbres, 
mais  moins  grades  que  celles  de  l’Europe,  & plufieurs  faucons,  que  quel- 
ques hommes  portoient  fur  leurs  mains , fuivant  l’ufage  du  Japon.  Après 
avoir  pafle  par  le  Village  de  Farnamatz,  à un  mile  de  Sanga,  & traverfé 
quelques  Rivières , ils  arrivèrent,  vers  le  milieu  du  jour,  au  grand  Village 
de  Kanfacki , à deux  miles  de  Farnamatz.  Les  chemins  étoient  propres, 
unis , & couverts  de  fable  frais.  Quatre  miles  plus  loin , ils  achevèrent  cet- 
te journée  dans  un  autre  grand  Village,  nommé  Todoroki  ; mais  pour  y ar- 
river, ils  avoient  palfé  quelques  Rivières  & plufieurs  Villages , dont  les 
principaux  font  Iladdi,  ou  Faddi , car  il  n’elt  pas  aifé  de  difünguer  Y H de 
YF,  dans  la  prononciation  des  Japonois,  Nittanvab  & Magabar.  Ils  avoient 
traverfé  un  bois  de  fort  grands  fapins  ; & fur  la  droite  du  chemin , à une 
lieue  de  Magabar,  ils  avoient  vû  le  Château  de  Kurumc, Edifice  magnifique, 
où  le  Prince  de  Tfikungo  fait  fa  réfidence. 

Le  16,  ils  fe  rendirent  à Taifero,  qui  n’eft  qu’à  un  demi  mile  de  Todo- 
riki.  C’elt  un  grand  Village , que  l'Empereur  avoit  ôté , depuis  peu  d’an- 
nées , au  Prince  de  Fifen , miur  le  donner  au  Seigneur  de  TfuJJima  & de  Si- 
maraba.  qui  n’avoit  pofledejufqu'alors  aucune  terre  dans  le  Continent  du 
Japon , & qui  n’étoit  maître  que  des  deux  Ifles  d'iki  & de  TfuJJima , fituées 
vers  la  Corée.  De  Taifero , après  avoir  palfé  quelques  Rivières , & les 
Villages  d'Inamalz,  Farda  & Dfufanka  , les  Hollandois  s’arrêtèrent  pour 
dîner,  à Jamaijo , Village  fort  peuplé.  Près  de  Dfufanka,  le  chemin  le  di- 
vife  en  deux , dont  l’un  tourne  à droite,  du  côté  de  Kurint,  & l’autre  à gau- 
che, le  long  de  quelques  montagnes,  vers  Fakatto.  L’après-midi,  ils  con- 
tinuèrent leur  chemin  dans  des  Cangos , au  travers  des  montagnes  voifines, 
qu’on  ne  traverfe  point  aifément à cheval.  Ces  voitures,  qui  ont  la  forme 
d’un  petit  panier  quarré , ouvert  de  tous  côtés , & limpleraent  couvert  d’un 
petit  toit,  foûtenu  d’un  bâton  , font  fort  incommodes  aux  Voyageurs.  En 
montant  la  montagne  de  Fiamùz,  on  rencontre  un  petit  Village  fans  nom, 
dont  tous  les  Habitans  étoient  defeendus  d’un  même  homme,  qui  vivoic 
encore.  Kæmpfer  fut  furpris  de  les  voir  tous,  beaux  & bien  faits,  avec 
toute  la  politefle  qui  efl  le  fruit  de  la  meilleure  éducation  (m).  Le  paflage 
de  la  montagne  en  d’environ  deux  miles,  après  lefquels  on  defeend,  pen- 
dant l’efpace  d’un  mile  & demi,  à Utjijino , où  l’on  reprend  des  chevaux, 
pour  arriver  le  foir  au  Village  d’/iz,  qui  efl  fitué  fur  une  Rivière.  Kæmp- 
fer 
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fer  obferva  que  les  champs  étoient  environnés  d’arbres  qui  portent  le  thé.  Kaumt. 
Les  Habitans,  dit-il,  font  tant  de  cas  de  la  terre,  qu’ils  ne  veulent  don-  1691.  . 
ner,  à ces  arbres  mêmes,  que  les  extrémités  de  leurs  champs. 

On  partit  le  lendemain  avant  la  pointe  du  jour,  parceque  la  journée  de- 
voir être  de  treize  miles.  Le  Village  de  Tabukro,  deux  Rivières  profondes, 
qui  fe  joignent  prés  d’un  autre  Village,  nommé  Kujanofle,  & celui  de  Kuro- 
faki , à un  mile  & demi  duquel  on  trouve  deux  pillicrs  de  pierre , qui  ré- 
parent les  territoires  de  Tfikufen  & de  Ktikura,  furent  les  feuls  objets  qui 
s’attirèrent  l’attention  de  Kæmpfer,  jufqu’à  Kokura  même,  où  l’on  n’arriva 
qu’ après  une  marche  de  dix  miles.  Les  Hollandois  s’y  repofèrent,  dans 
une  fort  belle  hôtellerie.  Cette  Ville  eft  fituée  dans  la  Province  de  Bu/en.  Dtfcription 
Elle  étoit  autrefois  riche  & peuplée:  mais  depuis  que  les  Cantons  voifins  de  KotLUrj> 
ont  été  divifés  entre  plufieurs  Princes,  elle  a beaucoup  perdu  de  fon  an- 
cienne fplendeur.  Sa  longueur  eft  d'environ  un  mile  Japonois,  & fa  figure 
repréfente  un  quarré  long.  Elle  eft  compôfée  de  quatre  parties  ; c’eît-à- 
dire,  d'un  grand  Château,  où  le  Prince  fait  fa  demeure;  & de  trois  Villes , 
ou  plutôt,  trois  portions  d’une  mêma  Ville,  féparées  l'unçde  l’autre.  Le 
Château  occupe  un  grand  terrain  quarré , qui  eft  environné  de  folles  & de 
murs;  & chaque  partie  de  la  Ville  a la  même  forme.  Les  maifons  font 
bafTes  & petites , les  rues  larges  & régulières.  On  y voit  de  grandes  hô- 
telleries, quantité  de  rôtifleries,  qui  ont  des  foyers  élevés,  & des  grilles 
alTez  femblables  à celles  d'Allemagne;  des  bains  publics,  & de  beaux  jar- 
dins pour  la  promenade.  Une  Rivière,  qui  traverfe  la  Ville,  du  Sud  au 
Nord,  fépare  fa  troifième  partie  des  deux  autres  & du  Château;  après  quoi 
elle  fe  perd  dans  la  Mer.  Ses  rives  étoient  alors  bordées  d’une  centaine  de 
Barques  ; car  les  grands  Vaifleaux  ne  peuvent  remonter  au-delà  de  Simono- 
feki.  Elle  n’a  qu  un  pont,  long  d’environ  deux  cens  pas,  fur  lequel  règne, 
de  chaque  côté,  une  baluftrade  de  fer,  foûteôue  par  des  pilliers  de  bois 
d'un  fort  beau  travail. 

Les  Ilollandois  quittèrent  cette  Ville,  après  y avoir  pris  quelques  heures  Le  Peuple 
de  repos.  On  leur  fit  prendre  le  chemin  de  la  Côte,  pour  s’embarquer  dans  fléchit  es  g..- 
des  Kabajas , ou  de  petits  Bâcimens  de  paflage , qui  dévoient  les  tranfporter  à î^UHollàn"t 
Simonofeki.  Ils  fortirent  de  Kokura  au  travers  d’une  foule  de  Speélateurs , qui  dois, 
fe  tenoient  à genoux , dans  un  profond  filence.  Kæmpfer  n’ofe  aflurer  que 
ce  fût  par  rcfpeèl  pour  l’Ambaflade  Hollandoife  ; Cependant  il  ajoûte;  „C’eft 
„ ainu  que  nous  fîmes  nos  adieux  à fille  deKiusju,  ou,  comme  elle  eft  nom- 
„ mée  par  le  Peuple,  Nifijno-Kuni , c’eft-à-dire,  le  Pays  de  Neuf , parcequ’elle 
,,  eftdivifée  en  neuf  grandes  Provinces.  Elleporte  aufll  le  nom  deSaikokf,  ou 
„ de  Pays  Occidental,  parcequ’elle  eft  à l’Oueft  de  la  grande  Ifte  de  Nipon  ". 

Simonoseki  n’eft  qu’à  trois  lieues  de  Kokura.  Ce  petit  trajet , qui 
n’eft  qu’un  Détroit,  formé  par  une  Ifte,  nommée  Kikujhna  & nnofama, 

& par  les  Côtes  de  la  Province  de  Bufen , eft  célèbre  néanmoins  par  de  grands 
événemens.  LailTons-en  le  récit  à Kæmpfer:  A nôtre  droite,  dit-il,  fur 
les  Côtes  de  la  Province  de  Bufen,  dans  la  Jurifdittion  de  Kokura,  nous  vî- 
mes une  grande  Plaine  verte,  plantée  d’arbres , qui  fe  nomme  Jamafima , Pbinrdcjv 
c’eft-à-dirc , YJJle  des  Perles.  Proche  de  cette  Plaine  eft  un  Château , nommé . nafiui». 
Dairi,  pareequ’il  étoit  autrefois  la  réfidence  du  Dairi,  Empereur  Eccléiia- 
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ftique  héréditaire.  Encre  ce  Château  & I’Ifle  voifine,  qui  n’en  eft  pas  â 
plus  d’un  quart  de  lieue,  on  découvre  un  roc  qui  s’élève  au-deflus  de  laMer, 
avec  un  pillier  de  pierre  bâti  au-deflus,  que  les  Naturels  du  Pays  appellent 
Jorike.  Ce  Monument  fut  confirait  en  mémoire  d’un  Pilote  du  même  nom , 
qui  avoir  entrepris  de  conduire  un  fameux  Empereur  du  Japon , nommé 
Taiko , lorsqu'il  vint  fubjuguer  les  Provinces  Occidentales , & leur  impofer 
la  forme  de  Gouvernement  qui  eft  actuellement  établie  dans  tout  l’Empire. 
Le  Pilote  Jorike  ayant  expofé  ce  Prince  au  dernier  péril,  contre  ce  roc, 
prévint  le  châtiment  qu’il  crut  avoir  mérité.  Il  s’ouvrit  le  ventre,  à la  ma- 
nière Japonoife;  & pour  écernifer  un  fi  beau  dcfefpoir,  l’Empereur  ordon- 
na qu’on  lui  érigeât  ce  Monument.  Le  même  roc  eft  célèbre  encore  par  la 
mort  du  fils  d’un  Empereur,  héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  Fegue,  ou 
I-'eki,  Prince  d’un  grand  courage,  fe  trouvoit engagé  dans  une  fanglante  guer- 
re contre  Gego.  11  eut  le  malheur  d’étre  vaincu , & de  fe  voir  forcé  d’aban- 
donner Ofacka , fa  réfidence  ordinaire.  Fijungo,  qu’il  prit  pour  retraite, 
ne  le  mit  pas  longtems  à couvert.  Il  eut  recours  encore  à la  fuite,  & bien- 
tôt il  perdit  la  vie.  Il  n’avoit  qu’un  ftls , à peine  âgé  de  fept  ans.  La  Nour- 
rice de  ce  jeune  Prince  entreprit  de  s’échapper  avec  lui  par  la  Mer;  mais  é- 
tant  arrivée  près  de  ce  rocher,  & fe  voyant  pourfuivie  de  fi  près,  qu’il  lui 
parût  impoflible  d’éviter  l’Ennemi,  elle  embrafla  fortement  le  Prince,  & 
dans  un  tranfport  de  douleur  & d’affeétion,  elle  fe  jetta  dans  la  Mer  avec 
lui.  On  lit  dans  les  Iliftoires  du  Japon,  que  Fegue,  jugeant  fa  ruine  iné- 
vitable, envoya  fept  Navires  chargés  d’or  & d’argent  à Ja  Chine,  où  l’on 
bâtit,  après  fa  mort,  un  Temple  magnifique  à fa  mémoire.  Les  Japonois 
en  élevèrent  un  à Simonofeki,  pour  immortalifer  aufii  l’infortune  du  jeune 
Prince  (n). 

Simososeki  eft  un  fameux  Port,  fitué  au  pied  d’une  montagne,  dans 
la  Province  de  Nagatto,  la  plus  Occidentale  de  la  grande  Ifle  de  Nipon.  La 
figure  de  cette  Ifle  approchant  de  celle  d’une  mâchoire , elle  eft  coupée  par 
deux  grands  chemins , qui  s’étendent  d’un  bout  à l’autre.  L’un  va  de  l’Oueft 
à l’Elt,  depuis  Simonofeki;  & paffant  par  Ofacka  & Meapo,  il  conduit  à 
Jedo  le  long  des  Côtes.  La  première  partie,  c'eft-à-dire , depuis  Simono- 
feki jufqu’à  Ofacka,  fe  fait  par  eau,  pareeque  les  Côtes  font  fort  monta- 
gneufes.  L'autre  chemin  va  depuis  Jedo,  au  Nord  & au  Nord-Eft,  juf- 
qu’à l'extrémité  de  la  Province  d’O/îa , pendant  l'efpace  d’environ  quaran- 
te lieues. 

La  Ville  de  Simonofeki  ne  contient  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  maï- 
fons,  bâties  la  plûpart  fur  les  deux  côtés  d’une  rue,  qui  fait  toute  fa  lon- 
gueur, & qui  eft  coupée  par  quelques  petites.  Elle  eft  remplie  de  bouti- 
ques, dont  les  principales  marehandifes  font  des  vivres  & des  provifions 
pour  les  Navires.  C’eflle  Port  commun  de  tous  les  Bâtimcns  qui  vont  des 
Provinces  Occidentales  à celles  de  l'Orient,  ou  qui  en  reviennent.  Kæmp- 
fer  en  compta  plus  de  deux  cens  à l’ancre,  de  toutes  fortes  de  grandeurs. 
On  fait  à Simonofeki,  des  écritoires , desboëtes,  desaJiéces,  & d’autres 
uftenciles,  d’une  pierre  ferpentine , grife  & noirâtre,  qui  fe  tire  des  carriè- 
res 
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res  voifmes  de  la  Ville.  Les  Iioliandois  y ayant  été  retenus  tout  le  jour 
fuivant,  par  les  vents  contraires  , pafférenc  l'aprés  midi  à viliter  les  Bouti- 
ques , & le  Temple  d'Amadais , ce  meme  Monument,  qui  fut  bâti  à l’hon- 
neur du  jeune  Prince,  fils  de  l’Empereur  Fegue.  Ils  y furent  accompagnés 
par  deux  Officiers  de  la  Ville.  Après  avoir  monté  vingt -quatre  marches, 
compofées  de  pierres  allez  mal  taillées , ils  fe  trouvèrent  devant  trois  petits 
Temples  de  bois,  derrière  lefquels  on  découvre  celui  d’Amadaïs.  Un  jeu- 
ne Pretre,  qui  vint  les  recevoir  à la  porte,  les  mena  dans  une  efpèce  d an- 
ti-chambre , ou  de  falle,  tendue  de  crêpe  noir.  Le  plancher  étoit  couvert 
d’un  tapis  broché  d’argent , au  milieu  duquel  on  voyoit,  fur  un  autel,  l’i- 
mage du  jeune  Prince;  „ Ce  toit  un  agréable  enfant , potelé,  avec  de  longs 
„ cheveux  noirs.  Tous  les  Japonois  de  l’affemblée  lui  firent  des  révéren- 
„ ces  à la  manière  du  Pays,  en  courbant  la  tète  jufqu’à  terre.  Chaque 
„ côté  du  tableau  offroit  les  images  de  quelques  autres  Princes  du  même 
„ fang,  de  grandeur  naturelle  & vêtus  de  noir.  Le  Prêtre,  qui  avoit  re- 
„ çu  les  Hollandois , alluma  une  lampe , & leur  fit  un  difcours  fort  tou- 
„ chant  fur  cette  tragique  avanture.  Enfuite  il  les  conduifit  dans  une  au- 
„ tre  grande  chambre , qui  étoit  la  falle  d’audience  du  Monaftère.  Le  Su- 
„ périeur  s’y  étoit  rendu  pour  les  recevoir.  C’étoit  un  Vieillard  fort  mai- 
n gre,  &d'  un  air  grave.  Il  étoit  vêtu,  comme  les  autres  Prêtres , d’une 
„ robbe  de  crêpe  noir,  avec  un  ruban  d’argent  qui  lui  defcendoit,  en  é- 
„ charpe,  de  l’épaule  droite  au  coté  gauche.  Derrière  fa  tête  , entre  les 
,,  deux  épaules,  pendoit  une  autre  pièce  quarrée,  de  la  même  étoffe.  C’é- 
„ toient  les  marques  de  fon  rang&de  fon  autorité.  11  s’affit  fur  le  plancher; 
„ & ne  voyant  pas,  aux  Iioliandois,  beaucoup  d’empreffement  à s’appro- 
„ cher  de  lui,  il  fe  releva,  pour  fe  retirer  dans  une  des  chambres  voifines, 
qui  font  de  petites  cellules , réparées  l’une  de  l’autre  par  de  fimples  para- 
vents.  L’Arobaffadeur  laiffa , pour  le  Monaftère , une  pièce  d’or  , de 
„ la  valeur  d’environ  deux  richedales  & demie,  ou  douze  fhellings  d’An- 
„ gleterre”. 

On  partit  le  19,  pour  Ofacka.  Cette  route  eft  de  cent  trente-fix  lieues 
marines.  Mais  la  fituation  des  Havres,  où  l’on  relâche,  fait  une  différen- 
ce d autant  plus  confidérable , que  la  fituation  des  Mes , grandes  & petites, 

Îr’on  ne  ceffe  pas  de  rencontrer,  y rend  la  navigation  fort  irrégulière. 

endant  tout  ce  Voyage,  on  eut  les  Côtes  de  la  grande  Me  de  Nipon,  à 
bas-boTd,  c’eft-à-dire,  à la  gauche  du  Vaiffeau;  tandis  qu’à  ftribord,  ou  à 
la  droite,  on  avoit  d’abord  celles  de  la  Province  de  Busjen , ou  de  Bungo , 
& de-là , celles  de  la  petite  Me  & de  la  Province  d ’AwadJi. 

A deux  lieues  de  Simonofeki,  les  Hollandois  virent , près  du  Village  de 
Tannora , un  grand  Palais , où  logent  les  Princes  dans  leurs  Voyages  à la 
Cour.  Cinq  lieues  plus  loin,  ils  découvrirent  le  Village  & la  fameufe Mon- 
tagne de  Motto-Jamma.  Ici  le  Détroit  s’élargit,  & les  Côtes  de  Saikokf, 
tournant  à droite,  forment  avec  celles  de  Nipon,  une  Baye  ouverte  & fpa- 
cieufe.  Dix-huit  lieues  au-delà,  on  perd  de  vûe  Saikokf;  & peu  après  on 
découvre  une  grande  Me,  nommée  IwoiJJima.  Un  peu  plus  loin,  on  arrive 
à la  vûe  d’une  naute  montagne,  nommée CaJJàâa-Jamrui , qui  eft  à dix  lieues 
de  Caminofeki , & l’on  découvre , dans  l’éloignement , les  hautes  montagnes , 
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couvertes  de  neiges , de  la  Province  d'fjo,  dans  la  grande  Ifle  de  TJikoto. 
Plus  loin,  on  fit  appercevoir,  aux  Hollandois,  des  rochers  dangereux , qui  fe 
nomment  S/o-Sine-Kfo,  dont  quelques-uns  font  fous  l’eau,  & d’autres  au- 
deffus.  Ils  entrèrent  enfuite  dans  un  Détroit , qui  fépare  fille  de  Nipon 
d’une  Ifle  voifine.  Après  l’avoir  pafle  , ils  laiiïercnt  à gauche  un  Village, 
nommé  Morilzu,  qui  eft  fitué  dans  l'Ille  de  Nipon,  & à droite  un  autre 
Village  nommé  Camino/eki,  qui  donne  fon  nom  à la  fécondé  Ifle.  Un  Fare 
de  bois,  bâti  fur  un  rocher  fort  élevé,  vis-à-vis  du  Havre  , porte  une  lan- 
terne qu’on  allume  pendant  la  nuit  pour  la  fiûreté  de  la  navigation.  Kæmp- 
fer  oblerve  ici , que  la  Mer,  entre  Simonofcki  & Caminofeki , porte  le  nom 
de  Suvionada , c’eft-à-dirc  , Havi e de  Sutdo , parcequ’clle  mouille  principale- 
ment les  Côtes  de  la  Province  de  Suwo. 

De  Caminofcki,  on  fit  encore  fept  lieues  jufiju’à  DJîno-Camiro,  où  l’on 
mouilla  vers  huit  heures  du  foir,  après  avoir  fait,  pendant  le  jour,  qua- 
rante-cinq lieues  marines  du  Japon.  Dfino-Camiro  eft  un  Village  de  plus 
de  cent  maifons , dont  quelques-unes  font  bien  bâties,  fur  les  Côtes  de  la 
Province  d 'Aki,  au  fond  d’un  Port  environné  de  montagnes.  On  lui  donne 
le  nom  de  DJirto,  qui  lignifie  Bai,  pour  le  diftinguer  d'un  autre  Village, 
nommé  Okirw  Camiro  ou  Haut-Gamin , qui  n’en  efl:  pas  éloigné,  fur  la  mê- 
me Côte.  Le  20 , un  calme,  qui  dura  toute  la  matinée,  ne  permit  d'avan- 
cer qu’à  force  de  rames.  On  paffa  devant  Okino-Camiro,  qui  contient  en- 
viron quarante  maifons , fituées  à l’extrémité  Orientale  d'une  petite  Ifle 
très-fertile,  dont  les  collines  & les  montagnes  font  cultivées  jufqu'atr  fom- 
met.  L'Ille  de  Tfuvia  fe  préfente  enfuite  à la  gauche , avec  un  fort  bon 
Port,  dont  la  forme  efl  en  demi  cercle,  fur  la  Côte  Méridionale,  &.  bordé 
d’environ  deux  cens  maifons.  Dans  le  cours  de  l'après-midi , on  eut  la  vûe 
d’un  Village  nommé  Camngari,  fur  les  Côtes  de  la  Province  d’Aki.  Vers 
la  nuit,  on  entra  dans  le  fameux  Havre  de  Mitarei,  après  avoir  fait,  pen- 
dant tout  le  jour,  dix-huit  lieues  marines,  entre  quantité  d’Illes , les  unes 
fertiles  & cultivées , mais  la  plûpart  ftériles  & défertes , ou  compofées  mê- 
me de  rochers.  On  avoit  eu  à ftribord  la  Province  d’ijo,  dans  l'Ille  de 
Tfikoko , & de  l'autre  côté  la  Province  d’Aki , dans  l’Ille  de  Nipon.  Les 
plus  hautes  montagnes 'de  ces  deux  Provinces  étoient  couvertes  de  neiges. 

Le  21 , ayant  levé  l’ancre  au  commencement  du  jour,  Kæmpfer  obfer- 
va  que  les  Côtes  de  l'Ille  de  Tfikoko,  s’approchent  fi  fort,  autour  de  cel- 
les de  Nipon,  qu’elles  forment  un  Détroit,  dont- la  largeur,  en  quelques 
endroits,  n'eft  que  d'une  lieue  du  Japon.  Deux  lieues  au-delà  de  Mitarei, 
on  eut  la  vûe  de  Kufrifihna,  Place  peu  confidérable , & fituée  à la  pointe  de 
fille  de  Tlîkoko.  C'eft  la  réfidence  du  Seigneur  de  Firefima , dans  la  Pro- 
vince d'Aki , qui  poflede  aufli  neuf  petites  Mes  voilines.  Deux  ou  trois 
lieues  plus  loin  , on  palfa  devant  la  Ville  d ’lmabari,  dont  le  Château  cft  un 
Edifice  magnifique,  orné  de  plufieurs  hautes  Tours,  & demeure  ordinaire 
d e Sijrornoitofonno,  fils  du  Prince  de  Kijnokuni,  qui  avoit  époufé  la  fille  de 
l’Empereur.  On  fit  enfuite  cinq  lieues,  pour  arriver  à l'entrée  d'un  Détroit 
fort  ferré,  qui  offre,  à bas-bord,  un  Village  nommé  Fanaguri,  fitué  au 
pied  de  deux  montagnes,  & célèbre  par  fes  falines.  Plufieurs  autres  petits 
Villages , qui  bordent  les  Côtes,  ne  lont  habités  que  par  des  Pécheurs.  Une 

lieue 


— Bigteêd  by-Cot 


DANS  L’EMPIRE  DU  JAPON,  Liv.  IV. 


*73 


lieue  au-defliis  de  Fanaguri,  on  rencontre  une  Batterie  à fleur -d’eau,  qui 
défend  d’autant  mieux  le  paffage , que  tous  les  Bâtiraens  font  obligés  de  s'en 
approcher  à la  portée  du  piflolet.  Quelques  lieues  plus  loin,  on  voit,  à 
bas-bord,  un  autre  Village,  nommé  Iwangi-,  mais  les  Terres  font  fi  rom- 
pues par  la  Mer  , qu’on  ne  peut  diftinguer  s'il  eft  de  l'Ifle  de  Nipon , ou  de 
quelque  petite  Ifle  voifine.  A peu  de  diftance,  on  découvre  un  Temple, 
fitué  fur  une  agréable  colline,  avec  une  avant-porte  fur  le  rivage,  pour 
avertir  les  Tafians,  qu’un  long  efcalier,  qui  la  fuit,  efl  l'avenue  d un  Edifi- 
ce facré.  Plus  loin , on  pâlie  entre  des  montagnes , hautes  & efcarpées , 
au  pied  defquelles  il  y a plufieurs  bons  Ports  & quantité  de  Hameaux.  On 
voit,  à la  droite,  dans  une  111e , le  grand  Village  de  Smoja , qui  clt  renom- 
mé par  fon  fel  ; & près  de-là , celui  de  Jugi , ou  d'ige,  qui  n’eft  habité  que 
par  de  riches  Particuliers. 

Plus  loin,  les  Hullandois  paflërent  devant  une  petite  Ifle,  remarqua- 
ble par  fa  forme,  qui  eft  celle  d’une  haute  pyramide.  A la  droite  du  Vaif- 
feau , ils  avoient  la  Mer  à perte  de  vûe.  C’eft  un  grand  Golfe , qui  s'étend 
entre  Ikn  & Sanuki  ,.deux  Provinces  les  plus  Septentrionales  de  l'Ifle  deTli- 
koko,  «St  qui  s’enfonce  fi  loin  qu’on  n’en  découvre  pas  le  fond.  De  l'autre 
côté,  la  grande  llle  de  Nipon  offre  plufieurs  Villages.  A quelque  diftan- 
ce,  on  entra  dans  le  fameux  Havre  de  Tomu,  qui  eft  accompagné  d'un 
Bourg,  nommé  Bingono  Tomu  , pour  le  diftinguer  d’un  Village  ce  meme 
nom.  Il  eft  fitué  fur  une  éminence,  au  pied  de  la  montagne,  dans  la  Pro- 
vince de  Bingo,:  qui  eft  du  Continent  de  l'Ifle  de  Nipon;  & fa  forme  re- 
pré lente  un  demi  cercle.  On  y fait  des  nattes  très-fines,  & des  tapis  de 
pied,  qui  fe  tranfpbrtent  dans  plufieurs  autres  Provinces.  Outre  un  beau 
Monaftère,  qui  fe  préfente  derrière  le  Bourg,  onapperçoit,  à quelque  dif- 
tance,  un  fameux  Temple  de  l'Idole  Abuto , à laquelle  on  attribue  quantité 
de  guérifons  miraculcutes,  & le  pouvoir  d'accorder  un  vent  favorable  pour 
la  Navigation.  Les  Matelots  & les  Paffagers  attachent  quelques  pièces  de 
monnoye  , à une  planche  qu’ils  jettent  dans  les  flots,  & le  Pretre  allure 
jue  ces  offrandes  ne  manquent  jamais  d'aller  au  rivage  & de  fe  rendre  entre 
es  mains.  Cependant,  par  précaution,  dit  Kæmpfer,  il  vient,  dans  un 

Sietic  Bateau,  demander  cette  lorte  de  tribut,  à tous  les  Navires  qui  paf- 
ènt  devant  le  Temple.  On  découvre , vis-à-vis , une  Ifle  couverte  de 
grands  arbres,  comme  la  plûpart  des  montagnes  voifines. 

A fept  lieues  de  Tomu , on  jetta  l'ancre  , vers  le  coucher  du  Soleil , à 
Sijreiji,  Port  fitué  dans  une  petite  Ifle,  à l'extrémité  d'une  vallée  charman- 
te & bien  cultivée.  Le  Dieu  KubiAais  y eft  adoré , dans  une  caverne  , qui 
eft  au  fommet  de  la  montagne.  On  avoit  fait,  ce  jour-là,  dix -huit  lieues 
marines , à l’Eft  & au  Nord;Eft.  Le  22 , après  en  avoir  fait  fept  entre  di- 
verfes  petites  Ifles,  on  s'arrêta  devant  Sijmotzi,  ou  Sijmctfui,  Ville  fituée 
dans  la  Province  de  Bitzju,  au  pied  d’une  montagne  cultivée  , avec  un 
Château  voifin  , nommé  Sijwos  , cjui  eft  accompagné  d’un  petit  Village. 
Aflèz  près  de-là,  on  eut  la  vue  de  1 Ifle  Tfufi-Jainma , vers  laquelle  on  gou- 
verna direftement,  pour  faire  route  à l’Eft.  La  Mer  commence  à fe  ré- 
trécir ici,  par  le  rapprochement  mutuel  des  Côtes  de  Nipon  & de  Tfikoko. 
À gauche,  fur  les  Côtes  de  Bitzju,  on  voit  un  grand  Port,  ouvert  aux  vents 
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du  Sud,  qui  a de  chaque  côté  un  Village  fur/es  bords.  Huit  lieues  plul 
loin  , fur  la  même  Côte , au  Nord,  on  trouve  le  grand  & beau  Village  de 
Si j modo  , ou  Ufijmano,  défendu  pir  un  Fort;  & fept  lieues  au  delà,  le  Châ- 
teau d'Ako,  dont  les  murailles  blanches  & les  hautes  Tours,  avec  la  Ville 
du  même  nom,  qui  eft  par  derrière,  forment  un  point  de  vûe  fort  curieux. 
Les  Côtes  voifin  es  ne  préfentent  que  des  rochers.  Muru,  qu’on  rencontre 
à trois  lieues  d’Ako,  efl  un  Port  célèbre,  & des  plus  fûrs,  par  l’abri  qu’il 
reçoit  d’une  montagne  qui  s'avance  à l’Ouell  & qui  le  couvre.  Une  bonne 
partie  du  badin  eft  entourée  d’un  mur  épais  de  pierre  de  taille.  La  Ville, 
qui  eft  bâtie  le  long  de  ce  mur,  dans  une  fituation  agréable  & commode, 
appartient  à la  Province  de  Bifen.  Elle  confifte  dans  une  longue  rue , qui 
régne  en  demi  cercle  le  long  du  rivage,  & dans  quelques  autres  qui  s’éten- 
dent vers  la  montagne.  Outre  les  provifions,  qui  s’y  vendent  en  abondan- 
ce , elle  eft  célèbre  par  une  Manufafture  de  cuirs  de  chevaux,  qu’on  y tan- 
ne à la  manière  de  Ruflïe,  & dont  on  relève  la  couleur  par  différentes  for- 
tes de  vernis.  Les  montagnes  voifmes  font  cultivées  jufqu’au  fomraet.  Un 
Bois,  qui  eft  derrière  la  Ville,  achève  de  rendre  le  point  de  vûe  fort  agréa- 
ble, non-feulement  par  fa  verdure,  mais  encore  par  quelques  Baftkms ronds, 
dont  il  eft  environné , & par  quantité  de  beaux  Edifices  qui  fervent  au  lo- 
gement des  Officiers  & des  Soldats.  La  colline , où  le  Bois  & le  Fort  font 
Stués,  eft  jointe  à la  Ville  par  une  petite  langue  de  terre  , mais  avec  des 
murailles  & des  portes,  qui  empêchent  la  communication.  Les  Hollan- 
dois  defeendirent  à Muru,  avec  quelques  Japonois.  On  leur  fit  traverfer 
la  maifon  d’un  Braffeur  de  Saki , pour  entrer  dans  la  grande  rue  ; & de-là 
on  les  conduiftt  chez  un  Baigneur , où  ils  eurent  la  liberté  de  fe  rafraîchir. 
A leur  retour , ils  trouvèrent  les  rues  bordées  de  Spectateurs , qui  fe  met- 
tant à genoux , fans  faire  le  moindre  bruit , les  rendirent  encore  incertains 
fi  ces  témoignages 'de  refpeét  étoient  pour  leur  Nation  (o). 

Ils  levèrent  l’ancre,  le  23;  &,  pendant  tout  le  jour,  ils  laiffèrent  fuc- 
ceffivement , à la  gauche  du  Vaifteau  , fur  les  Côtes  de  Nipon,  divers 
lieux  qui  s’attirèrent  l’attention  de  Kæmpfer.  Abofi  eft  une  Ville  défendue 
par  quelqnes  Forts,  qui  contient  un  grand  Magafin  Impérial,  & qui  eft  gou- 
vernée au  nom  de  l’Empereur.  Un  Intendant  y reçoit  les  revenus  de  ce 
Monarque.  Elle  eft  lituée  dans  le  territoire  du  Prince  de  Farima.  Fmefii , 
ou  Fimedft,  eft  une  autre  petite  Ville,  avec  un  Château  fornptueux.  Les 
Côtes,  aux  environs  de  ces  deux  Places,  font  pleines  de  rochers  & de  Fa- 
bles. Takafango , ou  Takafanni,  eft  encore  une  petite  Ville,  à fept  lieues 
de  Mura.  Elle  domine  fur  une  grande  Plaine,  dont  elle  fait  l’entrée , qui 
s’étend  l’efpace  de  fept  lieues  dans  l’intérieur  du  Pays , & de  cinq  le  long 
des  Côtes.  Akaji,  qui  la  termine,  eft  une  Villeouverte,  entourée  d’un  grand 
nombre  d’allccs  d’arbres,  & renommée  pour  fes  Manufa&ures  de  Catables, 
qui  font  des  robbes  de  femmes  d’une  toile  de  chanvre.  On  découvre,  par 
derrière,  au  travers  des  arbres,  un  Château  défendu  par  des  Tours  quar- 
rées  de  trois  étages , au  milieu  duquel  eft  le  Palais  d’un  Bugio  du  Prince  de 
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Farima.  Des  deux  côtés  de  la  Ville,  le  rivage  eft  couvert  de  pluQeurs 
grands  Villages , la  plûpart  habités  par  des  pécheurs , & par  des  Ouvriers 
qui  tirent  du  fel  de  l'eau  de  la  Mer , en  la  fajfant  bouillir.  Près  d’Akafi, 
les  Hollandois  entrèrent  dans  un  Détroit,  formé  par  les  Côtes  de  Nipon, 
& par  celles  d’une  aflet  grande  Ifle  , fur  laquelle  ils  virent  quelques  Villa- 
ges & plufieurs  Temples.  Plus  loin,  ils  arrivèrent  à la  vûe  des  Villages  de 
Jamatta,  Tarrni,  & Sijvoja,  qui  font  habités  par  des  Pécheurs  & des  Ard- 
fans.  Un  peu  au-delà,  on  rencontre  le  Village  de  Summa,  ou  plutôt  trois 
Villages,  confondus  fous  le  même  nom.  Pendant  les  anciennes  Guerres 
civiles  du  Japon,  quelques  Pardfans  de  l’Empereur  Feki,  fe  défendirent 
plufieurs  années  dans  cette  Place.  Summa  eft  fuivi  du  Village  de  Kammagu- 
r'ajafjï , qui  contient  trois  ou  quatre  cens  maifons;  après  lequel  on  trouve 
la  Ville  « le  Port  de  Fiogo , dans  la  Province  de  Setz,  à cinq  lieues  d’Akafj. 
Ce  Port  efl:  défendu  au  Sud , du  côté  de  la  Mer , par  une  digue  de  fable  qui 
s’avance  à l’Eft  d’environ  deux  mille  pas.  Elle  a coûté  des  fommes  im- 
menfes,  & la  vie  de  plufieurs  hommes.  Ayant  été  ruinée  plufieurs  fois 
parles  flots  & les  orages,  on  defefpéroit  de  la  conduire  à fa  perfeftion: 
Mais,  s’il  en  faut  croire  les  Hiftoriens  Japonais , un  Héros  fe  fît  enterrer 
vif  fous  les  fondemens  de  l’Ouvrage , pour  appaifer  le  courroux  des  Dieu  g 
de  la  Mer.  Quelques-uns  font  honneur  de  cette  généralité  à trente  hom- 
mes , qui  fe  dévouèrent  enfemble  pour  le  bien  public.  Le  Port  de  Fiogo 
n’eft  ouvert  qu’à  l’Eft;  & de  ce  côté  même,  il  eft  couvert  en  partie  par 
les  Côtes  de  la  Province  de  Setz.  C’eft  ie  dernier  qui  mérite  quelque  re- 
marque , entre  Simonofeki  & Ofacka.  Kæmpfer  n’y  compta  pas  moins  de 
trois  cens  Barques  à l’ancre.  La  Ville  n’a  point  de  Château  ; mais  fa  gran- 
deur eft  prefque  égale  à eelle  de  Nangafaki , & f»  forme  eft  en  demi  cercle 
autour  du  Port.  On  découvre,  par  derrière,  une  montagne  pelée,  qui 
renferme  de  riches  Mines  d’or. 

Lb  Samedi,  24  de  Février,  les  Hollandois  quittèrent  leur  grande  Bar- 
que, qui  n’avoit  pû  les  conduire  jufqu’au  Havre  d’Ofacka,  pareequ’il  n’a 
point  allez  de  profondeur.  Ils  louèrent  quatre  petits  Bateaux , dans  lefquels 
ils  fe  mirent  avec  leur  bagage.  Entre  plufieurs  Villes  confldérables , qu’ils 
virent  fur  la  Côte  de  Nipon,  Kæmpfer  diftingue  celle  d 'Amangafaki,  qui 
n’eft  qu’à  trais  lieues  d’Ofacka,  & la  Ville  Impériale  d eSakai,  qui  fe  pré- 
fente au  Sud-Eft,  en  entrant  dans  la  Rivière.  Après  avoir  fait  dix  lieues, 
depuis  Fiogo  jufqu’à  l’embouchure  de  la  Rivière  d’Ofacka , les  quatre  Ba- 
teaux entrèrent  dans  le  bras  qui  eft  navigable,  à l’Eft- Sud -Eft.  Deux 
magnifiques  Barques,  qui  attendoient  l’AmbafTadeur , le  portèrent,  au  tra- 
vers de  plufieurs  Villages  qui  bordent  les  rives , jufqu’aux  Fauxbourgs 
d’Ofacka,  & dans  la  Ville  même.  Elle  eft  féparée  des  Fauxbourgs,  par 
deux  Corps-de-garde  fortifiés;  c’eft-à-dire,  un  de  chaque  côté  de  la  Riviè- 
re. On  fit  pafl'er  les  Hollandois  fous  fix  beaux  ponts  ae  bois;  & lorfqu’jjs 
eurent  enfin  la  permilfion  d’aborder , ils  entrèrent  dans  une  rue  fort  étroite , 
par  laquelle  ils  turent  conduits  au  logement  ordinaire  de  leur  Nation,  dans 
un- coin  qui  fait  face  à la  plus  grande  rue  de  la  Ville. 

Ils  y arrivèrent  vers  deux  heures  après  midi.  On  leur  diftribua  auflj- 
tôt  des  chambres,  ^ivifées , fuivanc  l’ufage  du  Pays,  avec  des  paravents. 
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Leurs  Interprètes , qu’ils  envoyèrent  aux  deux  Gouverneurs  de  la  Ville^ 
avec  quelques  préfens , pour  obtenir  la  liberté  de  les  voir,  rapportèrent  bien- 
tôt que  NoJJi  Xemono- Cami , un  des  Gouverneurs,  étoit  allé  rendre  compte, 
à la  Cour,  des  affaires  qui  concernoient  fon  adminiftration  ; & qu’Oda^iri- 
TaJfano  Cami , fécond  Gouverneur,  qui  étoit  occupé  pour  le  refte  du  jour, 
prioit  l'Ambafladeur  de  remettre  fa  vilite  au  lendemain. 

En  effet,  le  Dimanche  25  de  Février,  il  fut  conduit  à l’audience,  avec 
fon  cortège.  En  defcendant  au  Palais  , qui  eft  à l'extrémité  de  la  Ville, 
dans  une  place  quarrée,  on  fit  prendre,  à tous  les  Hnllandois,  un  manteau 
de  foye,  à la  Japunoife,  qui  eft  regardé  comme  1 habit  de  cérémonie.  Ils 
traversèrent  un  pairage  de  trente  pas,  pour  entrer  dans  la  falle  des  Gardes, 
où  ils  furent  reçus  par  deux  Gentilshommes  du  Gouverneur.  Quatre  Sol- 
dats étoient  en  fafrion,  au  côté  gauche  de  la  porte;  & plus  loin,  huit  Of- 
ficiers étoient  alîis  fur  leurs  genoux  & leurs  talons.  La  muraille , à droite, 
étoit  garnie  d’armes  fufpendues , & rangées  en  bon  ordre.  Kæmpfer  y 
compta  quinze  hallebardes  d’un  côté,  dix-neuf  piques  de  l'autre,  & vingt 
lances  au  milieu.  Quatre  autres  chambres , qu'on  fit  traverfer  fuccefïive- 
ment  à l’Ambafladeur,  n avoient  aulfi,  pour  ornement,  que  des  cris,  des 
fabres , des  cimeterres , & quelques  armes  à feu , renfermées  dans  de  riches 
étuis  noirs  & vernifles.  Enfin,  les  Hollandois  étant  dans  la.falle  d’audieo- 
ce,  deux  Sécretaires  les  y reçurent  civilement  & leur  préfentèrent  du  thé, 

i’ufqu  à I arrivée  du  Gouverneur,  qui  parut  accompagné  de  deux  de  fes  fils. 

1 s a. fit  à dix  pas  de  diflance,  dans  une  autre  chambre,  qu’il  ouvrit  du  cô- 
té de  la  falle  d’audience  ; en  déplaçant  trois  jaloufies , au  travers  defquelles 
il  parla.  C’étoit  un  homme  de  quarante  ans,  de  taille  moyenne,  mais  d’un 
air  mâle,  civil  dans  fes  manières,  & s’exprimant  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur & de  modeftie.  Son  habillement  étoit  fïmple,  & fans  autre  marque 
de  diftinétion  qu’une  robbe  grife  de  cérémonie,  par  deffus  l'habit  commun. 
La  converfation  n’eut  rien  de  plus  remarquable.  On  parla  du  tems,  qui 
étoit  bien  froid;  de  la  longueur  du  Voyage;  du  bonheur  d'étre  admis  à la 
préfence  de  l’Empereur,  & de  la  diftinélion  des  Hollandois,  qui,  de  tou- 
tes les  Nations  du  Monde,  étoient  la  feule  à qui  cette  grâce  fût  accordée. 
Après  avoir  fait  leurs  prcfcns  , ils  fe  retirèrent  par  le  meme  chemin.  Quel- 
ques jours , dont  ils  eûrent  befoin  pour  obtenir  des  Paffeports  & pour  d'au- 
tres préparatifs , leur  donnèrent  le  tems  de  vifiter  le  Château,  & diverfes 
parties  de  la  Ville,  dont  Kæmpfer  donne  la  Defcription. 

Osacka,  dit-il,  eft  une  des  cinq  grandes  Villes  Impériales.  Safitua- 
tion  eft  également  agréable  & commode,  dans  la  Province  de  Setzu.  Elle 
eft  dans  une  Plaine  fertile,  fur  les  bords  d’une  Rivière  navigable,  à trente- 
cinq  degrés  cinquante  minutes  de  Latitude  Septentrionale.  Sa  longueur, 
de  l’Oueft  à l’Eft,  c’eft-à-dire  depuis  les  Fauxbourgs  jufqu’au  Château,  cfl 
d’environ  quatre  mille  pas  communs,  fur  un  peu  moins  de  largeur.  La 
Rivière  de  Jedogava  pane  au  Nord  de  la  Ville,  coule  de  l’Eft  à l’Oueft,  <Xc 
fe  jette  dans  la  Mer  voifine.  Elle  apporte  d’immenfes  richeffes  aux  Habi- 
tans  d'Ofacka.  Sa  fource  n’en  eft  qu'à  une  journée  & demie  au  Nord-Eft, 
où  elle  fort  d’un  Lac,  qui  eft  au  centre  de  1 Ifle , dans  la  Province  d'Uomi t 
& qui  s’eft  formé,  fuivant  le  récit  des  Japonois,  dan^l'efpace  d’une  nuit, 
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par  an.  tremblement  de  terre.  Elle  fort  de  ce  Lac  près  du  Village  de  Tfi- 
natufis , où  elle  a un  double  pont  magnifique;  double,  parcequ'elle  y eft 
divilée  par  une  petite  Ille.  Elle  coule  enfuite  prés  des  Villes  à'Udft  & de 
Jmi»,  dont  la  dernière  lui  donne  fon  nom.  De-là,  elle  continue  fon  cours 
versü  acka,  où  fe  partageant  en  deux  bras,  l'un  entre  dans  la  Ville,  & 
l'autre  va  droit  à la  Mer.  Cette  diminution  eft  réparée  par  deux  autres  Ri- 
vières, nommées  Jatnanagnva , & Firanngava,  qui  fe  jettent  dans  celle  d'O- 
facka  prccifément  devant  la  Ville,  au  Nord  du  Château,  & qu'on  traverfe 
fur  de  beaux  ponts.  Toutes  ces  eaux  réunies,  ayant  arrofé  le  tiers  de  la 
Ville,  un  large  Canal  en  conduit  une  partie  dans  les  Quartiers- du  Sud,  qui 
font  les  plus  grands  & la  demeure  des  Ha  .itans  les  plus  riches.  On  en  a 
tiré  divers  petits  Canaux , qui  patient  dans  les  principales  rues , & d'autres 
qui  ramènent  les  eaux  dans  le  grand,  ils  font  allez  profonds,  pour  rece- 
voir dé  petites  Barques , qui  apportent  les  marchandifes  & les  commodités 
de  la  vie,  devant  la  porte  des  Habitans.  Kxmpfcr  admira  la  régularité  de 
cette  multitude  de  Canaux,  fur  lefquels  on  a bâti  quantité  de  ponts,  donc 
plulieurs  font  d’une  rare  beauté.  Un  peu  au-defTous  du  grand  Canal,  un 
autre  bras , qui  fe  fépare  de  la  Rivière , mais  qui  n’eft  pas  navigable,  coule 
rapidement  à l’Oueft,  & va  fe  rendre  dans  la  Mer  d’Ofacka.  Mais  le  prin- 
cipal courant,  qui  demeure  entre  ce  bras  & le  canal,  continue  fon  cours 
dans  la  Ville,  au  bout  de  laquelle  il  tourne  à l'Oued,  pour  arrofer  lesFaux- 
bourgs  & les  Villages  voifins.  Enfuite,  fe  divifanc  en  plufieurs  branches, 
il  fe  jette  dans  la  Mer  par  différentes  embouchures. 

Cette  Rivière  eft  étroite,  mais  d’une  profondeur  qui  la  rend  très-com- 
mode à la  navigation.  Depuis  fon  embouchure  jufqu’à  la  Ville,  & plus 
haut,  elle  eft  toûjours  couverte  de  Barques,  qui  montent  ou  defeendent, 
les  unes  chargées  de  marchandifes , les  autres  de  Princes  ou  de  Seigneurs 
de  l’Empire.  Ses  bords  font  relevés  des  deux  côtés,  par  des  degrés  de 
pierres  de  taille,  qui,  formant  des  efcaliers  continuels,  donnent  par-tout  la 
liberté  de  prendre  terre.  Tous  ces  ponts,  qui  ne  font  pas  entr  eux  à plus 
de  trois  ou  quatre  cens  pas  de  diftance,  font  bâtis  du  plus  beau  cèdre,  «St 
bordés  d'une  baluftrade , fur  laquelle  régnent  des  boules  de  cuivre  jaune. 
Kxmp  fer  en  compta  dix , également  remarquables  par  leur  longueur  & leur 
beauté.  Le  premier,  «St  le  plus  reculé  à l’Eft,  dans  la  plus  grande  largeur 
de  la  Rivière,  eft  long  de  foixante  braffes,  «St  foûtenu  par  trente  arches. 
Le  fécond  lui  refTemble  dans  toutes  fes  proportions.  Le  troifième,  qui  eft 
furies  deux  bras  de  la  Rivière,  dans  l’endroit  où  elle  fe  partage,  a cent 
cinquante  pas  de  longueur.  Les  autres  font  moins  longs,  à mefure  que  la 
Rivière  s’étrécit. 

La  plûpart  des  rues  d’Ofacka  font  étroites,  mais  fi  régulières,  qu’elles 
fe  coupent  enrr’elles  à angles  droits;  à l’exception,  néanmoins,  de  cette 
partie  de  la  Ville , qui  eft  du  côté  de  la  Mer , où  les  rues  fuivent  la  direc- 
tion des  diverfes  branches  de  la  Rivière.  Elles  font  propres  , fans  autre 
pavé  qu’un  petit  chemin  de  pierre  de  taille  le  long  des  maifons , pour  la 
commodiré  de  ceux  qui  marchent  à pied.  L'extrémité,  de  chaque  rue  eft 
fermée  par  de  bonnes  portes , qui  fe  ferment  la  nuit.  Chaque  rue  offre 
aufli , dans  un  lieu  entouré  de  balultrades , tous  les  inftrumens  necdTaires 
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pour  arrêter  les  progrès  du  feu , avec  un  puits  voifin , qui  fert  aux  mêmes 
ufages.  Les  maifons , fuivant  les  Loix  fondamentales  du  Pays , n’ont  pas 
plus  de  deux  étages;  chacun  d’une  brade  & demie,  ou  de  deux  brades  de 
haut.  Elles  font  bâties  de  bois , de  chaux  & d’argile.  Chaque  façade 
préferne  la  porte  ,&  une  boutique  pour  les  Marchands , ou  un  attelier  pour 
les  Artifans.  Du  haut  de  chaque  boutique,  ou  de  chaque  attelier,  pend 
une  pièce  de  drap  noir,  foi t pour  ornement,  foit  pour  défenfe  contre  les 
injures  de  l’air;  & l’on  y fufpend  aulli  des  échantillons,  ou  des  modèles  de 
ce  qui  fe  fabrique  ou  qui  fe  vend  dans  la  maifon.  Le  toît  eft  plat  dans  les 
maifons  communes  : il  n’eft  couvert  que  de  bardeaux , ou  de  coupeaux  de 
bois;  mais  le  toît  des  bonnes  maifons  efl  revêtu  de  toile  noire,  maftiquée 
avec  de  la  chaux.  On  voit  régner,  dans  toutes  les  maifons  Japonoifes, 
une  propreté  qui  fait  l’admiration  des  Etrangers.  Elles  n’ont  ni  tables  ni 
chaifes,  ni  rien  qui  reflemble  aux  meubles  de  l’Europe.  L’efcalier,  les  ba- 
iullrades  & les  lambris  font  vernifles.  Le  plancher  eft  couvert  de  nattes 
& de  tapis.  Les  chambres  ne  font  féparées  l’une  de  l’autre  que  par  des 
paravents;  de-forte  qu'il  fuffit  de  les  ôter,  pour  faire  une  feule  pièce  de 
plulieurs  chambres , comme  on  en  fait  plufieurs  d’une  feule , avec  cette  fa- 
cilité à la  divifer.  Les  murs  font  tapiffés  de  papier  fort  brillant,  dont  les 
figures  repréfentent  des  lleurs  en  argent  ; mais,  quelques  pouces  au  deflbus 
du  plat- fond,  ils  font  ordinairement  enduits  d’une  argile,  couleur  d’o- 
range , qu’on  tire  près  de  la  Ville , & que  fa  beauté  fait  tranfoorter  dans 
d’autres  Provinces.  Les  nattes,  les  portes  & les  paravents  font  tous  de 
la  même  grandeur,  qui  eft  une  braffe  de  long  & la  moitié  en  largeur. 
On  bâtit  aulli  les  mailons  & les  cliambres  fur  le  pied  d'un  certain  nombre 
de  nattes. 

A l'extrémité  de  la  Ville,  vers  leNord-Eft,  on  voit,  dans  une  grande 
Plaine,  le  fameux  Château  d’Ol'acka,  bâti  par  l’Empereur  Taiko.  On  ne 
connoît,  dans  tout  l’Empire,  que  le  Château  de  Fingo,  qui  le  furpaffe  en 
étendue,  en  magnificence  & en  force.  Sa  forme  eft  quarrée.  On  n’en 
peut  faire  le  tour  que  dans  l’efpace  d’une  heure.  Il  eft  défendu , au  Nord , 
par  la  Rivière  de  jedogava,  qui  baigne  fes  murs,  après  avoir  reçu  les  deux 
autres  Rivières  ; & quoique  toutes  ces  eaux  enfemble  pullènt  former  un 
Canal  confidérable , on  n’a  pas  laifl’é  de  l’élargir.  A l’Eit,  les  murailles  du 
Château  font  baignées  par  la  Rivière  de  Kafijvarigava , avant  fa  jonûion. 
Au-delà,  vis-à  vis  du  Château,  on  découvre  un  grand  Jardin  qui  en  dépend. 
Les  extrémités  du  Sud  & de  l’Oueft  font  bornées  par  la  Ville.  Kæmpfer 
ne  croit  point  exagérer , en  donnant  fept  brafles  d epaifleur  aux  appuis  ex- 
térieurs du  mur.  Ces  éperons  foûtiennent  une  muraille  haute  & épaiffe, 
bordée  de  pierre  de  taille , fur  laquelle  règne  une  allée  de  fapins  ou  de  cè- 
dres. Les  Hollandois  ne  virent  qu’une  petite  porte  étroite , avec  un  petit 
pont , pour  entrer  au  Château  ; & Kæmpfer  n’eut  pas  la  liberté  de  pouffer 
plus  loin  fes  obfervations : mais  il  apprit,  de  fes  Guides,  quelques  autres 
particularités  curieufes.  Après  avoir  pafle  la  première  muraille , on  trouve 
un  fécond  Château , plus  petit  que  le  premier,  mais  de  la  même  architec- 
ture. 11  eft  fuivi  d’un  troifième , qui  eu  au  centre  de  tout  l’Edifice,  & dont 
les  angles  font  ornés  de  belles  Tours  à plufieurs  étages.  Dans  ce  troifième 
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Château,  qui  eft  aufli  le  plus  élevé  des  trois,  on  voit  une  Tour  magnifi- 
que, dont  le  plus  haut  toît  foûtient  deux  monftrueufes  figures  de  paillons, 
qui,  au  lieu  d’écailles , font  couverts  à'Ubangs  d’or  (p)  parfaitement  polis. 
La  porte,  qui  mène  au  fécond  Château,  offre  une  pierre  noire  & polie, 
qui  fait  partie  du  mur , & dont  la  groffeur  eft  fi  prodigieufe , qu’elle  paffe 
pour  la  Merveille  du  Pays  ( q ).  L Empereur  entretient  conftamment  une 
groffe  Garnifon,  dans  le  Château  d’Ofacka.  Deux  des  principaux  Sei- 
gneurs de  l'Empire  y commandent  tour  à tour,  chacun  pendant  trois  ans. 
Lorfque  l’uh  des  deux  y vient  commencer  fes  fondions , l'autre  doit  for- 
tir  aufli-tôt,  pour  aller  rendre  compte  de  fa  conduite  à la  Cour.  Ils  ne 
peuvent  fe  voir,  dans  cet  échange;  & celui  qui  part,  laiffe  par  écrit, 
dans  fon  appartement,  fes  inftruôions  à celui  qui  arrive  (r).  Ils  n’ont 
rien  à démêler  avec  les  Gouverneurs  d'Ofacka,  auxquels  ils  font  fuperieurs 
par  le  rang. 

La  Ville  d’Ofacka  doit  être  extrêmement  peuplée,  s’il  eft  vrai,  comme 
les  Japonois  l’affurent,  qu’on  peut  lever,  de  fes  feuls  Habitans,  une  Armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes.  Sa  fituation , qui  eft  également  avantageu- 
fe  pour  le  Commerce,  par  terre  & par  eau,  en  fait  la  Ville  du  Japon  la  plus 
marchande.  Elle  eft  remplie  de  riches  Négocians , d’Artifans  & d’üuvriers. 
Les  vivres  y font  à bon  marché,  comme  tout  ce  qui  fert  au  luxe,  ou  à 
flatter  les  lens.  Aufli  les  Japonois  la  nomment-ils  le  Théâtre  du  Plaifir.  Ils 
s’y  rendent  de  toutes  les  Provinces  de  l’Empire , pour  y dépenfer  agréable- 
ment le  fuperflu  de  leur  bien.  Tous  les  Princes  & les  Seigneurs,  qui 
poffédent  des  terres  à l’Oueft,  ont  leurs  maifons  dans  cette  Ville,  quoi- 
qu’il ne  leur  foit  pas  permis  de  s’y  arrêter  plus  d’une  nuit.  L’eau , qu'on 
y boit,  eft  un  peu  fornache;  mais  on  braffe,  dans  les  Villages  voifins,  le 
meilleur  Saki  du  Japon. 

Les  Hollandois  partirent  d’Ofacka,  le  28  de  Février,  pourfe  rendre  à 
Meaco , qui  n’en  eft  éloigné  que  de  treize  lieues.  Ils  avoient  loué , pour 
cette  route,  quarante  chevaux  & quarante  porte-faix.  Après  avoir  pafle 
la  Rivière  fur  un  pont,  qui  fe  nomme  le  Kiobas,  & qui  eft  précifément 
fous  le  Château , ils  firent  une  lieue  dans  des  champs  de  riz  fort  humides , 
fur  une  chauffée  baffe,  qui  règne  le  long  de  la  Rivière  de  Jedogava,  &qui 
eft  plantée  d’un  grand  nombre  de  Tfanadils.  Ces  arbres  s’élèvent  autant 
que  nos  chênes.  Leur  écorce  eft  rude.  Ils  étoient  alors  fans  feuilles;  mais, 
malgré  l’Hyver,  leurs  branches  étoient  chargées  d’un  fruit  jaune,  dont  les 
Habitans  tirent  de  l'huilê.  Tout  ce  Pays  eft  extraordinairement  peuplé. 
Les  Villages  y font  en  fi  grand  nombre,  & fe  fuivent  de  fi  près,  fur  le 
grand  chemin , qu’ils  forment  comme  une  rue  continuelle , jufqu  a Meaco. 
Jmmitz , Morigutz , où  l’on  prépare  la  meilleure  canelle,  Sadda  & Defudfi ; 
font  ceux  qu’on  rencontre  les  premiers.  On  arrive  enfuite  à Firacatta , quj 
eft  compofc  de  cinq  cens  maifons , à cinq  lieues  d'Ofacka.  Sur  toute  la 

rou- 

•*.  * •'  ( ' - - * t ** 

( p ) Monnoye  Japonoife.  c’eft  qu’on  y garde  les  tréfors  de  l'Empereur, 

(y)  De  cinq  briffes  dç  long,  & <jc  Iamî-  for-tour  les  revenus  des  Provincts OccideDB- 
»e  épaiffeur.  les,  qu'on  y accumule. 

(r  j La  lïrfbn  que  l'Auteur  en  apporte,  , 


&9Mrm, 

X 69  I. 


Iticheffès  & 
agréincns 
d'Ofacka. 


Route  d'O- 
facka à Mea- 
co. 


Digitized  by  Google 


K.cmpff.i. 

1-6  i)  t. 


The  d’Udfij , 
le  meilleur  du 
Japon. 


28»  .'VOYAGE  DE  K Æ M P F E R 7 

route , on  reconnoît  facilement  les  hôtelleries  & les  maifons  publiques , aur 
filles  fardées  qui  fe  tiennent  à la  porte,  & qui  lôllicitent  les  Voyageurs  d'y 
entrer.  Après  midi,  les  Hollandois  craverlèrent  les  Villages  de  Fatzuma  & 
de  Fafimotto,  d’où  ils  fe  rendirent  à Joio,  petite  Ville  célébré  par  la  beau- 
té de  fes  édifices  & de  fes  eaux.  Son  l'auxbourg  eil  une  longue  rue,  par 
laquelle  on  arrive  à un  magnifique  pont  de  bois , qui  a quatre  cens  pas  de 
longueur,  & qjii  eft  foûcenu  par  quarante  arches  , avec  des  baluitrades  or- 
nées de  boules  de  cuivre  jaune.  Les  rues  de  Jodo  font  fort  droites.  Le 
Château,  qui  fe  préfente  au  côté  occidental  de  la  Ville,  eft  bâti  de  bri- 
que, au  milieu  de  la  Rivière,  & forme  un  beau  fpe&acle  par  la  magnifi- 
cence de  fes  l'ours.  C'eft  la  demeure  d’un  Prince,  qui  fe  nomme  Fondai - 
fiono.  En  fortant  de  Jodo , on  pailâ  encore  fur  un  pont  de  deux  cens  pas, 
& foûtenu  par  vingt  arches,  qui  l'épare  la  Ville  d un  autre  Fauxbourg.  On 
lailTe  à droite,  de  l’autre  côté  de  la  Rivière,  un  gros  Bourg  nommé  Udfij , 
fameux  par  l’excellence  du  thé  qui  croît  dans  fon  territoire , & qu’on  réler- 
ve  pour  l’ufage  de  l’Empereur.  Deux  heures  de  marche  firent  arriver  les 
Hollandois  i Fufijmi , petite  Ville  ouverte,  dont  la  principale  rue  s’étend 
jufqu’à  Meaco  , & pourrait  palTL-r  pour  un  de  fes  Fauxbourgs. 

On  étoit  au  premier  jour  du  mois,  que  les  Japonois  nomment  TJitatz , 
& qu’ils  célèbrent,  comme  un  jour  de  Fete,  par  les  vifites  qu'ils  rendent 
aux  Temples,  & par  des  promenades  ou  d’autres  amufemens,  La  rue,  que 
les  Hollandois  fuivirent  pendant  quatre  heures  entières , avant  que  d'arri- 
ver à leur  hôtellerie  de  Meaco,  ne  celTa  point  de  leur  offrir  une  fouie  d’Ha- 
bitans,  qui  prenoient  l'air  & qui  cherchoient  à fe  réjouir.  Les  femmes 
étoient  bien  mifes;  avec  des  robbes  de  différentes  couleurs,  à la  manière 
de  Meaco  , des  voiles  de  foye  pourpre  fur  le  front,  & de  grands  chapeaux 
de  paille,  pour  fe  défendre  de  l’ardeur  du  Soleil.  On  voyoit  des  elpéces'* 
particulières  de  Mendians , vêtus  d’une  manière  boufonne , ou  ridiculement 
mafqués.  Les  uns  marchoient  fur  des  échalles  dé' fer;  d'autres  portoient, 
fur  la  tête,  de  grands  pots  remplis  d’arbriffeaux  verds;  d’autres  chantoient; 
d’autres  fifîloient  ; d’autres  jouoient  de  la  Bute;  & d’autres  frappoient  fur 
de  petites  cloches.  Différentes  fortes  de  Farceurs  amufoient  le  Peuple , 
dans  un  grand  nombre  de  boutiques  ouvertes.  Des  Temples , bâtis  fur  le 
panchant  des  collines , étoient  illuminés  d’une  variété  de  lampes , & les 
Pretres  , battant  les  cloches  avec  des  marteaux  de  fer , faifoient  un  bruit , 
qu’on  pouvoit  entendre  de  fort  loin.  Kæmpfer  remarqua  fur  un  Autel , 
dans  un  Temple  qui  bordoit  la  rue , un  grand  chien  blanc.  On  lui  dit  que 
ce  Temple  étoit  confaeré  au  Patron  des  chiens.  Enfin  les  Hollandois  def- 
cendans,  à (ix  heures  du  foir,  dans  l’hôtellerie  qui  appartient  à leur  Na: 
tion  f r) , firent  annoncer  leur  arrivée  aux  principaux  Oïliciers  de  Meaco , 
pour  les  difpofer  à recevoir  leurs  préfens. 

Ils  furent  admis,  le  jour  fuivant,  à l’audience  du  Préfident  de  Juftice 
& des  Gouverneurs,  mais  avec  la  petite  humiliation  d’être  obligés  de  quit- 
ter leurs  voitures,  à cinquante  pas  du  Palais  du  Préfident,  pour  faire  à pied 

ce 

(O  Quoique  cette  tnaifon  foit  deftinée  pas  i dire  qu’elle  leur  appartienne  en  prq- 
P®ur  U réception  de»  lioli indus  , ce  n'tft  prc.  On  fçait  k contraire.  JL  d.  E. 
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ce  qui  leûr  reftoit  de  chemin , & d’attendre  à la  porte  du  premier  Corps- 
de-garde,  qu’on  eût  donné  avis  de  leur  approche.  Le  Préfident  ne  leur  fit  1691. 
pas  même  l’honneur  de  paroître , & reçut  leurs  préfens  par  les  mains  de 
quelques  Officiers.  Ils  trouvèrent  moins  de  hauteur  chez  les  deux  Gouver- 
neurs, qui  fe  firent  voir,  comme  celui  d’Ofacka,  par  des  jaloufies.  Ce- 
pendant leur  patience  y fut  mife  à d’autres  'épreuves.  Après  l’audience  , 
on  les  pria  de  s’arrêter  quelque-tems , pour  donner  la  liberté  aux  Dames , 
qui  étoient  dans  une  chambre  voifine,  derrière  un  paravent  qu’on  avoit  per- 
cé de  plufieurs  trous , de  conlïdérer  leur  figure  & leur  habillement.  „ Non- 
„ feulement  l’AmbafTadeur  fut  obligé  de  montrer  fon  chapeau , fon  épée  , 

„ fa  montre , & plufieurs  autres  chofes  qu’il  portoit  fur  lui  ; mais  on 
„ le  pria  d’ôter  fon  manteau , pour  laifler  voir  fies  habits  devant  & der- 
„ rière  (»)”. 

Les  Hollandois  paflerent  quatre  jours  a Meaco.  Cette  Ville,  dont  Defcriptioii 
Kæmpfer  joint  ici  le  Plan,  copié,  dit-il,  & réduit  d’après  une  Carte  Ja-  de  Meaco. 
ponoife,  fie  homme  Meaco  (v)  ou  Kio ; nom  qui  fignifie  Pille , & qu’on  lui 
donne  par  excellence , pareequ’étant  la  demeure  du  Dairi , ou  de  l'Empe- 
reur Eccléfiaftique  héréditaire , on  la  regarde  comme  la  Capitale  de  l’Em- 
pire. Elle  eft  (nuée  dans  la  Province  de  Jamatto,  au  milieu  d’une  grande 
Plaine.  Sa  longueur , du  Nord  au  Sud , ell  de  trois  quarts  de  lieue  d’Al- 
lemagne ; & fa  largeur,  d’une  demie  lieue  de  l’Eft  à fiOueft.  D’agréables 
collines,  dont  elle  efl;  environnée,  & quelques  montagnes,  d’où  fortent 
quantité  de  petites  rivières  & de  fontaines  , rendent  fa  fituation  charman- 
te. Du  côté  de  l’Eft,  on  voit,  fur  le  panchant  d’une  de  ces  montagnes, 
un  grand  nombre  de  Temples , de  Monaftères  & de  Chapelles.  Trois  Ri- 
vières , qui  ont  peu  de  profondeur , entrent  dans  la  Ville  du  même  côté  ; 

& fie  réunifiant  au  centre,  on  les  pafle  fur  un  beau  pont,  d'environ  deux 
cens  pas  de  longueur.  Enfuite,  toutes  ces  eaux  raflemblées  coulent  àl’Oueft. 

Le  Palais  du  Dairi  occupe  un  Quartier  feptentrional,  compofé  de  douze  ou  Palais  du 
treize  rues,  qui  font  féparées  du  relie  de  la  Ville  par  des  murs  & des  fof-  Dairi- 
fés.  Dans  la  partie  occidentale  de  Meaco , on  voit  un  Château  de  pierres 
de  taille,  & bien  fortifié,  qui  fert  de  Logement  au  Cubofama,  ou  Monar- 
que féculier,  lorfqu’il  vient  vifiter  le  Dairi.  Les  rues  de  la  Ville  font  étroi- 
tes, mais  régulières,  & d'une  longueur  extraordinaire.  Les  maifions  n’ont 
que  deux  étages;  la  plûpart  font  de  bois  & d’argile,  avec  un  réfervoir 
d’eau  fur  le  toît , & tous  les  inftrumens  nteeflaires  pour  arrêter  les  ravages 
du  feu  (x). 

Meaco  pafle  pour  le  Magafin  général  des  Manufaétures  du  Japon  & de  Commerce 
toutes  fortes  de  marchandifes.  C’eft  le  centre  du  Commerce  de  l’Empire  (y),  de  Meaco. 

Dans 


(O  Tome  DI.  pag.  19.  D.  Le  Temple  de  trente -trois  mille  trois 

( v ) Kæmpfer  écrit  toûjours  Miac».  cens  trente-trois  ido.es. 

( x)  Renvois  du  Plan  de  la  Ville  de  Meaco.  E.  Le  Chemin  de  Fufimi. 

A.  Quartier  du  Dairi,  ou  Empereur Ecdéfia-  F.  Village  de  Fufimi. 

ftique  héréditaire.  O.  Rivière  de  Kainagava. 

B.  Palais  du  CuboCima , ou  Empereur  fécu-  (j)  „ On  y rafinc  le  cuivre , on  y bat 

lier.  . „ monnoye , on  y imprime  des  Livres , on 

C.  Le  Temple  de  Daibods,  „ y fait,  au  métier,  les  plus  riches  étoffes 

XI P.  Fart.  Nn  « * 
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Dans  le  dernier  dénombrement , qui  fe  nomme  /batame,  on  avoir  compté 
à Meato , quatre  cens  foixante-dix-fepe  mille,  cinq  cens  cinquante -fept 
Laïques,  & cinquante -deux  mille,  cent  foixante-neuf  Eccléfiaftiques , 
fans  y comprendre  la  Cour  entière  du  Dairi , qui  efl  trés-nombreufe, 
& les  Etrangers  qui  s'y  rendent  continuellement  de  toutes  les  parties  de 
l’Empire. 

Les  Hollandois  ne  vifitôrent  qu’à  leur  retour  plufîeurs  beaux  Temples, 
quife  préfentent  furies  montagnes  voifines  de  Mcaco;  mais  un  article  fi 
curieux  doit  être  rapproché  de  cette  Defcription  , & l'exorde  de  l’Auteur 
mérite  d'être  rapporté  dans  fes  termes.  „ C’efl  une  coutume  établie  de- 
„ puis  long-tems  , qu’à  notre  retour  de  là  Cour,  & le  dernier  jour  de  nôtre 
„ départ  de  Mcaco,  on  nous  accorde  la  liberté  de  voir  la  fplendeur  & la 
„ magnificence  de  fes  Temples,  qui  font  les  Bâtimens  Religieux  les  plus 
„ grands,  les  plus  agréables  tSt  les  plus  magnifiques  de  l’Empire.  On  peut 
„ dire  même  que  cette  coutume  a pris,  par  degrés  , une  force  de  Loi.  On 
,,-nous  mène  aux  Temples,  & nous  devons  les  voir,  foit  que  nous  le  vou- 
„ lions  ou  non  ; fans  qu'on  ait  aucun  égard  au  delîr , ni  à la  volonté  de  l’Am- 
„ baflàdeur  & du  Direéleur  de  nôtre  Commerce  (z)”. 

Ces  Edifices  font  placés  avec  beaucoup  d'art  fur  le  panchant  des  mon- 
tagnes , qui  environnent  Meaco.  Le  premier  qu’on  fit  voir  aux  Hollan- 
dois, fut  le  Temple  Impérial  de  Tfugania.  On  s y rend  par  une  fpacieufe 
allée,  qui  règne  pendant  plus  de  mille  pas  le  long  de  la  montagne,  & dont 
la  porte  efl  grande  & magnifique , avec  un  double  toît  recourbé , comme 
celui  de  tous  les  Temples  & de  toutes  les  Tours  des  Châteaux  du  Japon. 
Cette  allée,  couverte  d’un  beau  fable,  efi  bordée  des  deux  côtés  par  de 
hautes  maifons,  qui  font  celles  des  Officiers  du  Temple.  On  entre,  à l'ex- 
trémité, fur  une  grande  terrafle,  entourée  d’arbres  & de  huilions,  après 
laqueüé,  paflànt  entre  deux  magnifiques  Bâtimens  de  bois,  on  monte  par 
un  très-bel  efcalier , qui  conduit  dans  un  autre  Bâtiment  fort  exhaufle, 
dont  le  frontifpice  a quelque  chofe  de  plus  éclatant  & de  plus  majeflueux 
que  le  Palais  même  de  l’Empereur  à Jedo.  La  galerie  en  efi:  vemifleeaveC 
beaucoup  d’art,  & les  chambres  font  revêtues  de  nattes  très-fines.  Au  mi- 
lieu de  la  première  falle,  qui  efi:  fore  grande,  on  voit  une  Chapelle,  ou  un 
petit  Temple , qui  contient  une  grande  Idole , avec  des  cheveux  frifés  , 
environnée  d'autres  Idoles  plus  petites , & de  divers  ornemens.  Les  deux 
côtés  de  la  falle  offrent  plufieurs  autres  Chapelles,  mais  plus  petites  & 
moins  ornées.  De  là , on  fit  entrer  les  Hollandois  dans  deux  appartenions 

■ par- 

u i fleurs  d'or  & d'argent.  Les  meilleures  „ les- -né  nés , & une  infinité  d'autres  curio- 
; teintures  & les  plus  chères,  les  ciTclurcs  „ fîtes.  On  ne  peut  rien  fouhaiter  qui  ne  (o 
,,  les  plus  exquifes  , toutes  fortes  d'inllru-  „ trouve  dans  cette  Ville;  fit  l’on  n’y  peut 
„ mens  de  mnfique,  de  peintures,  de  cn'ji-  „ rien  porter  d'étranger  que  fes  Artllles  ne 
„ nets  verniifés , toutes  fortes  d'ouvrages  en  „ l'oient  capables  d'hniter.  11  y a peu  de 
,,  or,  & en  autres  métaux , fur-tout  en  acier,  „ maifons  où  il  n'y  ait  quc'que  ciiofe  è 
i,  comme  les  lames  de  là  meilleure  trc.n  >e  „ ven  Ire , fit  j'avoue  que  je  n'ai  pû  com- 
„ fit  autres  armes,  fe  font  i Meaco  dans  la  „ prendre  dois  il  peut  venir  alToz  d’ache- 
„ dernière  perféftion;  dc-mène  que  les  plus  „ t-eurs  pour  une  II  grande  quantité  de  nur- 
,,  riches  habits,  toute  forte  de  bijouterie,  • „ chanJifes  ".  Ibidem,  pag.  Il  fit  22.  , 

„ de  marionnettes,  qui  remuent  la  tête  del-  (sj  Ibidem,  pag.  ns. 
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particulier! , bâtis  pour  fervir  de  Logement  à l’Empereur,  lorlqu’i!  y eft 
amené  par  fa  dévotion.  Ils  font  élevés,  fuivant  le  langage  du  Pays,  de 
deux  nattes  au-deffus  de  la  grande  falle,  & les  deux  portes  donnent  paffa- 
ge  à la  vue  fur  les  Chapelles.  Près  de  ces  deux  appartenons,  qui  font  au 
pied  de  la  montagne,  dont  la  perfpeétive  eft  charmante  par  elle -même, 
pn  trouve  un  petit  jardin,  oit  l’art  a réuni  toutes  fortes  d'agrémens.  Les 
allées  en  font  couvertes  d’un  fable  très-pur.  Pluüeurs plantes  rares,  & di» 
vert  arbriilèaux  de  la  plus  belle  forme,  entrelaffés  de  pierres  curieufes,  or-j 
nent  les  çompartimens  du  parterre.  Mais  rien  n’y  eft  plus  charmant , pour 
les  yeux,  qu’un  rang  de  petites  collines  , formées  à l’imitation  de  la 
Nature, <Sf  couvertes  des  plus  belles  plantes  & des  plus  belles  Heurs  du  Pays. 
Un  clair  ruifléau  les  traverfe , avec  un  agréable  murmure.  D’efpace  en  ef- 
pace,  il  eft  couvert  de  petits  ponts,  qui  fervent,  tout  a la  fois  d’ornement 
Oc  de  communication  pour  les  différentes  parties  du  jardin.  On  conduifit 
les  Hojlandois  à l’eXtrêmité  de  ce  lieu  délicieux,  où  le  point  de  vûe  forme 
une  autre  fprte  de  beauté.  Ils  fortirentpar  une  porte  de  derrière,  qui  les 
conduifit  dans  un  petit  Temple  voifin,  plus  élevé  de  trente  pas  fur  la  mon- 
tagne. iÇ’eft  dans  ce  Temple  que  fe  confervent  les  noms  des  Empereurs 
morts  , écrits  en  caraftères  d’or , fur  une  table  entourée  de  lièges  bas , où 
l’on  voit  divers  papiers,  qui  contiennent  des  formules  de  prières.  De-là, 
deux  jeunes  Moines  fort  civils  , qui  fervoient  de  Guides  aux  Hollandois, 
leur  firent  prendre  le  chemin  d;un  autre  Temple,  feparé  du  précédent  par 
une  grande  place,  dont  la  principale  magnificence  confifte  dans  fes  quatre 
toits  recourbés.  Les  poteaux , les  colonnes  , & les  corniches , qui  fiippor- 
tent  les.toîts , font  peints  de  rouge  & de  jaune.  On  y voit,  dans  des  ni- 
ches vemiffées,  pluüeurs  Idoles,  dont  la  principale  eft  diftinguée  par  un 
rideau  qu’on  tire  devant  elle,  par  un  miroir  rond,  qui  en  eft  voifin,  & par 
quelques  troncs , couverts  d'un  treillis,  où  l’on  reçoit  les  aumônes  du  Peu- 
ple. A peu  de  diitance  du  même  Temple,  on  mena  les  Hollandois  dans 
un  autre , qui  n’en  eft  pas  fort  différent , où  ils  furent  reçus  par  une  trou- 
pe de  jeunes  Moines,  qui  leur  fervirent  du  faki , des  champignons,  des 
fèves  rôties,  des  gâteaux,  des  fruits,  des  racines  & des  légumes. 

Jhs  retournèrent  enfuite  à la  grande  place  par  laquelle  ils  étoient  entrés^ 
&.  dont  ils  nravoient  yifité  qu’une  partie,  puifqu’on  les  affura  qu’elle  con1 
tient  vingt-fept  Temples  dans  fon  enceinte,  i Mais  de-là,  on  les  conduifit 
ait  .Temple  de  Gibon , ou  des  Heurs,  qui  eft  à plus  de  mille  pas  des  précè- 
dens.  Le  chemin  eft  très-agrcable.  Ce  Temple  eft  entouré  de  trente  où 
quarante  Chapelles , régulièrement  difpofécs.  La  cour  eft  plantée  de  beaux 
arbres,  entremêlés  de  boutiques,  & d’efpaces  vuides  où  le  Peuple  s’exerce 
à tirer  de  l’arc.  Le  Temple  même  eft  un  Bâtiment  long  & étroit,  dont  le 
milieu,  qui  eft  féparc  du  refte  par  une  galerie,  contient  une  grande  Ido- 
le, entourée  de  plufieurs  petites.  La  grande  repréfente  une  jeune  femme, 
de  deux  ou  trois  braffes  de  longueur  ; & les  petites  font  autant  de  jeunes 
gens  qui  s’empreffent  autour  d'elle.  On  voit,  au  même  lieu,  la  reprefen- 
tarion  d’un  Navire  Hollandois,  avec  des  épées  & d’autres  armes  Européen- 
nes. Une  longue  rue,  qui  fe  nomme  Sijmmjafakki , ou  la  rue  des  Mendians 
& des  lieux  de  débauché , mène  de  ce  Temple  à celui  de  Kimiis , où  le 
, N n 3 pre- 
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premier  objet  qui  fe  préfente  efl  une  Tour  de  fept  étages , dont  le  plus  bas 
efl  élevé  de  quelques  marches  au  deffus  du  terrain.  Le  Temple  eft  un  peu 
plus  loin,  appuyé  d’un  côté  par  la  montagne,  & foûtenu  de  l'autre  par  de 
fort  hauts  pilliers.  On  y trouve  toûjours  une  grande  foule  de  Peuple.  Un 
efcalier  de  pierre,  qui  efl  allez  proche  de  l’Edifice,  mène  par  quatre-vingt- 
cinq  marches , à une  fameufe  fontaine  qui  fort  du  rocher  en  trois  endroits , 
& dont  on  prétend  que  l'eau  a la  vertu  d’infpirer  de  la  modeflie  &.  de  la 
prudence.  Elle  fe  nomme  Otnantaki.  Les  Hollandois  la  trouvèrent  fort 

fure  ; mais , en  ayant  goûté , ils  ne  s’apperçurent  point  qu’elle  différât  de 
eau  commune.  Ils  continuèrent  d’avancer  le  long  de  la  montagne  , fur 
une  terraffe  artificielle;  & paflànt  par  divers  petits  Temples,  ils  arrivèrent 
à l’entrée  d’un  grand , d’où  la  vûe  ell  plus  belle  & plus  curieufe  que  l’Au- 
teur ne  peut  le  repréfenter.  Toutes  les  Idoles  de  ce  Temple  font  aflifes  , 
& fe  tiennent  par  la  main. 

Enfin  les  Hollandois  furent  conduits  au  Temple  de  Daibods , un  des 
plus  fameux  du  Japon,  & peu  éloigné  du  grand  chemin  de  Fufimi.  Il  eft 
bâti  fur  une  éminence:  fa  cour  efl  entourée  d’une  haute  muraille  de  fort 
grandes  pierres  de  taille,  fur -tout  celles  de  la  façade,  qui -n’ont  guère® 
moins  de  deux  braffes  en  quarré.  Le  côté  intérieur  de  cette  muraille  offre 
une  grande  galerie,  ouverte  du  côté  de  la  cour,  & couverte  d'un  toît  qui 
efl  foûtenu  par  deux  rangs  de  colonnes.  Kæmpfer  en  compta  cinquante; 
de  chaque  côté  de  la  porte.  La  porte  même  en  a plulieurs,  avec  un  dou- 
ble toît  recourbé  pour  ornement.  Deux  flatues  de  Héros;  qui  parodient 
garder  l’entrée , nont,  pour  habillement,  qu’un  morceau  de  draperie  noire 
autour  de  la  ceinture.  Elles  font  hautes  de  quatre  braffes , bien  propor- 
tionnées , & placées  fur  un  piédeflal  d’une  braffe  de'  hauteur.  Le  Temple 
fe  préfente  au  milieu  de  la  cour,  vis-à-vis  de  ces  deux  flatues.  C’efl  le  Bâ- 
timent le  plus  exhauffé  que  les  Hollandois  euffent  vû  jufqu’alors  au  Japon. 
11  efl  couvert  d’un  double  toît  magnifique  , dont  le  comble  s’élève  au  - def- 
fus  de  tous  les  Edifices  de  Meaco.  Les  pilliers  qui  le  foûtiénnent  font  au 
nombre  de  quatre-vingt-feize.  Scs  portes  forment  des  allées  , ou  des  gale- 
ries , qui  s’élèvent  jufques  fous  le  fécond  toît.  L’intérieur  de  l'Edifice  efl 
entièrement  ouvert  au-deffus  du  premier  toît;  c’efl-à-dire , que  le  fécond 
n’cfl  porté  que  par  un  grand  nombre  de  poutres  & de  montans  , différem- 
ment difpofés,  & peints  en  rouge.  Cependant  fa  hauteur  extraordinaire 
rend  l'efpace  fort  obfcur.  Au-lieu  de  nattes,  & contre  l’ufage  commun-, 
le  rez- de -chauffée  du  Temple  efl  couvert  de  grandes  pièces  quarrées  de 
marbre.  Les  pilliers  ont  au  moins  une  braffe  & demie  de  groffeur,  & font 
formés  de  l’affemblage  de  pluficurs  folives,  peintes  en  rouge  comme  celles 
du  fécond  toît.  Dans  un  fi  vaflc  efpace,  on  ne  découvre  point  d'autre 
ornement  que  l’Idole,  qui  efl  toute  dorée  , & d’une  grandeur  incroyable. 
„ Trois  nattes  pourraient  être  aifément  placées  dans  la  paume  de  fa  main. 
„ Elle  a de  grandes  oreilles,  les  cheveux  frifés;  & fur  la  tète,  une  couron- 
„ ne,  qu'on  découvre  par  la  fenêtre  qui  efl  fous  le  premier  toît.  On  lui 
„ voit,  fur  le  front , une  grande  tache  fans  dorure,  qui  produit  l’effet  d’u- 
„ ne  mouche  furie  vifage  d’une  femme.  Les  épaules  lont  nues,  la  poi- 
„ trine  & le  corps  négligemment  couverts  d'une  pièce  de  drap.  Elle  tient 
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„ la  main  droite  levée,  & la  paume  de  Ta  gauche  appuyée  fur  le  ventre. 
„ Elle  eft  a ffi Ce  à l’Indienne , les  jambes  croifees , fur  une  fleur  de  Tarât e (a), 
„ foùtenue  par  une  autre  fleur  dont  les  feuilles  fe  relèvent.  Elle  a le  dos 
„ appuyé  contre.un  ovale  d’ouvrage  branchu , ou  de  filigrane  à perfonnages, 
„ orné  de  différentes  petites  Idoles  de  forme  humaine,  affilés  fur  autant 
„ de  fleurs.de  Tarate.  Cet  ovale  eft  fi  grand,  qu’il  couvre  quatre pilliers ;! 

l’Idole  a tant  de  largeur,  que , fes  épaules  touchent  d'un  pillier  à l’an- 
„ tre,  quoique  la  dillance  foit  de  quatre  braflés.  Plus  loin,  les  Ilollandois 
„ virent  un  autre  Temple,  dont  l’Idole  a quarance-lix  bras.  Elle  eft  envi- 
,,  ronnée  de  fcize  Héros,  vêtus  de  noir,  plus  grands  que  nature;  6c  der- 
„ rière  eux  , de  deux  rangs  .d'idoles  dorées , à-peu-près  de  la  même  taille, 
„ chacune  avec  vingt  bras.  Les  plus  reculées  de  ces  ftatues  ont  de  longues 
„ houlettes.  Les  autres  portent  à la  main  des  guirlandes  & d’autres  orne-' 
„ mens.  Elles  fontfiiivies  de  plufieurs  autres  rangs  d’idoles,  de  différen- 
„ tes  grandeurs,  & dans  un  ordre,  qui  1 aillé  toûjours  voir  celles  qui  font. 
„ les  plus  éloignées*  On  prétend  que  leur  nombre  total  monte  à trente- 
„ trois  mille  trois  cens  trente-trois;  ce  qui  a fait  donner,  à l'Edifice,  un 
„ nom  Japonois,  qui  fignifie  Temple  de s trtflte-trais  mille  trait  cens  trente-trait 
„ Idoles  (*)”•  , ■ 

; Les  Ilollandois  partirent  de  Meaco  le  2 do  Mars;  & n'ayant  pas  em- 
ployé mords  d'une  heure  pour  arriver  à l'extrémité  d’un  Fauxbourg  qui  fe 
nomme  Awtiagut,  ils  traversent  enfuite,  par  un  fencier  fort  étroit , une 
montagne,  après  laquelle  ils  trouvèrent,  à une  lieue  de  Meaco,  les  Villa- 

Îes  de  Finoka  & de  Jakidjieia.  Le  dernier  s’étend  jufqu’à  celui  de  Jabuno - 
1,  dont  le  terrois  produit  , le  moilleur  tabac  du  Japon.  A gauche  de  la  rou- 
te, on  découvre  un  Monaftére,  nommé  Muro-Tai-Dai-Moujin , précédé  d’un 
magnifique  Porcail  qui  donne  .entrée  dans  l’avenue  du  Temple.  Un  quart 
de  lieue  plus  loin,  on  arrive  au  Village  A'Ogivaki , compoie  d’une  longue 
rue*  d’environ  cinq  cens  maifons,  qui  ne  font  habitées  que  par  des  Serru- 
riérs,  des  Tourneurs  en  bois  & en  ivoire,  des  Cifeleurs,  des  Tireurs  d'or 
& d’argent,  & fur-tout  par  des  Sculpteurs  & des  Peintres.  A droite,  on 
voit  une  haute  montagne,  qui  fe  nomme  Oito-oano-Jantma , & qui  étoit  alors 
couverte  de  neige.  Les  Ilollandois  s’arrêtèrent  cette  nuit  à Oitz,  quoique 
dans  tout  le  jour  ils  n’euffent  fait  que  trois  lieues  Japonoifes.  Cette  Ville, 
eft  compofée  d’une  rue,  en  forme  d’arc,  où  l’on  ne  compte  pas  moins  de 
mille  maifons.  Elle.eft  ûtuée  au  bord  d'un  Lac  d'eau  douce,  qui  porte  foa 
nom;  & faifant  partie  du  Domaine  Impérial , elle  eft  gouvernée  par  un 
Officier  delà  Cour.  Son  Lac  eft  étroit;  mais  il  s’étend  en  longueur  , au, 
Nord,  l’efpace  de  cinquante  ou  foixantc  lieues  Japonoifes  , jufqu'à  la  Pro- 
vince de  Canga.  Toutes  les  marchandifes,  qui  viennent  de  cette  Provin- 
ce à Meaco , defeendent  par  eau  jufqu’aux  murs  d’Oitz.  Le  Lac  fe  dé- 
charge dans  deux  Rivières,  dont  l'une defeend  à Meaco,  quelle  traverfe,. 
& l’autre  paffe  à Jodo  & à Ofacka,  pour  entrer  dans  la  Mer.  On  décou- 
vre, à peu  de  dillance  du  même  Lac,  une  haute  & charmante  montagne, 
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nommée  Jefan,  ou  Jiafan , qui  cil  couverte  de  beaux  arbre*  & da  verdure 
jufqu’âu  fomraer.  Elle  contenoit,  dk-ôn,  trois  mille  Temples-,  & par  con- 
foquenc  un  prodigieux  nombre  de  Moines.  Sa  fituation,  & l'opinion  de  (à 
fointetc , en  firent  un  afylc  pour  les  1 lahitans  de  Meaco , pendant  la  fureur 
des  Guerres  civiles.  Cependant  l’Empereur  Nobunanga , qui  joignoic , à 
beaucoup  de  haine  pour  tans  les  Miniftrcs  de  la  Religion,  de  rdlentimenfc 
de  quelques  infultes  qu’il  avok  reçues  des  Uabitans  de  cette  montagne,  Ven 
rendit  maître  avec  une  Armée.nombreufe,  détruilic  les  trois  mille  Temples  * 
«St  malT-icra  tous-  les  Moines.  Derrière  la  montagne  de  Jefan ,'  à detiK  lieûes 
du  grand  chemin , on  voit  les  Firamtakh,  autres  montagnes  qui  s'étendent 
beaucoup  fur  la  longueur  du  Lac  d’Oitz,  «Se  «ferrière  lelquelles,  il -y  a deux- 
chemins,  par  où  quelques  Princes  de  l’Opcidtnt  du  Japon  fe  rendent  à la 
Cour.  . ■ • „ 

- Le  39  on  fie  treize  lieues , jufqu’ati  Village  Ac  Tfit/i-Jninwit.  Enfortant 
d’Oitz,  on  arrive' bien-tôt  â l'agréable  Ville  de  l)je<ijie,  rtlidencè  de  Fondai 
ftjro-Cami , Prince  dê  Facana.  Sts  rucs  font  cl 'uiïe  régularité  fmgulièrev 
Le  Château,  qui  eft  à l'extrémité  feptentrionale  de  la  Ville,'  eft  entouré 
d’un  côté'paulo-Lac-d'OitZ.  . Coll  un  valte  -«iis -magnifique Bâtiment,  orné 
de  hautes  Tours  qtiarrces,  dont  les  toits,  au  même  nombre  que  lies  étages* 
font  d'un  éclat  furprenant.  Un  grand  Temple  dû  Dieu  Umimô-Gongis,  qui 
cil  voilin  du  Château,  orne  encore  la  pcrfpîCtive»  loi  les  grands  chemins 
commencent  à fe  trouver  bordes  de  fapins,  qui  ne  ceflèrtt,i  juftju’à  Jedo, 
que:  dans,  quelques  endroits  coupés  .par-  dos  rochers , ou  par  un  ■terrain  trop 
fabloncux.  Les  lieues  font  indurées  auiîi  j avec  beaucoup  de  régularité  , 
par  une  butte  ronde , & un  arbre  delTas.1  '«On  trouve,  après  Dfedfie  , un 
Village  nommé  Tfetta,  Sjetta , ou-Sttw,  que- -la  Rivière  de  Jedogava  tra- 
verfe  en  forçant  du  Lac  d'Oitz.  Le  doublé  pont  qu’on;  a bâti  for  cette  Ri- 
vière , i dans  un  endroit  où  dleTR  féparéc  par-une  petite' Me,  eft -le  plus 
grand  que  l'Auteur  ait  vû  au  Japon;  Il  kà  donne  , dans  fa  totalité  y trois 
cens  quarante  pas  de  longueur,  entre  cleiix-ft>alufSr6s>,  -ornés  de  boules  de 
cuivre  jaune.  Une  lieue  <5c  demie  plus  loin , ort  paffe  par  le  Village  de  Ku- 
JitKt; , dans  Je  territoire  duquel  la’  Nature  produis  cette  célèbre  efpèce  de  ro- 
frau,  ou  de  bambou,  donc  les  racines  fervent  à faire  des  cannes1  pour- s’ap- 
puyer en  marchant.  Elles  fe  nomment  Japon  , quoiqu’elles  foyene 

portées  en  Europe  fous  le  nom  de-Æi/triw^.  n p^prix  étr-  éft*  ordinairement 
médiocre;  mais  cllés  deviennent  quelquefois  très- chères  j lorfque  ;le  Sei- 
gneur ;du  -Pays  défend  d’en1  arracher  pendant  quelques'  années,  -de  peur 
qu’une  trop  grande  confommation  ne  foit  nuilible  à l’accroifiement  de  la 
plante.'  rll  sen  trouve  dans  d’autres  Contrées;  mais  la  racine'étvcft  fi  cour- 
te qu’on  n’en  peut  faire  des  cannes.  loi,  le  Fatfiku  ; ou  le  Rottang  , jette 
des  racines  fi  profondes,  que  pour  les  cirer  de  la  terre,  on  eft' obligé  de' 
faire  de  très-grandes -ouvertures.  Une  partie  des  Habitans  de  Kufatz  n’a 
pis  d’autre  occupation  ni  d’aiicre  commerce.  L’art  de  les  préparer  con fi- 
lle à couper  ce  qti’il  ÿ a d'imulJe  aux  deux  bouts  de  la  racine,  avec  uneotG 
tcau  d'une  trempe  particulière.  On  coupe  auffi  les  jeunes  racines  & les  fi- 
bres autour  des  joiuturesj.en  Ijulaut  néanmoins  leurs  marques,  qui  font  de 
petits  trous  ronds  autour  de  chaque  j’ointure.  Si  les  racines  font  courbées, 
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on  employa  le  feu  pour  les  redrefler.-  On  les  lave  enfuite,  & i'on  apporte 
beaucoup  de  fctinàles  nettoyer  («■)<!>  • " I ; i : •.»>  ) 

Un  quart  de  lieue  au-delà  de  Kufatz , on  parte  trois  grands  Villages  con- 
tigus, qui  fe  nomment  Mint'ava,  Trbuira,  & Mînoki  ;'ou,  fi  Ton  veut,1 
trois  rues  confécuxives  d'un  meme  Village,  qui  font  diftifiguées  par  diffé- 
rens  noms.  Minbki  clV  renommé  par  une  poudre  de-finguliere  vertu,  qui 
n’a  été  découverte  , & qui  ne  fe  fait  que  dans  ce  lieu.  Les  Japonois'  la 
nomment  Wadfetan,  & la  prennent  intérieurement  pour  toutes  forces  dé 
maladies,  fur-tout  pour  une  forte  de  colique,  qui  eft  particulière  à leur 
Pays  (d).  Un  pauvre  Habitant,  qui  parte  pour  le  premier  Inventeur  de 
ce  fameux  remède,  publia  que  le  Dieujahijt,  qui  eft  l’Efculape  des  Japo- 
nois , lui  étoit  apparu  en  fonge,  & lui  avoir  offert  différences  plantes  qui 
croiflént  fur  les  montagnes  voifines,  en  lui  ordonnant  d’en  faire  ufage,pour 
le  foulagement  de  fes  Compatriotes.  Cette  hifloire  ayant  mis  lé  remède  en 
honneur,  il  en  vendit  beaucoup.  ' Ses  profits  le  mirent  b’ién-tôc  en  état 
de  faire  bâtir  une  belle  maifon  pouffa  demeuré,  & vis-à-vis  de  fa  bouti- 
que, une  petite  Chapelle,  richement  ornée , à l'honneur  du  Dieu  qu’il  re- 
connoiffoit  pour  l’Auteur  de  fa  fortune.  11  plaça,  dans  ce  Temple,  la  fta- 
tue  de  Jakuli,  qu’on  y voit  debout,  fur  une  fleur  de  Tarttte  dorée , & fous 
une  grande  coquille  de  Pétoncle,  qui  lui  fert  de  couvrechef.  La  , tête  eft 
entourée  d’une  couronne  de  rayons.  Il  tient,  dans  la  main  droite,  quel- 
que fymbole  que  tes  Hollandois  ne  purent  diftinguer,  & dans  Ta  gauche,1  un 
fccptre,  doré,  comme  toute  la  figure.  Les  Japonois,  qui  partent  dans  le 
Village,  manquent  rarement  de  rendre  hommage  à cette  Idole;  les  uns, 
avec  une  profonde  révérence,  les  autres  s’approchant  du  Temple,  tête 
nue,  dans  une  pofture  humiliée.  Deux  Parens  de  l’Inventeur , qui  font 
leur  demeure ^lans  le  même  lieu,  & qui  ont  continué  le  même  commer- 
ce, ne  fe  font  pas  moins  diftingués  par  léurs  richeffes  & par  leurs  fonda- 
tion* (e  ). 

En  fortant  de  Minoki,  on  perd  de  vile  le  Lac  d’Oitz,  qtiî  eft  caché  par 
des  collines;  dt  l'on  arrive,  à'fix  lieues  de  la- Ville  dtr  meme  nom,  dans 
un  grand  Village  qui  fe  nomme  IJJÎbt.  A quelques  lieues  d’iffibe,  on  trou- 
ve la  petite  Ville  dé  Minahutz,  eompofée  de  trois  longues  rues  fort  irré- 
gulières, & célébré  par  fes  Manufactures  de  chapeaux,  & de  paniers  de 
jonc-  C'eft  on  partage  fort  fréquenté  pat  une  foule  de  Pèlerins , les  uns  à 
pied  ,;  d’autres  à cheval  , & deux  ou  trois  fut  la  même  monture,  qui  revien- 
nent d'Jije,  Temple  célébré , à f extrémité  méridionale  de  la  Province  dit 
même  nom.  La  plupart  portent  le  nom  dé  leur  pèlerinage,  celui  du  lieu 


(f)  tîfe.'  3 1 9c  35- 

( d ) liée  dt  faite  .lu  Putsju , efpèec  artè- 
re Je  Coftiig,  qui , après  avoir  etjè  • fecfaée 
St  coupée  grotliercmcnt , eft  ré  lui  t_-  en  pou- 
dre. On  met  cette  poutre  dans  des  papiers 
'de  quatre  doigts  en  qmrrè  ; ■ fur  lefqulS  ou 
écrit  en  caractères  rouges  fit  noirs,  ion no:n . 
les  ufages  Ok  lès  vertus.  Claque  paquet  pelé 


un  peu  plus  de  demi dragmes.  On  la  donné, 
fuivant  l'âge  & la  difpolif  on  du  Malade,  en 
| unq , deux , ou  trois  JoTcs , qni  fc  prennent 
dans  une  taiTe.  d'eau  chaude.  Dans  les  mai- 
Tons,  où  cette  poudre  fe  fa  t , on  la  vend 
préparée  fit  bouillie  dans  l'eau.  Kamp/ir, 
thut.  pag.  33.  i 
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de  leur  naiffance , & leur  propre  nqpi , écrits  fur  leur  chapeau,  pour  être 
reconnus  dans  toutes  fortes  d’accidens.  La  boete,  qui  contient  leurs  in- 
dulgences, eft  attachée  aufli  au  bord  de  leur  chapeau,  fur  leur  front;  &de 
l'autre  côté,  ils  ont  un  bouchon  de  paille,  enveloppé  dans  du  papier,  pour 
tenir  la  boete  dans  l'équilibre.  Dfutfi-Jamma  fut  le  Village  où  les  Hollan- 
dois  paflerent  la  nuit,  après  une  journée  de  douze  lieues  Japonoifes. 

Le  4,  ils  paflerent  la  montagne  de  Djutfika , -pour  arriver  par  un  chemin 
fort  rude  à Sakanojla , Village  à deux  lieues  ae  Dfutfi-  Jamma.  La  def- 
cente  de  cette  montagne  ne  reJTemble  pas  mal  à celle  d'un  efcalier  à vis:  ce 
font  de  grandes  marches,  taillées  fur  le  bord  d’une  profonde  vallée,  qui 
mènent  a une  autre  montagne  voifine.  On  ne  laifle  pas  de  rencontrer , 
dans  cette  route,  plufieurs  Chapelles  fervies  par  des  Moines,  qui  préfen- 
tent  aux  Voyageurs  quelque  relique  à baifer.  Sakanofta  efl:  un  Village  d’en- 
viron centmaifons,  le  premier  qu’on  rencontre  dans  la  Province  d’isje  , 
près  duquel  on  vend,  dans  un  petit  Temple,  des  planches  fort  minces,  où 
Ton  grave  des  caractères  magiques , qui  garantiflent  de  toutes  fortes  d’infir- 
mités & de  difgraces.  On  trouve  enfuite  le  Village  de  Futzkaki.  Plus  loin , 
trois  quarts  d'heure  de  marche  firent  arriver  Jes  Hollandois  à Sekinojiji.  Ils 
n'avoient  fait,  à midi,  qu’environ  quatre  lieues;  mais,  avant  le  foir,  ils 
en  firent  fept  jufqu’à  Jokaitz , où  l’on  trouve  un  chemin  qui  mène  au  Pèleri- 
nage d’isje , éloigné  de  treize  lieues. 

Ils  avoient  pafle,  dans  l'après  midi,  par  Kamme  - Jamma , Ville  aflez 
grande,  & fituée  fur  une  éminence,  où  l'inégalité  du  terrain  rend  les  rues  ■ 
fort  irrégulières.  Une  lieue  plus  loin,  jls_  avoient  traverfé  le  Village  de 
Munitfuya ; & de-là,  fucceflivement , ceux  de  Tsjono,  de  Tfijaktts , TJietfu- 
ki,  Ojevata  & Ftnkava , dont  le  moindre  efl  de  deux  cens  maifons.  Le 
Pays  efl  fort  montagneux,  jufqu’à  deux  lieues  de  Jokaitz,  où  il  devient  plus 
plat  & plus  fertile.  Jokaitz  efl, une-aflez  grande  Ville , où*  les  Etrangers 
font  d’autant  mieux  traités,  que  la  plûpart  des  Habitans  vivent  des  fcrvices 
qu’ils  leur  rendent.  Entre  plufieurs  Pèlerins,  que  les  Hollandois  rencontrè- 
rent ce  jour-là,  ils  admirèrent  une  femme  vêtue  de  foye,  fort  bien  parée, 
& le  vifage  couvert  de  fard,  qui  conduifoit  un  vieillard  aveugle,  & qui 
marchant  devant  lui , demandoit  effrontément  l’aumône.  Ils  rencontrèrent 
aufli  plufieurs  jeunes  Bik unis , efpcce  de  Religieufes  Mendiantes,  qui  abor- 
dent les  Voyageurs  en  chantant,  pour  tirer  d'eux  quelques  pièces  d’argent. 
Elles  s’arrêtent  aufli  long-tems,  qu’on  le  defire , fans  faire  payer  leurs  fa- 
veurs trop  cher.  La  plûpart  font  filles  des  Prêtres  Montaghards , & fe 
font  confacrées  à ce  genre  de  vie  en  fe  rafant  la  tête.  Elles  font  propres 
& bien  vêtues.  Leur  coeffure  efl  un  voile  de  foye  noire,  fur  un  chapeau 
léger,  pour  défendre  leur  teint  de  l’ardeur  du  Soleil.  Kæmpfer  loue  leur 
conduite,  qui  efl,  dit-il,  également  libre  & modefte,  & comme  partagée 
entre  l’effronterie  & la  pudeur.  Il  ajoûte  „ quelles  ont  autant  de  beauté 
„ qu’on  en  puiffe  trouver  dans  les  femmes  du  Pays  ; que  leur  mendicité  a 
„ moins  l’air  de  l’indigence  que  d’une  fcène  de  Comédie,  que  non-feulement 
„ elles  attaquent  la  bouffe  des  Voyageurs,  mais  quelles  les  attendriffent 
„ par  leurs  charmes;  que  pour  les  diflinguer  des  autres  Mendiantes,  on 
„ les  nomme  Kamano - Èikuni , parcequ’elles  vont  toûjours  deux  à deux; 
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,-,  elles  ont  leurs  portes  marqués  fur  les  chemins  voilins  de  Jokaitz;  & 
„ chaque  année  elles  font  obligées  de  porter  au  Temple  d’Isje  , en 
„ forme  de  yibut , une  certaine  partie  de  ce  qu’elles  ramaflent  en  men- 
„ diant  (J) 

La  route  du  5,  fut  d’abord  à Quano,  qui  n’eft  qu’à  trois  lieues  de  Jo- 
kaitz; & dans  cet  efpace,  on  traverfe  dix  Villages  & plulieurs  Rivières. 
Quano,  qui  fe  nomme  aurti  Roman»  & Kfana,  eft  une  fort  grande  Ville,  la 
première  de  la  Province  d’Owari,  & fituée  fur  une  Baye  de  la  Mer  du  Mi- 
di. Son  Château  eft  bâti  dans  l’eau , du  côté  méridional , & doit  fa  fon- 
dation à l’Empereur  Gengoin,  qui,  haïrtant  les  femmes,  «Se  fur-tout  l’Impé- 
ratrice fon  Epoufe,  y relégua  cette  Princefle,  avec  toutes  les  Dames  de  fa 
Cour.  La  grande  Rivière  de  Saijah  fe  jette  dans  la  Mer,  prés  d’un  Villa- 
ge du  même  nom  , à trois  lieues  de  Quano.  Quatre  lieues  & demie  plus 
loin,  on  trouve  une  autre  Ville,  nommée  Mijah,  dont  le  Château  fert  de  Lo- 
gement à l’Empereur,  lorfqu'il  fe  rend  à Meaco.  Une  longue  rangée  de 
maifons,  qui  s’étend  l'efpace  de  deux  lieues , depuis  Mijah,  finit  à A ’agai- 
ja , réfidcnce  du  Seigneur  de  la  Province , dont  le  Château  parte  pour’  le 
troifiètne  de  l’Empire,  par  fa  force  & fon  étendue.  Ce  Prince  eft  fi  ref- 
peété , que  fi  les  Hollandois  le  rencontrent  en  chemin , ils  font  obligés  de 
mettre  pied  à terre,  avec  toute  leur  fuite,  & d’attendre  dans  une  pofture 
humiliée  qu’il  foit  parte.  On  vifite,  à Mijah,  quelques  Temples,  où  l’on 
garde  précicufement  de  vieux  cimeterres , dont  fe  fervoient  les  Héros  Ja- 
ponois  des  anciens  tems. 

Kassadira,  A larimufi , Armai  fi  & Imckava , font  de  grands  Villages  que 
les  Hollandois  traverférent  le  lendemain,  avant  que  d’arriver  à Tfiva,  ou 
Tfiriu,  première  Ville  de  la  Province  de  Mikava.  Okafaki,  qu’on  rencon- 
tre enfuite , eft  une  autre  Ville  de  la  même  Province,  arrofée  par  une  Ri- 
vière, qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  voifines  au  Nord-Oueft, 
d’où  elle  coule , avec  beaucoup  de  rapidité , jufqu’à  la  Mer.  Fufikava , pe- 
tite Ville,  n’eft  qu’à  une  lieue  & demie  d’Okafaki;  & trois  lieues  & demie 
plus  loin,  on  arrive  dans  une  longue  rue,  bordée  de  belles  maifons  & de 
magnifiques  hôtelleries.  Cette  unique  rue  compofe  une  artez  grande  Vil- 
le , qui  fe  nomme  Akajaka.  Le  jour  fuivant , on  fait  fept  lieues  pour  arri- 
ver au  Bourg  d ’Array,  en  partant  par  Goju , Kbmnra , Simofij , Jofijda  &Sijro- 
faka.  Jofijda,  ou  JoJlfijda , eft  une  Ville  confidérable,  fituée  fur  une  émi- 
nence , à cinq  lieues  J’Array,  & célèbre  par  fes  Manufactures  d’ouvrages 
d’acier.  Sijrofaka  eft  un  gros  Village,  bâti  fur  le  bord  de  la  Mer;  d’où 
l’on  commence  à découvrir  le  fommet  de  la  haute  montagne  de  Foofi,  ou 
Fufino-Jama , dont  la  beauté  caufe  de  l’admiration.  Array  n’eft  qu’une  pe- 
tite Ville,  ouverte  & fans  murailles,  mais  importante  par  le  féjour  des 
Commiflkires  Impériaux,  qui  font  établis  pour  vifiter  le  bagage  des  Voya- 
geurs, & fur- tout  des  Princes  de  l’Empire,  auxquels  il  étoit  alors  défendu 
rie  faire  parter  des  femmes  & des  armes.  C’étoit  une  des  maximes  politi- 
ques de  1 Empereur  régnant,  pour  s’arturer  la  paifible  porteflion  du  Trône. 
Les  femmes  & les  filles  des.  Princes  étoient  gardées  à Jedo,  Capitale  de 
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l’Empire , comme  des  cautions  de  la  fidélité  de  leurs  maris  & de  leurs  pè- 
res (g).  A l'égard  des  armes,  il  n’étoit  permis,  dans  aucun  lieu,  d’en 
transporter  une  quantité  confidérable.  Les  Hollandois  furent  afllijettis  à la 
vifite  des  Commiffaires  ; après  quoi  traverfant,  dans  une  Barque  Impériale, 
le  Havre  de  Sawo,  qui  n’a  qu’une  demie  lieue  de  largeur,  & fept  lieues  & 
demie  de  tour , ils  defeendirent  à Mijafacka , d’où  l’on  ne  compte  que  trois 
lieues  jufqi^à  Fammamatz.  Le  Pays,  qu’ils  avoient  traverfé,  étoit  fort  a- 
gréable , & bien  cultivé , mais  moins  peuplé  qu’ils  ne  s’y  étoient  attendu , 
en  approchant  de  la  Capitale.  Fammamatz  eft  une  petite  Ville,  dont  les 
rues  font  très-régulières , & qui  eft  accompagnée  d’un  grand  Château. 

Le  jour  fuivant,  on  arriva  à deux  lieues  de  cette  Ville,  fur  les  bords 
de  la  grande  Rivière  de  Ten-Rijn,  qui  n’a  pas  moins  d’un  quart  de  lieue  de 
largeur,  & dont  la  rapidité  ne  permet  pas  d’y  bâtir  des  ponts.  On  trou- 
ve enfuite  une  Ville , nommée  Mitzedai , qui  eft  fuivie  de  celle  de  Mitzka. 
Plus  loin,  on  pafle  un  pont  de  cinq  cens  pas,  pour  entrer  dans  Fukouroy, 
d’où  l’on  fe  rend  à Kakinga , ou  Kakcgava,  qui  en  eft  à deux  lieues.  Nijtj- 
facka  eft  à la  même  diftance  de  Kakinga;  & l'on  y prend  des  Cangos  pour 
traverfer  une  montagne,  jufqu’au  Village  de  Canaja,  où  l’on  reprend  des 
chevaux.  Une  lieue  plus  loin,  on  rencontre  la  grande  & fameufe  Rivière 
à’ Ojingava,  qui  defeend  des  montagnes  voifines  avec  une  rapidité  furpre- 
nante,  & fe  jette  dans  la  Mer  une  demie  lieue  au-deflous  de  ce  partage.  Il 
eft  impoflible  de  la  traverfer  à gué  , après  les  grandes  pluyes  ; & , dans 
d’autres  tems,  les  grandes  pierres  qu’elle  entraîne  des  montagnes,  la  ren- 
dent toûjours  fort  dangereufe.  Les  Habitans  des  lieux  voifins,  qui  con- 
noiflent  parfaitement  fon  lit , prennent  un  prix  réglé  pour  aider  les  Voya- 
geurs; & fi  quelqu’un  a le  malheur  de  périr  entre  leurs  mains,  les  Loix  du 
Pays  puniflent  de  mort  tous  ceux  qui  s’étoient  chargés  de  fa  confervation. 
Us  font  payés  à proportion  de  la  hauteur  de  l’eau , qui  fe  mefure  par  un  po- 
teau planté  fur  la  rive.  Quoique  l’eau  fût  alors  allez  bafle,  cinq  hommes 
furent  nommés  pour  chaque  cheval  du  cortège  Hollandois;  deux  à chaque 
côté,  pour  lui  foûtenir  le  ventre,  & un  pour  tenir  la  bride.  Dans  un  tems 
plus  difficile,  on  employé  fix  hommes  de  chaque  côté  du  cheval;  deux  pour 
fe  tenir  fous  le  ventre;  quatre  pour  foûtenir  ceux  de  devant  & fe  foûtenir 
l’un  l’autre,  pendant  qu’un  treizième  mène  le  cheval  par  la  bride.  Les  E- 
crivains  du  Japon  , fur-tout  les  Poètes,  font  fouvent  allufion  aux  attributs 
finguliers  de  cette  Rivière  (b). 

S i m a D a eft  une  petite  Ville , à peu  de  diftance , où  les  Hollandois  paflê- 
rent  la  nuit.  Le  Pays  eft  montagneux  & ftérile.  On  eut,  le  lendemain, 
les  montagnes  à gauche;  & l’on  découvrait  la  Mer  à droite,  au  travers  de 
plufieurs  champs,  entourés  d’arbrifleaux  qui  portent  le  thé.  Après  avoir 
pafle  plufieufs  Villages,  on  retomba  dans  les  embarras  du  jour  précédent, 
pour  traverfer  une  Rivière  fort  rapide , qui  baigne  les  murs  de  Fufij-Jedo. 
De-là , partant  à la  vûe  d’un  fameux  Château , nommé  Fanunkafijo , on  eut , 
pendant  deux  ou  trois  lieues , un  très-mauvais  chemin , par  des  montagnes 
& des  rochers,  où  la  Rivière  de  Fufij-Jedo  prend  fa  fource;  mais  on  retrou- 
va 

(fi)  Ibidem , pag.  4?.  (»)  Ibidem , pag.  51. 
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ra  la  plaine,  vers  la  petite  Ville  de  Muriko-,  & dans  une  demie  heure  de 
marche,  on  arriva  fur  le  bord  d’une  grande  Rivière,  qui,  traverfant  Abi- 
kavo,  fe  jette  dans  la  Mer , à peu  de  diftance , par  trois  embouchures. 

On  ne  compte  pas  plus  d’un  quart  de  lieue  de  cette  Rivière  à Suruga , ou 
Sirynga  ( » ) , Capitale  de  la  Province  du  même  nom.  C’eft  une  Ville  ou- 
verte , dont  les  rues  font  larges , régulières  & remplies  de  belles  boutiques. 
On  y fait  du  papier , des  étoffes  à fleurs,  des  boetes,  d’autres  uftenciles 
de  rofeauz  entrelafTés , & toute  forte  de  vaiffelle  verniflee.  On  y bat  mon- 
noye,  comme  à Jedo  & à Meaco.  Le  Château,  qui  eft  au  côté  Tepten- 
trional  de  la  Ville,  avoit  été  confumé  par  le  feu  depuis  quelques  années; 
& l’on  attribuoit  cet  accident  à la  fiente  de  pigeon,  qui  s’étant  ramaffée 
long-tems  au  plus  haut  étage  de  la  Tour,  y avoic  pris  feu  par  fa  propre  cha- 
leur. Kæmpfer  fe  loue  delà  Jeuneffe  de  cette  Ville,  qui  lui  parut  bien 
élevée;  pareequ’en  voyant  palier  les  Hollandois,  elle  ne  leur  fit  pas  d’in- 
fultes , comme  dans  les  autres  Villes  (t). 

A trois  lieues  de  Suruga,  ils  paffèrcnc  dans  un  Village,  nommé  Jeferi , 
& fituéfur  une  profonde  Rivière,  près  de  la  Baye  de  Totomina.  On  jette 
fur  cette  Rivière  une  grande  quantité  de  bois  fort  dur,  qui  s’appelle  Boit 
dt  Jeferi,  & qui  defeend  jufqu'à  la  Mer,  d’où  il  fe  transporte  dans  toutes 
les^fles  du  Japon.  L’Empereur  fait  entretenir , dans  un  Port  voifin , quel- 
ques Vaifleaux  de  guerre  pour  la  defenfe  de  la  Baye;  Vis-à-vis,  fur  une 
haute  montagne,  cfl  la  fameufe  ForterefTe  de  Kuno,  ou  de  Kone,  que  les 
Japonois  croyent  imprenable,  & qui  fervoit  anciennement  à garder  les 
trefors  de  l’Empereur.  Kæmpfer  obferva,  dans  cette  route,  plufieurs 
plantes  rares , & différentes  fortes  d’arbres  antés , qui  portent  de  grandes 
fleurs.  Le  grand  chemin,  fur-tout  aux  environs  de  Suruga,  étoit  couvert 
de  Bikunis,  ou  de  jeunes  Religieufes  Mendiantes,  qui  divertifTent  les 
Voyageurs  par  leurs  chanfons;  deJammabos,ou  de  Prêtres  des  Montagnes , 
qui  aorefTent  de  longues  harangues  aux  Paffans,  & qui  les  terminent  par 
un  bruit  effroyable  de  trompettes  & d’anneaux  de  fer;  & de  Pèlerins,  qui 
vont  au  Temple  d’Isje,  ou  qui  en  reviennent. 

Le  10  de  Mars,  on  paffapar  Kiomids  (/) , petite  Ville,  aune  lieue  & 
demie  de  Jeferi,  & par  Jojitvara,  qui  en  eft  à fept  lieues  & demie,  pour 
arriver  le  foir  à Mijtjma.  Cette  journée,  qui  eft  de  douze  lieues,  donna 
beaucoup  d’occupation  à lacuriofité  de  Kæmpfer.  Il  vit,  à Kiomids,  un 
exemple  de  corruption,  qu’il  croit  unique  au  Monde.  Enfuite,  après  a- 
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( i ) Quelques-uns  la  nomment  Suapu  ; & 
d'autres  Futiju , du  nom  de  fon  Château. 

fit)  On  criolt  après  eux,  Tocfin,  Bai, 
Bai.  L'Auteur  n’explique  point  ces  trois 
mots. 

( l ) Kiomids  eft  une  petite  Ville  d'environ 
deux  cens  mxifons,  fituée  au  pied  d'une  mon- 
tagne couverte  de  fapins.  La  Ville  étant  peu 
éloignée  de  la  Met , fes  Habitant  tirent  leur 
fel  du  fable  des  Côtes,  après  y avoir  verfé 
de  l’eau  de  Mer  i différentes  reprifes.  On 
fait  le  même  commerce  dans  (es  Villages 

O 


voi/îni,  le  long  de  la  Côte,  jufqu'è  Cambata. 
On  fait  auflï , a Kiomids , un  ciment  renom- 
mé, dont  le  principal  ingrédient  eft  laréiînc, 
tirée  des  fapins  qui  croiffent  dans  la  montagne 
voifrne.  Il  fe  vend  en  petits  morceaux , pliés 
dans  des  écorces  d’arbres,  ou  dans  des  feuil- 
les de  rofeaux.  On  monte  de  la  Ville , par 
un  efcalier  de  pierre , fur  la  montagne , où 
l'on  trouve  un  Temple , nommé  Kirmifira , 
célèbre  par  plufieurs  Hiftoires  fabuleufcs; 
mais  encore  plus  par  fe  charmante  fituation. 
Ibidtm,  pag.  55. 

1 2 


Digitized  by  Google 


Esmeter. 
I 69  I. 

Rivière  de 
Fiuifikava. 


Defeription 
de  !a  Mon- 
tagne dcFudfi. 


Mhtjœa. 


tçt  VOYAGE  DE  K Æ M P F E R 

voir  pafTé  les  Montagnes  de  Tarai , & la  Rivière  de  Jumatz , pour  fe  ren- 
dre à Cambara , qui  n en  eft  qu’à  une  lieue  & demie,  ü fallut  quitter  la  Côte 
du  Golfe , & tourner  au  Nord  vers  la  grande  Rivière  de  Fudjikava , qu’on 
rencontre  une  lieue  & demie  plus  loin,  au  Village  d 'Ivabutz,  feul  endroic 
où  l’on  puille  la  traverfer.  Elle  a fa  fource  fur  la  haute  Montagne  deFudfi , 
ou  Fu fi,  qui  eft  à fept  grandes  lieues  Japonoifes  de  ce  Village,  vers  le 
Nord-Eft;  & croiffant,  dans  fon  cours,  par  la  jonétion  de  plulieurs  autres 
Rivières , elle  fe  divife  en  deux  bras , pour  fe  jetter  dans  le  Golfe  de  To- 
tomina.  On  ne  la  pafTe  qu’avec  beaucoup  de  peine  & de  danger , dans  des 
Bateaux  plats , dont  le  fond  eft  de  planches  fi  minces , qu’en  paffant  fur  un 
banc  de  fable  ou  fur  un  rocher,  elles  cèdent,  & le  Bateau  glifle  defliis.  C’eft 
de  l'autre  côté  de  cette  Rivière , qu’apres  une  heure  & demie  de  marche , on 
fe  rendit  à Joftivara;  Ville  la  plus  voifinc  de  la  montagne  de  Fudfi,  quoi- 
qu'elle en  foit  à fix  lieues.  On  compte  fix  autres  lieues , du  pied  de  cette 
montagne  au  fommet.  Kæmpfer,  prenant  la  direction  avec  fon  compas,  ob- 
ferva  qu’elle  portoit  cinq  degrés  du  Nord  à l’Eft.  Elle  eft  d’une  hauteur  in- 
croyable , & les  montagnes  voifines  ne  paroifTant  que  des  collines  en  com- 
parâifon , elle  ne  relfemble  pas  mal  au  Pic  de  Ténérife.  On  la  découvre  de 
fi  loin,  qu’ayant  fervi  de  guide  au  Voyage  des  Hollandois,  elle  ne  fut  pas 
d’un  petit  fecours  à Kæmpfer,  pour  drefler  la  Carte  de  leur  route.  Il  ccoit 
devoir  s’attacher  à fa  delcription,  parcequ’elle  pafle,  avec  juftice,  pour  une 
des  plus  belles  Montagnes  du  Globe  terreftre.  Sa  bafe  eft  grande;  oc  fe  ter- 
minant en  pointe,  elle  a l’apparence  d’un  vrai  cône.  Elle  eft  revêtue  de  nei- 
ge, pendant  la  plus  grande  parcie  de  l'année;  & quoique  les  chaleurs  de 
1 Eté  en  faflent  fondre  la  plus  grande  partie , il  en  refte  toûjours  allez  pour 
couvrir  entièrement  le  fommet..  On  y voit,  près  de  fa  cime,  un  trou  fort 
profond , qui  vomifioit  anciennement  des  flammes  & de  la  fumée  ; mais  cet- 
te éruption  a celTé , depuis  qu’il  s’ eft  élevé , au-deflus , une  efpèce  de  peti- 
te colline  ou  de  butte.  A préfent,  les  endroits  plats  du  fommet  font  cou- 
verts d’eau.  Cependant  les  floccons  de  neige , que  le  vent  détache  & fait 
voler  de  toutes  parts,  font  juger  encore  que  la  montagne  eft  enveloppée 
d'un  voile  de  nuage  & de  fumée.  Comme  l’air  eft  rarement  calme  dans  les 
parties  fupérieures,  la  dévotion  y conduit  le  Peuple  , pour  y rendre  hom- 
mage au  Dieu  des  Vents.  On  employé  trois  jours  à monter;  mais  on  peut 
defeendre  en  moins  de  trois  heures,  à l’aide  d'un  traîneau  de  paille,  avec 
lequel  on  glifle  fur  la  neige  en  Hy ver,  & fur  le  fable  dans  la  belle  faifon. 
Les  Jammabos,  ou  les  Prêtres  de  la  Montagne,  font  confacrcs  au  culte  de 
l’Eole  Japonois.  Leur  mot  du  guet  eft  Fujij  - Jammu , qu’ils  répètent  fans 
cefle  en  mendiant.  Cette  fameufe  Montagne  exerce  fouvent  les  Poètes  & 
les  Peintres  du  Japon  (»«). 

Mi  si  jm  a,  où  les  Hollandois  paflerent  la  nuit,  étoit  célèbre  autrefois 
par  fes  Temples  & fes  Chapelles,  dont  on  racontoit  beaucoup  d’IIiftoi- 
res  fabuleufes;  mais  un  incendie,  qui  conluma  la  Ville  entière,  en  1686 v 
ne  lui  laifle  aujourd’hui  que  l’avancage  d’être  fituée  fur  trois  Rivières, 
& d'avoir  un  grand  nombre  de  ponts.  On  n’avoit  rebâti  qu’un  feul 

Tem- 

• (»)  Ibidem , pag.  58  & 59- 
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Temple , dont  Kæmpfer  a donné  la  defcription  dans  fon  fécond  Voyage 
à la  Cour. 

Le  Dimanche  1 1 de  Mars , on  traverfa  la  Montagne  de  Fakone , au  fom- 
met  de  laquelle  on  trouve  une  Pyramide , qui  fait  la  divifion  des  Provinces 
d'Idfu  &de  Sa  garni , à l’entrée  des  Etats  d 'Üdovara.  De-là,  defeendant  l’ef- 
pace  d’une  heure,  on  arriva  à Togitz,  qui  fe  nomme  aufli  Fakone , du  nom 
de  la  Montagne.  Cette  Place  eft  fituée  fur  un  Lac , d’une  demie  lieue  de 
largeur,  & long  d’une  lieue,  du  Sud  au  Nord.  Du  côté  oriental,  s'élève 
une  haute  Montagne , terminée  en  pointe , au  pied  de  laquelle  eft  le  Village 
de  Motto- Fakone-,  & plus  loin,  entre  Motto- Fakone  & Togitz,  celui  de 
DfoogaJJîma.  Le  Pays  voifin  produit  quantité  de  cèdres , les  plus  beaux  du 
Japon;  mais  l’air  y eft  fi  froid  & fipefant,  que  les  Etrangers  ne  peuvent 
s’y  arrêter  long-tems , fans  en  reffentir  les  mauvaifes  qualités.  A l'extré- 
mité de  Togitz,  dans  un  lieu  où  le  chemin  s’étrécit,  on  trouve  une  Garde 
Impériale,  comme  celle  d’Array,  pour  arrêter  les  femmes  & les  armes; 
avec  cette  différence,  que  les  recherches  font  ici  plus  rigoureufes,  parce- 
que  Togitz  eft  comme  une  clef  de  la  Capitale  de  l’Empire,  & qu’aucun  des 
Princes  occidentaux  ne  peut  éviter  ce  paflage  lorfqu  il  fe  rend  à la  Cour. 
Si  l’on  foupçonne  qu’entre  les  Paffans  il  y ait  une  femme  traveftie  en  hom- 
me, elle  eft  vifitée  rigoureufement  ; mais  c’eft  à des  femmes  qu’on  aban- 
donne ce  foin.  Allez  près  des  Corps-de-garde , Kæmpfer  fut  arrêté  par  fon 
étonnement,  à la  vûe  de  cinq  Chapelles,  & d’autant  de  Prêtres,  qui  pouf- 
foient  des  hurlemens  effroyables  , en  battant  fur  de  petites  cloches  plattes. 
Mais  il  fut  encore  plus  furpris,  lorfqu’ayant  vû  tous  les  Japonois  du  cortè- 
ge jetter  des  pièces  de  monnoye  dans  les  Chapelles,  & recevoir  en  échan- 
ge un  papier,  qu'ils  portoient  refpectueufement  fur  le  rivage  du  Lac,  pour 
le  jetter  dans  l'eau,  après  l’avoir  attaché  à une  pierre  qui  le  faifoit  aller 
fïirement  au  fond , on  lui  eût  expliqué  le  motif  de  cet  étrange  ufage.  Le 
Lac  de  Fakone  paffe,  au  Japon,  pour  le  Purgatoire  des  enfans  qui  meu- 
rent avant  l’âge  de  fept  ans  ; & l’on  croit  qu’ils  y font  tourmentés , jufqu’à- 
çe  qu’ils  foyent  rachetés  par  la  charité  des  Paffans.  Les  Prêtres  afTurent 
qu’ils  reçoivent  du  foulagement , aulïi-tôt  que  les  noms  des  Dieux  & des 
Saints , qui  font  écrits  fur  le  papier , qu’on  vend  dans  les  Chapelles , com- 
mencent à s’effacer  ; & qu’ils  font  entièrement  délivrés,  lorfque  l’eau  fait 
difparoître  ces  caraêlères.  L’endroit  particulier , où  l’on  prétend  que 
les  âmes  des  enfans  font  retenues , fe  nomme  Sainokavara.  Il  eft  mar- 
qué par  un  monceau  de  pierres;  & loin  d'accufer  les  Prêtres  d’impofture, 
Kæmpfer  paroît  perfuadé  qu’ils  en  ont  la  meme  opinion  que  le  Peuple,  par- 
cequ’il  en  vit  plusieurs  qui  achetoient  des  papiers,  & qui  les  jettoient 
d’ aufli  bonne  foi  ( n).  . 

Dans  une  des  Chapelles,  on  montroit  plufieurs  curiofités  (®);  telles  que 
des  fabres  d’anciens  I Iéros , dont  on  y raconte  les  glorieux  exploits  ; deux 
belles  branches  de  corail;  deux  cornes  de  licorne,  d’une  merveillcufe  gran- 
deur ; detyc  pierres  trouvées , l’une  dans  le  corps  d’une  vache , l’autre  dans 
celui  d’un  cerf;  un  habit  d’étoffe  d'Jma,  comme  les  Anges  en  portent  au 

Ciel, 
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Oo  3 


KÆMrfEU, 

1691. 


Lac  d* 
Fakone. 


Partage  oii 
l’on  vititc  les 
femmes. 


Purgatoire 
des  Japonois. 


Curiofités 
d’un  Temple 
de  Fakone. 


* Digitized  by  Google 


Kæupfei. 

Idpi. 


Plantes  fort 
eflhnées  des 
Médecins  du 
Japon. 


Catechu  ou 
Cachou. 


Plaine  de 
Jedo. 


294  VOYAGE  DE  KÆMPFER 

Ciel,  & qui  leur  donne  le  pouvoir  de  voler;  le  peigne  de  Joritomo,  pre- 
mier Monarque  féculier  du  Japon , avec  fes  armoiries  deffus  ; la  cloche  de 
Kobodais,  Fondateur  d’une  Sette  célèbre , & une  Lettre  écrite  de  la  propre 
main  de  Takimine.  Ainfi  tous  les  Peuples  du  Monde  ont  leurs  chimères  , 
dont  la  fource  eft  dans  Ja  Nature  humaine,  puifqu’ elles  fe  font  trouvées  à- 
peu-près  les  mêmes  dans  des  Pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres , & qui 
n’avoient  jamais  eu  de  communication. 

De  Togitz,  les  Hollandois  continuèrent  de  defeendre , pendant  une  lieue, 
tantôt  fur  le  penchant,  tantôt  au  pied  de  la  Montagne  de  Ftrango,  d’ou  ils 
arrivèrent  à la  vûe  de  la  haute  & fameufe  Montagne  de  Come-Jamma.  Ils 
laiilèrent,  à gauche,  une  Cafcade  fort  remarquable.  Le  Lac  de  Fakone, 
étant  environné  de  montagnes , n’a  point  d’autre  iflue  que  trois  ouvertu- 
res, qu’il  fc  fait  par  celle  de  Firango;  & toutes  ces  eaux,  raflemblées  fur 
le  penchant  de  cette  montagne,  forment  un  fpe&acle  fingulier  dans  leur 
chûte.  Enfuite  fe  relferrant  dans  un  lit  commun , avec  plufieurs  ruiffeaux 
qui  s’y  joignent,  elles  compofent  une  grande  Rivière,  qui,  rencontrant  des 
rochers  & des  précipices,  traverfe  la  vallée  jufqu’à  la  Mer,  avec  un  bruit 
terrible.  On  eft  dédommagé  de  la  difficulté  du  chemin , par  la  beauté  des 
points  de  vûe.  La  Mer  fe  préfente  à i’Eft , au  bout  d’une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Kæmpfer , toûjours  ardent  à s’inftruire,  obferva,  dans  ces  lieux 
fauvages,  une  admirable  diverfité  d’arbres,  de  plantes  & de  Heurs.  Les 
Médecins  du  Japon  attribuent  des  vertus  fmgulières  aux  plantes  de  ces 
montagnes,  & les  font  recueillir  avec  foin.  Ils  eftiment  beaucoup  une  fort 
belle  clpèce  d’adiante  ou  de  capillaire,  dont  les  tiges  & les  côtes  font  d’un 
pourpre  brun,  & qui  n’eft  connue,  au  Japon,  que  fous  le  nom  de  Fackona- 
KJa , qui  lignifie  Plante  de  Fakona.  Comme  elle  croît  en  abondance , & que 
perfonne  n’ignore  fes  vertus,  il  n’y  a point  de  Voyageùr  qui  ne  s’arrête 
pour  en  cueillir  fa  provifion. 

Après  avoir  paile  par  Jumotta , par  Ifiuada , par  Katetama , ou  Kafamatz , 
& devant  plufieurs  Temples  célèbres  , les  Hollandois  arrivèrent  à Odovara, 
pour  y palier  la  nuit.  Cette  Ville  cil  bien  fortifiée.  On  y prépare  le  Ca- 
techu parfumé  (p) , dont  on  fait  des  pilules,  de  petites  idoles,  des  Heure, 
& d’autres  figures.  Les  femmes  en  font  beaucoup  d’ufage,  dans  la  per- 
fuafion  qu’elle  affermit  les  dents  & qu’elle  donne  de  la  douceur  à l’halei- 
ne.  Kæmpfer  obferve  que  e’eft  un  jus  épailli , que  les  Hollandois  & les 
Chinois  portent  au  Japon  ; & qu’aprés  la  préparation  qu’il  reçoit  dans  les 
Villes  de  Meaco,  d' Odovara , où  il  eft  mêlé  avec  de  l’ambre,  du  cam- 
phre & d’autres  ingrediens,  ils  le  rachètent,  pour  le  tranfporter  dans  d’au- 
tres lieux  ($).  ' v 

Le  12,  ompaffa  la  Rivière  deSakava,  qui,  fans  avoir  plus  de  trois  pieds 
de  profondeur,  eft  fi  dangereufe,  lorfqu’elle  eft  enflée  par  les  pluyes,quc, 
pour  arrêter  fes  ravages,  on  a fait,  à grand  prix,  des  digues  auffi  longues 
que  fes  bords.  Sakava,  Koofi , Mcjigava , Mifava,  Koyfa,  Firatzka  & Bansju 
ou  Bendsju,  font  autant  de  gros  Villages,  qu’on  traverfe  avant  que  d’arri- 
ver 

(p)  Ou  Terra  Japonica,  qu’on  nomme  vulgairement  Cachou. 

il)  Ibidem,  pag.  64. 
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ver  dans  une  grande  plaine , dont  la  vûe  ne  peut  découvrir  les  extrémités,  Ksomt*. 
parcequ’elle  s’étend  jufqu’à  Jedo.  On  trouve  enfuite  trois  autres  Villages,  1 <>9 1. 
nommés  Matzija,  Nango  & Kavanda,  qui  conduifent  à celui  de  Jootfuia. 

On  voit  près  des  Côtes,  vis- à- vis  de  Kavanda,  un  rocher  qui  fort  de  laMer, 
en  forme  de  pyramide  -T  & plus  loin , directement  au  Sud , la  fameufe  Ifle  lf!e  de  Ra- 
de Kamakura , dont  le  nom  fignifie  Cites.  Elle  paroît  ronde , d’une  lieue  ^ 

de  tour  au  plus , & couverte  de  bois  fort  hauts.  C'ell  un  lieu  d’exil  pour  dcs  Grands' 
les  Seigneurs  diigraciés  ; & rarement  font-ils  rappellés , lorfque  leur  mal- 
heur les  y condamne.  Les  Côtes  en  étant  fort  efearpées , on  efl  obligé 
d’employer  des  grues , pour  hâler  les  Bateaux , dans  lefquels  on  y tranfpor- 
te  lesPrifonniers  ou  des  provifions.  Une  lieue  au-delà  de  Jootfuia,  on  paf- 
fe  par  Fujifava , Ville  arrofée  d’une  Rivière , où  l’on  perd  la  vûe  de  la  Mer , 
qu  on  ne  retrouve  que  fix  lieues  plus  loin,  à Fodo^ai,  pour  ne  la  plus  perdre 
jufqu’à  Jedo.  Fodogai  eft  fur  le  rivage  même,  a l'embouchure  d’une  Ri- 
vière , qui  forme  un  Port  allez  fùr.  Le  Pays , qu’on  avoic  traverfé  pendant 
tout  le  jour,  étoit  également  fertile  & peuplé;  il  fc  termine  par  un  petit 
nombre  de  collines , d’où  l’on  découvre  une  fuite  continuelle  de  Villes  & de 
Villages,  & d’ou  l’on  ne  compte  plus  que  fix  lieues  jufqu’à  Jedo. 

Le  Mardi  13  , continuant  de  marcher  par  un  Pays  fort  peuplé,  dont  les 
Places  les  plus  remarquables  font  TJifi , ou  Tfifiku,  Kanagava,  Kavafaki  & 

Rokingo,  les  Hollandois  arrivèrent  à Tfufunmoori , lieu  célèbre  par  l’abon- 
dance de  coquillages  & de  plantes  marines  qui  s’y  trouvent.  Kæmpfer  y 
obferva  comment  les  Japonois  préparent  l’algue  de  Mer,  pour  en  faire 
un  aliment.  „ Ils  choififfent  deux  plantes  principales , qui  croiffentfur 
„ les  coquilles;  l’une  verte  & déliée;  l’autre,  rougeâtre  & plus  large.  Ils  réparation 
„ les  mettent  en  pièces , ils  les  épluchent  ; & chaque  efpèce  eft  jettee  dans  <jc  ralgue  de 
„ une  cuve  d’eau  fraîche,  où  elle  eft  bien  lavée.  Enfuite,  étendant  la  Mer  pour  la 
„ verte  fur  une  pièce  de  bois , on  la  hache  en  parties  fort  menues , comme  uWc- 
„ du  tabac.  On  la  lave  encore;  on  la  met  dans  un  crible  de  bois,  long 
„ de  d eux  pieds , où  l’on  verfe  de  l’eau  fraîche.  Lorfqu’ellc  y a féjoumé 
„ quelque-tems , on  l’en  retire , avec  une  efpèce  de  peigne  ; & la  preffant 
„ de  la  main , on  en  fait  une  pâte  épaiffe , dont  on  exprime  l’eau , pour 
„ la  faire  fécher  plus  facilement  au  Soleil.  L’ efpèce  rouge  n’étant  pas  fi 
„ commune  que  la  verte,  on  ne  la  met  pas  en  morceaux;  mais  la  prépa- 
„ ration  en  eft  d’ailleurs  la  même,  & l’on  en  fait  aufli  une  efpèce  de  gâ- 
„ teaux,  que  les  Japonois  aiment  beaucoup  (r)”. 

S in  ac  a va,  qui  fe  préfente  une  demie  lieue  au-delà  de  Tfufunomoori , Sinagava, 
eft  un  Fauxbourg  de  Jedo,  à- deux  lieues  de  cette  Ville  Impériale,  ou  tou-  premier  Faux- 
che  du  moins  au  véritable  Fauxbourg,  comme  Fufimi  touche  à celui  de  bourg  de  Jedo. 
Meaco.  En  y entrant , la  place  des  exécutions  offre  un  fpeélacle  terrible. 

C’eft  une  multitude  de  têtes  humaines  & de  cadavres , les  uns  à demi  pourris,  i.icu  des 
les  autres  à demi  dévorés , avec  un  grand  nombre  de  chiens,  de  corbeaux,  exécutions. 

& d’autres  animaux  carnaflicrs,  qui  le  repaiffent  de  ces  miferables  relies.  Si- 
nagava  eft  compofé  d’une  rue  longue  & irrégulière , qui  a la  Mer  à droite , 

& une  colline  à gauche,  fur  laquelle  oa  découvre  quelques  beaux  Temples. 

Après 

(r)  Ibidem , pag.  73  & 74. 


Digitized  by  Google 


Kæm  rre». 

1691. 


Les  Hol- 
landois  arri- 
vent à JeJo. 


Leurs  prc- 
jn'crci  obfer- 
valions. 


Rigueur 
avec  laquelle 
ils  font  uni- 
tés. 


VOYAGE  DE  KÆMPFER' 

Apres  avoir  fait  environ  trois  quarts  de  lieue  dans  cette  rue,  les  Hollan- 
dois  s'arrêtèrent  dans  une  hôtellerie,  où  la  pleine  vûe  de  la  Ville,  & de 
fon  Havre,  qui  eft  ordinairement  rempli  d une  multitude  de  Bâtimens,  de 
toutes  fortes  de  grandeur  & de  figure,  offre  une  des  plus  belles  perlpecti- 
ves  du  Monde.  On  leur  dit  que  la  beauté  de  ce  fpectàcle  attiroit  fouvent, 
dans  le  même  lieu,  des  perfonnes  d’une  condition  diltinguée.  Il  leur  ref- 
toit  un  quart  de  lieue,  pour  arriver  à l'entrée  du  I’auxbourg  de  Jedo,  qui 
n’eft  qu'une  continuation  de  Sinagava , dont  il  eft  fépare  par  un  limple 
Corps-de-garde.  La  Mer,  en  cet  endroit,  s'approche  fi  fort  de  la  colli- 
ne, qu’il  n’y  a qu’un  rang  de  maifons  entre  la  colline  & le  chemin.  Il  rè- 
gne quelque -tems  le  long  de  la  Côte;  mais  venant  enfuite  à s’élargir,  il 
forme  plulieurs  rues  irrégulières , d une  longueur  confidérable.  Apres  une 
demie  heure  de  marche , la  beauté  des  rues , qui  deviennent  plus  larges  & 
plus  uniformes,  la  foule  du  Peuple,  & le  tumulte,  firent  comprendre  aux 
llollandois,  qu’ils  étoient  entres  dans  la  Ville.  Ils  traverférent  un  mar- 
ché, d’où  prenant  par  une  grande  rue,  qui  coupe  un  peu  irrégulièrement 
Jedo  du  Sud  au  Nord,  ils  paflerent  plulieurs  ponts  magnifiques,  entre  lef- 
quels  ils  en  dillinguèrent  un  de  quarante-deux  brafles  de  longueur,  célèbre, 
pareequ’il  elt  le  centre  commun  d’où  l’on  mefure  les  chemins  & la  difiance 
des  lieux  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Ils  virent  plufieurs  rues,  qui 
aboutifient  à la  grande  ; & leur  admiration  fut  particulièrement  excitée  par 
la  foule  incroyable  du  Peuple,  par  le  train  des  Princes  & des  Grands,  qu’ils 
ne  ceflbicnt  pas  de  rencontrer , & par  la  riche  parure  des  Dames , qui  paf- 
foient  continuellement  dans  leurs  chaifes  & leurs  palanquins.  Ils  ne  fe 
lafloient  pas  de  voir  aufli , la  variété  des  boutiques  qui  bordent  les  rues , & 
l’étallagc  de  toutes  fortes  d’échantillons  & de  modèles , avec  un  drap  noir 
fufpendu  , pour  la  commodité  , ou  pour  le  faite.  Ils  ne  s’apperçurent 
point , comme  dans  les  autres  Villes , que  perfonne  eût  la  curiolité  de  les 
voir  palier;  „ apparemment,  obferve  Kæmpfer,  pareequ'un  fi  petit  train 
„ n’avoit  rien  d’admirable  pour  les  Habitans  d’une  Ville  fi  peuplée,  féjour 
„ d’un  puiflant  Monarque,  où  l’on  elt  accoutumé  à des  fpeftacles  plus  pom- 
,,  peux  ”.  La  marche  fut  d’une  lieue  entière,  dans  la  grande  rue,  jufqu’à 
l’hôtellerie  ordinaire  de  la  Nation  Hollandoife. 

L’Ambassadeur  fit  donner  avis  de  fon  arrivée  aux  Miniftres  des  affaires 
étrangères.  Le  premier  ordre , qu’on  lui  fit  lignifier , fut  de  fe  tenir  ren- 
fermé dans  fa  chambre,  lui  & tous  fes  gens;  avec  défenfe , au  Bugio,  de 
lailfer  approcher  d’eux  d’autres  Japonois  que  leurs  Domeltiques.  Kæmpfer 
murmure  un  peu  de  cette  rigueur.  „ On  devoit  croire,  dit-il,  nos  appar- 
„ temens  allez  éloignés  de  la  rue,  puifque  c’etoit  le  plus  haut  étage  du  der- 
„ rière  de  la  maifon,  où  il  n’y  avoit  d’entrée  qu’un  paffage  étroit,  qu’on 
„ auroit  pû  fermer  à la  clef,  fi  cette  précaution  avoit  paru  nécelJaire.  Il 
,,  y avoit  deux  portes,  l'une  en  bas  À l'autre  au  haut  de  l’efcalier;  & les 
„ chambres  étoient  fermées  de  trois  côtés.  La  mienne  n’avoit  qu’une  fieu- 
„ le  fenêtre  étroite,  au  travers  de  laquelle  j’avois  allez  de  peine  à voir  le 
„ Soleil  en  plein  midi  (r)  ”. 

Il 
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Il  le  parta  près  de  quinze  jours  avant  que  l'Ambartadeur  pût  obtenir  fa  Xjmsw*».' 
première  Audience;  & la  captivité  des  Hollandois  diminua  fi  peu  dans  cet  1691. 
intervalle,  qu’on  leur  recommanda  même  de  ne  pas  jetter,  de  leurs  fenê- 
tres dans  la  rue , le  moindre  papier  fur  lequel  il  y eût  des  caractères  de  l’Eu- 
rope (t).  Cependant  il  paroît  que  Kæmpfer  eut  l’adrefle  de  ménager  allez 
les  Gardes , pour  fe  procurer  la  liberté  de  vifiter  la  Ville , & d’en  mire  une 
defcription  d autant  plus  curieufe,  qu'il  y a joint  un  Plan  dont  il  vante  la 
fidélité  (v). 

Des  cinq  grandes  Villes  de  Commerce , qui  appartiennent  au  Domaine  Defcription 
Impérial , Jeao  parte  pour  la  première.  Elle  eft  tout  à la  fois  la  Capitale  dc  J^rEm 
& la  plus  grande  Ville  de  l’Empire.  C’eft  le  féjour  d’un  grand  nombre  de  Cî-eur.  r 
Princes  & de  Seigneurs , qui  comportent  la  Cour;  & la  multitnde  dc  les  Sa  fituatior., 
Habitans  eft  preiqu’incroyable.  Elle  eft  fituée,  fuivant  l’obrtcrvation  de 
Kæmpfer , à trente-cinq  degrés  trente-deux  minutes  de  Latitude , dans  une 
grande  Plaine  de  la  Province  dc  Mujafi,  au  fond  d'une  Baye  fort  poiffon- 
neurte,  qui  a,  du  côté  droit,  en  allant  vers  la  Mer,  Kamakura  & la  Provin- 
ce d'Idfui  & du  côté  gauche  , les  Provinces  d 'Ava  & de  Kudfu.  La  face  de 
Jedp,  qui  regarde  la  Mer,  a la  figure  d’un  croiflant.  Les  Japonois  lui  don- 
nent rtept  lieues  dc  long , cinq  de  large , & vingt  de  circonférence.  Elle 
n’eft  pas  entourée  de  murs  ; mais  plulieurs  fortes  qui  l’environnent , & de 
hauts  remparts  plantés  d’arbres,  avec  des  portes  capables  de  réfiftance, 
peuvent  fer vir  avantagcuCement  à la  défendre.  Une  grande  Rivière,  quia 
fa  fource  au  Couchant , la  traverrte  & fe  jette  dans  le  Port  ; tandis  qu’un  de 
fes  bras  va  fervir  de  forte  au  Château , & rte  jette  auflî  dans  le  Port  par  cinq 
embouchures , dont  chacune  offre  un  pont  magnifique. 

J edo  n’eft  pas  bâtie  avec  la  régularité  des  autres  Villes  du  Japon, 'par-  Ses  Edifice» 
cequ' elle  n’eft  arrivée  que  par  degrés  à la  grandeur  qu’on  admire  aujourd’hui. 

Cependant  on  y trouve,  dans  plulieurs  quartiers,  des  rues  fi  régulières  qu’el- 
les fe  coupent  a angles  droits.  Elle  doit  cet  embelliffement  aux  incendies, 
qui  y réduirtent  fouvent  en  cendre  un  grand  nombre  de  mairtons.  Les  nou- 
velles rues  peuvent  être  dirtportées  fur  le  plan  des  Propriétaires  du  terrain. 

En  général , les  mairtons  de  Jedo  font  balles  & petites , comme  dans  tout 
le  relie  de  l’Empire.  La  plûpart  font  bâties  de  bois  de  lapin,  avec  un  lé- 
ger enduit  d’argile.  L’intérieur  eft  le  même  qu’à  Meaco;  c’eft  à-dire,  di- 
virté  en  appartenons  avec  des  paravents  de  papier,  les  murs  revêtus  de  pa- 
pier peint , le  plancher  couvert  de  nattes , & les  toîts  couverts  dc  bardeaux 
ou  de  coupeaux  de  bois.  Il  n’eft  pas  lurprenant  qu’avec  des  matières  fi 
combuftibLs,  le  feu  y farte  tant  de  ravage.  Chaque  mairton  doit  avoir,  Précautions 
fous  le  toit,  ou  dertus,  une  cuve  pleine  d'eau,  avec  les  inftrumens  néccffai- 
res  pour  l’employer.  Cette  précaution  fulfit  fouvent,  pour  éteindre  le  feu 

dans 

(»)  Pag.  87.  Cette  défiance  venoit  peut-  copié  & réduit,  d'après  un  grand  Plan  de- 
être  d'un  incendie  , qui  avoit  brûlé  plus  de  quatre  nieds  & demi  de  long,  & d'autant  de 
quatre  mille  maifons  avant  l’arrivée  des  Hol-  . large,  tait  par  les  Japonois  mêmes,  & qui 
landois,  & qui  fe  renouvela  plulieurs  fois  a été  député  entre  les  mains  de  M.  le  Chc- 
pendant  leur  léjour  dans  la  Ville.  valicr  liaus  Sloane.  On  le  joint  ici. 

f«)Le  Traducteur  le  donne  pour  fidèlement 
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dans  une  mailon  particulière  ; mais  elle  devient  inutile  pour  arrêter  la  fa. 
reur  d’un  incendie , qui  a déjà  fait  du  progrès.  Les  Japonois  ne  connoif- 
fent  point  alors  d’autre  remède,  que  d'abattre  les  maifons  voifines , aux- 
quelles le  feu  n'a  point  encore  touché.  Us  ont  des  Compagnies  infatuées 
dans  cette  vile , qui  font  la  patrouille  nuit  & jour , avec  des  habits  de  cuir 
brun  pour  les  défendre  de  la  tiamme , & des  crocs  de  fer. 

Tous  les  quartiers  de  la  Ville  font  remplis,  comme  en  Europe,  de  Moi- 
nes, de  Mcnafteres,  de  Temples,  & d'autres  Bâtimcns  Religieux,  qui  en 
occupent  les  plus  belles  parties.  Mais  les  logemens  des  Moines  ne  font 
différons  de  ceux  des  Laïques,  que  par  quelques  marches  pour  y monter, 
& par  le  vôilinage  d’un  Temple  ou  d' une  Chapelle , ou  du  moins , de  quel- 
que grande  falle , ornée  de  plufieurs  Autels  avec  leurs  Idoles.  Les  Palais 
des  Grands  font  de  fuperbes  Edifices , comme  on  doit  fe  l’imaginer  de  tant 
de  Princes  & de  puiffans  Seigneurs  (x),  qui  font  leur  demeure  ordinaire 
dans  la  Capitale  de  l’Empire.  Ils  font  l'éparés  des  maifons  particulières  par 
de  grandes  cours  & de  magnifiques  portes,  où  l’on  monte  par  quelques  mar- 
ches fort  ornées.  Mais  ils  n’ont  qu'un  étage , divifé  en  plufieurs  riches  ap- 
partenions, fans  tours,  & fans  ces  autres  marques  d'autorité,  qu’on  voit 
aux  Châteaux  des  Princes  & des  Grands  dans  leurs  Etats  héréditaires: 


Cherté  des  J e D o , fuivant  l’cxprefiion  de  Kæmpfer , eft  un  Séminaire  d'Arriftes , de 
vivres.  Marchands  & d’Artifans;  ce  qui  n’empéche  point,  dit-il,  que  tout  ne  s’y 
vende  plus  cher  que  dans  aucun  autre  lieu  de  l’Empire.  Il  en  apporte , pour 
raifon,  le  concours  infini  de  Peuple,  des  Moines  oififs,  & des  Courtifans, 
avec  la  difficulté  du  tranfport  pour  les  provifions. 

Oiâteau  de  Le  Château,  ou  le  Palais  de  l’Empereur,  eft  fitué  prefqu’au  milieu  de 
fcdo , ou  Pa-  ]a  Ville.  Sa  figure  eft  irrégulière.  _ On  lui  donne  cinq  lieues  de  tour.  11 
rm-r  du'la  comP°^  de  deux  clôtures , qu’on  peut  nommer  deux  Châteaux  exté- 
J rieurs.  Le  troifième,  qui  fait  le  centre,  & qui  eft  proprement  la  demeu- 
re du  Monarque,  eft  flanqué  de  deux  autres  Châteaux  bien  fortifiés,  mais 
plus  petits , avec  de  grands  Jardins  derrière  l’Appartement  Impérial.  Cha- 
cun de  ces  Châteaux  eft  entouré  de  foliés  & de  murs.  Le'nremier  occupe 
un  grand  terrain , qui  environne  le  fécond , & une  partie  au  Palais  Impé- 
rial. Il  contient  tant  de  rues , de  foliés  & de  canaux  , qu’il  fut  difficile  ü 
Kæmpfer  d’en  concevoir  le  plan , quoiqu’il  le  donne  avec  celui  de  la  Ville. 
C’eft  dans  ce  Château  extérieur  que  demeurent  les  Princes  de  l’Empire  , 
avec  leurs  familles.  Le  fécond  Château  occupe  moins  d’efpace  & fait  face 
au  troifième;  mais  il  eft  féparé  des  deux  autres,  par  des  murs,  des  foliés  , 
des  pont-levis,  & de  grolles  portes.  La  Garde  en  eft  plus  nombreufe  que 
celle  du  premier.  Il  contient  les  fuperbes  Palais  de  quelques-uns  des  plus 
puiffans  Princes  de  l’Empire,  des  Confeillers  d’Etat , des  premiers  Officiers 
de  la  Couronne,  enfin  de  tous  les  Seigneurs  qui  font  appellés  par  leurs  fonc- 
tions à la  plus  intime  familiarité  de  l’Empereur.  Le  Château  , qui  mérite 
proprement  le  nom  de  Palais  Impérial , eft  fitué  fur  un  terrain  un  peu  plus 
élevé  que  les  deux  autres.  Il  eft  entouré  d’une  épaiffe  muraille  de  pierre  de 
taille,  flanquée  de  Bafaons,  qui  reficmblent  beaucoup  à ceux  de  l’Europe. 

Un 


(x)  Voysz  la  Defcription,  dans  l’Article  fuivant. 
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Un  rempart  de  terre,  élevé  du  côté  intérieur , foûtient  plufieurs  Bâtimens 
longs , & des  guérites  ou  des  tours  à plufieurs  étages.  Rien  n’approche  de 
la  folidité  de  l’Edifice,- dans  la  partie  que  l’Empereur  habite.  Ce  font  des 
pierres  de  taille , d 'énorme  grandeur , pofées  l’une  fur  l’autre  fans  mortier 
& fans  crampons  de  fer;  afin  que  dans  les  trerablemens  de  terre,  qui  font 
fréquens  au  Japon,  les  pierres  puiflent  céder  au  choc  & ne  recevoir  aucun 
dommage.  De  l’intérieur  du  Palais,  s’élève  une  Tour  quarrée  plus  haute 
que  tout  le  refie  des  Bâtimens,  divifée  en  plufieurs  étages,  dont  chacun  a 
ion  toit , & fi  richement  ornée , que  de  loin  elle  donne , à tout  le  Château , 
un  air  de  magnificence  qui  caufe  de  l’étonnement.  Une  multitude  de  toits 
recourbés , avec  des  dragons  dorés  au  fommet  & aux  angles , qui  couvrent 
tous  les  autres  Bâtimens,  produifent  le  même  effet.  Le  fécond  Château  a 
peu  d’omemens  extérieurs;  mais  il  eft  entouré,  comme  le  premier,  de  fof- 
fés  larges  & profonds,  & de  très-hauts  murs,  avec  une  feule  porte  & un 
pont,  qui  communique  au  troifième.  C’eftdans  le  premier  & le  fécond  , 
qu’on  élève  les  Enfans  de  l’Empereur.  Tous  ces  Châteaux  , ou  ces  Palais , 
n’ont  qu’un  étage,  & ne  laiffent  pas  d’étre  affez  hauts.  Le  troifième  a plu- 
fieurs longues  galeries,  & de  grandes  falles,  qui  peuvent  être  divifées  avec 
des  paravents.  Chaque  appartement  a fon  nom.  Celui  qu’on  nomme  la 
Salle  des  mille  Nattes,  fert  uniquement  aux  grandes  Affemblées,  où  l'Empe- 
reur reçoit  l'hommage  & les  préfens  des  Princes  de  l’Empire,  & les  Ambaf- 
fadeurs  des  Puiffances  étrangères  ; mais  il  y a diverfes  autres  Salles  d’Au- 
dience  (y).  Il  ne  manque  rien  à leur  beauté,  dans  le  goût  d’Archite&ure 
du  Pays.  Les  plat-fonds , les  folives  & les  colonnes  font  de  bois  de  cèdre, 
de  camphre  ou  de  jefferi , dont  les  veines  forment  naturellement  des  fleurs 
& d'autres  figures  curieufes.  Plufieurs  appartemens  ne  font  revêtus  que 
d’un  fimple  vernis  ; d’autres  ont  les  plus  beaux  ornemens  de  Sculpture.  La 
plûpart  des  bas-reliefs  font  des  oifeaux  ou  des  branches,  dorés  avec  beau- 
coup d’art.  Le  plancher  eft  couvert  de  nattes  blanches , avec  un  galon  ou 
une  frange  d’or  pour  bordure.  Au  refie,  il  y a peu  de  différence,  pour 
l’ameublement , entre  le  Palais  de  l’Empereur  & ceux  des  Princes.  On  gar- 
de le  Trefor  Impérial,  dans  un  Bâtiment  dont  les  toits  font  de  cuivre  & les 
portes  de  fer,  pour  le  garantir  du  feu.  La  crainte  du  tonnerre  a fait  ima- 
giner un  appartement  fouterrain , qui  a pour  plat  - fond  un  grand  réfervoir 
d’eau.  L'Empereur  s’y  retire  lorfqu’il  entend  gronder  la  foudre,  pareeque 
les  Japonois  font  perfuadés  que  cette  barrière  eft  impénétrable  au  feu  du 
Ciel.  Mais  Kæmpfer  avertit  que  ne  l’ayant  pas  vûe,  il  n’en  parle  que  fur 
le  témoignage  d'autrui  (z). 

Enfin  le  jour  de  l'Audience  fut  marqué  au  29  de  Mars,  qui  eft  le  der- 
nier du  fécond  mois  des  Japonois.  Quoique  ce  fut  un  des  jours  ordinaires 
où  l’Empereur  étoit  accoutumé  de  la  donner,  Kæmpfer  avoue  qu’on  n’au- 
roit  pas  penfé  fi-tôt  à dépêcher  les  Hollandois , fi  le  Favori  de  l’Empereur, 
qui  devoit  donner  une  fête  à ce  Monarque,  & qui  avoit  befoin  de  tems 
pour  fes  préparatifs , n’eût  été  bien  aife  de  fe  délivrer  d’eux.  Ce  Seigneur, 

qui 

(y)  Kæmpfer  parle  plus  bas  de  la  Salit  (s)  Pag.  85, 
du  cens  Nattes,  - . > 
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qui  fe  nommoit  Makino-Bengo,  avoic  été  Gouverneur  de  l’Emperenr,  &s'é* 
toit  maintenu  dans  le  plus  haut  degré  de  faveur.  Il  fit  avertir  l’Ambafla- 
deur  Hollandois  de  fe  tenir  prêt  pour  le  29.  Les  préparatifs  ne  marquent 
pas  une  confideration  fort  diftinguée,  puifqu’il  lui  fit  dire  fimplement  de 
fe  rendre , de  bonne  heure , à la  Cour , & de  fe  tenir  dans  la  Galle  des  Gar- 
des jufqu’à  ce  qu'il  fût  appelle  (a).  Le  récit  de  cette  Audience  eft  d’au* 
tant  plus  curieux,  que  non-feulement  il  peut  fervir  à faire  juger  comment 
les  Hollandois  font  traités  au  Japon , depuis  qu'ils  en  ont  fait  exclure  les 
autres  Nations  de  l’Europe  ; mais  que  l’Auteur , acculant  Montanus  de 
faufleté  dans  le  célèbre  Ouvrage  qu'il  a publié  (b),  & pafiant  lui-même 
pour  un  Obfervateur  exact  .&  fincère,  fon  témoignage  eft  le  feul,  fur  le- 
quel on  puifle  fe  former  une  jufte  idée  de  la  Cour  & des  cérémonies  du  Ja- 
pon. Ne  changeons , à Ion  récit,  que  ce  qui  demande  un  peu  de  réfor- 
mation dans  le  ftyle. 

„ Le  29  de  Mars,  qui  étoit  un  Jeudi,  les  préfens  deftinés  pour  Sa  Ma- 
„ jefté  Impériale  furent  envoyés  à la  Cour.  Ils  y dévoient  être  rangés  fur 
„ des  tables  de  bois,  dans  la  Galle  des  mille  nattes,  où  l’Empereur  en  de- 
,,  voit  faire  la  revûe.  Nous  fuivîmes,  auffi-tôt,  avec  un  petit  Equipage; 
„ couverts  d’un  manteau  de  foye  noir.  Nous  étions  accompagnés  des  trois 
„ Intendans  des  Gouverneurs  de  Nangafaki , d’un  Commis  du  Bugio , de 
„ deux  Melfagers  de  Nangafaki , & d un  fils  de  l’Interprète , tous  à pied. 
„ Nous  étions  quatre  à cheval , tous  à la  queue  l’un  (Je  l’autre;  trois  IIol- 
,,  landois  & nôtre  Interprête.  Chacun  de  nos  chevaux  étoit  conduit  par 
,,  un  Valet,  qui  tenoit  la  bride,  & qui  marchoit  à la  droite.  C’eft  le  côté 
,,  par  lequel  on  monte  à cheval  & l’on  en  defeend  , à.  la  manière  du  Pays. 
„ Autrefois  nous  avions  deux  Valets  pour  chaque  cheval;  mais  nous  avons 
,,  fupprimé  cetufage,  comme  une  dépenfe  inutile.  Nôtre  AmbalTadeur, 
,,  que  les  Japonois  nomment  le  Capitaine,  venoit  après  nous  dans  un  Nori- 
„ mon,  fuivi  de  nôtre  ancien  Interprête,  qui  étoit  porté  dans  un  Cango. 
„ Nos  Domeftiques  fermoient  la  marche  à pied.  Ce  fut  dans  cet  ordre 
„ que  nous  nous  rendîmes  au  Château,  par  une  demie  heure  de  marche. 
„ Nous  entrâmes  dans  la  première  clôture  par  un  grand  pont  bordé  d’une 
„ baluftrade , fur  laquelle  règne  une  fuite  de  boules  de  cuivre.  La  Rivié- 
„ re,  qui  pafle  deftbus,  eft  large,  & coule  vers  le  Nord , autour  du  Châ- 
,,  teau.  On  y voyoit  alors  un  grand  nombre  de  Bateaux  & des  Barques. 
„ Nous  trouvâmes,  au  bout  du  pont,  deux  portes  fortifiées,  entre  lef- 
„ quelles  nous  vîmes  une  petite  Garde.  Après  avoir  palTé  la  fécondé  por- 
„ te,  nous  entrâmes  dans  une  grande  place,  où  la  Garde  étoit  plus  nom- 
„ breufe.  La  Galle  d’armes  nous  parut  tapiiTée  de  drap.  Les  piques  é- 
„ toient  debout,  à l’entrée;  mais  le  dedans  étoit  revêtu  d’armes  dorées j 
„ de  fufils  vernifl’és , de  boucliers,  d’arcs,  de  flèches  & de  carquois,  ran- 
„ gés  avec  beaucoup  d’ordre  & de  goût.  Les  Soldats  fe  tenoient  allis  à 
„ terre,  les  jambes  croifées,  tout  vêtus  de  foye  noire,  & chacun  avec 

»,  deux 

(a)  Pas.  90.  Makino-Bengo  étoit  Pféîi-  dois  atix  Empereurs  du  Japon.  Voyez,  dans 

dent  du  Confiai  d'Etat.  la  Dcfcription , l’opinioa  qu'on  en  doit 

(b)  ÂmixuTades  mémorables  des  Holiaa-  prendre. 
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„ deux  fabres  à Ton  ceinturon.  On  nous  fit  traverfer  entièrement  la  pre- 
„ mière  clôture,  entre  les  Palais  des  Princes  & des  Grands  de  l'Empire, 

„ qui  rempliflent  l’intérieur  de  ce  premier  Château.  Le  fécond , où  nous 
„ arrivâmes,  ne  nous  parut  différent  du  premier,  que  par  ta  ftru&ure  des 
„ portes  & des  Palais,  qui  eft  plus  magnifique.  On  nous  y fit  laiffer nôtre 
„ Norimon  , nôtre  Cango  , nos  chevaux  & nos  Valets , pour  nous  con* 

„ duire,  par  un  long  pont  de  pierre,  au  Fonmatz , qui  eft  la  demeure  de 
„ l'Empereur.  Après  avoir  paffé  ce  pont , nous  traverfàmes  un  double 
„ Baftion , fuivi  de  deux  portes  fortifiées , par  lefquelles  nous  entrâmes 
„ dans  une  rue  irrégulière,  bordée,  des  deux  côtés,  d’une  fort  haute  mu* 

„ raille.  Nous  arrivâmes  au  Fiaknmban , c’eft-à-dire  à la  grande  Garde  du 
Château,  qui  eft  au  bout  de  cette  rue,  près  de  la  dernière  porte,  qui 
conduit  au  Palais.  On  nous  ordonna  d’attendre,  dans  la  faite  des  Gar- 
„ des,  que  le  grand  Confeil  d’Etat  fût  affemblé;  teins  auquel  nous  devions 
„ être  introduits.  Les  deux  Capitaines  de  la  Garde  nous  offrirent  civile- 
,,  ment  du  thé  & du  tabac  à fumer  f & quelques  autres  Gentilshommes  vin- 
„ rent  nous  tenir  compagnie.  Nous  n’attendîmes  pas  moins  d’une  heure  ; 

,y  & dans  l’intervalle  nous  vîmes  entrer,  au  Palais,  plufieurs  Confeillers  d’E- 
„ tat,  les  uns  à pied,  d’autres  portés  dans  leurs  Norimons.  Enfin  nous 
„ fûmes  conduits  par  deux  magnifiques  portes  , au  travers  d’une  grande 
,,  place  quarrée,  jufqu’à  l’entrée  du  Palais.  L’efpace,  entre  la  fécondé  por- 
„ te  «Se  le  frontifpice  du  Palais , étoit  rempli  d’une  foule  de  Courtifans  & 

„ d’un  grand  nombre  de  Gardes.  De -là  on  monte,  par  deux  efcaliers, 

„ dans  une  fpacieufe  falle,  qui  eft  à la  droite  de  l’entrée,  où  toutes  les 
„ perfonnes,  qui  doivent  être  admifes  à l’Audience  de  l’Empereur,  ou  des 
„ Confeillers  d’Etat,  attendent  quoi»  les  introduire.  Cette  falle  eft  non- 
„ feulement  fort  grande , mais  extrêmement  exhauffée  ; ce  qui  n’empêche 
„ pas  qu’elle  ne  foit  affez  fombre,  lorfqu’on  y a mis  tous  les  paravents, 

,,  parcequ’elle  ne  reçoit  du  jour  que  des  fenêtres  d’enhaut  d’une  chambre 
,,  voifine.  Elle  eft  d’ailleurs  richement  meublée  à la  manière  du  Pays  ; «St 
,,  le  mélange  de  fes  pilliers  dorés , qui  s’élèvent  entre  les  paravents , forme 
„ un  coup  d’oeil  fort  agréable.  Nous  y attendîmes  encore , l’efpace  d’une 
„ heure,  que  l’Empereur  fût  venu s’affeoir  dans  la  falle  de  l’Audience.  A* 

„ lors  trois  Officiers  conduifirent  nôtre  Ambaffadeur  devant  Sa  Majefté, 

„ & nous  laiffèrent  dans  la  première  falle  où  nous  étions.  Aufft-tôt  qu’il 
„ fut  entré,  ils  crièrent  à haute  voix,  Hollanda  Capitain.  C’étoit  le  lignai, 

„ pour  l’avertir  de  rendre  l'hommage  établi.  Il  fe  traîna , fuivant  l’ulage  , 
»,  avec  les  mains  & les  genoux,  à l’endroit  tjui  lui  fut  montré,  entre  les 
„ préfens,  qui  étoient  rangés  d’un  côté,  & 1 endroit  où  l’Empereur  étoit 
,,  affis;  là,  s’étant  mis  à genoux,  il  fe  courba  vers  la  terre,  jufqu’à  la  tou» 
„ cher  du  front.  Enfuite  il  recula  comme  une  éereviffe,  c’eft-à-dire  en  fe 
,,  traînant  en  arrière  fur  les  mains  «St  furies  pieds,  fans  avoir  ouvert  la 
„ bouche  pour  prononcer  un  fcul  mot.  Il  ne  fe  paffe  rien  de  plus  aux  Au* 
»,  diences  que  nous  obtenons  de  ce  puiffant  Monarque  ; «St  l’on  n’obferve 
>►  Pas  pius  de  cérémonie,  dans  les  Audiences  qu’il  donne  aux  plus- grands 
„ Princes  de  l’Empire.  On  les  appelle , à haute  voix , par  leur  nom  ÿ ils 
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„ s'avancent,  en  rampant;  & Iorfqu’ils  ont  frappé  la  terre  du  front,  ils  fc 
,,  retirent  de  même. 

„ La  falle  d’Audience,  nommée  autrement  la  Salle  des  cens  Nattes,  ne 
„ reffemble  en  rien  à celle  qui  eft  décrite  & repréfentée  par  Montanus.  Le 
„ Trône  élevé,  les  degrés,  par  lefquels  on  y monte , les  tapis,  dont  il  les 
„ fuppofe  couverts , les  magnifiques  colonnes  entre  lefquelies  il  die  que  les 
„ Prtnces  de  l'Empire  fe  profternent  devant  le  Monarque,  & d’autres  pein- 
„ turcs,  n'ont  de  fondement  que  dans  fon  imagination.  Tout  ce  qu'on 
„ voit  dans  cette  falle,  eft  réellement  curieux  & riche,  mais  beaucoup 
„ plus  fimple  qu'il  ne  le  repréfente.  Au  fécond  Voyage  que  nous  fîmes  a 
„ la  Cour,  on  eut  la  bonté  de  nous  faire  voir  la  falle;  ce  qui  me  donna  oc- 
,,  cafion  d’en  tirer  un  plan,  qui  n’étoit  pas  difficile  à compofer.  Il  fuffi- 
,,  foit  de  fe  faire  dire  le  nombre  des  nattes,  des  colonnes,  des  paravents, 
„ & des  fenêtres.  Son  plancher  eft  couvert  en  effet  de  cent  nattes,  tou- 
,,  tes  de  la  même  grandeur  ; d’où  lui  vient  le  nom  de  Sen-Sio-Siii.  Elle  eft 
„ ouverte,  d’un  côté,  vers  une  petite  cour,  d’où  elle  reçoit  fa  lumière. 
,,  Du  côtéoppofé,  elle  fc  joint  à deux  autres  chambres  ; l’une,  qui  fert 
,,  aux  Audiences  des  Conlèillcrs  d’Etat;  l’autre,  plus  petite,  plus  enfoncée 
„ & plus  haute  d’une  marche,  où  l’Empereur  eft  aflîs,  les  jambes  croi- 
„ fées,  fur  un  petit  nombre  de  tapis.  Il  n’eft  pas  ailé  de  le  voir  dans  cet- 
„ te  fituation,  pareeque  le  jour  ne  donne  pas  jufqu’au  lieu  qui  lui  lert  de 
,,  Trône;  fans  compter  que  l’Audience  eft  fort  courte,  & que  ceux,  qu’il 
,,  y admet,  font  dans  une  pofture  trop  humble,  pour  trouver  le  moyen  de 
,,  l’envifager.  Cette  cérémonie,  d’ailleurs,  eft  d'une  majelté  qui  infpire 
,,  beaucoup  de  refpeét.  Il  y règne  un  filence  furprenant , parmi  les  Con- 
,,  feillers  d'Etat,  les  Princes  & les  Seigneurs  de  l'Empire,  qui  font  en  grand 
,,  nombre , les  Gentilshommes  de  Ta  Chambre  Impériale , & d’autres 
„ grands  Officiers , qui  forment  une  double  haye  dans  la  falle,  & fur 
„ toutes  les  avenues,  aftîs  dans  un  bel  ordre,  avec  leurs  habits  de  céré- 
„ monie  (c) 

Autrefois,  l’Ambaffadcur  Hollandois  en  étoit  quitte  pour  rendre 
l’hommage;  & peu  de  jours  après,  on  lui  lifoit  certains  Rcglemens  (d), 
qu’il  promettoit  d’obferver , après  quoi  il  ctoit  envoyé  à Nangafaki.  Mais 
depuis  plus  de  vingt  ans  («■)  l’Ambaffadeur,  & les  Hollandois  qui  l’accom- 
pagnent à Jedo,  font  conduits  plus  loin  dans  le  Palais , pour  donner  à l’Im- 
pératrice, aux  Princeffes  & aux  Dames  de  la  Cour,  l’amufement  de  les  voir. 
Dans  cette  fécondé  Audience , l’Empereur  & les  Dames  fe  tiennent  derriè- 
re des  paravents  & des  jaloulies ; mais  les  Confeillers  d’Etat,  & les  autTe» 
Officiers  de  la  Cour,  font  aflis  à découvert.  Kæmpfer  peint  cette fcène  bi- 
zarre , avec  beaucoup  de  naïveté. 

„ Après  la  cérémonie  de  l’hommage,  l’Empereur  fe  retira  dans  fonAp- 
„ parlement  & nous  fûmes  appellés  avec  l’Ambaffadeur.  On  nous  fit  traver- 
„ fer  plufieurs  appartenons,  pour  nous  rendre  dans  une  galerie  fort  dorée, 
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Y,  où  nous  attendîmes  un  quart  d’heure.  Enfuite,  traverfant  plufieurs  au- 
„ très  galeries  , nous  arrivâmes  dans  une  grande  chambre  , où  l’on  nous 
„ pria  de  nous  affeoir.  Plufieurs  hommes  rafés,  qui  étoient  les  Médecins 
„ de  l’Empereur,  des  Officiers  de  Cuifine  & des  Eccléfiaftiques , vinrent 
„ nous  demander  nos  noms  & nôtre  âge.  Mais  on  tira  bien-tôt  des  para- 
„ vents  devant  nous , pour  nous  délivrer  de  leurs  importunités.  Nous  paf- 
„ famés  une  demie  heure  dans  le  même  lieu.  On  nous  conduifit  enfuite 
„ par  d’autres  galeries  plus  obfcures,  qui  étoiînt  bordées  d’une  file  non  in- 
„ terrompue  de  Gardes  du  corps.  Après  eux  , plus  près  de  l’Appartement 
„ de  l’Empereur,  la  file  étoit  continuée  par  plufieurs  grands  Officiers  de  la 
„ Couronne , qui  faifoient  face  à la  falle  où  nous  étions  attendus.  Ces  Of- 
„ ficiers  avoient  leurs  habits  de  cérémonie,  étoient  aflis  fur  leurs  talons,  & 
„ la  tête  courbée.  La  falle  confiftoit  en  divers  compartimens , qui  regar. 
„ doient  vers  l’efpace  du  milieu , dont  quelques  - uns  étoient  ouverts , & le* 
„ autres  fermés  par  des  paravents  & des  jaloufies.  Les  uns  étoient  de  quin» 
„ ze  nattes,  d’autres,  de  dix-huit,  & d’une  natte  plus  hauts  ou  plus  bas, 
„ fuivant  la  qualité  des  perfonnes  qui  les  occupoient.  L’efpace  du  milieu 
,,  étoit  fans  nattes , & par  conféqucnt  le  plus  bas , pareequ’on  les  en  avoit 
„ ôtées.  Ce  fut  fur  le  plancher  de  cet  efpace,  qu’on  nous  ordonna  de  nou* 
„ afTcoir.  L’Empereur  & l’Impératrice  étoient  aflis  à nôtre  droite,  derriè* 
„ re  des  jaloufies.  J’eus  deux  fois  l’occafion  de  voir  l’Impératrice,  au  tra- 
,,  vers  des  ouvertures.  Elle  me  parut  belle  ; le  teint  brun,  les  yeux  noir* 
„ & pleins  de  feu;  fon  âge  d’environ  trente-fix  ans;  & la  proportion  de  fa 
„ tête,  qui  étoit  allez  grofle,  me  fit  juger  qu’elle  étoit  d’une  taille  fort 
„ haute.  J’entends,  par  le  nom  de  jaloufies , une  forte  de  tapiflerie  très- 
„ fine , compofée  de  rofeaux  fendus  & revêtus  par  derrière  d’une  foye  tranf- 
„ parente,  avec  des  ouvertures,  de  la  largeur  de  la  main,  qui  laiflent  un 
„ paCage  libre  aux  regards.  On  les  peint  ac  diverfes  figures , pour  l'ome- 
„ ment , ou  plutôt,  pour  mieux  cacher  ceux  qui  font  derrière:  quoiqu’in- 
„ dépendamment  des  peintures,  il  foit  difficile  de  voir  les  perfonnes  d’un 
„ peu  loin,  fur-tout  fi  le  derrière  n’efl:  point  éclairé. 

,,  L’Empereuk  lui -même  étoit  dans  un  lieu  fi  obfcur,  que  nous  aurions 
„ eu  peine  à l’appercevoir,  fi  fa  voix  ne  l’eût  fait  découvrir.  Il  parloit 
„ néanmoins  fi  bas , qu’il  fembloit  vouloir  garder  l’incognito.  Les  Prin- 
„ celles  du  fang  & les  Dames  de  la  Cour  étoient  vis-à-vis  de  nous , der- 
.,  rière  d’autres  jaloufies.  Je  m’apperçus  qu’on  y avoit  mis  des  cornets  de 
„ papier , entre  les  cannes , pour  élargir  les  ouvertures , & rendre  le  patfa- 
„ ge  plus  libre  à la  vûe.  Je  comptai  environ  trente  de  ces  cornets;  ce 
„ qui  me  fit  juger  que  les  Dames  étoient  au  même  nombre.  Makino- 
,,  Bengo  étoit  aflis  feul,  fur  une  natte  élevée*  dans  un  lieu  découvert  à 
„ nôtre  droite,  c’eft-à-dire  du  côté  de  l’Empereur.  A nôtre  gauche,  dans 
,,  un  autre  compartiment,  étaient  aflis  les  Confeillers  d’Etat,  du  premier 
„ & du  fécond  Ordre.  La  galerie , derrière  nous  , s’étoit  remplie  des 
„ principaux  Officiers  de  la  Cour  & des  Gentilshommes  de  la  Chambre  Im- 
„ pénale.  Une  autre  galerie , qui  conduifoit  au  compartiment  de  l’Empe- 
„ reur , étoit  occupée  par  les  enfans  des  Princes , par  les  Pages  de  Sa  Ma- 
„ jefté , & par  quelques  Prêtres , qui  fe  cachoient  pour  nous  obferver. 
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Telle  étoit  la  difpofition  du  Théâtre,  où  nous  devions  jouer  nôtre 
rolle  (/). 

„ Nôtre  premier  Interprète  s’adit  un  peu  au-dedus  de  nous,  pour  en- 
tendre plus  facilement  les  demandes  & les  réponfes;  & nous  prîmes  nos 
places  à fa  gauche,  tous  à la  file,  après  nous  être  avancés,  en  nous 
traînant  & nous  proflernant,  du  côté  des  jaloufies  de  1 Empereur.  Alors 
Bengo  nous  dit,  de  la  part  de  ce  Monarque,  qu'ils  nous  voyoic  volon- 
tiers. L’Interprète,  quisnous  répéta  ce  compliment,  rendit  auiïi  la  ré- 
ponfe  de  notre  Ambadadeur.  Elle  conlifloit  dans  un  très-humble  remer- 
ciment,  de  la  bonté  que  l’Empereur  avoir  eue,  de  nous  accorder  la  li- 
berté du  Commerce.  L’Interprète  fe  profternoit  à chaque  explication , 
& parloit  allez  haut  pour  être  entendu  de  l’Empereur  : mais  tout  ce  qui 
fortoit  de  la  bouche  du  Monarque , padoit  par  celle  de  Bengo  ; comme 
fi  fes  paroles  euffent  été  trop  précieul'es  & trop  facrées , pour  être  reçues 
immédiatement  par  des  Officiers  inférieurs.  Apres  les  premiers  compli- 
mens,  l’afte,  qui  fuivit  cette  folemnité , devint  une  vraye  farce  (g). 

„ On  nous  fit  mille  queflions  ridicules.  Premièrement,  on  voulut  fça- 
voir  nôtre  âge  & nôtre  nom:  chacun  de  nous  reçut  ordre  de  l’écrire  fur 
un  morceau  de  papier,  avec  une  écritoire  d’Europe,  que  nous  avions 
apporté  pour  cette  occafion.  On  nous  dit  enfuite  de  remettre  le  papier 
& I ecritoire  à Bengo , qui  les  mit  entre  les  mains  de  l’Empereur , par  un 
trou  de  la  jaloufie.  Alors  on  demanda  au  Capitaine,  ou  à l’Ambafiadenr, 
quelle  étoit  la  diftance  de  Hollande  à Batavia,  & de  Batavia  au  Japon; 
& lequel  avoit  le  plus  de  pouvoir,  du  Dire&eur  général  de  la  Compagnie 
Ilollandoife,  ou  du. Prince  de  Hollande?  Voici  les  queflions  qu’on  me  fit 
particuliérement;  Quelles  étoient  les  maladies  extérieures  ou  internes, 
que  je  croyois  les  plus  dangereufes  ét  les  plus  difficiles  à guérir?  Quelle 
étoit  ma  méthode,  pour  les  ulcères  & les  apolfhumes  intérieures?  Si  les 
Médecins  d’Europe  ne  cherchoient  point  quelque  remède  pour  rendre  les 
hommes  immortels , comme  les  Médecins  Chinois  en  faifoient  leur  étude 
depuis  plufieurs  fièclcs?  Si  nous  avions  fait  quelque  progrès  dans  cette  re- 
cherche, dé  quel  étoit  le  meilleur  remède  de  l’Europe  pour  prolonger  la 
vie?  Je  répondis  à cette  dernière  queflion,  que  nos  Médecins  avoient  dé- 
couvert une  liqueur  fpiritueufe,  qui  pouvoir  entretenir,  dans  le  corps,  la 
fluidité  des  liqueurs , & donner  de  la  force  aux  efprits.  Cette  réponfe 
ayant  paru  trop  vague,  on  me  prédit  de  faire  connoître  le  nom  de  cet  ex- 
cellent remède.  Comme  je  fçavois  que  tout  ce  qui  eft  en  eflime,  au  Ja- 
pon, reçoit  des  noms  fort  longs  & fort  emphatiques,  je  répondis  que 
c étoit  le  Sal  Volatile  Oko/um  Sylvii.  Ce  nom  fut  écrit  derrière  la  jaloulie, 
& l’on  me  le  fit  répéter  plufieurs  fois.  On  voulut  fçavoir,  enfuite,  quel 
étoit  1 Inventeur  du  remède,  & de  quel  Pays  il  étoit.  Je  répondis  que 
c’étoit  le  Profedeur  Sylvius  en  Hollande.  On  me  demanda  aulli-tôc  fi  je 
le  pouvois  compofer  ; fur  quoi  l’Ambadadeur  me  dit  de  répondre , non  ; 
mais  je  répondis  affirmativement , en  ajoûtant  néanmoins  que  je  ne  le 
pouvois  pas  au  Japon.  On  me  demanda  fi  je  le  pouvois  à Batavia.  Oui, 
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répondis-je  encore  ; & l’Empereur  donna  ordre  qu’il  lui  fût  envoyé , par 
„ les  premiers  VailTeaux  qui  viendroient  au  Japon. 

„ Ce  Prince,  qui  s’étoit  tenu  jufqu’alors  allez  loin  de  nous,  s’approcha 
,,  vers  nôtre  droite,  & s’aflit  derrière  les  jaloufies,  aufli  près  qu’il  lui  fût 
„ polüble.  Il  nous  fit  ordonner  fucceflivement  de  nous  tenir  debout,  de 
,,  marcher,  de  nous  arrêter,  de  nous  complimenter  - les  uns  les  autres,  de 
„ fauter  , de  faire  les  ivrognes , d’écorcher  la  Langue  Japonoife , de  lire 
„ en  Hollandois,  de  peindre,  de  chanter,  de  danfer,  de  mettre  & d’ôter 
„ nos  manteaux.  Nous  exécutâmes  chacun  de  ces  ordres,  & je  joignis 
„ à ma  danfe  une  chanfon  amoureufe  en  Allemand.  Ce  fut  de  cette  ma- 
„ nière,  & par  quantité  d’autres  fingeries , que  nous  eûmes  la  patience  de 
„ divertir  l’Empereur  & toute  fa  Cour  (b). 

„ Cependant  l’AmbalTadeur  elt  difpenfé  de  cette  comique  repréfen- 
„ tation.  L’honneur  qu’il  a de  repréfenter  fes  Maîtres , le  met  à couvert 
„ de  toutes  fortes  d’indécences  & de  propofitions  injurieufes.  D’ailleurs 
„ il  fit  paroître  aflez  de  gravité,  dans  fon  air  & dans  fa  conduite,  pour 
„ faire  comprendre  aux  Japonois,  que  des  ordres  fi  bouffons  lui  plairoient 
„ peu  (i).  Cette  fcéne  finit  par  un  dîner,  qu’on  fervit  devant  chacun  de 
„ nous,  fur  de  petites  tables  couvertes  de  mets  à la  Japonoife;  avec  de 
„ petits  bâtons  d’ivoire,  qui  nous  tinrent  lieu  de  couteaux  & de  fourchet- 
„ tes  (k).  Enfuite,  deux  Officiers  nous  reconduilirent  dans  la  première 
,,  anti-chambre , où  nous  primes  congé  d’eux 
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fi)  Pag.  toi.  autre  endroit  (pag.  187),  que  le  dîner  ne 

(i)  Kampfer.ne  laide  pas  de  convenir,  répondoit  pas  à la  magnificence  d'un  fi  puif- 
(pag.  190.)  qu'au  fécond  Voyage  de  l'Am-  fant  Monarque.  Voici  la  defeription  qu’il 
bafladeur  à la  Cour,  on  l’obligea  d’ôter  aulli  fait  d'un  de  ces  repas:  „ Sur  chaque  table, 
fon  manteau  & de  faire  l'exercice  dans  la  „ on  plaça  les  mets  fuivans:  i®.  Deuxpctits 
chambre.  L'Empereur  avoic  été  fi  content  ,,  pains  creux,  parfemés  de  graine  de  Stfa- 
des  Hollandois , au  premier  Voyage  , qu'en  ,,  me.  2®.  Un  morceau  de  fucre  blanc , ra- 
ies revoya  it  pour  la  fécondé  fois , il  leur  fit  „ finé  comme  s’il  eût  été  rayé.  3®.  Cinq 
ordonner , fans  perdre  de  tems , „ d'fitcr  „ Kamckit . confits  : ce  font  des  noiaux  de 

„ leurs  manteaux,  de  fc  tenir  debout,  de  „ l'arbre  /fai,  qui  relfemblent  allez  à nos 

„ marcher , de  tournoicr  , de  danfer  , de  „ amandes.  4®.  Une  tranche  de  gâteau , 
,,  chanter , de  fc  faire  des  eomplimens  en-  „ quarréc  St  platte.  5®.  Deux  gâteaux  faits 

„ tr'eux , de  fc  fâcher , de  s’inviter  à dîner , „ de  fleur  de  farine  & de  miel , en  forme 

„ d’entrer  en  converfation,  de  difeourir  fa-  „ d'entonnoir,  bis  fit  épais,  mais  un  peu 
„ miliérement  comme  un  père  fait  avec  fon  , „ durs , qui  avoient  d'un  cùté  l'empreinte 
„ fils,  de  montrer  comment  deux  amis,  ou  ,,  d'un  foleil  ou  d'une  rofe,  St  de  l'autre, 
„ un  mari  & une  femme  s'entretiennent,  ou  „ celle  du  Dairi-TJiap,  c'eft-à-dire,  les  ar- 
„ prennent  congé  l'un  de  l'autre;  de  jouer  „ moitiés  du  Dairi,  qui  font  la  feuille  & la 
, avec  des  enl’ans,  de  les  porter  fur  leurs  „ fleur  d'un  grand  atbre,  nommé  Kirl.  La 
„ bras,  d'oter  leurs  chapeaux  St  leurs  perru-  „ Heur  rclTeinblc  aflez  à celle  du  Gloutcron, 
„ ques”.  &c.  Pag.  181  CT  Juivantes.  O11  a „ & la  feuille  à celle  du  Digitalis.  6®.  Deux 
vft  dans  la  Relation  de  Mendcz- Pinto,  au  „ tranches  quarrées  d'un  gâteau  fait  de  fine 
douzième  Tome  de  ce  Recueil , que  les  Japo-  „ farine  de  fèves  fit  de  fucre,  d'un  rouge 
Dois  font  eux-mêmes  d'alTez  bons  Comédiens,  „ brun  St  caflûnt.  7®.  Deux  autres  tranches 
fit  que  le  goût  des  farces  règne  panni  les  „ d'un  autre  gâteau  de  fine  farine  de  riz, 
Grands,  qui  ne  fe  croyent  pas  des -honorés  „ jaune  fit  dur.  8®.  Deux  tranches  d'un  ail- 
d'en  être  les  Aéleurs.  „ tfe  gâteau,  dont  la  mie  étoit  d’une  pâte 

( k j Kæmpfei  ne  paroît  pas  content  de  la  „ entièrement  dilféroite  de  celle  de  la  crou- 
bonr.e  chère  Impériale.  Il  lé  plaint,  dans  un  „ te.  9".  Un  grand  Mangue,  bouilli  fit  rcm. 

' XI  y.  l'art.  Qq  » pli 
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L’Amb  assad eür  employa  les  jours  fuivans,  à faire  feavilites  aux  Mi- 
niflres  & aux  principaux  Confeillers  d’Etat.  „ Il  fut  reçu  par  - tout  avec 
„ beaucoup  de  civilité,  par  les  Intcndans  & les  Sécretaires  (l),  qui  leré- 
„ galérent  de  thé,  de  tabac  & de  confitures.  Les  chambres,  où  il  étoit 
„ admis,  étoient  remplies , derrière  les  paravents  & les  jaloufies,  d’une 
„ nombreufe  affemblée,  qui  fouhaitoit  beaucoup  de  voir  taireaux  Hollandois 
„ leur  exercice  comioue.  Ils  n’eurent  pas  toûjours  cette  complaifance; 
„ mais  ils  chantèrent  <x  danférent  dans  plufieurs  maifons , lorsqu’ils  étoient 
„ fatisfaits  de  l’accueil  qu’ils  y avoient  reçu.  Quelquefois  les  liqueurs  for- 
„ tes,  qu’on  leur  faifoit  boire  avec  un  peu  d’excès,  leur  montoient  trop  à 
„ la  tête".  Cette  facilité  à fervir  comme  de  jouet  chez  les  Grands,  & 
l’embarras  où  ils  fe  trouvoient  dans  les  rues,  pour  fe  dégager  de  la  foule 
du  Peuple,  donnent  une  fmgulière  idée  de  leur  Ambartàde.  Cependant  ils 
témoignoient  quelque  impatience  pour  fe  retirer,  lorfqu’ils  croy  oient  s’ap- 
percevoir,  qu’ils  étoient  peu  refpeètés.  „ Nous  nous  regardions,  dit  Kæmp- 
,,  fer,  non  comme  des  Marchands  envoyés  pour  le  trafic,  mais  comme  des 
,,  Ambartadeurs  , qui  dévoient  être  traités  honorablement  (>»)". 

Dans  une  vifite  qu’ils  rendirent  au  Seigneur  1 j'ifwiano- Catni,  on  leur 
fervit  un  dîner  compofe  des  mets  fuivans:  du  poilTon  bouilli  dans  une  fort 
bonne  fauce  ; des  huitres  bouillies,  & fervies  dans  la  coquille,  avec  du 
vinaigre;  diverfes  petites  tranches  d’oye  rôties;  du  poiflbn  frit,  & des 
œufs  bouillis.  La  liqueur  qu’on  leur  fit  boire  étoit  exquife.  Après  le  fef- 
tin , on  fouhaita  de  voir  leurs  chapeaux , leurs  pipes  & leurs  montres.  On 
apporta  deux  Cartes  géographiques , dont  l’une  étoit  fans  les  noms  des 
Pays  , mais  d’ailleurs  affez  bien  dertinée , & fuivant  toute  apparence,  d’a- 
près une  Carte  de  l’Europe.  L’autre  étoit  une  Carte  du  Monde  entier , de 
forme  ovale,  dont  les  noms  étoient  marqués  avec  les  Kattakanna  Japonois, 

Î[Lii  font  une  forte  de  caractères.  Kaempfer  faifit  cette  occafion , pour  ob- 
èrver  la  manière  dont  les  Japonois  repréfentent  les  Pays  qui  font  au  Nord 
de  leur  Empire.  Au-delà  du  Japon,  oc  vis-à  vis  des  deux  grands  Promon- 
toires Septentrionaux  d'Osiu , il  remarqua  fille  de  Jefogafima.  Au-delà  de 
cette  Ifle,  il  vit  un  Pays  deux  fois  grand  comme  la  Chine,  divifé  en  diffé- 
rentes Provinces,  dont  un  tiers  s’avançoit  au-delà  du  Cercle  Polaire,  & 
couroit  à l’Efl  beaucoup  plus  loin  que  les  Côtes  les  plus  Orientales  du  Japon. 
Ce  Pays  ctoit  repréfenté  avec  un  grand  Golfe  fur  le  rivage  Oriental , vis-à- 
vis  de  l’Amérique,  & le  Golfe  étoit  à peu-prés  de  forme  quarrée.  Il  n’y 
avoir  qu’un  palîage  entre  le  même  Pays  & f Amérique;  & dans  ce  partage, 
il  y avoit  une  petite  Ifle.  Au-delà,  tirant  vers  le  Nord , il  y avoit  une  au- 
tre Ifle,  de  forme  longue,  qui  touchant  prelque  de  les  deux  extrémités  les 
deux  Continens,  c’cft-à-dire , celui  de  Jelfo,  àl’Oueft,  & celui  de  l’Amé- 
rique, à l’Eft,  formoit  ainlï  le  partage  au  Nord.  C etoit  à-peu-prés  de  mê- 
me» 


>,  pli  Je  farine  Je  pois,  mêlée  de  fucre, 
»,  qu'on auroitprife pour  delà  theriaque.  ro*. 
„ Deux  petits  Mangues  de  la  grofleur  ordi- 
»,  naire,  apprêtés  de  la  même  manière.  Les 
>,  Hollandois  goutèrentun  peu  de  tout;  après 
» quoi , l' Interprète  eut  ordre  d'emporter  le 


„ relie,  n en  eut  fa  charge.  On  lui  don- 
„ na,  pour  la  porter,  du  papier  & desplao- 
„ chcs”.  Pag.  191  if  iç2. 

(i)  Pag.  ioï. 

(m)Pag.  106  & précédentes. 
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me,  qu’on  avoit  repréfentd  toutes  les  Terres  inconnues  du  Pôle  Antarcti- 
que, qui  étoient  marquées  comme  des  Ifles  (n). 

De  quantité  d'autres  circonflances , que  Kæmpfer  prit  le  même  foin  de 
recueillir,  dans  les  deux  Voyages  de  l’Ambaffadeur  à la  Cour,  il  en  relie 
une  qu’on  fe  reprocheroit  d’avoir  fupprimée , quoiqu’il  ne  la  rapporte  ici 
qu’avec  beaucoup  de  ménagement  pour  les  Hollandois.  L’Ambaffadeur, 
après  avoir  reçu  fon  Audience  de  congé , fut  appelle  devant  les  Confcillers 
d’Etat,  pour  entendre  la  le&ure  des  ordres  qui  regardent  le  Commerce. 
Ils  portoient , entr’autres  Articles  (0):  „ que  les  Hollandois  n’inquiéte- 
„ roient  aucun  Navire  ni  Bateau  des  Chinois , ou  des  Liquans;  qu’ils  n’a- 
„ meneroient,  au  Japon,  dans  leurs  Vaifl'eaux,  aucun  Portugais,  ou  Prê- 
„ tre;  & qu  a ces  conditions  on  leur  accordoit  un  Commerce  libre”.  Après 
cette  cérémonie,  on  fit  préfent,  à l’Ambaffadeur,  de  trente  robbes  , éta- 
lées dans  le  même  lieu , fur  trois  planches.  On  y joignit  ce  qui  fe  nom- 
me une  Lettre  de  Fortune , & qui  elt  un  témoignage  de  la  protection  de  l’Em- 
pereur. L’Arabaffadeur  fut  obligé  de  fe  prolterner  quatre  fois  ; & pour 
marquer  fon  refpeél,  il  mit  le  bout  d’une  des  robbes  fur  fa  tête. 

L’a  p r è s - m 1 d 1 du  même  jour , avant  qu’il  fût  retourné  à fon  logement , 
plulieurs  Seigneurs  de  la  Cour  lui  envoyèrent  aulli  un  préfent  de  robbes. 
Quelques-uns  des  Mefiâgers  laiflercnt  leur  fardeau  à l’hôtellerie  Hollandoi- 
fe.  D’autres  attendirent  le  retour  de  l’Ambaffadeur,  pour  le  remettre  en- 
tre fes  mains.  La  réception  de  ces  préfens  fe  fit  avec  toutes  les  formali- 
tés du  cérémonial.  Des  Koulis,  ou  des  Porteurs , marchoient  devant,  avec 
les  robbes,  qu’ils  portoient  dans  des  cailles.  Un  d’entr’eux  portoit  la  plan- 
che fur  laquelle  les  robbes  dévoient  être  étalées,  & la  Lettre  de  Fortune  , 
qui  e(l  un  affemblage  de  cordons  plats,  entrelaffés  par  un  bout,  & renfer- 
més dans  un  papier  entouré  d’un  nombre  impair  de  liens  de  foye , de  diffé- 
rentes couleurs  , & quelquefois  dorés,  ou  couleur  d’argent.  Celui  qui  de- 
voit  offrir  les  robbes  étoit  introduit  dans  l’appartement  de  l’Ambafladeur; 
& s’affeiant  vis-à-vis  de  lui,  à quelque  dillance,  il  lui  faifoit  ce  compli- 
ment: „ Un  tel  Seigneur,  mon  Maitre,  vous  félicite  d’avoir  eu  vôtre 
„ Audience  de  congé,  & unbeautems,  ce  qui  efl  Mcdiibe , c’ell  - à - dire , 
„ fort  heureux.  Vos  préfens  lui  ayant  été  fort  agréables , il  fouhaite  que 
„ vous  acceptiez  en  échange  ce  petit  nombre  de  robbes”.  En  finiffant, 
il  donna,  à l’Interprète,  une  grande  feuille  de  papier,  qui  contenoit,  en 

frands  cara&éres , le  nombre  des  robbes  & leur  couleur.  L’Ambaffadcur, 
qui  l’Interprète  remettoit  cette  feuille,  la  tenoit  fur  fa  tête,  pour  témoi- 
gner fon  refpeCt.  Tous  les  fpcClateurs  demeuroient  dans  un  profond  filen- 
ce,  les  uns  affis,  d’autres  à genoux.  On  avoit  appris,  à l’Ambaffadeur, 
le  compliment  qu’il  devoit  faire  en  réponfe;  il  le  répétoit  dans  ces  termes, 
avec  une  profonde  inclination:  „ Je  remercie  très-humblement  le  Seigneur, 
„ vôtre  Maître , de  fes  foins  pour  nous  procurer  une  Audience  prompte  & 
„ favorable.  Je  le  fupplie  de  continuer  fes  bons  offices  aux  Hollandois. 
„ Je  lui  rends  grâces  aulli  de  fon  précieux  préfent,  & je  ne  manquerai  point 

» d’en 

(n)  Pag.  193-  («)  Cette  matière  fera  plus  étendue  dans  la  Defcriptton. 

Qq  2 


KourFri. 

I 691. 

Articles 
qu'on  lit  à 
l'Ambaflâ- 

deur. 


Préfens  de 
l'Empereur. 


Formalités 
pour  les  pré- 
fens  des  Sei- 
gneurs. 


Lettre  de 
Fortune. 


Compliment 
du  MelTager, 
& réponfc  de 
l'Ambaflà- 
deur. 


Digitized-by  Google 


308  VOYAGE  DE  KÆMPFER 


K.ÏMmit. 
1 6ÿl. 


Defcription 
de  Nangafaki. 


Comment 
fon  l’ort  efl 
devenu  lefeul 
ouvert  aux 
Etrangers. 


Forme  & 
finalités  du 
Port. 


„ d’en  informer  mes  Maîtres  de  Batavia  Après  ces  complimens,  on  ap* 
portoit  du  tabac  pour  fumer,  avec  du  thé  & de  l’eau-de-vie  (/>). 

Le  retour  des  Hollandois  à leur  petite  Ifle  de  Defima,  & leur  fécond 
Voyage  à Jedo,  s’étant  faits  par  la  même  route  , on  ne  fe  jettera  point 
dans  d’inutiles  répétitions  pour  les  fuivre.  Mais , pendant  dix  mois , qui 
fe  paflerent  entre  les  deux  Voyages,  Kæmpfcr  employa  tous  fes  foins  à 
prendre  une  parfaite  connoifTance  de  la  Ville  de  Nangafaki,  donc  il  donne 
une  curieufe  Defcription. 

Cette  Ville,  une  des  cinq  Places  maritimes,  ou  commerçantes  de  l'Em- 
pire C'j  ) , efl;  fituée  à l’extrémité  occidentale  de  fille  de  Kiusju,  dans  un  ter- 
rain prefque  flerile,  entre  des  rochers  efearpés  & de  hautes  montagnes,  é- 
loigné  de  fille  de  Nipon , qui  efl;  prcfqu’cntièremerrt  fermée  pour  le  Com- 
merce à toutes  les  Nations  étrangères.  Nangafaki  (r)  efl  médiocrement 
peuplée  de  Marchands  & de  riches  Citoyens.  La  plùpart  de  fes  Habitans 
font  des  Artifans,  mêlés  d’une  populace  du  plus  bas  ordre.  Cependant  fa 
fituation  commode , & la  fïireté  de  fon  Port , en  font  le  rendez-vous  com- 
mun des  Nations  étrangères,  qui  ont  la  liberté  de  commercer  au  Japon, 
Dans  certains  jours  de  l'année , les  Marchands  Japonois  s’y  rendent  de  tou- 
tes les  parties  de  l’Empire.  Ce  Privilège,  ou  cette  faveur  fingulière,  n’eft 
accordé  depuis  Iong-tems  qu’aux  Chinois  & aux  Hollandois;  mais c’eft  avec 
les  plus  rigoureufes  reftricUons.  Après  la  perfécution , qui  acheva  de  dé- 
truire, en  1638,  le  Chriftianifme  dans  toutes  ces  Illcs,  l’Empereur  établit , 
entre  pluficurs  Loix  nouvelles  , que  le  Port  de  Nangafaki  feroit  le  feul  ou- 
vert aux  Etrangers;  & que  fi  quelque  Navire  étoit  forcé  parles  tempêtes, 
ou  par  d’autres  accidens , de  chercher  un  abri  dans  quelque  autre  endroit 
de  l’Empire,  perfonne  n'auroit  la  permiflion  de  defeendre  au  rivage,  mais 
qu’immédiatement  après  le  danger,  on  continueroit  le  Voyage  jufqu’à  Nan- 
gafaki , fous  une  efeorte  des  Gardes-Côtes  du  Japon , & qu’en  arrivant  dans 
ce  Port,  le  Capitaine  rendroit  compte,  au  Gouverneur , des  raifons  qui  lui 
auroient  fait  prendre  une  autre  route. 

Le  Port  commence  au  Nord  de  la  Ville.  Son  entrée  efl  fort  étroite,  & 
n’a  que  peu  de  brafles  de  profondeur,  fur  un  fond  de  fable.  La  Mer  y re- 
çoit quelques  Rivières , qui  defeendent  des  montagnes.  Enfuite  s’dlargif- 
fane , il  devient  plus  profond  ; & lorfque  fa  largeur  efl  d’environ  une  demie 
lieue,  il  tourne  au  Sud-Ouefl  pendant  l’efpace  d’une  lieue,  le  long  d’une 
Côte  élevée.  Il  ne  ceffe  point  alors  d’avoir  environ  un  quart  de  lieue  de 
largeur,  jufqu’à  l’Ifle  de  Taka-Jama , ou  Taka-Boko , qui  forme  une  haute 
Montagne.  Les  Hollandois  la  nomment  Papenbcrg.  Tous  les  Vaifleaux  de 
leur  Nation,  qui  doivent  faire  voile  de  Nangafaki  à Batavia,  jettent  l’an- 
cre ordinairement  près  de  cette  Ifle,  pour  attendre  l’occafion  de  fortir  du 
Havre,  au  travers  de  quantité  de  bancs  de  fable,  de  bas-fonds  & de  ro- 
chers 


(/>  ) Pag.  195  & précédentes. 

( q ) Les  quatre  autres  font  Meiuo , dans 
la  Province  de  Jamifijr»-,  Jcdo,  dans  la  Pro- 
vince d e Mufajt\  Ofacka,  dans  la  Province 
de  Scia;  & Stkai,  dans  la  Province  de  J.if- 
Jumi  ; toutes  quatre  dans  la  grande  Ifle  de 


Nipon.  Voyez  la  Defcription  générale. 

(r)  On  fuit  ici  l'ufage  de  notre  Langue, 
qui  efl  d écrire  Nangafaki , quoique  Kæmn- 
fer  allure  qu'il  faut  écrire  Nagajaki.  mais 
que  quelquefois  , dit-il , on  prononce  Nui- 
galâlii.  font  U.  pag.  8 J. 
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chers,  qui  rendent  le  paflage  de  ce  Détroit  également  dangereux  & diffi- 
cile. Ils  doivent  gouverner  à l’Oucft,  laiiïant  la  Terre  du  coté  droit,  & 
paflant  encre  de  petites  Mes  pour  arriver  à la  pleine  Mer.  Kæmpfcr  a fait 
remarquer,  à fon  arrivée,  que  toutes  les  Cotes  du  Havre  font  garnies  de 
Baftions , mais  la  plupart  fans  Artillerie.  Il  fut  alluré , pendant  Ion  féjour 
à Defima,  que  les  deux  Gardes  Impériales , qui  font  vis-à-vis  1 une  de  l’au- 
tre, à une  demie  lieue  de  la  Ville,  font  chacune  de  fept  cens  hommes,  en 
y comprenant  néanmoins  ceux  qui  font  en  faction  dans  les  Barques  de  gar- 
de, pour  empêcher  les  Navires  étrangers  de  jctter  l'ancre,  fans  en  avoir 
obtenu  la  permiffion.  Près  de  Papenberg,  où  commence  proprement  le 
Port,  on  rencontre  une  petite  Ule,  où  le  dernier  Navire  Portugais,  en- 
voyé de  Macao  au  Japon,  fut  brûlé  avec  toutes  fes  marchandifes.  11  fe 
trouve  rarement  moins  de  cinquante  Bàtimens  Japonois  dans  le  Port , fans 
compter  un  grand  nombre  de  petites  Barques  & de  Bateaux  pour  la  pèche. 
A l’égard  des  Vaifieaux  étrangers,  fi  l’on  excepte  quelques  mois  de  l’Hy- 
ver,  il  eft  rare  aufli  qu’il  y en  ait  moins  de  trente,  la  plûpart  Chinois.  Les 
Navires  Plollandois  n’y  féjoument  jamais  plus  de.  trois  mois  en  Automne , 
parcequ’alors  le  vent  die  Sud  ou  d’Oueft,  avcclequel  iis  font  venus,  tourne 
régulièrement  au  Nord.  C’eft  la  Mouflon  du  Nord-Eft,  à la  faveur  de  la- 
quelle ils  doivent  retourner  dans  leurs  Ports.  Le  lieu  ordinaire  du  mouilla- 
ge eft  au  bout  de  la  Baye,  à une  portée  de  moufquet  de  la  Ville.  11  efl 
commandé  par  les  deux  Gardes  Impériales.  On  y jette  l’ancre  fur  une  ar- 

§ile  molle,  à fix  brades  de  profondeur,  dans  la  haute  marée,  & à quatre 
: demie  lorfqu’clle  eft  bafle  (s)  ( t ). 

L a pofition  de  la  Ville  eft  au  trente-deuxième  degré  trente-fix  minutes 
de  Latitude  du  Nord,  & à cent  cinquante-un  degrés  de  Longicude.  Elle 
eft  placée  au  fond  du  Port,  dans  l’endroit  où  il  a plus  de  largeur,  & où, 
tournant  au  Nord , il  forme  un  rivage  en  demi  cercle.  Aufli  rcpréfente-t- 
elle,  dans  fa  forme,  un  croiflant,  qui  tire  un  peu  fur  celle  d’un  triangle. 
Elle  eft  bâtie  fur  le  rivage  même,  dans  une*étroite  vallée,  qui  s’enfonce 
vers  l’Eft,  & qui  eft  formée  par  l’ouverture  des  montagnes  voifines.  Sa 
longueur  eft  de  trois  quarts  de  lieue,  à-peu-près  fur  la  même  largeur.  La 
rue  principale  & la  plus  large , s’étend  dans  toute  la  longueur  de  la  vallée. 
Les  montagnes,  qui  l’environnent,  ne  font  pas  fort  hautes  ; mais  la  plûpart 

font 


s ) Tome  n.  psg.  79. 
t ) Renvois  du  Plan  du  Port  & de  la  Vil- 
le de  Nangafaki. 
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nemis. 
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font  roides;  & leur  verdure,  qui  n'eft  pis  interrompue  jufqu’au  fommet, 
forme  un  point  de  vûe  très -agréable.  Derrière  la  Ville,  fur  le  panchant 
des  montagnes,  on  voit  plutieurs  Temples  magnifiques,  ornés  de  beaux 
jardins  & de  terrafles.  Au-deffus,  on  trouve  une  infinité  de  Sépultures; 
& la  perfpeétive  eft  fermée,  plus  loin,  par  d'autres  montagnes  beaucoup 
plus  hautes,  mais  fertiles  & bien  cultivées.  Cette  difpofition  enchanta  les 
yeux  de  Kæmpfer  (v).  11  nomme  quelques  lieux  remarquables  aux  envi- 

rons. Fucafori  eft  un  agréable  Village,  au  Sud-Oueft,  à deux  petites  lieues 
d’Allemagne,  de  la  Ville,  avec  un  petit  Fort  où  réfide  un  Bugio,  qui  gou- 
verne ce  Canton  pour  le  Prince  de  Fifen.  Ce  lieu  fournit  du  bois  de  chauf- 
fage à la  Ville.  Allez  prés  du  même  Village , on  trouve  un  grand  Lac  , 
auquel  on  attribue  cette  vertu  fingulière,  que,  tout  entouré  qu’il  eft  d’ar- 
bres , on  ne  voit  jamais , fur  l'eau , de  feuilles  ni  d'ordures.  Les  Japonois 
font  honneur  de  cette  propriété , au  Genie , Protecteur  du  Lac  ; ot  leur 
refpeêt  va  fi  loin,  qu’il  eft  défendu  d’y  pécher  fous  de  rigoureufes  peines. 
Au  Nord  de  Nangafaki  eft  la  Ville  d’Omura  , Domaine  d’un  Prince  du  mê- 
me nom , & fituée  fur  qn  Golfe  qui  en  tire  aufiï  le  ficn.  Quelques  lieues 
plus  loin,  on  trouve  à l’Eft,  fiir  la  Baye  de  Simara,  la  Ville  d ’lfafai,  qui 
appartient  au  Prince  de  Fifen. 

Nancasaki  doit  fon  nom  à fes  anciens  Seigneurs  , qui  l’ont  pofledée 
de  père  en  fils,  avec  tout  fon  diftriét,  depuis  Nangafaki- Kotavi , premier  de 
ce  nom  , jufqu’à  Nangafaki  - Sijn  - Seijemon  , pendant  douze  générations. 
On  montre  encore,  derrière  la  Ville,  au  fommet  d’une  colline,  les  mafures 
de  leur  ancienne  demeure.  Le  derhier  Seigneur  de  cette  race  étant,  mort 
fans  enfans , la  Ville  & fes  dépendances  tombèrent  fous  la  poflefiion  du  Prin- 
ce d’Omura.  Kæmpfer  compte  environ  deux  cens  ans,  depuis  cette  révo- 
lution. Nangafaki  n’étoit  qu’un  miférable  Hameau,  qui  fervoit  de  retraite 
à quelques  Pécheurs  : on  l’appelloit  Fuca-Irije , c’eft-à-dire  la  longue  Baye , 
pour  le  diftinguer  du  Village  de  Fucafori , qui  lignifie  long  Etang.  Le  nou- 
veau Seigneur  de  Fuca-Irije  changea  ce  nom  pour  celui  de  Nangafaki,  à 
l’honneur  des  anciens  Maîtres  ; & fes  foins  en  firent  infcnfiblement  un  gros 
Bourg , jufqu’à  la  première  arrivée  des  Portugais  au  Japon.  Cette  Nation 
jouit,  pendant  quelque-tems  de  la  liberté  du  Commerce,  aux  mêmes  con- 
ditions que  les  Chinois , qui  négocioient  dans  ces  Mes.  On  ne  leur  avoit 
alTigné  aucun  Port  particulier.  Ils  avoient  la  liberté  de  s’arrêter  dans  les 
lieux  qu’ils  trouvoient  les  plus  commodes.  Leurs  premiers  Etabliflemens 
furent  dans  la  Province  de  Fifen,  à Fakuda , Village  de  fille  de  Firando, 
vers  l’entrée  du  Havre  de  Nangafaki,  qui  étoit  alors  fous  la  protection  du 
Prince  d’Omura.  Le  fécond  fut  au  Village  de  Fucafori.  Dans  ces  deux 
lieux,  & dans  plufieurs autres  où  ils  continuèrent  de  s’établir,  leurs  foins 
s’étant  partagés  entre  le  Commerce  & la  Propagation  de  l’Evangile,  ils 
réuflirent  avec  tant  de  bonheur,  que  le  Prince  d’Omura  fe  déclara  ouverte- 
ment pour  la  Religion  Chrétienne,  &les  prefla  de  venir  s’établir  à Nan- 
gafaki. Ce  Bourg  étoit  Revenu  fi  confidérable,  qu’il  contenoit  déjà  vingt- 
trois  rues.  Elles  compofent  aujourd’hui  la  partie  de  la  Ville,  qui  fe  nom- 
me 

(v)  Pag.  80. 


Bigitiged  by-L,oaMc 


r* 


DANS  L’EMPIRE  DU  JAPON,  Liv.  IV. 


3” 


lis  en  fmt 
chalfés , & la 
Ville  devient 
un  Domaine 


Cie  Utfimatz,  c’eft-à-dire  le  Centre.  Aufli-tôt  que  les  Portugais  y furent  les  Kainrm. 
Maîtres,  la  commodité  du  Havre  y attira , pour  le  Commerce , un  grand  1691. 
nombre  de  Japonois  & de  Chinois,  qui  prirent  le  parti  de  s’y  arrêter.  La  Les  Portu 
vieille  Ville  nefuffifant  pas  pour  les  contenir,  on  bâtit  de  nouvelles  rues,  bhflcnt^" 
qui  furent  dillinguées  par  les  noms  des  Provinces  & des  Villes , d’où  leurs 
principaux  Habitans  étoient  venus.  Telles  font  celles  de  Bungomatz,  Je- 
domatz  , Kabafimamatz , Firandomatz , Omuramatz  & Simakaramatz.  'Ainfi 
Nangafaki  devint , par  degrés , une  Ville  fort  grande  & fort  peuplée.  Mais 
l’Empereur  s'allarma  bien-tôt,  de  voir  une  Place  de  cette  importance  entre 
les  mains  des  Etrangers;  & prenant  occafion  de  quelques  mécontentemens  de  l'Empire, 
qu’il  reçut  des  Portugais,  non- feulement  il  leor  en  ôta  la  pollêffion,  mais  il 
dépouilla  le  Prince  d’Omura,  de  fa  jurifdi&ion  & de  fes  revenus,  qui  fu- 
rent annexés  au  Domaine  de  l’Empire  (x). 

La  Ville  de  Nangafaki  eft  ouverte,  comme  la  plûpart  des  autres  Villes  Difpoficion 
du  Japon.  Elle  eft  fans  Château , fans  murailles , fans  fortifications  & fans  intérieure  de 
aucune  défenfe.  Trois  Rivières,  d'une  fort  belle  eau , qui  ont  leur  four-  I'a"s  • u 
ce  dans  les  montagnes  voifines,  fe  reunifient  à l'entrée  de  la  Ville,  pour  la 
traverfer  de  l’Eft  à l'Oueft.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  elles 
ont  à peine  a fiez  d’eau  pour  arrofer  les  enamps  de  riz  & pour  faire  tourner 
quelques  moulins;  mais , dans  la faifon  des  pluyes , elles  grofiifient,  jufqu’à 
devenir  capables  d’entraîner  des  maifons.  Toute  la  Ville  eft  divifée  en 
deux  parties;  celle  à' Utfimatz , ou  la  partie  intérieure,  qui  eft  compoféc 
aujourd'hui  de  vingt-fix  rues  ; & celle  qui  fe  nomme  Suttomatz , ou  Ville 
extérieure,  qu’on  peut  regarder  comme  les  Fauxbourgs,  & qui  contient 
foixante  & une  rues.  La  plûpart  font  irrégulières , étroites  & mal  propres. 

Les  unes  montent,  d’autres  defeendent.  Quelques-unes  des  plus  roidej 
font  compofées  de  marches  de  pierre,  pour  rendre  le  chemin  plus  commo- 
de. Elles  font  féparées,  l’une  de  l’autre,  par  deux  portes  de  bois  , une  à 
chaque  bout,  qui  fe  ferment  toutes  les  nuits,  & fouvent  pendant  le  jour, 
lorfque  cette  précaution  eft  néceflairc.  Chacune  a,  comme  Jcdo,  Meaco 
& la  plûpart  des  grandes  Villes,  fon  réfervoir  d’eau,  avec  tous  les  inftru- 
mens  qui  peuvent  être  employés  contre  le  feu.  L'échelle , qui  fert  à mon- 
ter dans  ce  lieu,  eft  fous  la  dire&ion  de  l’Ofticier  qui  commande  dans  la  rue. 

Jamais  les  rues  du  Japon  ne  font  d’une  exceflîve  longueur.  Elles  ne  font, 
pas  toutes  d’un  Tfj'io  Japonois,  qui  eft  la  mefure  de  foixante  Kins,  ou  braf- 
f^s t quoiqu’elles  ayent  emprunté  leur  nom  de  cette  mefure.  A l'égard  du 
nombre  des  maifon» , il  eft  rarement  de  plus  de  foixante  dans  une  rue.  Cel- 
les du  Peuple  font  de  miferables  bàtimens.  Elles  font  petites,  bafles,  & 
rarement  de  plus  d'un  étage.  A Nangafaki,  l'ameublement  eft  tel  qu’on 
l’a  repréfenté  dans  la  Defcription  de  Meaco;  c’eft-à-dire  un  lambris,  ta- 
pilfé  de  papier  peint;  des  nattes  d’un  tiflu  fort  épais,  fur  le  plancher  ; des 
paravents  de  papier,  qui  divifent  les  chambres;  & peu  d'autres  uftenciles, 
que  ceux  qui  font  nécefi’aires  pour  les  befoins  journaliers  de  la  cuiline.  Cha- 
que maifon  a,  par  derrière,  une  cour  de  décharge,  ordinairement  allez, 
grande  pour  contenir  quelques  plantes  agréables  & curieufes , qu’on  y 
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entretient  avec  foin.  Les  maifons  des  perfonnes  riches  font  beaucoup 
mieux  difpofées.  Elles  ont  deux  étages,  avec  une  avant-cour,  & un  jardin 
par  derrière. 

Mais  les  Edifices  remarquables  de  Nangafaki,  font  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Janagura.  Ils  appartiennent  à l'Empereur.  On  en  diltingue  cinq 
principaux,  qui  font  de  grands  Bâtimens  de  bois,  dans  la  partie  fepten- 
triondic  de  la  Ville,  & près  du  rivage,  où  l’on  garde  trois  grandes  Jon- 
ques Impériales,  c’eft-à-dire  trois  Vaifl'eaux  de  Guerre,  avec  tous  leurs 
agrets.  20.  Le  Ten-Siogura,  ouleMagafin  à poudre,  fitué  aulfi  fur  le  ri- 
vage, vis-à-vis  de  la  Ville;  mais  on  en  fait  peu  d’ufage,  depuis  qu’une 
jufte  précaution  a fait  bâtir,  fur  une  colline  voiline,  de  grandes  voûtes  où 
l’on  garde  la  poudre.  30.  Les  Palais  des  trois  Gouverneurs , qui  font  dans 
l’enceinte  de  la  Ville.  Ils  occupent  un  terrain  confidérable  & plus  élevé 
que  celui  des  autres  rues.  Les  Edifices  en  font  propres,  uniformes,  & d’é- 
gale hauteur.  On  entre,  dans  les  cours , par  des  portes  fortifiées  bien 
gardées.  40.  Outre  ces  Palais,  qu’on  peut  nommer  des  Bâtimens  publics, 
la  Ville  eft  embellie  d’environ  vingt  Hôtels,  des  Dai-Alio  & des  Sio-Mio. 
Le  premier  de  ces  deux  noms  eft  celui  des  Grands  du  premier  Ordre,  & 
l’autre,  de  ceux  d’un  moindre  rang.  Ce  font  les  Seigneurs  des  principales 
l’erres  de  Kiusju,  qu’on  nomme  auffi  Saikokf,  où  la  Ville  de  Nangafaki  eft 
lituée.  (Quoiqu’ils  n’y  viennent  pas  fouvent , quelques-uns  de  leurs  Officiers 
y réfutent  toûjours , pour  veiller  aux  intérêts  de  leurs  Maîtres. 

Les  Etrangers  demeurent  hors  delà  Ville,  dans  des  quartiers  féparés, 
où  ils  font  obîcrvés  & gardés  avec  beaucoup  de  rigueur.  Les  Chinois , ou 
d’autres  Orientaux,  qui  profeflent  la  même  Religion , & qui  négocient  fous 
le  même  nom , font  établis  derrière  la  Ville,  fur  une  éminence.  Leur  quar- 
tier eft  entouré  d’une  muraille,  & porte  le  nom  de  Jakuïjn,  c’efl-à-dire 
Jardin  de  Médecine , pareequ’autrefois  on  yenvoyoit  un.  11  fe  nomme  auffi 
DJiufensju , nom  tiré  des  Obfervateurs  qui  font  employés , fur  les  collines , 
à donner  avis,  aux  Gouverneurs,  des  Vaifl'eaux  étrangers  qu’ils  voyent  ar- 
river dans  le  Port. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  les  Holiandois  ont  leur  habitation  dans  une 
petite  Ifle,  qui  fe  nomme  Dejima,  c’eft-à-dire  17/1?  avancée,  ou  ûtuée  devant 
la  Ville.  Les  Japonois  la  nomment  quelquefois  aulli  Defimamatz,  c’eft-à- 
dire  Rue  de  l'IJle  de  devant , parcequ’elle  eft  comptée  au  nombre  des  rues  de 
Nangafaki,  &fujetteaux  mêmes  Réglemens.  Elle  eft  fort  proche  de  la 
Ville , entre  des  rochers  & des  fables , au  milieu  defqucls  elle  a été  élevée 
par  art,  à la  hauteur  d’une  demie  toife  au-deifus  de  la  pleine  marée;  & 
fes  fondemens,  hauts  d’environ  deux  toifes , font  de  pierre  de  taille. 
Kæmpfer  la  compare  à un  éventail,  dont  on  auroit  coupé  le  manche.  C’efl 
un  quarré  oblong,  dont  les  deux  grands  côtés  font  des  fegmens  de  cercle. 
Elle  eft  jointe  à la  Ville  par  un  petit  pont  de  pierre,  de  quelques  pas  de 
longueur,  au  bout  duquel  les  Japonois  ont  un  bon  Corps-de-Garde,  avec 
des  Soldats  fans  celle  en  faction.  Au  côté  feptentrional  font  deux  groll'es 
portes,  qu’on  nomme  les  Portes  d'eau-,  & qu’on  n’ouvre  jamais,  que  pour 
charger  & décharger  les  Vaifl'eaux  Holiandois,  à la  vûc  d’un  certain  nom- 
bre de  Commiflaires  nommés  par  les  Gouverneurs.  Toute  fille  eft  en- 
tourée 
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tourée  de  planches  de  lapin,  médiocrement  exhauffées,  & couvertes  d'un 
petit  toît,  dont  le  fomraet  eft  bordé  d’un  double  rang  dépiques,  en  forme 
de  cheval  de  frife  ; foible  défenfe,  obferve  Kæmpfer,  dans  un  cas  d’atta- 
que. A quelques  pas  des  bords , & dans  l'eau , les  Japonois  ont  planté 
treize  poteaux  fort  élevés,  avec  de  petites  planches  au  foramet,  qui  con- 
tiennent, en  grands  caractères,  une  défenfe  à toutes  fortes  de  Vaiffeaux 
& de  Bateaux , de  pafler  les  poteaux  & d’approcher  de  l’Ifle.  Devant  le 

fiont,  du  côté  de  la  Ville,  on  voit  un  autre  pillicr,  de  pierre  de  taille,  où 
on  affiche  les  Edits  de  l’Empereur , & les  Ordres  des  Gouverneurs.  Mais 
on  lit  conftamment , fur  deux  planches,  un  Ordre  qui  concerne  la  Garde; 
avec  un  autre,  qui  regarde  les  Officiers  de  Delima,  & tous  ceux  que  leurs 
affaires  obligent  d’entrer  dans  l’Ifle  ou  d’en  fortir. 

On  donne,  à l’Ifle  de  Delima,  fix  cens  pieds  de  longueur  & deux  cens 
quarante  de  largeur.  Kæmpfer  a trouve,  dit- il,  en  la  mefurant  avec 
loin  , que  fa  largeur  eft  de  quatre-vingt-deux  pas  communs,  & fa  plus  gran- 
de longueur  de  deux  cens  trente-fix.  Elle  eft  coupée,  dans  fa  longueur, 
par  une  large  rue;  mais  on  en  peut  faire  le  tour,  par  un  petit  chemin,  qui 
Tègnc  le  long  des  planches,  dont  elle  eft  environnée,  &qui  peut  être  fer- 
mé dans  le  befoin.  Les  eaux  des  goutières  s’écoulent  dans  la  Mer  par  des 
tuyaux  étroits  & recourbés , auxquels  on  a donné  cette  forme , pour  em- 
pêcher que  rien  ne  forte  de  l’Ifle  en  cachette.  La  rue  eft  bordée  de  mai- 
ions  , dans  toute  fa  longueur.  Elles  ont  été  bâties  aux  dépens  de  quelques 
Habitans  de  Nangafaki,  auxquels  les  Hollandois  doivent  encore,  ou  à leurs 
Héritiers , en  vertu  du  Contrat  primitif,  une  rente  annuelle  de  fix  mille 
cinq  cens  Siummes-,  prix  qui  excède,  fuivant  Kæmpfer,  le  capital  de  la 
valeur  réelle.  Elles  font  bâties  de  bois,  fur-tout  de  fapin  ; à deux  étages, 
dont  le  plus  bas  fert  de  Magafin.  Les  autres  Bâtimens  de  l’Ifle  font  trois 
Corps-de-Garde,  un  à chaque  bout  de  l'Ille,  & le  troifième  au  milieu;  un 
lieu  proche  de  l’entrée,  où  l’on  tient  les  inftrumens  néceffaires  pour  étein- 
dre le  feu  ; & de  petits  puits , qu’on  a creufés  pour  le  même  ufage.  Toute 
l’eau , dont  on  fe  fert  dans  les  maifons,  vient  de  la  Rivière  qui  traverfe  la 
Ville,  par  des  tuyaux  de  bambous,  & fe  jette  dans  un  réfervoir  commun; 
mais  cette  commodité  eft  un  article  que  les  Hollandois  payent  à part.  La 
Compagnie  des  Indes  a fait  bâtir  à (es  fraix,  derrière  la  grande  rue,  une 
Maifon  deftinée  à la  vente  de  fes  marchandifes,  & deux  Magafins,  à l’é- 
preuve du  feu;  une  grande  Cuitine;  une  Maifon  pour  les  Directeurs  de  fon 
Commerce;  une  Maifon  pour  les  Interprètes,  qui  ne  font  employés  que 
dans  le  tems  des  ventes;  un  Jardin  de  plaifance;  un  Bain  & quelques  au- 
tres commodités.  L'Ottona,  ou  le  Chef  Japonois  de  la  rue,  y occupe  une 
Maifon  commode,  avec  un  Jardin.  On  a laide  une  place  vuide,  où  l’on 
élève  des  Boutiques,  pendant  que  les  Navires  Hollandois  font  dans  le  Port. 

Kæmpfer  compta  foixante-deux  Temples  dans  la  Ville  & aux  dehors; 
cinq  des  Sinjia , confacrés  aux  anciennes  Idoles  du  Pays  ; fept  des  Jamma- 
bos , qui  font  les  Prêtres  des  montagnes  ; & cinquante  à l’honneur  des  Idoles 
étrangères , dont  le  culte  s’eft  introduit  au  Japon.  Vingt-neuf  des  derniers 
font  hors  de  la  Ville,  fur  le  panchant  des  collines;  & ne  fervent  pas  moins 
au  divertiffement  public  qu’aux  exercices  de  la  Religion  ; ils  font  accom- 
XIV.  Part.  Rr  * pagnes 
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pagnés  de  jardins  agréables,  de  belles  allées,  & de  grands  appirtemens. 
Ce  font  les  plus  beaux  Edifices  de  Nangafaki , par  l'agrément  de  leur  fitua* 
tion , qui  leur  donne  une*  vile  libre  fur  la  Ville  & fur  le  Port.  Kæmpfer 
s'étend  beaucoup  fur  la  defcription  de  ces  Temples  & de  leur  culte;  mais 
remettant  quelques-unes  de  les  obfervations  à l’Article  général  des  Reli» 
gions  Japonoifes,  on  ne  s’attache  ici  qu’aux  Temples  des  Chinois,  qui 
appartiennent  à cette  Defcription,  comme  une  des  principales  fmgularités 
de  Nangafaki.  ' ’ • 

Les  Chinois  y ont  trois  Temples,  également  remarquables  par  la  beau- 
té de  leur  ftruéture , & par  le  nombre  des  Prêtres , ou  des  Moines , qui  font 
entretenus  pour  le  fervice  des  Autels.  Ils  font  proprement  de  la  Sefte  de 
Sen,  quoiqu'ils  foyent  ornés  d’idoles  & d'Imag  s Chinoifes,  de  grandeur 
naturelle.  On  voit , dans  les  cours , de  beaux  arcs  de  triomphe  & divers 
autres  ornemens  d’une  formé  étrangère.  Les  Chinois  , & d'autres  Mar- 
chands âui  trafiquent  fous  leur  nom,  quoique  leur  langage  foit  différent, 
ont  fondé  ces  I emples  après  l’extirpation  totale  du  Chriitianifme,  pour  y 
exercer  librement  leur  cuite , & pour  y uépofer  les  Idoles  de  leurs  Navires. 
Aufli-tôt  qü’ils  font  entrés  dans  le  Port  de  Nangafaki , les  Idoles  font  por- 
tées à terre,  & placées  dans  des  Chapelles,  qu’on  a bâties  exprès  au  voifi- 
nage  du  grand  Temple.  Cette  cérémonie  fe  fait  avec  des  formalités  fin- 
gulières,  au  bruit  des  tymbales  & des  tambours.  Elles  font  répétées,  lorf- 
qu’au  départ  des  Jonques,  on  y reconduit  les  Idoles. 

Singularités  Ces  Temples , ou  ces  Monaflcres , portent  le  nom  du  Pays,  ou  de  la 
tion™  *UU  a Province  de  leurs  Fondateurs,  avec  une  épithète  qui  exprime  leur  richeffe. 

Le  plus  çrand  fe  nomme  Nankindira , c'ell-à  dire,  Temple  de  la  t'aie  de  Nan- 
quin.  C cil  le  premier  qui  fut  bâti  au  Japon.  On  ajoûte , à ce  nom , celui 
• de  Roofukufi,  qui  lignifie,  Temple  de  f Opulente  établie.  2".  Tjinksjudira  efl 
le  Temple  du  Pays  d'Aimos , par  lequel  il  faut  entendre,  fuivant  Kæmpfer, 
les  Provinces  Méridionales  de  l’Empire  de  fa  Chine.  Les  Chinois , qui  habi- 
tent l’Ifle  Formofe,  & qui  font  établis  dans  d'autres  Pays  éloignés  de  la 
Chine,  dépendent  d»  ce  Temple.  Le  Matfuft,  ou  le*  Monajtire  fubor - 
donné,  efl  fous  la  direftion  du  Supérieur  du  grand  Temple.  L’épithéte, 
ou  le  fécond  nom  de  ce  Temple,  ell  Fukufi , c’eft-à-dire,  Temple  des  Ri- 
tbes.  3".  Fokjiudira  ell  le  Temple  des‘  Pays  Septentrionaux.  11  fut  fondé 
ar  les  Chinois  des  Parties  Septentrionales , qui  continuent  d’en  dépen- 
re.  Son  autre  nom  eft  Fuku  -faifi  ; c’eft  • à - dirb , Temple  des  ri.hejjés  & 
des  offrandes. 

Les  trois  Monaflères  n’étoient  anciennement  habités  que  par  des 
Prêtres  Chinois , entretenus  aux  dépens  de  leur  feule  Nation.  Mais  de- 
puis qu’on  a fermé  l'Empire , & que  les  Réglemens  font  devenus  fort  fé- 
vères  pour  les  Marchands  étrangers,  on  ne  foufffe,  dans  chaque  Mo- 
nallère,  que  deux  Chinois  de  naiffance,  qui  tirent  leur  entretien  de  la 
contribution  volontaire  de  leurs  Compatriotes,  & des  droits  qui  leur  re- 
viennent de  leurs  prières.  Si  ces  libéralités  ne  fuffifent  pas,  ils  atten- 
dent le  refie  de  la  bonté  de  l'Empereur.  Les  trois  Supérieurs  relèvent 
immédiatement  d’un  Général  pris  de  leur  Corps,  dont  la  rélidenceefl  près 
de  Meaco , fur  la  Montagne  d Obaku.  Ce  Chfef  du  Paganifme  étranger 
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prend  la  qualité  de  troiliècne  Succeïïeur  du  Siège  d’/agfw,  dont  Kæmpfer  Kfurm. 
raconte  fhiftoire.  ïdpi, 

Ingen  étoit  Souverain  Pontife  de  la  Chine,  & vingt-huitième  Succef-  p0mifcdc- 
feur  de  Siaka , Fondateur  de  fa  Religion.  Un  zèle  ardent  pour  la  propaga-  Chinois  au 
lion  de  cette  Seâe  , fa  tendrefle  pour  les  Moines  de  la  même  foi , qui  de-  Japon, 
meuroient  dans  les  trois  Monafteres  de  Nangafalti,  & le  defir  d’afliirer 
cet  Etabliffemcnt  contre  les  attaques  des  Mukmrokakus , nom  que  les  Sectai- 
res donnent  aux  Chrétiens  & à tous  les  Adverfaires  de  leurs  opinions, l’o- 
bligèrent de  réfigner  fa  Dignité  entre  les  mains  d’un  SuccelTeur,  & de  paf- 
fer  au  Japon,  pour  y établir  un  premier  Siège  de  cette  Doctrine.  Il  y fut 
reçu  avec  toutes  fortes  de  refpeét.  L’Empereur  lui  offrit,  pour  fon  fé- 
jour , la  Montagne  d'Obaku.  Quelques  miracles  , qu’il  fit  prefqu’en  arrir 
vant,  augmentèrent  l’opinion  de  fa  Sainteté.  Cependant  il  ne  put  per- 
fuader  à tout  le  Clergé  Japonois,  qui  étoit  alors  divifé,  d’embraffer  fes 
principes,  &de  le  reconnoître  pour  Chef.  Il  eut,  pour  SuccelTeur,  un 
autre  Chinois,  nommé  Ükuffi,  qui  fut  remplacé  par  un  Japonois,  fous  le 
titre  de  Supérieur  du  Couvent  de  la  Montagne  d’Obaku,  & de  Général  des 
trois  Monafteres  Chinois  de  Nangafaki  (y). 

Kæmïfer  imite  ici  les  Japonois , dit-il , en  partant,  des  Temples,  aux  Lieuxpu-  . 
Lieux  de  débauche.  Il  donne  une  idée  fort  fingulicre  de  cet  infâme  Quar-  |)*icjihde  dé' 
tier.  C’eft,  de  toute  la  Ville  , celui  qui  contient  les  plus  jolies  mailons  ; uc  e’ 
toutes  habitées  par  des  Courtifanes.  11  fe  nomme  Kajumatz.  Sa  fuuatiop 
eft  fur  une  éminence.  Il  confifte  en  deux  grandes  rues.  Dans  toute  Tille 
de  Saikokf , on  ne  compte  que  deux  de  ces  lieux , que  les  Japonois  nom- 
ment Mariant-,  l’un,  dans  la  Province  de  Tfikufen,  & celui  de  Nangafaki. 

Cette  Ifle  produit  les  plus  belles  femmes  du  Japon , à l’exception , néan- 
moins , de  celles  de  Meaco , qui  les  furpaifent  encore.  Kæmpfer  allure' que 
les  Ilabitans  de  Nangafaki  peuvent  placer  leurs  filles  dans  le  Mariam,  lors- 
qu’elles ont  quelques  agrémens.  Elles  font  achetées  fort  jeunes  par  les 
Adminiftratcurs  de  cet  étrange  commerce,  qui  peuvent  en  avoir  jufqu’à 
trente  dans  la  même  maifon.  Elles  y font  fort  bien  logées.  On  les  forme 
foigneufement  àdanfer,  à jouer  des  inftrumens,  à faire  des  billets  tendres; 

& généralement  à tous  les  exercices  qui  conviennent  à leur  profeffion.  Le 

Srix  de  leurs  faveurs  eft  fixé  par  les  Loix.  Celles  qui  le  diftinguent  par 
es  qualités  extraordinaires,  font  logées  & vécues  avec  diftinêtion.  Une 
des  plus  méprifables  doit  veiller,  pendant  la  nuit,  dans  une  loge,  à la  por- 
te de  chaque  maifon  , pour  la  commodité  desPaflans;  le  payement  eft  la 
plus  petite  mon  noyé  du  Pays.  Celles  qui  fe  conduifcnt  mal,  font  con- 
damnées, par  punition,  à faire  cette  garde.  La  plûpart  de  ccs  filles  fe 
marient,  après  le  teins  de  leur  fervice.  Elles  en  trouvent  d’autant  plus 
facilement  l'occafton , qu'elles  ont  été  bien  élevées;  & l’opprobre  de  leur 
jeuneiïè  ne  tombe  que  fur  ceux  qui  les  ont  achetées  pour  corrompre  leur 
innocence.  Audi  rien  n’eft-il  fi  méprifé  que  cette  efpèce  d’hommes.  Quoi- 
qu’ils amaflent  des  biens  confidérables , ils  ne  font  jamais  reçus  dans  la  fo- 
ciécé  des  honnêtes  gens.  On  leur  donne  l’odieux  nom  de  Katfuva,  qui 
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Chrétiens 
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re dans  les 
priions  de 
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Comment 
ils  y font  trai- 
té;. 


fignifie  ordure  du  Peuple.  Ils  font  mis  au  rang  des  Tanneurs  de  cuir,  c’eft-â- 
dire,  de  ce  qu’il  y a de  plus  infâme  dans  l’idée  des  Japonois;  & dans  l’exé- 
cution des  Criminels , ils  font  obligés  d’envoyer  leurs  Domelliques , pour 
affilier  les  Minières  de  la  Juftice  (2). 

Gokuja,  qui  fignifie  l'Enfer , eft  le  nom  de  Ta  Prifon  publique.  C’cfl 
un  Edifice,  au  centre  de  la  Ville,  qui  eonfifte  dans  un  grand  nombre  de 
petites  chambres  féparées , où  l’on  renferme , non-feulement  ceux  qui  ont 
commis  des  crimes , mais  encore  ceux  qui  font  foupçonnés  de  profefler  la 
Religion  Chrétienne.  Obfervons , pour  relever  l’importance  de  cet  Arti- , 
cle,  que  cinquante-trois  ans  après  l’extirpation  du  Chriftianifme  au  Japon, 
Kacmpfcr  nous  apprend  qu’il  en  relie  encore  d’aflez  fortes  traces , pour  s’at- 
tirer l’attention  du  Gouvernement.  Pendant  qu’il  étoit  à Nangafaki,  on 
comptoitplus  de  cinquante  Chrétiens  dans  cette  prifon  (a),  hommes,  fem- 
mes & enfans.  De  tems  en  tems , on  yjen  amenoit  quelques  autres.  En  1688, 
on  en  avoit  arrêté  trois.  „ Ces  pauvres  gens , pour  employer  les  termes 
„ de  Kaempfer , font  fort  ignorans  fur  la  Religion  Chrétienne.  Ils  n’en 
„ fçavent  guères  que  le  nom  de  nôtre  Sauveur  , & celui  de  fa  bienheureu- 
„ fe  Mère.  Cependant  ils  y font  attachés  avec  tant  de  zèle , qu'ils  aiment 
„ mieux  mourir  miférablement  en  prifon , que  de  racheter  leur  liberté  par 
„ l’abjuration,  à laquelle  on  les  follicite  fouvent.  Il  arriva,  pour  la  pre- 
mière  fois  , en  1692,  que  trois  de  ces  Prifonniers  envoyèrent  de  l’ar- 
„ gent  aux  Temples  Idolâtres;  Les  Prêtres  ne  voulurent  point  le  recevoir, 
„ fans  la  participation  & le  confentement  du  Gouverneur,  qui  n’ofa  déci- 
„ der  fur  un  point  fi  délicat , avant  que  d’avoir  reçu  des  inltruélions  de  la 
„ Cour.  Les  Chrétiens  Japonois  ne  font  pas  aujourd’hui  condamnés  à 
„ mort , avec  l’ancienne  rigueur.  On  a quelque  égard  pour  leur  (implicite. 
„ Ils  font  feulement  condamnés  à finir  leur  miférable  vie  dans  cet  Enfer 
„ temporel , d’où  ils  ne  fortent  que  pour  être  menés,  de  deux  en  deux 
„ mois , au  Palais  des  Gouverneurs  ; moins  pour  y être  traités  rigoureu- 
„ fement,  que  pour  être  prelfés  de  déclarer  d’autres  Chrétiens.  Toute  la 
„ confolation,  qu’on  leur  accorde,  cil  d 'être  tirés  de  leurs  donjons,  deux 
„ fois  l'année,  pour  fe  faire  appliquer  le  cauftique  du  Moxa,  fuivantl’ufa- 
,,  ge  du  Pays;  fix  fois , pour  le  baigner  dans  la  citerne  de  la  Prifon;  & fix 
,,  fois  encore , pour  faire  un  tour  de  promenade , dans  une  grande  & fpa- 
„ cieufe  cour , qui  ell  hors  de  leur  enceinte.  Ils  palfent  le  relie  du  tems 
„ à filer  de  la  laine  «St  du  chanvre,  pour  ourler  les  nattes.  Ils  raccommo- 
„ dent  leurs  habits  avec  des  aiguilles  de  bambous  , parcequ’îl  ne  leur  efl  pas 
„ permis  d’en  avoir  de  fer.  Quelques-uns  s’exercent  à d’autres  petits  ou- 
„ vrages.  L’argent,  qu’ils  gagnent  par  leur  travail  & leur  indultrie,  ne 
„ leur  ell  pas  ôté.  Ils  en  font  part , franchement  & fans  réferve , à leurs 
„ femmes  & à leurs  enfans,  qui  font  dans  la  même  Prifon,  mais  dans  des 
„ lieux  féparés;  de  ce  qui  leur  relie,  ils  compofent  une  liqueur,  nommée 
„ Ama-Saki , qui  ell  une  de  leurs  plus  grande»  délices.  Le  Gouverneur  leur 

„ don- 
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donne,  tous  les  ans,  une  natte  pourfe  coucher;  & depuis  peu  de  teins,  Kæmiter. 
„ quelques-uns  d’entr’eux  ont  obtenu  la  permilïïon  de  fe  fervir  d’un  petic  1 69 1- 

„ couteau , pour  leurs  ouvrages.  Ils  reçoivent  quelquefois  des  habits , de 
„ leurs  Amis  de  Bungo;  ce  Pays  conferve  un  petit  nombre  de  Chrétiens, 

„ qui  l’étant  plutôt  de  nom  que  de  fait,  jouiflent  là-delfus  de  quelque  liber- 
„ té  , mais  qui  ont  à fubir  un  examen  très -rigoureux  & de  rudes  cenfur 
„ res  (£)”. 

Quoique  tout  ce  qui  concerne  1 ordre  établi  dans  les  rues,  & les  ait- 
très  parties  de  la  Police,  foit  renvoyé  à l'Article  général  du  Gouvernement, 
on  ne  croit  pas  devoir  détacher  de  cette  Defcription,  un  ufage,  qui  fe  re- 
nouvelle tous  les  ans  àNangafaki,  depuis  plus  d’un  liècle,  & qui  marque 
à quel  point  l’Enfer  a foulevé  les  Japonois  contre  la  Foi  Chrétienne.  C’eft 
une  cruelle  Inquifition  , pour  découvrir  ceux  qui  peuvent  avoir  confervé 
quelques  fentimens  Chrétiens,  accompagnée  d’une  cérémonie  déceftable, 
iS  dont  rHiltoire  de  l’Eglil'e  ne  fournit  point  d’autre  exemple.  Elle  ne 
s'exerce  qu’à  Nangafaki  & dans  quelques  lieux  voilins , où  le  Chriflianifme 
étoit  autrefois  le  plus  floriffant  (c). 

Au  dernier  mois  de  chaque  année,  le  Nitzio-Giofi,  un  des  Officiers  de 
chaque  rue,  fait  le  l'xto- Ar marne \ c’eft-à-dire,  qu’il  prend  par  écrit  le  nom 
de.  tous  les  Habitans  de  chaque  maifon,  avec  la  datte  & le  lieu  de  leur 
naiffance,  leur  profellion  & leur  religion.  Après  avoir  achevé  cette  lifte, 
qui  comprend  les  deux  fexes  & tous  les  âges , on  attend  le  fécond  jour  de  Nangiûki. 
la  nouvelle  année , pour  commencer  ce  qu’on  nomme  le  Jcfumi.  C’eft  un 
aéle  folemnel  d’abjuration  du  Chriftianifme,  dans  lequel  on  foule  aux  pieds 
l’Image  de  Nôtrc-Sauveur  attaché  à la  Croix , & celle  de  fa  Sainte  Mère , 
ou  de  quelque  autre  Saint.  Kæmpfer  en  rapporte  les  circonftances.  „ Ceux 
„ qui  font  chargés  de  cette  infernale  exécution,  commencent,  dit -il,  de 
„ deux  côtés  différons , & continuent  d’aller  de  maifon  en  maifon.  Ils 
„ parcourent  ainfi  cinq  ou  fix  rues  par  jour.  Les  Officiers  , qui  doivent 
„ étrepréfcns,  font  YOttana,  ou  le  Chef  de  la  rue,  Yes  trois  Oogumi-Oj a, 

„ qui  font  les  Commis,  le  Fil  fia,  ou  le  Greffier,  le  Nitzi-Jofi , ou  le  Meffa- 
„ ger  , & deux  Monbans , c’eft-à-dire , deux  Archers  du  Guet , qui  por- 
„ tent  les  Images.  Ces  figures  font  de  cuivre  jaune  , de  la  longueur  d’un 
„ pied,  & fe  gardent  dans  une  boctç  pour  cet  ufage.  Voici  l’ordre  de 
,;  f abjuration.  Les  Inquifiteurs  font  affis  fur  une  natte.  Ils  font  appeller, 

„ dans  la  chambre , toutes  les  perfonnes  dont  la  lifte  contient  les  noms , 

„ c’eft-à-dire,  le  Chef  de  Famille,  fa  Femme,  fes  Enfans,  avec  les  Do- 
„ meftiques  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  tous  les  Locataires  de  la  maifon-,  & 

„ quelquefois  aufli  les  plus  proches  Voilins,  dont  les  maifons  ne  font  pas 
„ allez  grandes  pour  la  cérémonie.  On  place  les  Images  fur  Je  plancher 
„ nudr  après  quoi  le  Jefumi - Tfie , qui  eft  le  Sécrctaire  de  l'Inquifition , 

„ prend  la  lifte,  lit  les  noms  , & fomme  chacun  fucceffivement , à mefure 
„ qu’il  paroît,  de  mettre  le  pied  fur  les  Images.  Les  Enfans,  qui  ne  font 
„ pas  en  état  de  marcher,  font  foûtenus  par  leurs  Mères,  qui  leur  font 

„ tO!> 
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Kfumi,,  „ toucher  les  Images  avec  les  pieds.  Enfuite,  le  Chef  de  Famille  met  fon 
1691.  „ fceau  fur  la  lifte,  pour  fervir  de  certificat,  devant  le  Gouverneur,  que 

„ le  Jefumi  s’ell  fait  dans  fa  maifon.  Lorfque  le*  Inquifiteurs  ont  parcou- 
„ ru  toutes  les  maifons  de  la  Ville,  ils  foulent  eux -mêmes  aux  pieds  les 
„ Images;  & fe  fervant  mutuellement  de  témoins,  ils  confirment  leurs  cer- 
„ tificats  refpcctifs  en  y appofant  leurs  fceaux.  Si  quelqu'un  meurt , dans 
„ le  cours  de  l'année,  fa  famille  doit  prier  ceux  de  qui  dépend  la  maifon, 
„ d’alïifter  à fon  lit  de  mort,  pour  rendre  témoignage,  non-feulement  qu’il 
„ efl  mort  naturellement,  mais  encore  qu’il  n’étoit  pas  Chrétien.  Ils  exa- 
„ minent  le  corps.  Ils  cherchent  également  s’il  n’y  a point  quelque  figne 
„ de  violence,  ou  quelque  marque  de  la  Religion  Chrétienne;  & les  funé* 
„ railles  ne  peuvent  fe  faire  qu  après  qu’ils  ont  donné  leur  certificat,  ac* 
„ compagné  de  leur  fceau  (il)'’. 

KitMrFEK  ne  .nous  apprend,  de  fon  retour,  que  fon  embarquement 
avec  l’Amiral  Pampus,  qui  mit  à la  voile,  du  Port  de  Nangafaki,  le  31  Oc- 
tobre 1692  (r). 

(i)  Pag.  128  & 129.  (e)  Tom.  UL  pag.  23a 


Description  Defcription  des  IJles  du  Japon. 

ou  Japon. 

Situation  de  T E grand  Empire , que  les  Européens  ont  nommé  Japon , & qui  porte , 
grandeur  du  | j parmi  fes  Habitons,  le  nom  de  Nipon  ( a ),  ou  Nipbon,  eft  fitué  entre 
Japon.  j£  trente- unième  & le  quarante-deuxième  degré  de  Latitude  Septentrionale; 

& fuivant  une  Carte  ahez  récente , corrigée  fur  les  Obfervations  Agrono- 
miques d’un  Jéfuite  de  la  Chine,  entre  le  cent  cinquante- feptième  & le 
cent  foixante-quinzième  degré  trente  minutes  de  Longitude,  depuis  le  pre- 
mier Méridien  de  l’Ifle  de  1er.  Il  s’étend  au  Nord-Eft  & à l’Eft-Nord-Efl. 
Sa  largeur  efl  irrégulière , quoiqu’en  général  il  foit  allez  étroit,  en  compa- 
raifon  de  fa  longueur,  qui,  depuis  une  des  extrémités  de  la  Province  de 
Ftfeuy  j’ufqu’aux  Cotes  Orientales  de  la  Province  d ’OJiu,  a,  fuivant  l’opi- 
nion commune,  deux  cens  miles  d’Allemagne  (b),  en  droite  ligne  ; fans  y 

com- 


(«)  Ni , lignine feu , dedans  un  Cens  plus 
fublime , le  Soleil.  P on . lignifie  bofe  ou  fon- 
dément.  Les  Chinois  Méridionaux  pronon- 
cent Sijpon,  ou  Gepum , dont  les  Portugais 
ont  formé  apparemment  'Japon,  qui  s'eil 
changé  en  Japon.  Les  Japonois,  dans  leurs 
Livres,  donnent  d'autres  noms  à leur  Empi- 
re. Ce  font  des  épithétes  , qui  en  expri- 
ment la  grandeur  dt  l'excellence.  Xampfer , 
Tom.  t.  pag.  93. 

(A)  Kæmpfer,  ibid.  pag.  94  95.  La 

longueur  du  Japon , fuivant  le  nouvel  H (lo- 
ti en  de  cet  Empire , eft  Eli  ét  Oueil , p te- 


nant un  peu  de  t'Eft-Nord-Eft.  Sa  longueur 
eft  Nord  de  Sud.  „ Elle  n'eft  pas,  dit -il, 
„ aulfi  inégale  que  quelques  Auteurs  l'ont 
„ dit,  car  elle  n'eft  prefque  jamais  moindre 
„ que  de  foixante  ou  foixante-dix  lieues , en 
„ comptant  par  les  degrés  de  Latitude,  de 
, „ elle  n'eft  nulle  part  de  cent.  Quant  à b 
„ longueur,  en  la  prenant  depuis  l'cxrrêmi- 
„ té  occidentale  du  Figen , jufquaux  Côtes 
„ orientales  d'Oxu,  ou  Ofiu,  elle  eft,  fui- 
„ vant  le  Père  Hriet , d’un  peu  plus  de  deux 
„ cens  foixante  lieues  communes  de  France". 
Uifloao  du  Japon , Tom.  I.  pag.  to. 
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comprendre  toutes  les  Côtes  & les  Ifles  plus  -éloignées,  qui  ne  laiflentpas 
d’étre  fous  la  domination  de  l'Empereur  du  Japon. 

Kæmffer  compare  la  difpolition  extérieure  de  cet  Empire,  à celle  de 
la  Grande-Bretagne,  & de  l’Irlande.  Il  eft  rompu,  dit-il,  & coupé  delà 
meme  manière,  mais  beaucoup  plus,  par  des  Caps,  des  Promontoires , des 
Bras  de  Mer,  des  Anfcs  & de  grandes  Bayes,  qui  avançant  plus  loin  dans 
les  Terres,  forment  quantité  d'Illes,  de  Peninfules , de  Golfes  & de  Ha- 
vres (c).  Mais  on  diftingue  trois  grandes  Ides,  dont  la  principale  s’appel- 
le S’ifim , & donne  fon  nom  à tout  l’Empire.  Elle  s’étend  en  longueur, 
de  l’Etl  à l’Oueft , dans  la  forme  d'une  mâchoire,  dont  la  partie  recourbée 
fe  retourne  au  Nord  Un  Canal  étroit , ou  un  Détroit  plein  de  rochers  & de 
petites  illes,  les  unes  habitées,  d'autres  défertes,  la  fcpare  d'une  autre,  qui 
efl:  la  fécondé  en  grandeur,  & que  fa  fituation  au  Sud-Oued  de  Nipon,  fait 
nommer  SêiMf,  c’ed  à-dire  Pays  de  i'Oucft.  Elle  porte  auffi  le  nom  de 
Kiufi'.i,  ou  Pays  des  Neufs , parcequ’elle  ed  divifée  en  neuf  grandes  Provin- 
ces. Les  Japonois  lui  donnent,  de  longueur,  cent  quarante  de  leurs  miles, 
fit  quarante  à cinquante  de  largeur.  Son  circuit,  fuivant  Kæmpfcr,  ed  de 
cent  quarante -huit  miles  d’Allemagne.  La  troifiéme  llle,  fituée  entre  la 
première  & la  fécondé,  & prefque  quarrée  dans  fa  forme,  fe  nomme  HHokf, 
c’ed-à-dire  Pans  des  quatre  Provinres.  Ces  trois  grandes  Ifles  font  environ- 
nées d’un  très-grand  nombre  d’autres,  dont  les  unes  font  petites,  dériles, 
remplies  de  rochers;  & les  autres,  allez  grandes  & allez  riches  pour  etre 
gouvernées  par  de  petits  Princes. 

CO  Kxmpfer,  ubi  Jufrà,  pag.  95. 

J-  L 

D'tvifion  générale  de  l'Empire  du  Japon. 

Toutes  les  Ifles,  qui  compofent l’Empire  du  Japon,  furent  divifées 
■vers  l’année  590  de  l’Ere  Chrétienne,  par  Shsfiiim,  Monarque  hé- 
réditaire Eccléliadique , en  fept  grandes  Contrées,  que  les  Japonois  nom- 
ment Gok’Ji'zidns.  En  681,  Ten-Mu  divifa  ces  fept  Contrées  en  foixante-lix 
Provinces,  à chacune  defquelles  il  donna  un  Gouverneur.  Knfuite  deux 
Ifles , nommées  Iki  & Tfujffina , qui  appartenoient  autrefois  à la  Corée , ayant 
été  réunies  au  Japon,  par  droit  de  conquête,  le  nombre  des  Provinces  fe 
trouva  compofé  de  foixante-huit.  Cette  double  divilion,  qui  fublifte  en- 
core, n’empêche  point  que,  par  diverfes  révolutions,  ou  pour  multiplier 
les  Gouvernemens , les  foixante-huit  Provinces  de  l'Empire  n ayent  été  fubdi- 
vifées  en  fix  cens  quatre  Jurifdiétions  fubalternes. 

Outre  ces  Mes  & ces  Provinces,  d’autres  Pays  plus  éloignés  rccon- 
noiflent  1 Empereur  pour  Souverain , ou  vivent  fous  fa  proteélion.  On  met 
au  premier  rang,  les  Mes  de  Riuku  , ou  Liquejn  . dont  les  Habitans  fe  di- 
fent  Sujets,  non  de  l’Empereur  du  Japon,  mais  du  Prince  de  Sat/uma,  qui 
les  a conquis;  fecondement  Ifufijn , qui  efl  la  troilième  & ia  plus  balfe  par- 
tie de  la  Penini’ule , qu’on  nomme  C orée,  & qui  eft  gouvernée,  au  nom  de 


Dïtcnimo* 
du  Jaton. 


Trois  gran- 
dcs’Ifles. 
Nipon. 


Saikokf. 


Sikokf. 


Divi^on  des 
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l’Empereur,  par  le  Prince  d'Iki  & de  Tfuflima:  troifiémement , rifle  de 
Jefo , gouvernée  au  même  nom , par  le  Prince  de  Matfumai , qui  a fes  pro- 
pres Etats  dans  la  grande  Province  d’Ofiu. 

Les  Ifles  de  Liquejo , ou  Riuku , font  au  Sud-Oueft  de  la  Province  de 
Satfuma , qui  eft  lituée  dans  le  Continent  de  Saikokf , & de  l’Ifle  voifine  de 
Tana  ou  Tarugafima  ; qui  n’en  eft  pas  éloignée.  Kæmpfer  obferve  que, 
fuivant  les  Cartes  Hollandoifes  , elles  s’étendent  prefque  jufqu’au  vingt- 
fixième  degré  de  Latitude  Septentrionale.  Si  l’on  en  croit,  dit-il,  les  Ja- 
ponois,  elles  produifent,  chaque  année,  deux  moiflons  de  riz.  Les  Ha- 
bitans,  dont  la  plûpart  exercent  l’agriculture  ou  la  pêche,  ont  beaucoup  de 
douceur  & de  gaieté.  Ils  vivent  fort  contens , & le  réjouilfent,  après  le 
travail,  en  bûvant  du  vin  de  riz,  & jouant  de  leurs  inftrumens  de  mufi- 
que,  qu'ils  ne  quittent  pas  même  lorfqu’ils  vont  aux  champs. 

On  juge,  à leur  langage,  qu’ils  font  Chinois  d’origine.  Dans  la  derniè- 
re révolution  qui  foûmit  la  Chine  aux  Tartares,  un  grand  nombre  de  Chi- 
nois, fortis  de  cette  grande  Région,  fe  difperfcrent  dans  les  Indes  Orienta- 
les. PluGeurs  cherchèrent  une  retraite  dans  ces  Mes,  où  s’étant  attachés 
au  Commerce,  ils  le  continuent  encore  avec  Satfuma.  Mais,  outre  le  tri- 
but qu’ils  payent  au  Prince  de  ce  nom,  depuis  qu’il  a conquis  leurs  Mes , ils 
lèvent  entr’eux  une  fomme,  qu’ils  envoyent  tous  les  ans  au  Monarque  Tar- 
tare  de  la  Chine , comme  une  marque  de  leur  fidélité  & de  leur  foumif- 
fion.  Ils  ont,  comme  les  Japonois  & les  Tonquinois,  leur  Monarque 
Eccléfiaftique  héréditaire , qui  réfide  à Jajuma , une  des  principales  de 
ces  Mes , fituée  affez  proche  de  celle  d'Ofima , qui  eft  de  la  fécondé 
grandeur. 

La  Corée  eft  nne  Peninfule,  qui  s’étend  de  la  Tartarie  vers  le  Japon, 
vis-à-vis  des  Cotes  de  la  Chine.  Les  Japonois  racontent  qu’elle  étoit  au- 
trefois diviféc  en  trois  Provinces , dont  ils  nomment  la  plus  proche  d'eux , 
TJivfijn ; celle  du  milieu , Corey,  & la  troifiême,  qui  confine  avec  la  Tarta- 
rie, Fakufai.  Les  Habitans,  difent-ils,  font  originaires  de  la  Chine;  & 
s'étant  lailfés  fubjuguer,  plufieurs  fois,  par  différens  Princes,  ils  devin- 
rent Tributaires  du  Japon.  Mais  depuis  plus  d'un  ficelé,  ils  font  retom- 
bés fous  la  domination  des  Tartares;  & les  Japonois  n'ont  confervé,  de 
leurs  conquêtes,  que  les  Côtes  de  la  Province  de  Tfiofijn,  dont  le  Gouver- 
nement eft  confié  au  Prince  d’Iki  & de  Tfufiîma.  Les  Côtes  de  Corée  font 
éloignées  de  l’Ille  de  Tfufiima,  d’environ  quarante  - huit  lieues  Japonoifes, 
-ou  feize  miles  d’Allemagne;  & cette  Me  eft  à la  même  diftance  du  Conti- 
nent du  Japon.  On  trouve,  dans  l’intervalle,  un  grand  nombre  de  rochers, 
& de  petites  Mes,  la  plûpart  défertes.  Les  marchandifes , qui  viennent 
-de  Tfiofijn  au  Japon,  font  d’excellente  merluche  & d’autre  poiflbn  falé, 
des  noix,  des  plantes  médicinales,  des  fleurs  & des  racines,  particulié- 
rement le  ginfeng , qui  croît  en  abondance  dans  les  Provinces  de  Co- 
rée & de  Fakufai,  comme  dans  celle  de  Siamfai,  portion  de  la  Tartarie. 

, Jeso,  ou  Yejfo , ou  comme  les  Japonois  la  nomment,  Jcfogafima,  qui  ligni- 
fie 1’  Iflt  de  Jefo,  eft  la  plus  Septentrionale  qu’ils  poffédent  hors  des  limites 
du  Japon , fous  le  Gouvernement  du  Prince  de  Matfumai , Me  voifine  qui 
appartient  à la  grande  Province  d'Ofiu.  ’ La  fituation  de  Jefo  eft  à quarante- 
■ . . ’ deux 
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deux  degrés  de  Latitude  Septentrionale,  au  Nord-Nord-Eft,  vis-à-vis  d’O- 
fiu.  Elle  s’avance  fort  loin  dans  la  Mer,  par  les  deux  Promontoires  de  Su- 
gaar  & de  Taajafaki,  qui  forment  un  Golfe.  Les  Japonois  difent  qu’on  a 
befoin  d’un  jour  entier  pour  fe  rendre  à cette  Ifle,  quoique  le  partage  ne  foit 
que  de  quarante  lieues  Japonoifes , & que , dans  quelques  endroits , les  Côtes 
du  Japon  ne  foient  éloignées  que  de  cinq  ou  fix  miles  d’Allemagne;  mais  les 
courans  y font  très-rapides . & portent  fucceilivement  à l'Eft  & à l’Oueft.  On 
la  croit  aulTi  grande  que  l’Ifle  de  Kiulîu  ; mais , étant  remplie  de  forêts , elle 
ne  produit,  à fes  Maîtres,  que  des  fourures,  & le  fameux  poiflon  qu’ils 
nomment  Karafaki;  efpèce  de  morue  qu’ils  trouvent  exquife,  & qui  s'y  pè- 
che en  abondance.  Kæmpfcr  s’imagine  que  le  Pays  découvert  par  de  Fries , 
au  Nord  du  Japon , étoit  une  partie  de  cette  Ifle.  Les  Cartes  Japonoifes 
ne  s’accordent  pas  fur  fa  figure:  mais  elles  donnent  le  nom  de  Mat  Juki  à la 
partie  du  Sud-Oueft,  qui  en  eft  la  plus  grande;  & mal  dellinées  comme 
elles  font,  on  n’y  diftingue  pas  aifément  fi  cette  partie  ne  fait  pas  une  Ifle 
féparée.  Le  langage  des  Habitans  a quelque  roflemblance  avec  celui  de  la 
Corée.  Ils  font  robuftes  & fort  experts  à la  pêche  ; mais  fales , fauvages , 
portant  la  barbe  & les  cheveux  fort  longs. 

Derrière  cette  Ifle,  vers  le  Nord,  on  trouve  le  Continent,  que  les 
Japonois  nomment  Üku-Jcfo,  c’eft-à-dire,  haut  Je fo.  Tous  lés  Géographes 
conviennent  de  l’exiftence  de  ce  Pays;  mais  on  n’a  point  encore  déterminé 
s’il  touche  à la  Tartarie  ou  à l’Amérique,  ni  par  conféquent  où  il  faut  pla- 
cer le  Détroit  d ' Antan,  & le  partage  qu’on  cherche  depuis  fi  long-tems,  de 
la  Mer  du  Nord  au  grand  Océan  des  Indes;  fuppofé  que  ce  Pays  ne  foit  pas 
joint,  fans  aucun  pairage,  à la  Tartarie  ou  à l’Amérique  (a).  Les  Japo- 
nois ne  font  pas  mieux  informés  de  l’état  & de  l’étendue  de  leur  Oku-Jefo. 
Us  lui  donnent,  de  longueur,  trois. cens  de  leurs  miles.,  fans  qu’on  puirte 
- favoir  fur  quoi  ils  fe  fondent.)  Kæmpfer  raconte  qu’une  Jonque  Japonoife , 

. envoyée  exprès,  vers  16S4,  pour  faire  des  découvertes,  rapporta. que  les 
-Habitans  de  cette  Contrée  étoient  en  communication  avec  des  Tartares  voi- 
fins.  Un  vieux  Pilote  Japonois,  qui  connaifloit  toutes  ces  Mers,  lui  con- 
firma la  même  chofe.  Une  autre  Jonque,  qui  étoit  partie  depuis  peu  d’an- 
nées des  Côtes  Orientales  du  Japon,  pour  la  même  recherche,  avoit  rap- 
porté , à fon  retour,  qu’après  avoir  beaucoup  fouffert  entre  le  quarante  & 
. le  cinquantième  degré  de  Latitude,  elle  avoit  déèouvert  un  très-grand  Con- 
tinent, qu'on  avoit  pris  pour  l’Amérique,  où,  trouvant  un  bon  Port,  elle 
avoit  pailè  l’Hyver;  mais  elle  n’avoit  pû  donner  la  moindre  defeription  du 
Pays  , ni  favoir  s’il  s’étendoit  davantage  au  Nord-Oueft.  La  Cour  du  Ja- 
pon n’a  pas  poufl’é  plus  loin  fa  curiofité  ; & les  Cartes  du  Pays , qui  s'accor- 
dent toutes  à marquer,  derrière  l’Ifle  de  Jefo,  un  grand  Continent  à la  fui- 
te de  la  grande  Tartarie,  & qui  le  font  avancer  à l'Eft  d’environ  quinze  de- 
grés de  Longitude  plus  loin  que  les  Côtes  du  Japon  , laifl’ent  un  grand  efpa- 
. ce  vuide  entre  ce  Continent  & l'Amérique  voiüne  (b).  Elles  divifent  aulîî 

le 


( a ) Kæmpfer  rend  compte  de  tous  les  ef- 
forts qu'il  a faits  inutilement  en  Mofcovie, 
pour  K:  procurer  plus  de  lumières.  Tomt  /. 
pag.  104  Juiv. 

XI  F.  Fart. 


(i)  Voyez,  dans  la  Relation  précédente, 
l’idée  que  Kæmpfer  donne  d'une  Carte  qu'on 
lui  Ht  voir  à Jedo. 

Ss 
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Ce  qu'elle 
produit. 


Continent 

d'Oku-Jefo. 


Entreprifes 

des  Japonois 
pour  en  dé- 
couvrir les 
bornes. 
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De«<‘HfT!OB 
ou  Jap  >N. 

Provinces 
(I'Oku  Jefo. 


Ides  de 
Ginlïma  & de 
Kiiilhua,  c'ell- 
i dire,  d'ar- 
gent & d'or. 


Tentatives 
d s f'.uro 

Jiéens  pour 
es  découvrir. 


Ifle  de  Bu- 
re, ou  Bonc- 
lùua. 


Ifie  de  Fat- 
fîfio,  eiil  des 
Seigneurs  Ja- 
ponois. 


A quoi  ils 
s'occupent. 


le  Pays  d’Oku-Jefo  en  cinq  Provinces,  dont  les  noms,  d’après  Kæmpfer, 
font  Kaberpri , Orankai,  Sitfij.  Fernjan  & Amarifi.  Entre  les  deux  dernières, 
elles  marquent  une  Rivière  affez  grande,  qui  fe  perd  dans  la  Mer  au  Sud- 
Oueft,  derrière  l’ifle  de  Jefo.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  y ait  beaucoup 
de  fond  à faire  fur  ces  Cartes. 

Les  Japonois  comptent  dans  leur  Empire,  deux  autres  Ifles , qui  font  é- 
loignées  de  plus  de  cent  cinquante  miles  des  Côtes  d'Üfiu,  à l'Eft  & à l’Eft- 
Nurd  EU.  Ils  nomment  la  plus  feptentrionale  & la  plus  éloignée  du  Japon , 
Ginfvna , qui  fignifie  \’IJlt  d'argent  ; & la  plus  proche,  qui  eft  aulfi  la  plus 
grande,  Kinjina,  c’ eft  à-dire,  Y Ifle  d'or;  noms  magnifiques,  dont  la  richef- 
fe  a tenté  plufieurs  fois  les  Européens.  La  Cour  d'Efpagne,  ayanc  appris 
qu’elles  font  lituées  à l'Oued  de  l'Amérique,  dans  cette  Partie  du  Mond*, 
qui  lui  étoit  alfignéc  par  le  Pape,  comme  les  découvertes  du  côté  de  l’Eft 
de  voient  appartenir  au  Portugal,  employa,  vers  l'année  1620,  un  très- 
habile  Pilote  à cette  recherche.  L’entreprife  fut  fans  fuccès.  Celle  des 
Hoilandois  ne  fut  pas  plus  heureufe  en  1639  & en  1643.  Deux  de  leurs 
Vaiffeaux,  le  Biesktn  & le  Cajlrhum , qui  furent  employés  au  fécond  de  ces 
deux  Voyages,  eurent  beaucoup  à fouffrir  dés  tempêtes;  & le  Bresken 
s’étant  hafardé  à faire  defeendre  quelques  hommes  de  l’Equipage , [ dans 
un  Port  du  Japon,]  ils  furent  arrêtés  , mis  aux  fers,  & traités  cruelle- 
ment, comme  s’ils  euflent  été  dans  le  deflêin  d’envahir  ou  de  trahir  l’Em- 
pire (c)-  ; 

Vers  1675,  le  hafard  fit  découvrir , aux  Japonois  , une  très -grande 
Ifle.  Une  Barque  de  l’Ifle  de  Fatjifio,  qui  en  eft  éloignée  de  trois  cens  mi- 
les à l’Oueft,  y fut  jettée  par  la  tempête.  On  la  trouva  déferte,  mais  na- 
turellement fertile,  & bien  pourvûe  d’eau.  Le  bois  d’.  rai,  qu’elle  produit 
en  abondance,  & qui  ne  croît  que  dans  les  Pays  chauds  , fait  croire  à 
Kæmpfer,  qu’elle  eft  plutôt  fituée  au  Sud  qu’à  l'Eft  du  Japon.  [ Les  Japo- 
nois la  nommèrent  Bunefima  , ou  Y Ifle  Je  Bune.  Ils  virent  , fur  fes  Cô- 
tes , une  quantité  prodigieufe  de  poiflbn  & d'écrevifles  , dont  quelques- 
unes  avoient  quatre  ou  cinq  pieds  de  long.]  Cette  Ifle  de  Fatfifio, 
d’où  les  Japonois  étoient  partis , eft  la  plus  éloignée  de  toutes  les  Ifles 
qu’ils  polTédent  vers  le  Sud.  Elle  eft  fous  le  meme  Méridien  que  Je- 
do,  éloignée  d’environ  quatTe-vingt  de  leurs  miles  de  Mer,  de  rifle  de 
Nipon  , & la  dernière  d’une  longue  rangée  de  petites  Ifles,  qui  font  pref- 
que  contiguës.  Ses  Côtes  font  fi  hautes  & fi  efearpées,  que  pour  en  def- 
eendre ou  pour  y monter,  on  eft  obligé  d’élever  les  Bateaux  avec  toute 
leur  charge,  par  le  moyen  d’une  efpèce  de  grue.  Elle  eft  d’ailleurs  fté- 
rile.  Aulli  l’Empereur  en  a-t’  il  fait  fa  principale  Prifon  d’Etat.  C’eft-là 
qu’il  relegue  ordinairement  les  Seigneurs  qui  tombent  dans  fa  difgrace.  Leur 
occupation,  dans  un  fi  trille  féiour,  eft  d'y  faire  des  écofïes  de  foye;  & la 
plûpart  de  ces  malheureux  Exilés  ayant  beaucoup  d’aurefle  & de  genie,  ils 
en  font  de  fi  belles  & de  fi  fines,  que  le  tranfport  aux  étrangers  en  eft  dé- 
fendu fous  de  rigoureufes  peines  (J). 

En  général,  l’Empire  du  Japon  étant  environné  d’une  Mer  orageufe, 

bor- 
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borde  de  montagne*,  de  rocher*,  ou  de  fable»,  qui  rendent  fe*  Côte*  pref- 
qu’inacceffible»,  il  l'emble,  fuivant  la  remarque  de  Kaempfer,  que  la  Natu- 
re ait  voulu  former,  de  ces  Ifles,. comme  un  petit  Monde  feparé,  dans  le- 

3uel  fes  Habitans  trouvent,  indépendamment  de  toute*  les  autres  Nation», 
e quoi  fournir  aux  befoins,  aux  commodités , &même  aux  délices  de  la 
vie  (e). 
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Datntior 
du  Jsrun. 


Defcription  particulière  des  Provinces. 

ON  ne  comprend  point,  dans  la  divifion  la  plus  générale,  cinq  Provin- 
ces, que  les  Japonois  nommenc  Gohnai , ou  Gokinai  Goka-Koltf,  c’eil-à- 
dire,  P10v1ru.es  des  levenus  Impériaux,  pareeque  tout  leur  revenu  eft  parti- 
culiérement alligné  pour  l’entretien  de  la  Cour  Impériale  (a). 

L a première  eft  celle  de  Jamaftjro , qui  porte  auiTi  le  nom  de  Sansju. 
C’eft  un  Pays  fertile  & fort  étendu,  dont  la  longueur,  du  Sud  au  Nord, 
eft  de  cent  miles  du  Japon.  Il  eft  divifé  en  huit  Diftrifts;  Otokuni,  Kado- 
no,  Ükongi,  Kij , Udji,  Kujffi , Sakanaka  , & TJukugi;  dans  lefquclson  comp- 
te plufieurs  bonnes  Villes  & d’autres  Places  conlidérables,  La  fécondé, 
nommée  Jamatto , ou  IVu  ji,  s'étend  aulli  du  Sud  au  Nord,  à-peu-près  de 
la  même  longueur  que  la  première,  & n’eft  pas  un  Pays  moins  tertile.  El- 
le avoit  autrefois  quantité  de  grandes  Villes,  qui  font  aujourd’hui  en  petit 
nombre.  On  la  divife  en  quinze  Diftrifts  ; Soono-Cami,  Suonofimo,  Feguri, 
Firole  , Katfu-Dfiau,  Kat/unge , Ükuno-Urni,  Utz,Jofimo,  Uda , Sikino  Simo , 
Sikmo-Cami,  Takaijdz , Tooidz,  & Jammawbe.  La  troifiéme  eft  celle  de  Ka- 
vatzij , ou  Kajiu,  Pays  d’une  bonté  médiocre,  & d’environ  deux  journées 
de  longueur,  qui  fe  divife  en  quinze  Diftrifts;  Nijlori , IJikava,  Fukaitz, 
Jaskabc,  Ookake , TukaiatZ , Kavatz,  Sarara,  Umbarada,  Katanno,  fVakaje, 
Si  b kija,  Sick,  Tanbokf,  & Tannan.  La  quatrième  fe  nomme  ldfumi,  ou 
Sensju.  C'eft  une  fort  grande  Province,  mais  peu  fertile.  Sa  longueur  eft 
de  cent  miles  du  Japon , du  Sud  à l’Oueft.  Elle  eft  bornée  d’un  côté  par 
la  Mer,  & de  l’autre  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes.  La  Mer  lui 
fournit  du  poilïon  en  abondance;  & fes  produftions  font  du  bled  noir,  des 
pois , & des  fèves  peu  cftimccs.  On  n’y  compte  que  trois  Diftrifts  ; Outo- 
ri,  ldfume  & Fine.  Enfin,  la  cinquième  eft  celle  de  Sitzu,  qu’on  nomme 
autrement  TJinokmi,  & Sifju.  Cette  Province  a deux  journées  & demie 
de  tour.  Elle  eft  fituce  fur  un  grand  Golfe,  & c’eft  le  Pays,  du  Japon, 
le  plus  avancé  vers  l'Oueft.  Ses  Parties  Méridionales  font  fort  chaudes; 
mais  celles  du  Nord  jouilfent  d’un  air  temperé,  qui  les  rend  plus  abondan- 
tes. 


Cinq  Pro- 
vinces des  re- 
venus Impé- 
riaux. 

Jamafijro , 
ou  Sansju. 


Jamatto , 
ou  VVosju. 


Kavatzij , 
ou  Kaflu. 


Idfïuni,  ou 
Sensju. 


Sitzu,  ou 
Tfiiiokuni. 


(a)  L'Auteur  parle  du  revenu  en  riz,  qui 
monte,  d.til,  à cent  quarante-huit  Vfa«>,& 
mille  deux  cens  Kdkft.  Il  faut  remarquer, 
eu  général , que  tous  les  revenus  du  Pays 


ffl  't  réduits  à ces  deux  mefurez  de  riz. 
Un  Man  contient  dix  mille  Kokfs  , & 
un  hoitf  trois  mille  balles  ou  Tacs  de  riz. 
Peg.  J 11. 
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tes , fur-tout  en  cinq  principales  efpèces  de  pois , qui  fe  nomment  Gokokfs. 
Sitzu  ell  divifé  en  treize  Didriéls;  Sij-Jos,  ou  Simmios,  Kutatz,  bingajfi- 
nui,  Nijijnari , Jatfan,  Simajimo , Simakairv , Teftjma,  Kavanobe,  Aluko,  A- 
vara,  Arima,  & Nos  je. 

PAssoNsàla  divifion  de  l’Empereur  Siuftum , en  fept  grandes  Contrées, 
qui  forment  le  corps  de  l’Empire. 

I.  La  première  fe  nomme  Tookaido,  c’efl- à-dire  Contrée  du  Sud-EJl. 
On  a fait  obferver  que  les  fept  Contrées  avoient  été  fubdivifées  en  foixante- 
fix  Provinces , dans  le  nombre  defquelles  il  faut  compter  les  cinq  qu’on  a 
nommées  ; & que  dans  la  fuite  on  y en  joignit  deux  autres.  Le  Tookaido 
contient  quinze  de  ces  foixante-huit  Provinces:  i“.  Iga,  ou  Jfiju,  qui  ed 
bornée  au  Midi  & au  Levant , par  la  Mer , & féparée  des  Provinces  voifi- 
nes , au  Nord , par  une  chaîne  de  hautes  montagnes.  C’ed  un  Pays  chaud , 
& médiocrement  fertile,  où  l’on  trouve  quelques  plantes , quelques  arbres, 
& quantité  de  bambous.  11  efl  divifé  en  quatre  Didriéls  ; Ai  je , Namamda , 
Iga,  & Nabari.  2°.  Ifie,  ou  Sesju,  qui  a trois  journées  de  longueur,  du 
Sud  au  Nord.  La  Mer  en  fait  une  Prefqu’Ille.  .Ce  Pays  ell  extrêmement 
fertile,  entremêlé  de  Plaines  & de  Collines,  qui  lui  donnent  une  agréable 
variété.  11  fe  divifé  en  quinze  Diftriéls;  Quana , Afaki,  Sufuka,  Iifift, 
Aanki,  Taato , NifikijTima,  Gofafuma,  Inabe,  Mi  je,  Ano,  Itaka,  Vaiakei , 
Ino,  ècTaki.  30.  Sjima , ou  Sifio,  efl  une  petite  Province  qu’on  peut  tra- 
verfer  en  une  demie  journée;  Paysdérile,  mais  abondamment  fourni,  par 
la  Mer,  d’huitres  & de  coquillages.  Il  n’y  a que  trois  Didriéls;  Toojij , 
Ako,  & Kannefima.  40.  Ovari,  ou  Bijiu,  ell  une  Province  intérieure,  en- 
tièrement féparée  de  la  Mer,  & l’une  des  plus  fertiles  & des  mieux  peu- 
plées de  l’Empire.  Sa  longueur  efl  de  trois  journées,  du  Sud  au  Nord, 
& fa  divifion  en  neuf  Didriéls;  Amahe,  Ntikajfima , Kakuuri,  N b va,  KaJJim- 
gale,  Jamaela,  Aitft,  TJitta , & TonfijnoJJtma.  50.  Mikava,  ou  Miftu;  mau- 
vais Pays,  flérile,  plein  de  Rivières,  de  Marécages  & d’Etangs.  Il  a, 
de  l’Efl  à l'Oueft,  une  journée  & demie  de  longueur;  & fa  divifion  ell  en 
huit  Diflricls ; Avomi,  Kamo,  Nukada,  Batz,  Fort,  fana,  Tfttarra,  & Ahu- 
mi.  6°.  Tootomi,  ou  Jenfiju , ell  une  Province  fertile , & des  plus  belles, 
par  l’agréable  variété  de  fes  Collines  & de  fes  Plaines,  de  fes  Rivières,  de 
fes  Villages  & de  fes  Villes.  On  lui  donne  deux  journées  & demie  de  lon- 
gueur, de  l’Ell  à l'Oued.  Elle  fe  divifé  en  quatorze  Didriéls  ; Fammana, 
Fut  Z,  Fuuft,  Aratama,  Nangakami , NagaJJimo , Sutz , fammana  , Kikoo, 
Faifara,  Tojota,  Jamaka,  Sanno  & Ivata.  70.  Surunga,  ou  Siusju,  fe  dis- 
tingue aufïi  par  la  variété  de  fes  Villes , de  fes  Villages , de  fes  Collines , & 
de  fes  Plaines  fertiles.  Elle  a la  même  longueur  que  Footomi , s’étendant  de 
l’Efl  à l'Oued  ; & fa  divifion  ed  en  fept  Didriéls  ; TJia , Mafiafu , Udo , Ifabe  » 
Rofarra,  Fufij  & Suringa.  8°.  La  Province  de  K ai , ou  de  Kaifrn , & Ksjoohu , 
cd  un  Pays  plat , abondant  en  riz , en  pâturages , en  plantes  & en  arbres. 
Elle  produit  beaucoup  de  chevaux.  On  lui  donne  deux  journées  de  longueur, 
du  Sud  au  Nord,  & fa  divifion  ed  en  quatre  Didriéls;  JamanaJJiro , faatz- 
Jiro,  Coma  & TJiir.  90.  Idfu,  ou  Toosju,  ed  une  longue  Peninfule,  qui 
produit  une  grande  quantité  de  fel,  & qui , étant  fort  abondante  en  poif- 
l'on , paffe  pour  une  allez  bonne  Province.  Elle  n’a  que  trois  Didriéls , fur 
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le  Continent  de  Nipon  ; Takato,  Naka  & Camo , auxquels  on  ajoûte  deux  If- 
les  voilines,  Oojimo,  & Firakafima.  io°.  La  Province  de  Sangami,  ou  Soo- 
fiu,  a trois  journées  de  long;  Pays  plat  & flcrile,  qui  ne  fournit  guères 
d’autre  fubfiftance  que  du  poiflbn,  des  tortues  & des  écrevffles  de  Mer, 
mais  dont  les  forêts  donnent  quantité  de  bois.  Il  efl  divife  en  huit  Diflriéls  ; 
Jfikaranno-Cami , Afikaranm-Simu , Oofwii,  Jutingi,  Ajikoo  - Takangi , Cama- 
kura,  Mijura,  & Jefima.  1 1°.  Alufafi , ou  Bujiu , grande  Province,  qui 
a-cinq  journées  & demie  de  circuit.  C’efl  un  Pays  fans  bois  & fans  monta- 
gnes, mais  très- fertile,  abondant  en  riz,  en  gokokf,  en  fruits  & en  plantes. 
On  le  divife  en  vingt  -un  Diflriéls;  Kuraggi,  Tfukuki,  Tama,  Tatjinbana, 
Kaikura,  huma,  To/ma,  Fijki,  Jokomi,  Saitaina,  Kodama,  Tftbu-Sima , Fa- 
tara,  Faji/ava,  Naka,  Kami,  /Jdatz,  Tfitfubu,  Jebara , Totefima  & Oofato. 
12°.  /ha , o ij  Foofiu,  efl  une  allez  bonne  Province,  qui  produit  du  riz  & 
du  bled.  Elle  efl  bien  peuplée;  & la  Mer  voifuie  lui  fournit,  en  abondan- 
ce, du  poiflbn  & des  huitres,  dont  on  employé  les  coquilles  à engraifler 
fes  terres.  Elle  n’a  qu’une  journée  & demie  de  longueur,  du  Sud  au  Nord. 
On  la  divife  en  quatre  Diflriéls  ; Fckuri,  Ava,  Afaima , & Nakaba.  130.  La 
Province  de  Kadfufa,  ou  Koosju,  efl  longue  de  trois  journées,  du  Sud  au 
Nord.  Ses  montagnes  efearpées  n’empeehcnt  point  que  le  terroir  n’y  foit 
bon.  Une  grande  partie  de  îcsHabitans  s’occupe  à faire  du  Cannib,  ou  des 
toiles  de  chanvre,  qu’ils  travaillent  fort  proprement.  Sa  divifion  ell  en 
onze  Diflriéls;  SfuJJu , Amfa,  Itfuvara,  Umingami,  Toiko , Mooki,  IJJimi, 
Farinib,  Nagava,  Jammanobe , <Sc  Alujfa.  140.  On  donne,  à la  Province  de 
Simoofd,  ou  Seosju,  trois  journées  de  long,  du  Sud  au  Nord.  Elle  efl  mon- 
tagneufe  & peu  fertile;  mais  elle  abonde  en  volaille  & en  belliaux.  On  la 
divife  en  douze  Diflriéls  ; Kaddofika,  Tfibba,  Imba,  Sooma , Safjuma,  luuki, 
Tooda,  Koofa,  Unagami,  Katori,  Fannibu , & ükanda.  150.  Firatz , ou 
Sjoo , efl  une  fort  grande  Province , dont  la  forme  efl  quarrée , & qui  n’a 
pas  moins  de  trois  journées  de  longueur  dans  chaque  dimenfïon.  C'efl  un 
Pays  médiocrement  fertile,  mais  qui  abonde  en  vers  à foye,  & dont  les 
Habitans  , renommés  par  leur  induflrie , joignent , à leurs  Manufactures 
d’étoffes  de  foye,  le  Commerce  des  beftiaux.  On  compte  onze  Diflriéls 
dans  cette  Province  ; Nijbari,  Makaije,  TJekumba,  Kavaatz,  Sfida,  Umba- 
raki,  Namingaia,  Naka,  Kujji,  Taka , & Jengoko,  qui,  figuifîant  Pays  éloi- 
gné , efl  apparemment  le  nom  de  quelque  Ille  voiline. 

Les  revenus  de  ces  quinze  Provinces,  de  la  Contrée  de Tookaido, mon- 
tent à quatre  cens  quatre-vingt-quatorze  Mankokfs. 

II.  La  féconde  des  fept  grandes  Contrées  fe nomme  Toosando.  Elle 
comprend  huit  grandes  Provinces.  1".  Oomi,  Pays  extrêmement  fertile, 
diverfifié  par  des  Montagnes,  des  Collines,  des  Rivières,  & de  vafles 
Champs,  qui  produifent  également  du  riz  & du  bled.  Cette  Province  a 
trois  journées  & demie  de  circuit,  & fe  divife  en  treize  Diflriéls;  Singa, 
Karimotto,  lus,  Cammoo,  Kanfaki,  Inungami,  Sakalta , Jstz , le  haut  & bas 
Affai,  Imita,  TakaJJîma , Kooka,  & Joofitzumi.  2°.  Mino,  ou  Diofiu,  ne 
cède  à la  Province  d’Oomi , ni  par  l’agréable  variété  des  Collines  & des 
Plaines , ni  par  la  fertilité  de  fon  terroir.  Elle  a trois  journées  de  lon- 
gueur , du  Sud  au  Nord,  & fe  divife  en  dix-huit  Diltrifls;  Ifijntfu,  Fufa , 
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/ loaJJi , Renia,  Oono,  Mottes,  Mttjfij'oda , Katakata,  Atjwni,  Kakumi,  J a- 
mandata,  Aittggi,  Guundsjo,  Camo,  Cako,  Tokki,  Jeûna , & Taki.  30.  Fieta, 
on  Fisju,  eft  fort  inférieure  aux  deux  précédentes,  en  fertilité,  comme  en 
grandeur.  Sa  plus  grande  étendue,  du  Sud  au  Nord,  n’eft  que  d’environ 
deux  journées  de  chemin.  Elle  eft  remplie  de  Bois  & de  Forêts.  On  n’y 
compte  que  quatre  Dillrifts  ; Ufarra , Mafijnda,  Ammano  & Araki.  40.  La 
Province  de  Sinano , ou  Sinsju,  & un  Pays  très-froid,  éloigné  de  la  Mer, 
& prefquc  fans  belliaux , pareequ’eile  a peu  de  pâturages.  Ses  richeflës 
conliftent  en  quantité  de  meuriers,  de  foye  & de  cannib.  Elle  a cinq  jour- 
nées de  longueur,  du  Sud  au  Nord.  Elle  fe’ divife  en  onze  Diftrifts;  Mid- 
Jutz,  Takaij , i'annijjina , TJifagatta  , Sacku , Ina , Sfuva , TJikumm  t , Atjumi, 
Sara,  & Sijna.  50.  Kooifuke , ou  DJiosju,  a quatre  journées  de  longueur, 
de  l’Eft  à l'Oued.  C’eft  un  Pays  chaud,  qui  produit  quantité  -de  meuriers 
& de  vers  à foye;  mais  la  foye  qu’on  en  tire  ne  fert  qu’aux  étoffes  grofliè- 
res.  Sa  divifion  eft  en  quatorze  Diftrifts  ; UJpti , AiJJa , Sfikaime , SJ  eu  a , Sai , 
Ritia , Kattaoka , Suora , Gumma , Kanva , Togo , Midorino , Naba , & Jammada. 
6°.  Simoodfuke , ou  Jasju , a trois  journées  & demie  de  longueur , de  l’Eft  à 
l'Oueft.  Ceft  une  Province  mêlée  de  Champs  & de  Montagnes,  qui  pro- 
duit abondamment  de  l'herbe,  du  riz,  du  bled  & du  gokokf  Elle  a neuf 
Diftrifts;  Askara,  Janada,  Afo,  Tfiga,  Taka,  Savingiva,  Suvoija,  Nafu , & 
Mukabe.  70.  Matju , ou  Oosju,  eft  la  plus  grande  Province  du  Japon.  Sa 
longueur  eft  de  feize  journées,  du  Sud  au  Nord,  & la  fertilité  n'y  laiiïe  rien 
manquer  de  néceflaire  à la  vie.  Toutes  fes  parties  étoient  autrefois  le  Do- 
maine d'un  même  Prince,  avec  la  Province  voifinc  de  Deva  On  la  divife 
en  cinquante-cinq  Diftrifts;  Sijrakava,  Kurokava,  JuvaJi,  Aiijaki,  Aitz,  Fa- 
im, üda,  Afaka,  Adatz,  Sib.itta , Karida,  Tooda,  Natori,  Sinnobu,  Kikkunda , 
Sibanne,  AJjbnufa , Namingata , Iivndezoaga,  Kavaiz,  bitzungi , Takano,  Valtari , 
Jamaifukuri , Oonato,  Kami,  Sfida,  Kurivara  , Jefan,  Jeki,  Mijava,  Nazaooka, 
Tojone,  Monovara , üojika,  Gunki , Kaddtmo,  Fajikani , TJungaru,  Uda,  Iku, 
Motojes , libara , Taidji,  Sikamma , Inaga , Siva,  Ivafaki,  Kimbara,  K .djinda , 
Datte , Socka , i’ei & Kifeit.  8°.  Deva , ou  Usju , a cinq  journées  de  longueur. 
C’eft  une  Province  abondante  en  pâturages,  en  plantes  & en  arbres,  où  l’on 
allure  que  le  Printems  eft  plus  avancé  de  quinze  jours,  que  dans  les  autres 
Provinces  du  Japon.  Elle  faifoit  autrefois  partie  de  celle  d’Ofiu;  mais  étant 
aujourd'hui  féparée,  elle  fe  divife  en  douze  Dillrifts;  Akumi,  Kavanebe , Mu- 
rajama,  Uita'iia,  Ookatz,  Firaka , Tangaira,  Diva , Akindatauri,  Senboku,  Mo- 
gitmi , & Jamamottu. 

Les  revenus  de  ces  huit  Provinces  montent  à cinq  cens  loixante- trois 
Mankokfs , fuivant  les  anciens  comptes  ; mais  ils  font  confidérablement 
augmentés. 

III.  La  troifième  grande  Contrée,  qui  fe  nomme  Foku-Rokkudo, 
contient  fept  Provinces.  iu.  Vackaja,  ou  Siakusju, s’étend  du  Sud  au  Nord, 
d'une  journée  & demie  de  longueur.  Cette  Province  eft  bornée  au  Nord , 
par  la  Mer,  qui  lui  fournit  abondamment  du  poiflon,  d.-s  écrevifTes,  des 
tortues,  &c.  Quelques  Mines  de  fer  font  fes  richelfes  & fon  commerce. 
Elle  eft  divifée  en  trois  Diftrifts ; Oonibu,  Oui,  & Micatta.  2U.  Je'JiJfen, 
on  jce'.sjn,  Province  montagneufe,  vers  le  Sud,  mais  plate , fertile , & riche 
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fcnbediaux  vers  le  Nord,  ed  longue  de  trois  journées.  Elle  produit  aufiî 
du  eannib  , des  meuriers , de  la  foye  & du  gokokf  en  abondance.  On  la  di- 
vife  en  douze  Didriéts  ; Tfuruga , Nibu,  Ima.iatz.  Afijba , Oono,  Satii , Ku- 
roda , Ikingami , Takakida , JootiJtaa , Sagagita , & Naandsjo.  3 °.  Kaga , ou  Kaiju , 
a quelques  Manufaétures  d'étoffes  de  foye,  du  vinaigre  renommé,  du  foja, 

Jiu'on  porte  dans  les  autres  Provinces,  «St  produit  allez  de  gokokf  pour  la 
ublidance  des  Habitans.  Son  étendue  eft  de  deux  journées  & demie,  de 
l’Efl  à l'Oued,  & fa  divifion  en  quatre  Didriéts;  Jeune,  Notai,  ljikava , & 
Kango,  auxquels  d’autres  ajoûtent  Kaboku.  40.  Nota,  ou  Seotju,  ed  pref- 
• que  environnée  de  la  Mer.  Elle  a des  Mines  de  fer,  mais  le  terroir  ed  peu 
fertile,  & le  gokokf  y meurit  beaucoup  plus  tard  que  dans  les  autres  Pro- 
vinces On  lui  donne  deux  journées  & demie,  de  l’Ed  à l’Oued,  & qua- 
tre Didriéts  ; Bagui , Nota , Fukeefund , «St Sfus.  5".  Jectsju , ou  Jaefs ju , a trois 
journées  de  circuit.  On  en  tire  du  bois  pour  condruire  des  ponts,  & une 
efpèce  particulière  de  vaiffelle  de  terre,  qui  fait  fon  commerce.  Elleed 
divifée  en  quatre  Didriéts  ; Tonami,  Imiilju , Mebu  «St  Nijkava.  6°.  Jet  fin- 
go, ou  Jtesju , ed  une  grande  Province  , qui  a fix  journées  de  circuit,  & 
qui  ed  montagneufe , vers  le  Sud , mais  d’ailleurs  allez  fertile.  Elle  produit 
de  la  foye,  du  eannib  «St  du  gokokf.  Sa  divifion  ed  en  fept  Didriéts;  Ka - 
biki , Kof,  Mijjima , Ivoodfi,  Cambara,  Nutari,  «St  Ivafune.  7®.  Sado,  ou  Sujet, 
ed  une  Illc  de  trois  journées  «St  demie  de  circuit,  fituée  au  Nord  du  Japon, 
vis-à-vis  des  Provinces  de  Jeetsju  «St  de  Jetfingo.  On  vante  fon  abondance , 
en  riz,  en  bled,  en  gokokf,  en  pâturages  «St  en  bois.  On  y compte  trois 
Didriéts  ; U ma , Soûla , «St  Catno. 

L e revenu  annuel  de  ces  fept  Provinces  monte  à deux  cens  quarante- 
trois  Mankokfs. 

IV.  Sanindo,  «matriùme  grande  Contrée,  ed  montagneufe  au  Nord, 
comme  fon  nom  le  fignifie,  «St  comprend  huit  Provinces.  x°.  Tanba,  ou 
Tartsju,  dont  la  longueur  ed  de  deux  journées,  «St  qui  produit,  avec  beau- 
coup de  riz,  plulieurs  fortes  de  pois  & d’autres  légumes.  On  la  divife  en 
fix  Didriéts;  Knvada,  l'unaij,  Taki,  Amada , Fingami,  «St  Ikarunga.  2“.  Tan- 
go, ou  Taniju,  large  d’une  journée  «St  demie,  du  Sud  au  Nord,  riche  en 
eannib  & en  foye,  «St  fort  abondante  en  poilTon  de  Mer.  Cinq  Didriéts, 
qui  la  divifent,  font  Kaki,  Joki , Tango,  Kntann,  «St  Kumano.  30.  T.  fi  ma, 
ou  Tansju,  a deux  journées  de  longueur,  de  l’Ed  à l’Oued;  Pays  médio- 
cre, qui  fe  divife  en  huit  Didriéts;  A/ami,  Jabu,  Idfii,  Ketta,  Kinwjaki, 
Fhngaka , Sitzumi , «St  Mtkummi.  4°.  Imaha , «au  Imju  , ed  de  la  même  lon- 
gueur , que  Tafima.  Cette  Province  ed  bornée  au  Nord  par  la  Mer , «St 
au  Sud  par  une  chaîne  de  Montagnes.  Elle  a des  Manufactures  de  fove 
groflîére,  & fes  Didriéts  font  au  nombre  de  fept;  Togon.i , J agami , Tfidju, 
Oomi , Takagufo,  Ketta,  «St  Konno.  5".  Fooki,  ou  Fakusju , s’étend  en  lon- 
gueur, de  deux  journées  «St  demie  du  Sud  au  Nord.  Avec  un  terroir  peu 
Fertile,  elle  produit , en  abondance,  de  la  foye,  du  eannib  «St  du  gokokf. 
Ses  Manufactures  font  renommées.  On  la  divife  en  fix  Didriéts  ; A avau. ti- 
ra, Kume , Javata,  Aneri,  Oomi,  «St  Fino.  6°.  [dfurno,  ou  Unsjt,  qui  a deux 
journées  «St  demie  de  largeur , de  l'Ed  à l’Oued,  ed  comme  environnée  «ic 
la  Mer  de  Corée,  qui  en  fait  une  Prefqu’lûe.  C’cd  un  Pa;s  extrêmement 
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fertile,  & divifé  en  dix  Diftriéts;  //«,  Nomi,  Semane,  Aki  fila , Tatterm! , 
JadJumo , Kanto,  Ijis,  Ninda,  & Oofara.  y°.  Ivami  ou  Sekisju,  longue  de 
deux  journées  du  Sud  au  Nord,  produic  du  cannib  & du  fel.  Quoique  fa 
fertilité  foit  médiocre,  elle  paye,  à fes  Princes,  le  double  des  autres  Pro- 
vinces. Cinq  Diftriéts,  dont  elle  elt  corapofee,fe  nomment  Tfikama,  Na- 
ka , Ooiz,  Mino , & Canoah.  8°.  Oki  ou  lnsju , eft  une  Ille  érigée  en  Province, 
& fituée  dans  la  Mer  de  Corée , devant  les  Côtes  de  cette  Peninfule.  Son 
circuit  eft  de  deux  journées. 

L e revenu  annuel  de  ces  huit  Provinces  ne  monte  qu'à  cent  vingt-trois 
Mankokfs. 

V.  Sanjodo,  nom  de  la  cinquième  grande  Contrée,  fignifie,  Pays  mon- 
tagneux Méridional.  11  eft  compote  de  huit  Provinces.  i°.  Farima  , ou  Bans- 
ju , qui  a trois  journées  & demie  de  circuit.  C’eft  une  Province  très-fertile, 
où  l'on  trouve,  avec  tout  ce  qui  eft  néceftaire  à la  vie,  des  Manufactures 
d’étoffes  defoyc,  de  draps,  & de  papier.  Elle  eft  divifée  en  quatorze 
Diftriéts;  Akas,  Kata , A amo,  Inami , Sikatna,  ho,  A\ato,  Saijo,  Sitz,  Kanfa- 
ki,  Taka,  Mitzubo , Ijfai,  & Ittn.  2°.  Mimafaki , ou  Sukusju,  a trois  jour- 
nées de  longueur , dé  l’Eft  à l’Oueft.  On  remarque,  comme  une  lingularité 
de  cette  Province,  quelle  eft  moins  fujette  aux  vents  que  les  autres  par- 
ties de  l’Empire.  Un  terroir  médiocrement  fertile  y fournit  aux  Habitans 
tout  ce  qui  eft  nécetlàire  à la  vie.  Sa  divilion  eft  en  fept  Diltnéts  ; Aida , 
liatzunia , Tomanifi,  Tomafigafi,  Kbtime,  Goba,  &-Mafuma.  30.  Bidfen , ou 
Bisju,  a trois  journées  de  circuit.  C’eft  un  affez  bon  Pays,  qui  produit 
beaucoup  de  foye,  & dont  les  fruits  meuriffent  plutôt  que  dans  les  Provin- 
ces voifmes.  Onze  Diftriéts , qui  font  fa  divifion , fe  nomment  Kofuma , Wa- 
ki , Ivanafi , Ooht , Akofaka , Kandatz,  Mime,  O oas  , TJiraka,  Tfmgofima,  & 
Kamofima.  40.  Bitsju,  ou  Fifin , de  deux  journées  & demie  de  longueur, 
de  l'Eft  à l’Oueft;  Pays  abondamment  fourni  de  tout  ce  qui  eft  néceftaire  à 
fes  Habitans,  fur-tout  de  gokokf  & de  cannib,  & divifé  en  neuf  Diftriéts; 
Utz,  Kaboja,  Kaija , Simomitz , AJfangutz,  Oda,  Sitzuki,  Teta,  & Fanga,  aux- 
quels on  ajoûte  les  Ifles  de  Saburofima  & de  joriftma.  5“  Bingo,  ou  Fisju , 
qui  s’étend  de  deux  journées  en  longueur , du  Sud  au  Nord  ; bon  Pays , ou 
le  riz  & le  gokokf,  qui  y croiflent  abondamment,  meuriffent  plutôt  qu’ail- 
leurs.  Il  eft  divifé  en  quatorze  Diftriéts  ; Abe  , Futjitz , Kamijji , Afuka , Nu- 
mafinii,  Bonitz,  Afijda , Kooni , Miiami , Camidami,  Mitfuki , jejfo,  Sirra,  & 
Mijwara.  6°.  Aki,  ou  Gesju,  Province  montagneufe  & ftérile,  riche  en 
Forêts , qui  produiient  une  fmgulière  abondance  de  champignons , & en  fel , 
qui  fe  fait  fur  fes  Côtes.  Elle  a deux  journées  & demie  de  longueur , du  Sud 
au  Nord,  & fa  divifion  eft  en  huit  Diftriéts;  Numada,  Takatta , Tojoda, 
Sada,  Cammo,  Sabaku,Aki,  Takamija,  & Ikukufftma,  qui  eft  aufli  le  nom  d’un 
lieu  très-célèbre  dans  cette  Province.  70.  Suvo,  ouSeosju,  abonde  particu- 
liérement en  plantes  & en  pâturages.  Ses  Côtes  ne  font  pas  moins  riches 
en  poiffon  & en  coquillages.  Elle  a trois  journées  de  l’Eft  à l’Oueft.  On 
la  divife  en  fix  Diftriéts;  Oofima,  Kuka,  Kumadc,  Tfimo,  Sava,  & Jooski . 
8°.  Nagata,  ou  TJiosju,  bornée  au  Sud  & à l’Oueft  par  la  Mer,  & auNord 
par  une  chaîne  de  Montagnes.  Sa  longueur  eft  de  deux  journées  & demie, 
de  l’Eft  à l’Oueft.  Elle  produit  toutes  les  néceflités  de  la  vie,  au  double 
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de  ce  qui  fuffic  pour  la  fuhfiftance  de  Tes  Habitans.  Sa  divilion  eft  en  fix 
Diftriéts;  Jjjit,  Tojora,  Aline , Uotz,  Amu,  & Mifijma. 

L e revenu  de  ces  huit  Provinces  monte  annuellement  à deux  cens  foixan- 
te-dix  Mankokfs.  Obfervons  qu'elles  appartiennent  à l'Ifle  deNipon , com- 
me toutes  les  autres  Provinces  des  cinq  grandes  Contrées  qu’on  a, nommées 
jufqu’ici.  Celles,  qui  vont  fuivre,  & les  deux  grandes  Contrées,  qui  les 
contiennent,  forment  la  fécondé  Ille,  qui  eft  la  plus  grande  après  Nipon, 

& que  les  Japonois  nomment  Kiusju,  c’eft-à-dire  Pays  de  tüuejli  ou  Saikukf, 
qui  fignifie  Pays  des  Neuf. 

VI.  Saik  a ido,  fixiéme  grande  Contrée  dans  l’Ifle  de  Kiusju,  ou  deSai- 
kokf , tire  fon  nom  de  fa  fituation  à l’Oueft.  Elle  eft  compofée  de  neuf 
grandes  Provinces.  i°.  Tfikudfen,  ou  Tfihtfiu,  qui  a quatre  journées  de  lon- 
gueur, du  Sud  au  Nord.  C'eft  un  Pays  médiocrement  bon,  qui  produit  du 
riz  & du  bled,  & qui  a plufieurs  Manufaétures  de  porcelaine.  . 11  eft  divifé 
en  vingt-quatre  Diftriéts;  Sima,  Kama,  JaJJijka,  Nofima,  Alikafa,  ,AIonagat- 
ta,  Uiîki,  Alujiroda , Fonami,  Sara,  Naka,  CaJJija,  Siaka,  Mufima , Ito,  Alu- 
fijro,  Vutz . Kiirande,  Nokofima , Sinotz , Kafakura,  Kamitzka , Sakura , Kokuf,  & 

TaJJai.  2°.  TJtkuago,  ou  Tjikusju,  eft  une  Province  de  cinq  journées  de  Tûkungo. 
longueur,  du  Sud  au  Nord,  qui  produit  en  abondance  du  bled,  du  riz  &des 
pois.  Ses  Côtes  lui  donnent  du  poilTon , des  écrevifles,  & des  coquillages. 

On  y fait  beaucoup  de  confitures , qui  fe  tranfportent  dans  les  autres  Pro- 
vinces. Elle  eft  divifée  en  dix  Diflricts;  Mijwara , Mij , lkwh , Ali,  Alike, 

Kandftma,  Simod/ima,  Jammakmdo , Jammafeta , & Takeno.  3°.  Dudjen , ou  Buéfe». 
Foosju,  longue  de  quatre  journées,  du  Sud  au  Nord,  eft  une  Province  diftin- 
guée  par  l'excellence  de  fes  plantes  médicinales , & par  le  grand  nombre  de 
fes  Manufactures  d’étoffes  de  foye.  Elle  eft  divifée  en  huit  Diftriéts;  Tan- 
ga'ja , Sakku , Alijako,  Nakatz,  Tjiiiki,  Kamitzki , Simotzki , & Ufa.  4 °.Bungo,  Bungo. 

ou  Tonsju,  a trois  journées  de  longueur.  Avec  une  fertilité  médiocre , elle 
produit  de  la  foye,  du  drap,  du  chanvre,  du  gokokf,  & des  plantes  d une 
rare  vertu.  Sa  divilion  eft  en  huit  Diftriéts;  t'ira,  Kees , Navori,  Oono , //- 
mabc,  Oaiata,  Faijami,  & Kunifaki.  50.  Fidfen , ou  Fuji , a trois  grandes  Fidicn. 
journées  de  longueur , du  Sud  au  Nord. Ses  richefles  naturelles  font  du 
bled,  du  riz,  beaucoup  de  poillbn  & de  volaille.  Elle  a quelques  Manu- 
factures de  drap,  & fa  divilion  eft  en  onze  Diftriéts;  Kickij,  Jabu , Aline, 

Oaki , Kanfuki , Saaga,  Maatfura,  Kifjïuia,  Tufitz,  Kadfuraki,  & Takaku. 

6°.  Figi,  ou  Fisju,  Pays  allez  fertile,  produit  en  abondance  du  bois,  du  Figo. 
bled,  des  pois,  du  poîflbn,  des  coquillages,  & la  plupart  des  néceflités  de 
la  vie.  Sa  grandeur  eft  de  cinq, journées  de  circuit.  On  la  divife  en  qua- 
torze Diflricts;  Tamana , Jamaga , jamamatto , Kikutz , Àjo,  Takuma , Kum  1 , 

Aida,  Alftki,  U do,  JaalJito,  Koos , Aahfa  & rljjita.  70.  Fingo , ou  Nisji , Fiugo. 
longue  d’environ  trois  journées,  eft  une  Province  montagneufe,  maigre, 
qui  produit  à peine  le  bled,  le  riz,  & les  fruits  néceflitires  pour  la  fubliitan- 
ce  de  fes  Iiabitans.  Elle  eft  divifée  en  cinq  Diftriéts  ; U ski , Kuiju,  Naka, 

AUjafaka,  & Alorukata.  8°.  Oofumi,  ou  Kusju,  a deux  journées  de  longueur,  Oofuinî. 
de  l’Eft  à l’Oueft;  petite  Province,  mais  d’une  fertilité  extraordinaire  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  néceflités  de  la  vie..  On  y lait  une  grande  quantité 
XIV.  Part.  Te  de 
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de  papier,  & quelques  étoffes  de  foye.  Sa  divifion  eft  en  huit  Diftri£ts? 
Oofumi  Fiftngari,  K ivabara , Soo,  Sijra,  Kimodfuki , Kmaifij , & Kumagge. 
J Satzttma , ou  Satsju  , eft  à-peu-près  de  la  même  longueur  que  la  précé- 
dente & d’une  fertilité  médiocre.  Elle  produit  néanmoins  beaucoup  de 
mcuriérs  (k  de  chanvre,  & l’on  vante  fes  Manufaftures  de  draps.  Elle  eft 
divifée  en  quatorze  Diftriéts;  hlfum,  Takaki , Sufsnwa,  Tels,  Ifa , A la , Kana- 
nobe , Jene , Jmmaki,  Ftrt,  Font,  Jamma,  Ükinebfma  & Kofskifma. 

L e revenu  annuel  de  ces  neuf  Provinces  monte  à trois  cens  quarante- 

quatre  Mankokfs.  /--en 

VU.  Nankaido,  feptième  grande  Contrée,  dont  le  nom  lignifie  Pays 
des  Cùtes  du  Sud,  eft  compofée  d’une  Ule  de  la  troifième  grandeur,  Gruée  en- 
tre les  deux  précédentes,  & nommée  Sikokf,  qui  fignifie  Pays  des  quatre  Pro- 
vinces-, d’une  Ule  voifine,  qui  fe nomme  Avadfi,&  qui  eft  lituée  au  Nord-Eft 
de  Sikokf,  & de  la  grande  Province  de  Kijnokuni,  qui  s’avance  dans  le  Dé- 
troit de  Nipon.  Elle  eft  divifée  d’ailleurs  en  lix  Provinces:  i°.  Kijnokuni , ou 
Kisiu  qu’on  vient  de  nommer,  & qui  a quatre  journées  & demie  de  lon- 
gueur du  Sud  au  Nord.  C’eft  un  Pays  plat  & ftérile , qui  ne  produit  ni 
bled  ni  riz , ni  légumes.  Il  eft  divifé  en  fept  Diftrifts-,  Ita , Naka,  Na- 
gu  fa  ’ Amabe , Arida , Fitaka , & Mura.  ■ 2®.  Avadfi  eft  une  Ule , d’une  journée 
de  longueur,  que  fa  flérilité  n’empêche  pas  de  nourrir  fes  Habitans.  Elle 
n’a  que  deux  DiftriAs;  T/ina , & Mijwara,  auxquels  on  ajoûte  deux  lfles 
voifines,  nommées  Alujftma  & Jefuna.  30.  Ava , ou  Asju,  dans  l’Me  de  Si- 
kokf  Province  de  deux  journées  de  longueur;  un  peu-montagneufe,  mais 
qui  produit  abondamment  des  beftiaux,  de  la  volaille,  du  poiflon  <Sr  des 
coquillages.  Elle  eft  divifée  en  neuf  Diftritts;  Miofi , Ojtnj  Nafingaji,  Na- 
niji  K 31  fur  a,  Naka , Itano , Ava,  & Mima,  4°  Sanuki , ou  Smsju,  dans  la 
même  Me.  On  lui  donne  trois  journées  de  longueur , de  l’Eft  à l'Oucft. 
G’ eft  un  Pays  médiocrement  fertile,  montagneux,  arrofé  néanmoins  par 
quantité  de  Rivières,  & dont  les  parties  capables  de  culture  produifent  du 
bled  , du  riz  & des  légumes.  La  Mer  le  fournit  de  poiflon  & de  coquilla- 
ges. 5 II  eft  renommé  par  le  grand  nombre  de  perfonnes  célèbres , auxquel- 
les il  a donné  la  naiflance.  On  le  divife  en  onzeDiftrifts  ; Ovutfi,  Saminga - 
va,  Miki , Mina,  Jamada,  Kanda , Ano  , Utari,  Naka,  Tado , & Nako.  s°.Ijo, 
ou  Josju,  dans  l’ifle  de  Sikokf,  a deux  journées  de  longueur.  C’eft  un  mé- 
lange de  montagnes  ftériles  & de  champs,  la  plupart  fabloneux;  quoique 
d’autres  produifent  du  riz,  du  chanvre,  des  meuriers,  de  l’herbe  & des 
plantes.  Sa  divifion  eft  en  quatorze  Diftriéls;  Nij , Sukli , Kuvamira , Ooiz  , 
Kafafaia,  Nooma,  Tfike,  Otfumi,  Kume,  Fuke,Jio,  Kita,  Uva  & Uma.  6®.  To- 
fa,  ou  Tosju , dernière  Province  de  la  même  Me,  eft  longue  aufli  de  deux 
journées,  de  l’Eft  à l’Oueft.  Elle  produit  abondamment  des  légumes,  dit 
bois,  du  fruit,  & d’autres  fecours  pour  la  vie  de  fes  Habitans.  On  la. 
divife  en  huit  Diftrifts;  Tofa,  Agava,  Tata,  üka,  F ata , Nanaoka,  Kataji- 
ma,  & Kami. 

Le  revenu  de  ces  fix  Provinces  monte  annuellement  a cent  quarante 
Mankokfs. 

Ce tt h Defcription  renfermant  les  foixante-fix  Provinces  de  l’ancien- 
ne 
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<ie  divifion  (b),  qui  n'a  pas  ceffé  de  fubfifler  malgré  toutes  les  révolutions 
de  l’Empire,  il  ne  relie , à joindre  au  compte,  que  les  deux  nouvelles  Pro- 
vinces, ou  plutôt  les  deux  Mes,  auxquelles  on  a donné  ce  nom,  depuis 
quelles  ont  été  conquifes  & réunies  à la  Monarchie  Impériale  du  Japon , 
dans  la  dernière  Guerre  contre  la  Corée.  On  a déjà  remarqué  qu’elles  fe 
nomment  Iki  & TfuJJima.  Mais  les  Japonois  fe  font  accoutumés  à joindre 
les  deux  noms  enfemble,  parcequ’aprés  avoir  été  autrefois  fous  la  domi- 
nation du  Princp  de  Satfuma,  elles  ont  aujourd’hui  un  Prince  particulier, 
qui  porte  le  titre  de  Prince  d’Iki-Tfulïima.  La  première  de  ces  deux  Mes, 
qu’on  nomme  auflî  Isju,  n’a  qu’une  journée  de  longueur;  & n’efl  divifée 
qu’en  deux  Diflriéts;  Iki  & Ifida.  La  fécondé,  nommée  autrement  Taisju, 
efl  un  peu  plus  grande;  & fe  divife  de  même  en  deux  Diflrièls;  Akata  & 
Simoakata , c’efl-à-dire,  le  haut  & le  bas  Aiata.  On  ne  parle  pas  avantagcu- 
fement  de  la  fertilité  de  ces  deux  Provinces  ; mais  elles  font  fameufes  par  le 
grand  nombre  d’idoles  qu’on  y adore,  & par  diverfes  curiofités  naturelles, 
qui  attirent  les  Etrangers.  Le  revenu  annuel  de  ces  deux  Mes  monte  à trois 
Mans  cinq  mille  Kokîs. 

K æ m p F e r conclut  que  le  revenu  de  toutes  les  Mes  & les  Provinces 
du  Japon,  eft,  chaque  année,  de  deux  mille  trois  cens  vingt -huit  Mans 
& fix  mille  deux  cens  Kokfs  , du  moins  fuivant  l’opinion  établie  par  le 
compte  auquel  il  s’efl  attaché  ; quoiqu’un  Auteur  Japonois  , qu’il  aimoit 
àconfulter,  ne  le  fit  monter  qu’à  deux  mille  deux  cens  cinquante  - fept 
Mankokfs  (r). 

(i)  Outre  les  Provinces  du  revenu  Impé-  foins  de  la  Couronne,  ou  que  dans  la  fuite 
rial,  qui  forment  proprement  le  Domaine  de  ils  ont  été  enlevés  À leurs  Propriétaires,  en 
l’Empereur,  plulieurs  Dillricts  des  autres  punition  de  quelque  crime , & réunis  au  Do- 
Provinces  y font  annexés , foit  parce  qu’an-  rnaine.  Kampfer , pag.  1 28. 
cicnncment  ils  ont  été  deilinés  pour  les  be-  (c)  Ibidem,  pag,  126  & précédentes. 

S-  m. 

Origine  des  Japonois , (S  forme  de  leur  Gouvernement. 

CE  n’efl  pas  dans  les  anciennes  Hifloires  des  Japonois , qu’il  faut  cher- 
cher la  vérité  de  leur  origine.  La  fierté,  qui  leur  efl  naturelle,  n’a- 
yant pû  fouffrir  qu’on  les  fît  defeendre  d’aucun  autre  Peuple,  ils  n’ont  pas 
trouve  d’expédient  plus  fûr , pour  éloigner  l’idée  de  cette  efpèce  de  dépen- 
dance, que  de  fe  prétendre iortis  du  fein  même  de  leur  Empire;  non  com- 
me les  infectes,  à l’exemple  de  quelques  autres  Nations  (a),  mais  en  fai- 
fant  remonter  leur  naiffance  jufqu’à  leurs  Dieux.  Cette  imagination  leur 
efl  fi  particulière  , quelle  mérite  quelque  détail  en  faveur  de  la  fingularité. 
On  apprend  de  Kæmpfer,  qui  s’étoit  fait  une  étude  de  s’en  inflruire,  qu’ils 
fuppofent  un  premier  Cahos,  auquel,  tout  ce  qui  ex i fie  doit  fa  formation, 
& qui  a produit  leurs  Dieux.  Ils  en  établirent  deux  différentes  Généalo- 
gies; la  première,  d’Efprits  céleftes,  ou  d’Etres  touc-à-fait  dégagés  du  mé- 
lange 

(a)  Ditdtrt  de  Sicile,  lie,  1. 

Tt  a 


Drscmmo» 
du  Japon. 
Les  deux 
Provinces 
d’Iki  & de 
Tlilflüna. 


Total  du  re- 
venu des  Pro. 
vinces  du  Ja- 
pon. 


Les  Jap«; 
nois  ne  veu- 
lent defeen- 
dre d’aucun 
Peuple. 


Idée  fingu- 
lière  qu’ils  ont 
de  leur  ori- 
gine. 


• Digitized  by  Google 


DfSCSTTION 

OuJiruN. 


Double  fuc- 
ccfïî  n de 
Dieux  & de 
demi-Dicux. 


Origine  at- 
tribuée eux 
Japonois. 


Tradition 

orientale. 


S3* 


VOYAGE  DE  KÆMPFER 


lange  de  la  matière,  oui  ont  gouverné  le  Japon  pendant  une  fuite  de  fiècles-, 
dont  il  eft  impoflible  île  déterminer  la  longueur:  la  fécondé,  d’Efprits  ter- 
reftres,  ou  Dieux-Hommes,  qui,  ayant  l'accédé  aux  premiers,  ont  régné 
au.Ti  fort  long-teins;  jufqu’à-ce  qu’enfin,  ils  engendrèrent  la  troilième  Ra- 
ce, qui  habite  aujourd'hui  le  Japon  , & qui  ne  conferve  rien  de  la  pureté, 
ni  des  ptrfeflions  de  fes  divins  Ancêtres. 

La  manière,  dont  ils  rapportent  que  ces  Dieux  & ces  demi -Dieux  fu- 
rent créés,  & fe  produifirent  fuccetîi veinent,  n’ell  pas  moins  extraordinai- 
re. Les  D«eux,  ou  les  Etres  purement  fpirituels,  furent  an  nombre  t^e 
fept  principaux  Gouverneurs  (b),  dont  le  premier  fortit  du  Chaos,  dans 
fon  premier  développement.  Il  en  étoit  la  partie  la  plus  pure.  Son  fils 
fortit  de  lui,  par  le  mouvement  & le  pouvoir  actif  des  Cieux  & des  Elemens 
qui  font  au-defibus.  Chacun  devint  ainfi  le  Père  d’un  autre.  Mais  le  der- 
nier, s’étant  formé  des  organes  fenlibles,  pour  connoître  charucllemenc  fa 
femme,  engendra  la  fécondé  fucceffion , c’eft-à-dire  celle  des  Etres  mêlés, 
qui  participaient  également  de  la  Nature  Divine,  & de  la  Nature  Humai- 
ne Cette  Race , quoique  fort  inférieure  à la  première , ne  laiila  point 
de  conferver  des  qualités  fublimes , N ly ut  les  tranfmettre  à fes  Deiccndans , 
par  des  voyes  encore  plus  incompréhenfibles.  Enfin  elle  s’éteignit  (c)  dans 
la  perfonne  à'Avafe-Dfu-no,  qui  devint  le  Père  de  la  troilième,  c’eft-à-dire 
de  celle  qui  compofe  aujourd’hui  les  Ilabitans  du  Japon  (</). 

Mais  palfons  fur  des  fables,  qui  ne  peuvent  trouver  de  crédit  que  par- 
mi ceux  qui  fe  croyent  intérefles  à les  faire  valoir.  La  plupart  de  nos  Géo- 
graphes ont  fait  fortir  les  Japonois  de  la  Chine,  & fe  font  fondés  fur  deux 
niiloires,  que  les  premiers  Voyageurs  de  l’Europe  ont  rapportées  de  l’O- 
rient. On  y raconte  que  plufieurs  familles  Chinoifes  ayant  été  convaincues 
d’une  confpiration  contre  leur  Souverain , tous  les  coupables  furent  con- 
damnés à la  mort  ; mais  que  le  nombre  s’en  trouva  fi  grand , que  les  Bour- 
reaux mêmes  fe  laflerent  de  répandre  tant  de  fang;  que  l’Empereur  confen- 
tit  alors  à changer  fa  première  fentence  en  celle  du  banniffement  ; & que 
tout  ce  qui  refioit  de  ces  Malheureux,  ayant  été  tranfporté  dans  les  Ifles 
du  Japon,  alors  incultes  & défertes,  ils  les  peuplèrent  par  degrés,  & devin- 
rent 


(b)  On  les  nomme  dans  cct  ordre:  i®. 
Xuni-Toko  Dat-Jij  nt  MikttU  ( Mikotto  elt  une 
épithète,  qui  exprime  la  puiflancc  & la  féli- 
cité ).  2°.  Kuni  Sitxu  TJij-no  Mikotto.  3®. 
Tcje-Kun-Nan-nti  Mikotto/  Ces  trois  pre- 
miers n’avoicne  point  de  femmes;  mais  les 
quatre  fuivans  étoient  mariés,  & chacun  eut 
fon  fuccc&ur  de  fa  femme,  quoique  d'une 
minière  incoinjiréhenfible.  40.  Uifij-Ni’io 
Mikotto.  5°.  OfTono-Tfim  Mikotto.  6°. 
Oo-m*-Tarru>  Mikotto.  7®.  IJimgi  - nt>  Mi- 
kotto. Les  Japonois  ont  une  vénération 
particulière  pour  le  dernier,  & pour  Jfunami, 
n femme,  comme  Ayeux  de  la  fécondé  Ra- 
ce, de  laquelle  elt  fortie  la  troilième. 

( c)  On  compte  cinq  Gouverneurs  ou  Mo- 
narques de  la  fécondé  Succeffion  : 1".  Tenji» 


Dai-Dfin,  fils  aîné  d’Ifanagi,  ou  Ana-Teni- 
Oon-Gami,  en  langage  populaire.  11  a des 
Idoles  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire,  & 
l’on  fait  des  Pèlerinages  à fon  honneur  dans 
les  lieux  oir  l’on  prétend  qu'il  a vécu.  2®.  Oo- 
yiuii-ni.no  Mikotto.  3®.  Ninikim  Mikotto, 
4®.  Dt  mi-no  Mikotto.  5®.  Avife-Dfu- nt 
Mikotto,  avec  lequel  finit  le  fécond  âge. 
Les  Japonois  attribuent  à ceux  de  la  troilïè- 
me  Race,  qui  defeendent  en  droite  ligne  du 
lils  allié  d'Avafc-Dfu-ao,  ou,  au  défaut  ce 
la  ligne  directe,  à leurs  plus  proches  héri- 
tiers, un  pouvoir  furnaturel,  & croyent  que 
leur  Dairi , ou  l'Empereur  Kcclélîallique  hé- 
réditaire, defeend  de  cette  Race. 

(a)  Pag.  153  & fuiv. 
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rent  les  Ancêtres  de  cette  puiffante  Nation  qui  les  habite  aujourd'hui.  Les 
Orientaux  racontent  encore  qu’un  Empereur  de  la  Chine,  regrettant  que  la 
vie  humaine  foit  fi  courte,  entreprit  de  trouver  quelque  remède  qui  pût  le 
garantir  de  la  mort  ; & qu’il  employa  d’habiles  gens , à cette  recher- 
che, dans  toutes  les  Parties  du  Monde:  qu’un  de  lès  Médecins,  las  de 
vivre  fous  un  Maître  qui  fe  faifoit  détefter  par  fa  barbarie,  profita  fort 
adroitement  de  l’occafion,  pour  s’en  délivrer:  il  fe  prétendit  bien  infor- 
mé que  le  remède,  dont  il  étoit  quefbion , fe  trouvoit  dans  les  lfies  voili- 
ncs;  mais  qu’il  conlifloic  dans  quelques  plantes  d'une  organifation.fi  ten- 
dre, que,  pour  conferver  toute  leur  vertu , elles  demandoient  d'ètre  cueil- 
lies par  des  mains  pures  & délicates.  L’Empereur  ne  fit  pas  difficulté 
de  lui  accorder  trois  cens  jeunes  hommes  & autant  de  jeunes  filles,  fur 
lefquels  i 1 lui  remit  toute  fon  autorité  ; & cet  habile  Impofteur  s’en 
fervit  hcairculèment  pour  s'établir  dans  les  llles  du  Japon  , & pour  les 
peupler  (e). 

Kæmpfer  allègue,  contre  la  première  de  ces  deux  hiftoires , le  filen- 
ce  des  Hilloriens  de  la  Chine  & du  Japon  ; & la  différence  qu’on  remar- 
. que  entre  les  deux  Nations,  dans  les  points  les  plus  effentiels,  tels  que  la 
Langue,  la  Religion,  le  Caraftcre  & les  Ufages  (J).  Il  croit  que  la  fé- 
condé eft  la  plus  vraye.  Lesjaponois,  dit-il,  ne  la  defavouent  point.  Au 
contraire  ils  montrent,  fur  leurs  Cotes  Méridionales  , l’endroit  où  les  Chi- 
nois abordèrent,  le  Canton  dans  lequel  ils  établirent  leur  Colonie,  &■  les 
relies  d’un  Temple  qui  fut  élevé  à la  mémoire  de  leur  Chef,  pour  avoir 
apporté , au  Japon  , les  Sciences , les  Arts  & la  Politell’e  de  la  Chine: 
mais  ils  prouvent  fort  bien , par  la  Chronologie  de  leurs  propres  Monar- 
ques, que  l'Empereur  Chinois,  au  règne  duquel  on  rapporte  cet  événement, 
règnoic  quatre  cens  cinquante-trois  ans  après  Syn-Mu , premier  Monarque  du 
Japon  (i);  & par  confcqucnt,  que  leurs  Iflcs  étoient  déjà  peuplées. 

Après  quantité  d’obfervations,  le  même  Auteur  eft  porte  à conclure, 
que  la  Langue  Japonoife  n’ayant  aucune  relfemblance  avec  celle  des  autres 
Peuples  de  l’Orient,  & paroifiant  d’une  pureté  fans  mélange,  c’eft  peut-être 
une  de  ces  Langues  premières,  que  la  Providence  infufa,  dit -il,  dans  l’ef- 
prit  & la  mémoire  de  ceux  qui  avoient  entrepris  de  bâtir  la  Tour  de  Babel; 
& que  les  premiers  Japonois  étoient  du  nombre  de  ces  téméraires  Architec- 
tes. Il  va  jufqu’à  tracer  la  route  qu’ils  doivent  avoir  fui  vie , pour  arriver 
.aux  Ifles  du  Japon  (ê).  Mais,  dans  cette  fuppofition  même,  il  reconnoït 
que  l’extrême  différence,  qu’on  remarque  pour  la  figure  & le  caraétère, 
entre  les  Habitans  Japonois  de  plufieurs  Provinces  (/),  doit  faire  juger  que 
différentes  Nations  ont  contribué  à peupler  ces  Mes,  foit  par  des  Colo- 
nies envoyées  exprès,  foit  par  des  naufrages,  qui  peuvent  avoir  été  fré- 
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(g)  Deux  cens  neuf  ans  avant  la  Naiffur- 
ce  de  Jefus-Cbrirt. 

(i)  Kæmpfcr,  ubi  fuprà , p:g.  139  dt 
fùiv. 

(f)  Ibid.  pag.  iji. 
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quens  fur  une  Mer  fi  orageufe.  Quoiqu’on  entende  aujourd’hui  beaucoup 
mieux  la  Navigation,  ces  accidens  ne  laiflent  pas  de  fe  renouveller  en- 
core. Les  Hiftoires  du  Japon  rendent  témoignage  que,  dans  quelques  lfles 
voifines,  au  Sud  & au  Nord  , on  a trouvé  des  Noirs,  donc  la  peinture  ne 
permet  pas  de  douter  que  ce  ne  fût  des  Marchands  Malais , ou  des  Habi- 
tais de  quelqu’une  des  Moluques,  qui,  s’y  voyant  jettes  par  la  tempê- 
te, s'étoient  déterminés  à demeurer  dans  des  lieux  qu’ils  avoient  trouvé 
déferts.  Kæmpfer  fut  témoin  lui -même,  pendant  fon  féjour  au  Japon, 
de  l’infortune  de  plufieurs  Vaiffeaux  , qui  vinrent  échouer  fur  les  Cô- 
tes (*);  & l’on  fçait,  ajoûte-t’il,  que  le  premier  Bâtiment  Européen , qui 
aborda  dans  ces  Illes , fut  un  Vaiffeau  marchand  Portugais,  poulie  par  la 


tempete. 

Mais,  pour  emprunter  une  obfervation  de  l’Hiltorien  moderne,  fi  quel- 
que Peuple  voifin  a formé  le  corps  de  la  Nation  Japonoife,  il  y a beau- 
coup d’apparence  que  ce  font  les  Tartares  plutôt  que  les  Chinois.  Les  An- 
nales de  la  Chine  difent  formellement,  qu’en  l’année  1196  avant  Jefus- 
Chrift,  les  Tartares  commencèrent  à peupler  les  Illes  de  la  Mer  Orientale. 
En  effet,  outre  bien  des  manières  communes  aux  Tartares  & aux  Japo-- 
nois , il  y a tant  de  rapport  entre  le  genie  belliqueux  & la  fermeté  dame 
de  ces  deux  Peuples,  qu'un  Japonois  feroit  bien  défini,  un  Tartare  poli  & 
civilifé(/)- 

La  découverte  du  Japon,  par  les  Européens,  elt  un  effet  du  même  ha- 
sard, qui  fembla  prélider  aux  Navigations  du  quinzième  & du  feizième 
fiècle.  Marco  Polo,  qui  vivoit  à la  fin  du  treizième,  eft  le  premier  Ecrivain 
de  l'Europe  (m)  qui  aie  parlé  de  cet  Empire  fous  le  nom  de  Zipangri,  ou 

* Zi- 


(k)  Ibidem,  & pag.  précédentes.  Ne  fup- 
primons  pas  quelques  exemples  , qui  con- 
viennent a ce  Recueil.  „ D'un  Vaiffeau , qui 
„ échoua  fur  les  Côtes  de  Satzuma , pendant 
que  Kæmpfer  étoit  au  Japon,  il  ne  fc 
„ fauva  que  trois  Matelots  noirs,  qui  ne 
„ pouvoient  pas  prononcer  didinftement  un 
,,  feul  mot , excepté  celui  de  Tibane.  Après 
„ les  avoir  gardés  quelque -tems  en  prilon, 
„ on  les  remit  aux  Hollandois  , pour  les 
tranfportcr  fur  leurs  VailTeaux.  Ou  ame- 
„ na,  è Nangafaki,  un  Vaiffeau  qui  avoit 
„ été  jetté  fur  les  Côtes  Septentrionales  du 
„ Japon , fans  qu'il  y tût  perfonne  à bord. 
„ La  manière  particulière  dont  il  étoit  bâti , 
„ fit  les  reftes  de  caraétèrcs  qu'on  trouva 
„ fur  la  poupe,  firent  conjeéhircr  aux  Japo- 
„ nois  qu’il  venoit  des  extrémités  de  Jefo. 
„ Un  autre  Vaiffeau  périt,  il  n'y  a pas  long- 
,,  tems,  fur  les  Côtes  de  l'Iflc  Biuku , fit 
deux  hommes  feulement  fe  fauvèrent.  Ils 
" furent  menés  d'abord  A Satzuma , 4L  enfui- 
„ te  à Nangafaki , avec  une  cfcortc  de  huit 
„ Barges;  ce  qui  coûta  quelques  milliers d'é- 
„ aïs  au  Prince  de  Satzuma.  Us  avoient  la 
4>  (aille  belle  fie  la  phylionomie  agréa  ait,  la 


„ tête  raféc  ù la  manière  des  Polonois,  point 
„ de  barl>e  & trois  trous  à chaque  oreille. 
„ La  civilité  de  leurs  manières  fit  leur  con- 
„ tcnancc  libre  fit  tnodefte,  faifoient  voir  qu'ils 
„ avoient  été  allez  bien  élevés.  Ils  donnoient 
„ des  marques  d'cfprit,  par  la  peine  qu'ils 
„ prenoient  à faire  connoltre  le  nombre,  la 
„ fituation  fit  la  grandeur  des  lfles  d’où  ils 
„ étoient  partis,  en  mettant,  fur  une  table, 
„ des  pierres  de  différentes  grandeurs  , éc 
„ leur  donnant  à chacune  le  nom  de  ces  lfles. 
„ Ils  sppelloicnt  Patm  celle  de  leur  demeu-' 
„ rc.  Dans  ces  occafions , il  faut  que  tout 
„ l'Equipage  du  Vaiffeau,  tant  ceux  qui  font 
„ échappés  au  naufrage , que  les  corps  de 
„ ceux  qui  fcfont  noyés  fit  que  la  Mer  ajei- 
„ tés  au  rivage,  aufli  bien  que  les  agrêts  du 
„ Vaiffeau,  (oyent  conduits  fie  portés  i Nan- 
„ gafaki,  qui  elt  le  lieu  où  l’on  examine  tout 
„ ce  qui  concerne  la  Marine.  On  n’épargne 
„ rien  pour  découvrir  d’où  viennent  ceux 
qui  fe  font  fauvés.  Cet  examen  fe  fait 
„ quelquefois  en  préfence  du  Réûdent  de 
„ Hollande”.  Ibid  pag.  149. 

/ ) Uiftoire  du  Japon,  pag.  119. 
m)  Le  Traduéleur  de  Êrempfer  obfcrve, 
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Zlpingn,  fans  y avoir  pénétré;  & non-feulement  la  comparaifon  des  particu- 
larités naturelles  qu'il  rapporte,  avec  celles  que  l'expérience  a fait  vérifier, 
mais  la  conformité  même  de'fes  récits  hiftoriques,  avec  les  Annales  du  Ja- 
pon & de  la  Chine , ne  laiffent  aucun  doute  que  ce  ne  foit  le  Japon  qu’il  a 
nommé  Zipangri.  On  lui  fait  l'honneur  d’avoir  contribué  (n  ),  par  la  Re- 
lation de  cette  Ifie,  aux  conjeétures  & aux  efpérances  de  Chriftophe  Co- 
lomb. En  fuppofant,  comme  on  le  faifoit  alors,  quoique  faufTement,  que 
l’Empire  de  la  Chine  étoit  de  quinze  heures  à l'Orient  de  l'Europe,  & par 
conféquent  que  Zipangri  l'étoit  encore  davantage,  Colomb  devoir  conclure 
naturellement,  qu'il  abrégeroit  plus  le  chemin,  en  dirigeant  fa  courte  vers 
l’Occident,  à fon  départ  de  l’Europe,  qu’en  allant  vers  l’Orient,  & faifant 
le  tour  de  l’Afrique.  Peut-être  auffi  avoit  - il  etc  frappé  par  la  vûe  d'une 
Carte  Marine,  & d’une  Mappemonde  (0),  que  Marco  Polo  avoit  appor- 
tées en  Europe,  & qui  repréientoient  divers  Pays  que  les  Portugais  avoient 
découverts  depuis.  Il  eft  vrai  du  moins  qu’en  abordant  à l’Ifle  HiJ'paniola, 
il  fe  crut  dans  la  véritable  Zipangri  de  Marco  Polo. 

Les  Portugais,  qui  s’attribuent  la  gloire  d’avoir  découvert  le  Japon,  ne 
conviennent  pas  eux-mêmes  du  tems  auquel  cet  événement  doit  être  rap- 
porté. Les  uns  le  font  remonter  jufqu'à  l'année  1535.  D’autres  le  placent 
en  1542,  d’autres  en  1548,  & quelques-uns  le  rapprochent  encore  plus  de 
nôtre  tems.  Dans  cette  incertitude,  leTradutteur  de  Kæmpfer  ne  croit 
pas  qu’on  puifle  refufer  la  préférence  à l’opinion  de  Diego  de  Covto,  Con- 
tinuateur des  Décades  de  Ba nos.  Ce  Sçavant,  qui  étoit  Hiftoriographe 
de  Philippe  II,  Roi  d'Efpagne  & de  Portugal,  avoit  palfé  la  meilleure  par- 
tie de  fa  vie  aux  Indes,  où  les  Archives  de  Goa  étoient  confiées  à fa  gar- 
de ; «St  c’étoit  de  cette  fource  qu’il  avoit  tiré  des  matériaux  pour  fon  grand 
Ouvrage  des  découvertes  & des  conquêtes  des  Portugais , qu’il  a pouffé 
jufqu’à  la  fin  du  feiziéme  fiède.  Il  nous  apprend,  dans  fa  cinquième  Déca- 
de, qu’en  1542,  pendant  que  Martin-Alphonfe  de  Soufa  gouvernoit  les  In- 
des Orientales , trois  Portugais,  Antoine  da  Alota,  François  Zcimoto , & 
Antoine  Pcixota,  furent  jettes  par  une  tempête,  fur  les  Côtes  du  Japon,  à 
bord  d’une  Jonque  chargée  de  cuir , qui  alloit  de  Siam  à la  Chine  (p). 

L’embarras  n’ eft  qu’à  concilier  ce  récit  avec  celui  de  Fernand -Men- 
dez  Pinto  , qui  non-feulement  s’attribue  l’honneur  de  cette  découverte, 
mais  qui  compte  Zeimoto  entre  fes  Compagnons  ; avec  cette  différence  , 
qu’au-lieu  de  François,  il  le  nomme  Diego.  D’ailleurs  Pinto  n'étoit  pas  par- 
ti de  Siam  ; & c'étoit  dans  la  Jonque  d’un  Corfaire  Chinois  que  faifant  voi- 

. - le 


que  M.  de  Lille  s'eft  trompé,  en  prenant, 
pour  les  llles  du  Japon  , les  trois  Inlulœ  Sa- 
tyrorwn  de  Ptolemée.  Cet  ancien  Géographe 
place  les  llles  des  Satyres  au  Sud  de  la  Li- 
gne , A le  Japon  eft  certainement  fitué  entre 
trente-un  A quarante-huit  degrés  de  Latitude 
du  Nord,  üijcoun  préliminaire  du  lraduc- 
intr.  Pag.  33  & 34- 
f n)  Le  même,  pag.  38. 

( 0)  Ou  trouve  encore  dois  Cartes,  dref- 


fées  principalement  fur  fa  Relation  & fur  fes 
Obfervations,  dans  la  rare  & fameufe  Edition 
de  la  Géographie  de  Ptoicmée  , publiée  & 
Lyon,  en  1535,  par  Michael  Vitiar.cnamis , 
ou  Michel  Street  qui  fut  enfuite  brûlé  à Ge- 
nève en  qualité  d’Athéo. 

(p  ) Le  Père  de  Charlevoix  les  fait  partir 
de  Dodra . au  Royaume  de  Cion  , dans  Tille 
de  Macallâr.  Hijltire  du  Japon  . Tome  II, 
pag.  139 . Mais  ce  Royaume  n'cxilte  pas- 
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le  pour  les  Ifles  de  Lequlot,  où  le  vent  contraire  ne  leur  permit  point  d’a- 
border, ils  tournèrent  volontairement  vers  une  lfle  du  Japon.  Des  pré- 
tentions fi  contraires  n’ont  point  empêché  le  nouvel  Hiftorien  de  cet  Em- 
pire d’adopter  le  rccic  de  Pinto , fans  avoir  éclairci  le  fond  de  la  difficulté. 
Ses  réflexions  ne  marquent  néanmoins  aucune  prévention , en  faveur  d’un 
Ecrivain , à qui  l’on  eft  redevable  d une  partie  des  lumières  qui  fervent  à 
l’Hiftoire  de  l’Apôtre  des  Indes  (9). 

Concluons  que , fi  l’on  ne  peut  contefter  la  découverte  du  Japon  aux 
Portugais,  le  nom  de  1 Inventeur  eft  trop  incertain,  pour  obtenir  un  rang 
dans  l'Hiftoire  à ce  titre.  Mais  obfervons  aulli  qu’il  ne  faut  pas  juger  des 
découvertes  qui  regardent  les  Indes  Orientales,  comme  de  celles  qui  le  fai- 
foient  en  meme-tems  dans  un  autre  Ilemifphère.  Les  unes,  c’eft- à-dire 
celles  de  l’Amérique,  avoient,  pour  objet,  des  Pays  véritablement  incon- 
nus, que  cette  raifon  a fait  nommer  juftement  un  Nouveau  Monde  ; au- 
lieuque,  dans  les  Indes  Orientales,  on  connoifloit  l’cxiftence  & le  nom 
meme  de  la  plûpart  des  Pays  , avant  que  d’y  avoir  pénétré.  Il  eft  impoffi- 
ble,  par  exemple,  qu’indépendamment  de  la  Relation  de  Marco  Polo,  les 
Portugais  établis  à la  Chine  n’cufl'ent  pas  appris,  avant  l’année  1542,  qu’au 
Nord  d’une  Mer,  qu’ils  fréquentoient,  il  y avoir,  à peu  de  diftance,  de 
grandes  & puiflantes  Ifles,  où  les  Chinois  portoient  leur  Commerce.  Ainfi, 
pour  s’exprimer  proprement  , la  queftion  n’eft  pas  quel  fut  le  Portugais  qui 
découvrit  le  Japon,  mais  quel  fut  celui  que  le  hazard  d’une  tempete,  ou 
d autres  caufes,  y firent  aborder  le  premier. 


(f)  „ Ce  qu’il  y a de  fingiilier,  dit-il,  c’cft 
,,  que  deux  accident,  allez  fcinblables  oblige- 
„ rem  deux  Navires,  l'un  Chinois,  éc  l'au- 
„ tre  Portugais,  d'aborder  à ces  llles,  la 
„ même  année , à peu  près  dans  le  méme- 
„ teins , & fans  que  l'un  eût  connoilTancc  de 
„ l’autre;  en-forte  que  ceux  qui  les  mon- 
„ toient  fe  crurent  également  en  droit  de 
„ s’attribuer  l’honneur  de  la  première  décou- 
„ verte  de  ce  grand  & fameux  Archipel,  & 
„ que  par  le  peu  de  foin  qu'ont  eu  les  uns 
„ & les  autres  de  marquer  les  dattes , ou  par 
„ celui  qu'ils  prirent  de  les  fupprimer,  il  n'a 
„ jamais  été  poflible  de  fçivoir  au  julle  à qui 
„ cct  honneur  appanenoit.  il  paroit  même 


„ que  dans  le  taras  où  il  étoit  aifé  de  s’in- 
„ ftruirc  de  ce  fait,  on  ne  s'cfl  pas  mis  en 
„ peine  de  s’en  informer,  par  la  raifon , fans 
,,  doute,  que  pendant plufieurs  années  on  ne 
„ parla  guères  que  de  la  découverte  du  Ja- 
„ pon  par  le  Navire  Portugais.  Il  faut  con- 
„ venir  que  le  filcnce  de  prcfquc  tous  les 
,,  Hilloriens,  fur  l'avanture  du  Navire  Chi- 
„ noîs,  laquelle  femble  n'avoir  été  publiée 
„ qu'après  que  Fernand  - Mendcz  Pinto  eut 
„ mis  au  jour  fes  Mémoires,  eft  un  grand 
„ préjugé  pour  la  faire  regarder  comme  un 
„ vraiRomin".  Ibidtm , pag.  122  & 123. 
Voyez  l'Introduftion  du  Voyage  de  Pinto, 
au  Tome  douzième  de  ce  Recueil. 


§.  IV. 

Gouvernement  général  £?  particulier  du  Japon. 


IE  Gouvernement  du  Japon  a toûjours  été  Monarchique.  Si  l’on  fc 
_j  rappelle  la  divifion  des  trois  Races , fur  lefquelles  les  Japonois  font 
rouler  toute  leur  Hiftoire,  on  jugera  facilement  que  les  deux  premières  lont 
fabuleufes  ; mais  le  commencement  de  la  troifième  eft  l’époque  fixe  & cer- 
taine de  cet  Empire.  Elle  commence  fix  cens  foixante  ans  avant  J.  C. , 
avec  le  règne  de  Syn-Mu , qui  étoit  alors  âgé  de  foixante-dix-huic  ans.  Ce 

Mo- 


1 


: - - 


DANS  L’EMPIRE  DU  JAPON,  Liv.  IV.  337 

Monarque  eut,  fuivanc  les  Annales  du  Japon,  trois  frères  aînés,  qui  ré- 
gnèrent avant  lui  ; mais  leurs  régnes  furent  fi  obfcurs  qu’on  ne  les  fait  point 
entrer  dans  cette  Chronologie  (a);  c’eft-à-dirc,  au  fond,  que  l’origine  du 
Fondateur  de  la  Monarchie  Japonoife  eft  fort  incertaine  ; & c’eft  appasem- 
ment  faute  de  lumières  fur  ces  premiers  tems , qu’on  lui  donne,  pour  Père, 
Je  dernier  des  demi-Dieux  qui  compofent  la  fécondé  Race. 

Sïn-Mü,  dont  le  nom  entier  eft  Syn-Mu-Ten-Oo , fut  vraifemblablc- 
ment  le  premier  qui  fit  fortir  les  Japonois , de  l’Ordre  le  plus  fimple  de  la 
Nature,  c’cft-à-dire  de  l’indépendance  & de  la  barbarie  (b).  Son  règne 
fut  long  , quoiqu’il  eût  commencé  tard  à régner  (c  ).  Il  laiflà  le  Trône  à 
fes  Succefleurs  , dont  la  fuite  chronologique  eft  appuyée  fur  des  Annales  in- 
conteftables,  & confirmée  par  une  Tradition  confiante.  Audi  les  Japonois 
donnent-ils  à ce  Prince  le  titre  de  Xin-O,  qui  lignifie  le  plus  grand  de  tous 
les  hommes.  Ils  lui  donnent  encore  celui  deMikaddo  (d),  diminutif  de  Mi- 
kotto , qui  eft  le  titre  fuprême  des  Empereurs  de  la  première  & de  la  fécon- 
dé Race.  Depuis  l'origine  de  la  troilièmc  jufqu’à  l'année  1693 , qui  eft  cel- 
le où  Kæmnfcr  quicta  le  Japon,  on  comptoit  cent  quatorze  Princes  de  la 
même  Mailon,  qui  avoient  occupé  fuccelfivement  le  Trône,  en  ligne  droi- 
te & par  les  aînés.  De-là  vient  ce  refpeél  extraordinaire,  qui  les  fait  re- 
garder comme  des  efpèces  de  Divinités  (e). 

Mais,  dans  la  fuite  des  tems,  cet  ordre  fut  interrompu  par  des  révo- 
lutions , qui  firent  voir  deux  Maîtres  dans  l’Empire  ; & qui , fans  renver- 
fer  du  Trône  les  Mikaddos , ou  les  Dairis , ne  leur  laiflerent  qu'une  ombre  de 
grandeur  & d’autorité,  pendant  que  le  véritable  pouvoir  pafTa,  fous  un 
autre  titre,  entre  les  mains  de  leurs  Concurrens.  C’eft  au  douzième  fiècle 
de  l’Ere  Chrétienne , qu’on  rapporte  cette  violente  convulfion  du  Gouver- 
nement Japonois.  Dès  les  premiers  tems  de  la  Monarchie,  toute  la  Milice 
étoit  commandée  par  un  Chef,  qui  portoit  le  nom  de  Cubo , auquel  on  aj'oû- 
ta  celui  de  Santa , qui  fignifie  Seigneur  ; & l’importance  de  cette  Charge , qui 
donnoit  une  autorité  prefqu'ablolue  dans  l’adminiftration  militaire,  obli- 
geoit  l’Empereur  de  ne  la  confier  qu’à  des  mains  fures.  Elle  étoit  ordinai- 
rement l’appanage  du  fécond  de  fes  I-'ils,  lorfqu’il  en  avoit  plufieurs.  Ce 
fut  un  de  ces  redoutables  Officiers,  nommé  Joritomo  (/) , qui , prenant  oc- 
, cafion 


(a)  Kimpfcr,  Tome  1.  pas.  150. 

(i)  Le  Japon  s'appelait  alors  AkitfuJJÎ- 
ma.  Sjrn-Mu  partagea  les  tems  en  années,  en 
mois , & en  jours.  Ibidem. 

(e)  On  le  fait  régner  foixante  - dix  ■ neuf 
ans , & mourir  par  conféquaità  l'âge  de  cent 
clnquante-fcpt. 

( d y Ce  titre  eft  devenu  celui  de  tous  fes 
SuccelTeurs.  On  ne  les  appelle  proprement, 
dit  Kæmpfcr,  que  Mikaddo,  Dai , Un . Â'uio , 
& T'ai,  teus  noms  qui  fignilknt  Empereur, 
Prince  & Grand  Seigneur.  Cependant  on  les 
défigne  fouvent,  dans  la  convcrfation  ordi- 
naire, par  le  nom  de  Dairi,  qui  fignifie  pro- 
prement leur  Cour  entière;  d'où  leur  vient 
XI  y.  Part. 


aufiî  le  nom  de  Kintjiufama,  c'cfl-àdire. 
Chef  ou  Seigneur  de  la  Cour  Eccléjiajiigue , 
par  les  niions  qui  vont  être  expliquées.  En 
parlant  d'eux-mèmes , ils  prennent  le  titre  de 
Xfin , & ils  fignent  Maro.  Ibid.  fag.  2.15- 
Le  même  Auteur  fait  honneur,  aux  Chino.s, 
d'avoir  infpiré,  aux  Habitans  du  Japon,  le 
goût  du  Gouvernement  Monarchique.  Ibi- 
dem. 

(e)  Ce  Voyageur  donne  une  fuite  chrono- 
logique de  tous  ces  Princes,  avec  l'abrégé  de 
leur  vie.  Tom.  I.  pag.  248  Cj  fuiv. 

(/)  Il  n’efi  pas  certain  que  ce  Joritomo 
fut  fils  d'un  Dairi.  C'eft  de  l'on  fils,  qui  por- 
toit le  mime  nom,  qu'on  commence  à co  up- 
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cafion  d’une  Guerre  civile  pour  fecouer  le  joug,  jetta  les  fondemens  d’un 
nouveau  Trône , qui  s’eft  foûtenu  depuis  le  même  - tems  jufqu’aujourd’hui. 
Kæmpfer  nomme  trente-fix  de  ces  Empereurs  Cuboramas  ; car  c’eft:  le  titre 
qu’ils  ont  confcrvé,  pour  fe  diftingucr  des  Empereurs  Mikaddos,ou  Dairis. 
La  Guerre  dura  long-tems  entre  ces  deux  Pu i Dances;  & la  variété  des  fuc- 
cès  devint  l’occafion  d’un  nouveau  défordre,  de  la  part  des  Seigneurs  & des 
Gouverneurs  particulieurs , qui  s’érigèrent  en  Souverains  dans  leurs  Provin- 
ces. On  les  vit  régner  allez  long-tems  fous  le  nom  de  Jakatas,  avec  autant 
d’indépendance  que  les  Cubofamas  en  affecloient  à l’égard  des  Dairis.  Cha- 
cun d’eux  avoit  fon  Domaine,  qui  excédoit  toûjours  la  moitié  de  fon  Etat, 
& partageoit  le  relie  entre  fes  grands  Vaffaux , qui  fe  nommoient  Konikus , 
& qui  étoient  obligés  de  lui  rendre  des  fervices  proportionnés  aux  Terres 
qu’ils  avoient  reçues.  Ces  Konikus  fe  réfervoient,  de  même,  une  partie 
de  leurs polTenions , pour  leur  entretien,  & diflribuoient  l’autre  à des  Sei- 
gneurs dun  Ordre  inférieur,  qui  relevoient  d’eux.  On  les  nommoit  Tonos. 
Ils  avoient,  fous  eux,  aux  mêmes  conditions,  les  fimples  Gentilshommes, 
& tous  ceux  qui  faifoient  profeflïon  des  armes.  Une  fubordination  G bien 
établie  mettoit  chacun  de  ces  petits  Rois  en  état  de  lever  promptement  des 
Troupes’ nombreufes  ; mais  leur  chûtc  entraînoit , avec  autant  de  rapidité, 
la  ruine  de  tous  ceux  qui  s’étoient  attachés  à leur  fortune,  non  - feulement 
parccque,  fuivant  les  Loix  du  Japon,  toute  la  famille  d’une  perfonne  crimi- 
nelle, ou  difgraciée,  participe  à fon  châtiment , G le  Prince  ne  lui  fait  grâ- 
ce; mais  encore,  pareeque  celui , qui  entroit  dans  les  biens,  donc  an  de 
ces  petits  Souverains  avoit  été  dépouillé,  n’étoit  pas  obligé  de  lai  (Ter,  aux 
Valfaux  de  leurs  Prédéccflcurs  , les  Terres  qu’ils  tenoient  de  lui.  Pendant 
cette  divifion  de  toutes  les  Parties  de  l’Empire , les  Cubofamas  ne  jouifloient 
que  des  cinq  Provinces,  qui  font  l’ancien  Domaine  des  Empereurs.  Mais, 
au  commencement  du  feizième  Gècle,  un  de  ces  Monarques  fe  rendit  abfo- 
lu , par  la  force  des  armes  ; & réduifant  les  Dairis  à la  Souveraineté  de  la 
Religion,  il  établie,  entre  lui  & les  Jakatas,  la  même  dillance  qui  écoit 
entre  les  Jakatas  & les  Konikus:  c’eft-  à - dire  que  tout  fut  reculé  d’un 
degré,  & qu’aujourd’hui  plus  de  la  moitié  de  l'Empire  eft  du  Domaine 
Impérial. 

On  diflingue  donc,  au  Japon,  deux  Empereurs  ; l’un  que  nos  Voya- 
geurs appellent  le  Monarque  Séculier , ou  le  Cubofama,  qui  jouit  réellement 
de  toute  l’Autorité  Temporelle  ; l’autre , qu’ils  nomment  le  Monarque 
Eecléfiajlique , & qui  continue  la  fucceiîion  des  anciens  Mikaddos , ou  Dai- 
ris , avec  les  apparences  de  la  Souveraineté,  mais  dont  touc  le  pouvoir 
fe  réduit  à régler  les  affaires  de  la  Religion  , à nommer  aux  Dignités 
Eccléfialliques,  & à prononcer  fur  certains  différends  qui  s’élèvent  entre 
les  Grands. 

Me  a co  cil  le  féjour  fixe  de  ce  Souverain  dégradé.  Il  occupe,  dans  la 
partie  Nord-Ell  de  la  Ville,  un  Palais  d’immenfe  étendue,  donc  on  a vû  la 

De- 


ter  les  Empereurs  Cubofamas , dont  Kæir.p-  deux  Chroniques  du  Jupon  les  plus  exactes, 

fer  donne  auflî  la  fucceflion.  Ibidem  , png.  Ibid.  pag.  249. 
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Defcription  dans  le  Journal  de  Kæmpfer;  & fous  prétexte  de  veiller  à fa  D«c*rmow 
confervation , le  Cubofama  entretient  conilarnment,  auprès  de  lui,  une  DU  J4*01*- 
groffe  Garnifon , pour  le  garder.  Le  Dairi  n’a  proprement  aucun  Dotnai-  Autorité 
ne;  mais  le  Cubofama,  qui  s’efl  emparé  du  Domaine  Impérial,  pourvoit  nul 
noblement  à fa  fubfiftance.  Il  lui  abandonne  le  revenu  de  Meaco  & de  fes 
dépendances,  auquel  il  ajoute  quelque  chofe  de  fon  tréfor.  Cet  argent  efl 
mis  entre  les  mains  du  Dairi , qui  en  prend  ce  qui  eft  nécefiaire  pour  fes 
befoins  <Sc  fes  plaifirs,  & qui  dillribue  le  relie  à fes  Officiers.  Le  droit , 
qu’on  lui  a conlervé  de  nommer  aux  Dignités  Ecclélialliques  , & de  con- 
férer généralement  tous  les  titres  d’honneur,  efl  une  autre  rcflource  , qui 
fait  entrer  d’immenfes  richeflés  dans  fes  coffres.  Comme  il  prononce  aulfi 
fur  les  différends  des  Grtnds,  il  a,  pour  cette  fonction , un  Confeil  d’Etat, 
dont  les  Officiers  fe  nomment  Kungis  ou  K uni  s.  Il  les  envoyé  fouvent  .avec 
le  titre  de  Commiffaircs  Souverains , pour  faire  exécuter  fes  fentences  ; & 
ces  commiffiotis  lui  rapportent  de  greffes  fommes. 

Au -r este,  la  politique  des  Cubofamas  le  dédommagé  de  l’obéiffance  Honneur» 
qu’on  a ceffé  de  lui  rendre,  par  un  culte  Religieux,  qui  approche  des  hon-  ut 
neurs  Divins.  La  Nation  Japonoife,  accoutumée,  comme  on  l’a  fait  re- 
marquer, à le  regarder  comme  un  Descendant  des  Dieux  «St  des  demi-Dieux, 
cil  entrée,  fans  peine,  dans  toutes  les  vûes  qu’on  s’ell  efforcé  de  lui  infpi- 
rer.  Les  Dairis  font  regardés  comme  des  Pontifes  fuprémes,  donc  la  per- 
ionnc  efl  facrée.  Ils  contribuent  eux-mêmes  à foûtenir  cette  opinion , com- 
me le  feul  fondement  de  grandeur  qui  leur  relie.  Kæmpfer  rapporte  quel- 
ques exemples  de  leurs  ufages.  „ Un  Empereur  Ecclélïaftique  du  Japon 
„ croirait  profaner  fa  Sainteté,  s’il  touchoit  la  Terre  du  bout  du  pied.  S’il 
„ veut  aller  quelque  part , il  faut  que  des  hommes  l’y  portent  fur  leurs  é- 
„ paules.  Il  ne  s’expofe  jamais  au  grand  air , ni  même  à la  lumière  du  So- 
„ leil , qu’il  ne  croit  pas  digne  de  luire  fur  fa  tète. . Telle  efl  la  Sainteté 
„ des  moindres  parties  de  fon  corps , qu’il  n’ofe  fc  couper,  ni  les  cheveux , 

,,  ni  la  barbe,  ni  les  ongles.  On  lui  retranche  ces  fuperfluités  pendant  fon 
„ fommeil,  pareeque  l’office,  qu’on  lui  rend  alors,  paffepour  un  vol.  Au- 
„ trefois  il  ètoit  obligé  de  fe  tenir  affis  fur  fon  Trône , pendant  quelques 
,,  heures  de  la  matinée,  avec  la  Couronne  Impériale  fur  fa  tête,  & de  s’y 
„ tenir  dans  une  parfaite  immobilité, qui  paffoit  pour  un  augure  de  la  tran- 
„ quillité  de  l’Empire.  Au  contraire,  fi  par  malheur  il  lui  arrivoic  de  le 
,,  remuer,  ou  de  tourner  les  yeux  vers  quelque  Province,  on  s’imaginoit 
„ que  la  guerre , le  feu  , la  lamine  & d’autres  fléaux  terribles  ne  tarde- 
„ roient  poinc  à défoler  l’Empire.  On  l’a  déchargé  d’une  ji  gênante  céré- 
,,  morne;  ou  peut-être  les  Dairis  eux-mêmes  ont-ils  fecoué  ce  joug.  On  fe 
,,  contente  de  laiffer  la  Couronne  Impériale  fur  le  Trône , fous  prétexte 
,,  que  dans  cette  fituation , fon  immobilité,  qui  efl  plus  fûre,  produit  les 
,,  mêmes  effets.  Chaque  jour,  on  apporte  la  nourriture  du  Dairi  dans  des 
,,  pots  neufs.  On  ne  le  fert  qu’en  vaiffelle  neuve,  & d’une  extrême  pro- 
„ prêté;  mais  d’argile  commune,  afin  que  fans  une  dépenfe  exceflive  on 
„ puiffe  brifer  chaque  jour , tout  ce  qui  a paru  fur  la  table.  Les  Japonois 
,,  font  perfuadés  que  la  bouche  & la  gorge  des  Laïques  s’cnlleroicnt  aufli- 
,,  tôt,  s’ils  avoient  mangé  dans  cette  vaiffelle  refpeftable.  Il  en  efl  de 

V v a „ même 


DigitizecTby  Google 


DttcittmoK 
eu  Japon. 

Sticccflîon 
au  Trône  du 
Dairi. 


Maria»  du 
Dairi. 


Son  habil- 
•Icaicr.t. 


Titres  rju'il 
confère. 


$43  VOYAGE  DE  KÆMPFER 

„ même  des  habits  facrés  du  Dairi.  Celui  qui  les  porteroit , fans  fa  per- 
„ million  exprelTc,  en  ferait  puni  par  une  enflure  douloureufe  ”. 

Aussi -tôt  que  le  Trône  efl  devenu  vaquant  par  la  mort  d’un  de  ces 
Monarques  imaginaires,  la  Cour  Eccléfiaftique  y clàve  fon  Héritier  le  plus 
proche , fans  diltinclion  d’âge  ni  de  fexe.  On  y a vil  fouvent  des  Princes 
mineurs,  ou  de  jeunes  Princeffes,  qui  n’étoient  pas  mariées;  & quelquefois 
même,  la  Veuve  de  l’Empereur  mort  s’eft  trouvée  allez  proche  de  fon  fang 
pour  lui  fuccédcr.  S’il  y a plufieurs  Prétendans  à la  Couronne,  dont  les 
droits  puiflènt  être  conteflés,  on  ajufte  le  différend  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur & de  juflice,  en  les  faifant  régner  tour  à tour,  chacun  pendant  un 
certain  nombre  d’années , qu’on  proportionne  au  degré  du  fang.  Quelque- 
fois le  Père  réfigne  fucceflivement  la  Couronne  à plufieurs  de  fes  enfans, 
pour  donner,  à chacune  de  leurs  différentes  Mères , le  plaifir  de  voir  le  lien , 
iur  un  Trône,  auquel  il  n'auroit  pas  d’autre  droit.  Ces  changemens  fe  font 
avec  le  plus  grand  fecret.  Un  Empereur  peut  mourir  ou  abdiquer,  fans 
que  le  public  en  foit  inftruit , jufqu’à-ce  que  la  fucccfîion  foit  réglée.  Ce- 
pendant il  efl  quelquefois  arrivé  que  ceux  de  la  Famille  Royale,  qui  fe 
croyoient  appelles  à la  fucceflion , dont  on  les  avoit  exclus , ont  maintenu 
leur  droit  par  la  force  des  armes.  De  - là  font  venues  des  Guerres  fanglan- 
tes,  dans  lefquelles  tous  les  Princes  c'u  Japon  embraffoient  différens  partis, 
& qui  ne  fe  font  terminées  que  par  la  mort  d’un  des  Concurrens , & par  la 
deftruétion  de  toute  fa  famille  (g). 

Le  Dairi,  fuivant  l’ufage  de  fes  Prédeceffeurs , prend  douze  femmes, 
& partage  les  honneurs  du  Trône  avec  celle  qui  eft  Mère  du  Prince  hé- 
réditaire. Les  cérémonies  de  fon  Mariage,  celles  de  l'accouchement  de 
l’Impératrice , & du  choix  d’une  Nourrice , pour  l’Héritier  de  la  Cou- 
ronne, font,  dans  les  termes  de  Kaimpfer,  „ d’une  fplendeur  qui  fur- 
„ paffe  l’imagination  ; comme  fi  la  félicité  de  l’Empire  en  dépendoit  uni- 
„ quement  (é) 

L’h  abillement  du  Dairi  efl  allez  fimple.  C’eft  une  tunique  de  foyc 
noire , fous  une  robbe  rouge  ; & par-deffus  les  deux , une  efpèce  de  cré- 
pon de  foye,  extrêmement  fin.  Il  porte,  fur  la  tête,  une  forte  de  chapeau , 
avec  des  pendans  affez  femblables  aux  fanons  d’une  mître  d’Evêque , ou 
de  la  Tiare  dp  Pape.  Mais  il  affecte  d’ailleurs  une  magnificence  qui 
va  jufqu’à  la  profufion.  Caron  affure , dans  fes  Réponfes  aux  Quef- 
tions , qu’on  lui  prépare  chaque  jour  un  fomptueux  fouper , avec  une  gran- 
de mufique,  dans  douze  appartemens  du  Palais;  & qu’après  qu’il  a décla- 
ré celui  dans  lequel  il  veut  manger,  tout  cet  appareil  y eft  réuni  fur  une 
feule  table. 

Toutes  les  perfonnes,  qui  compofent  fa  Cour,  fe  vantent  d’être  def- 
eendus,  comme  lui,  de  Ten-fio-Dfin , le  premier  des  demi-Dieux  & le  Chef 
de  la  fécondé  Race  Impériale.  Quelques-uns  d’entr’eux  poflèdent  de  ri- 
ches Bénéfices,  où  ils  fe  retirent  pendant  une  partie  de  l’année.  Cepen- 
dant la  plûpart  demeurent  enchaînés  religieufement  à la  perfonne  facrée 
de  leur  Chef,  qu’ils  fervent  dans  les  dignités  dont  il  lui  plaît  de  les  revê- 
tir. 

(é  ) Pa8-  & précédentes.  (i)  Ibidem. 
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tir.  On  en  diftingue  plufieurs  Ordres  ( « ).  Mais  à la  réferve  de  certains  D**c»imo» 
titres , auxquels  il  y a des  fondions  attachées , les  autres  font  de  (impies  DU 
titres  d’honneur,  que  le  Dairi  accorde  également  aux  Princes  & auxSei- 

fueurs  féculiers , foit  à la  recommandation  de  l'Empereur  Cubofama , foit 
leur  propre  prière , lorfqu’elle  eft  accompagnée  d’une  grolTe  fomme  d’ar- 
.gent.  Kæmpfer  nomme  néanmoins  deux  de  ces  titres,  que  le  Cubofama  Deux  tl- 
peut  conférer  lui-même  aux  Premiers  Miniftres  & aux  Princes  de  l’Empire , J^natiou  du 
mais  avec  le  confentement  du  Dairi;  ceux  de  Makcndairo  & de  Cami.  Le  Cuboûma. 
premier,  qui  étoit  anciennement  héréditaire,  revient  à celui  de  Duc  ou  de 
Comte.  Le  fécond  fignifie  Chevalier  ( h). 

Entre  plufieurs  marques  qui  diPinguent  les  Courtifans  Eccléfiaftiques , Habits  des 
ils  ont  un  habit  particulier,  qui  fait  connoîtrc , non-feulement  leur  profef-  Kuges;  oudes 
lion,  mais  les  dilférences  mêmes  de  leurs  Clafiès.  Ils  portent  de  larges  & Dairi!  U 
longues  culottes.  Leur  robbe  eft  aufli  d'une  longueur  & d’une  largeur  ex- 
trênles,  avec  une  queue  traînante,  qui  s’étend  fort  loin  derrière  eux.  Ils 
fe  couvrent  la  tête  d’un  bonnet  noir,  dont  la  figure  défigne  leur  rang  ou 
leur  emploi.  Quelques-uns  y attachent  une  large  bande  de  crépon  noir,  ou 
de  foye,  qui  leur  pend  fur  les  épaules;  & d’autres,  une  pièce  en  forme 
d’éventail,  qui  tombe  devant  leurs  yeux.  D’autres  ont  une  large  bande, 
qui  defeend  des  deux  côtés  fur  la  poitrine.  Les  Dames  de  la  Cour  du  Dai- 
ri font  vêtues  aufli  tout  différemment  des  femmes  Laïques;  fur -tout  les 
douze  femmes  de  ce  Prince , qui  portent  des  robbes  fans  doublure , & d’u- 
ne largeur  fi  finguiière , qu’elles  n ont  pas  peu  d’embarras  à marcher  lorf- 
qu’elles  font  en  habits  de  cérémonie  (/). 

L’Etude  & les  Sciences  font  le  principal  amufement  de  cette  Cour.  Amufemen» 
Non  feulement  les  Kuges , ou  les  Courtifans,  mais  plufieurs  de  leurs  fem-  do  la  Cour 
mes  fe  font  fait  un  grand  nom  par  divers  Ouvrages  d’efprit.  Les  Alma- 
nacs  fe  faifoient  autrefois  à la  Cour  du  Dairi.  Aujourd'hui , c’eft  un  fim-  ’ 
pie  Habitant  de  Meaco  qui  les  drefle;  mais  ils  doivent  être  approuvés  par 

un 


f »)  Ils  fe  réduifent  à (îx.  Celui  de  la  pre- 
mière C Lille  cil  GaiSeo-Dai  Sin.  11  con- 
facrc  la  perfonne  qui  en  eft  honorée,  & le 
Tend,  à fa  mort,  Dieu  ou  Cami.  Aufli  le 
Dairi  fe  le  réferve-t'il  i lui  fcul , ou  le  don- 
nc-t’il  rarement  i d autres.  Le  titre  de  Quan- 
buku  appartient  aufli  i la  première  Claire  , 
& c'eft  celui  du  premier  Officier  de  la  Cour 
Eccléfiaftique.  L’Empereur  Séculier  s’en  croit 
honoré  lui  même,  ou  le  cède  à fou  Héritier 
préfomptif.  C'eft  le  même  que  celui  de  Que- . 
bacondoat,  ou  Camliacundmt , qui  fe  trouve 
fouvent  dans  les  Relations  des  Jcfuitcs.  a0. 
Sa  - Dai  - Sin , U - Dai  - Sin , & A 'ai  • Dai  - Sin , 
font  trois  titres  qui  appartiennent  à la  fécon- 
dé Gaffe,  & jamais  il  n'y  a plus  de  trois  jlcr- 
tonnes , qui  en  foient  revêtues.  3“.  Les 
Dai  Hagan  & les  Tfunagm , compofcnt  le  troi- 
fième  Ordre.  Ces  deux  titres  font  toujours 
attachés  i certaines  fon&ious., 4“.  & 50.  Les 


uatrième  & cinquième  Claffcs  font  compofées 
es  Seonagon  ,'ffiunogon , Tftufeo , & dcsSdnf- 
fiu.  Ces  deux  Ordres  font  fort  nombreux  &. 
fe  fubdivifent  en  plufieurs  rangs.  Ceux  qui 
en  font  honorés  portent  en  général  le  nom  de 
Tenfio-Bito,  qui  fignifie  Hommes  céhjiei;  com- 
me tous  les  Officiers  de  la  même  Cour  pren- 
nent le  titre  de  Kuges , c'eft-à-dire , S-igneurs 
Eccléfiaftiques , pour  fe  diftinguer  des  Geges , 
nom  fous  lequel  font  renfermés  tous  les  Laï- 
ques.  fi". Les  titres  de  la  fixième Claffc  font, 
fai , 17,  Goi,  &.  d'autres  moins  coiilidéru- 
bles.  Ibid.  pag.  240. 

(*)  Le  même  caractère , oui  fignifie  une 
aine  déifiée,  fe  prononce  aufii  Canif,  quoi- 
que d'un  nature  tout -i- fait  différente.  Eu 
général,  toutes  les  Divinités  du  Japon  por- 
tent le  nom  de  Cami.  JbiJ.  pag.  241. 

(1)  Ibid-  psg-  242. 
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UrscnifTiox 
DU  J*rOK. 


Vifite  réglée 
que  le  Cubo- 
f.ima  rend  au 
Dairi. 


PuilTance 
de  l'Empereur 
CuboEuni. 


un  Kugc , qui  les  fait  imprimer  à Isje , comme  dans  un  lieu  faint.  L» 
Mufique  eft  en  honneur  aulfi  dans  cette  Cour;  & les  femmes,  fur-tout,  y 
touchent,  avec  beaucoup  de  dclicatcfle , plufieurs  fortes  d’inftrumens.  Les 
jeunes  gens  s’y  appliquent  à tous  les  exercices,  qui  conviennent  à leur  âge. 
Kæmpfer  ne  put  être  informé  li  l'on  y repréfente  des  Spectacles;  mais  la 
palïion  générale  des  Japonois,  pour  le  Théâtre,  lui  donne  du  penchant 
a croire  que  ces  graves  Ecclélialliques  ne  -fe  privent  pas  de  cet  amufe-’ 
ment  (ni;.  . 

Tous  Ls  cinq  ou  fix  ans,  l'Empereur  Cubofama  rend  une  vifite  folem- 
nelle  au  Dairi.  On  employé  une  année  entière  aux  préparatifs  de  ce  Voya- 
ge. Une  partie  des  Seigneurs,  qui  font  nommés  pour  le  cortège,  partent 
quelques  jours  avant  l’Empereur  ; une  autre,  partie  quelques  jours  apres; 
mais  le  Confeil  ne  quitte  point  ce  Monarque.  Le  chemin  de  Jcdo  à Mea- 
co,  qui  effc  de  cent  vingt-cinq  miles,  fe  partage  en  vingt -huit  logemens, 
dans  chacun  dcfquels  il  trouve  une  nouvelle  Cour , de  nouveaux  CMciers , 
de  nouveaux  Soldats,  des  chevaux  frais,  des  proviiions,  & tout  ce  qui 
cft  nèccflaire  pour  la  Cour  d’un  Prince  qui  va  rendre  hommage,  avec  une 
Armée,  à un  Souverain  dont  il  eft  réellement  le  Maître.  Ceux  qui  font 
partis  de  Jedo  avant  lui  s’arrêtent  au  premier  logement.  Ceux  qui  l'y  at- 
tendoient,  le  fuivent  jufqu’au  fécond;  ôé  le  meme  ordre  s’oblervant  julqu’à 
Meaco,  chaque  troupe  ne  fuit  ce  Prince  que  pendant  une  demie  journée, 
car  il  fait  deux  logemens  par  jour.  A fon  arrivée  dans  la  Capitale  Iàcclé- 
fiaflique,  les  Troupes  s’y  rendent  en  fi  grand  nombre,  que  cent  mille  mai- 
fons,  dont  Meaco  cil  compofée,  ne  fultifant  pas  pour  les  loger,  on  eft  obli- 
gé de  dreflèr  des  tentes  hors  de  la  Ville.  Kæmpfer  a remarqué,  dans  fon 
journal,  que  le  Cubofama  y trouve  un  grand  Château,  uniquement  deftiné 
a le  recevoir.  Les  Etrangers  ignorent  ce  qui  fe  palfe  de  particulier , dans 
l’entrcvûc  des  deux  Empereurs.  Cependant  tout  le  monde  fçaitque  le  Cu- 
bofama préfente  fes  rcfpccts  au  Dairi,  comme  un  Yafl'al  à fon  Souverain; 
& qu’après  lui  avoir  fait  de  magnifiques  préfens,  il  en  reçoit  aufti  de  fore 
riches.  On  raconte  que  pendant  cette  vilite,  on  lui  apporte  une  tafle  d’ar- 
gent pleine  de  vin;  qu'il  boit  la  liqueur,  & qu’il  met  la  tafle  en  pièces, 
pour  la  garder  dans  cet  état.  Cette  cérémonie  paife  pour  une  preuve  écla- 
tante de  dépendance  & de  foumiflion. 

Cependant  ce  n’eft  au  fond  qu’une  fcène  de  Théâtre,  qui  n’empêche 
point  que  le  Cubofama  ne  jouifle  du  pouvoir  abfolu.  O.i  a déjà  vu  qu’il 
tient  fa  Cour  à Jcdo,  & Kæmpfer  a décrit  la  magnificence  de  fon  Palais. 
Le  nouvel  Hiftorkn  du  Japon,  dont  Pcftime  fe  déclare  continuellement 
pour  ce  Voyageur,  par  l'ul'age  qu’il  fait  de  fes  lumières,  a fort  bien  raf- 
femblé,  d'après  lui,  les  principaux  traits  qui  peuvent  donner  une  jufte  idée 
de  la  Monarchie  féculiere  du  japon.  11  n'elt  pas  furprenant,  dit-il,  que 
dans  un  Etat  d’une  médiocre  étendue,  l’Empereur  Cubofama  foit  un  des  plus 
riches  Monarques  de  l’Univers.  Outre  fon  Domaine,  qu’on  fait  monter, 
depuis  le  feiziéme  fiéclc , à plus  de  la  moitié  du  Japon,  à les  droits  qui  fe  lè- 
vent en  fon  nom  fur  le  Commerce  étranger  & fur  les  Mines,  chaque  Sei- 
gneur 


( m)  Ib.dcrt. 
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gneur  eft  obligé  de  lui  entretenir  un  nombre  de  Soldats,  proportionné  au 
revenu  dont  il  jouit.  Celui , qui  a dix  mille  florins  de  rente , doit  entrete- 
nir vingt  I'antaffins  & deux  Cavaliers.  La  proportion,  pour  les  autres, 
eft  prife  de  cette  règle.  Pendant  que  les  I IoilanJois  avoient  leur  Comptoir 
à Firando,  le  Prince,  qui  commandoit  dans  ce  petit  Etat,  ayant  fix  cens 
mille  florins  de  revenu,  entretenoit  fix  cens  Fantallins  & fix  vingts  Cava- 
liers, fans  y comprendre  les  Valets,  les  Elclaves,  & tout  ce  qui  doit  ac- 
compagner une  troupe  de  ce  nombre.  Enfin,  toute  fupputation  faite,  le 
nombre  total  des  Soldats  que  les  Princes  & les  Seigneurs  font  obligés  de 
fournir  à l’Empereur  féculier,  monte  à trois  cens  huit  mille  Fantaflins,  & 
trente-huit  mille  huit  cens  hommes  de  Cavalerie.  De  fon  côté,  il  compte, 
à fa  propre  folde,  cent  mille  hommes  de  pied , & vingt  mille  chevaux,  qui 
compofent  les  Garnirons  de  fes  Places,  fa  ÎM  ai  fon  & les  Gardes.  Les  Ca- 
valiers font  armés  de  pied  en  cap.  Ils  ont  des  carabines  fort  courtes , des 
javelots,  des  dards  & le  fabre.  On  prétend  qu’ils  font  fort  adroits  à tirer 
de  l’arc.  Les  Fantaflins  n’ont  pas  d’autres  armes  defl'enfives  qu’une  efpéce 
de  cafquc.  Pour  armes  oftenfives,  ils  ont  chacun  deux  fabres,  une  clpéce 
de  pique  & un  moufquet.  L’Infanterie  eft  diviféc  par  Compagnies.  Cinq 
Soldats  ont  un  homme  qui  les  commande;  & cinq  de  ces  Chefs,  qui  avec 
leurs  gens  font  trente  hommes,  en  reconnoiflent  un  autre  qui  leur  ell  fupé- 
rieur.  Une  Compagnie  de  deux  cens  cinquante  homme  a deux  Chefs  prin- 
cipaux & dix  fubalternes,  avec  un  feul  Capitaine  qui  les  commande  tous; 
& toutes  les  Compagnies  font  commandées  par  un  Chef  général.  La  même 
gradation  s’obferve  dans  la  Cavalerie. 

. Toutes  ces  Troupes  font  plus  que  fuffifantes  pour  faire  rcfpcctcr  un 
Prince,  qui  ne  penfe  qu’à  contenir  les  Sujets  dans  la  foumiflion,  & qui 
ne  fe  propofe  peine  des  Conquêtes.  Cependant,  fi  l’Empereur  du  Japon 
avoit  befoin  de  plus  grandes  forces  , il  lui  feroit  facile  de  raflembier  de 
formidables  Armées,  fans  caufer  aucun  defordre  dans  le  Commerce  de  fes 
Etats,  & dans  l’exercice  des  Arts,  ni  même  dans  le  travail  néceflaire  à la 
fubfiftance  des  Peuples,  'l’ous  les  ans,  il  eft  exactement  informé  du  nom- 
bre de  fes  Sujets;  lbit  de  ceux  qui  habitent  les  Villes,  ou  de  ceux  qui  font 
établis  à la  Campagne.  Divers  Officiers , chargés  de  cette  commiftion , en 
rendent  directement  compte  à la  Cour. 

Autant  qu’il  eft  facile  au  Cubofama  d’amafler  des  tréfors,  autant  les 
/ Grands  trouvent- ils  de  difficulté  à multiplier  leurs  richeflcs.  La  plupart 
jouiflent  d’un  revenu  conlklerable  ( n ).  La  politique-du  Souverain  les  en- 
gage dans  des  dépenfes  exccflivcs.  Tous  les  Gouverneurs  font  obligés  de 
pafler  fix  mois  de  l’année  à Jcdo,  & de  s’y  rendre  avec  un  pompeux  cortc- 
j:e.  Les  autres  Seigneurs  doivent  y aller  une  fois  du  moins  en  deux  ans, 
ék  chaque  fois  qu’iis  y font  appelles.  Le  tems  eft  marqué  à chacun  pour 

ces 


( n)  On  a déjà  vu  que  Kdsmpfer  fait  mon- 
ter les  revenus  de  l’Empire  à deux  mille  trois 
cens  vingt-huit  Mans,  & lîx  mille  deux  cens 
Kolifs.  Us  font  évalués  à quatre  cens  fept  mil- 
lions quatre  cens  dix-neuf  nulle  florins  de  Hol- 


lande dire,  environ  huit  cens  quatorze 

millions  huit  cens  vingt  mille  livres  Je  1; r su- 
ce. Caron  en  donne  le  détail,  dsr.s  fes  lté- 
ponfes  aux  Quittions  fur  le  Japon. 
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ccs  Voyages , qui  ne  peuvent  fe  faire  qu’à  grands  fraix.  Avant  que  d’ar- 
river à Jedo,  leur  bagage  eft  vifité  par  des  Commiflàires  Impériaux,  aux- 
quels il  eft:  expreflement  défendu  de  laifl'er  pafler  des  armes.  Dans  mille 
occafions,  ils  doivent  donner  des  repas  & des  fêtes  qui  leur  coûtent  beau- 
coup. Leurs  femmes  & leurs  enfans  demeurent  habituellement  à Jedo,  6c 
ne  peuvent  fe  difpenfer  d’y  vivre  avec  fplendcur.  Enfin,  lorfque  l’Em- 
pereur forme  quelque  entreprife  confidérable , il  en  charge  un  certain  nom- 
bre de  Seigneurs,  qui  font  obligés  de  l’exécuter  à leurs  fraix. 

Lorsqu'un  Prince,  ou  un  Seigneur,  bâtit  une  maifon,  il  faut  qu’avec 
la  porte  ordinaire  il  en  falfe  faire  une  autre,  ornée  de  bas-reliefs,  dorée  & 
verniflee  dans  toute fon  étendue.  On  la  couvre  de  planches,  pour  en  con- 
ferver  la  beauté,-  jufqu’à-ce  qu’il  plaifc  à l'Empereur  de  rendre  vifite  au 
Maître  de  la  maifon,  qui  lui  donne  alors  un  fomptueux  feftin.  L’invi- 
tation fe  fait  trois  ans  auparavant,  & tout  l’intervalle  eft  employé  aux  pré- 
paratifs. Tout  ce  qui  s’y  doit  fervir  eft  marque  aux  armes  de  l’Empereur, 
qui  a droit  feul  de  palïcr  par  la  porte  dorée  ; après  quoi  elle  eft  condam- 
née pour  toûjours.  La  première  fois  que  ce  Prince  fait  l’honneur,  à un 
de  fes  Sujets,  de  manger  chez  lui,  il  lui  fait  un  préfent,  digne  ordinaire- 
ment d’un  grand  Monarque.  Mais  ce  qu’il  donne , n’approche  point  de 
ce  qu’il  fait  dépenfer.  La  moindre  faveur,  qui  vient  delà  main,  une  piè- 
ce de  gibier  de  fa  chalfe,  jette  le  Seigneur  qui  la  reçoit,  dans  des  profitions 
incroyables. 

Ces  Monarques  veillent , fans  relâche  , à tenir  les  Grands  dans  la  dé- 
pendance où  ils  les  ont  réduits.  Ils  démembrent  leurs  petits  Etats,  pour 
les  aftoiblir;  ils  font  jouer  toutes  fortes  de  refiorts,  pour  être  inftruits  de 
leurs  defleins  & pour  rompre  leurs  liaifons.  lis  font  tous  les  mariages  de 
ceux  qui  compolent  leur  Cour.  Des  femmes , que  l'on  tient  ainfi  de  la 
main  du  Souverain,  font  traitées  avec  beaucoup  de  diftinction.  On  leur 
bâtit  des  Palais , on  leur  donne  une  maifon  nombreufe.  Les  filles , que  l’on 
met  auprès  d’elles , font  choilies  avec  un  foin  extrême , & fervent  avec 
beaucoup  de  modeftie  & d’adrelfe.  On  les  divife  par  troupes  de  feize, 
chacune  fous  une  Dame  qui  la  commande  ; & ces  troupes  fervent  tour-à- 
tour.  Elles  font  diftinguées  par  la  couleur  de  leurs  habits.  Les  filles,  qui 
font  des  meilleures  Maifons  du  Pays,  s’engagent  pour  quinze  ou  vingt  ans, 

& pluficurs  pour  toute  leur  vie.  On  les  prend  ordinairement  fort  jeunes; 

& lorfqu’ elles  ont  rempli  leur  engagement , on  les  marie  luivant  leur  con-  ' 
dition. 

C e détail  fera  conclure  que  le  Gouvernement  général  du  Japon  eft  un 
véritable  defpotifmo , où  la  politique  6c  la  force  font  également  employées , 
pour  foûtenir  un  Trône  qui  leur  doit  fon  établiffement  6c  fa  conferva- 
tion. 

A l’égard  du  Gouvernement  particulier , chacune  des  Villes  Impéria- 
les (»)  a deux  Gouverneurs,  ou  Lieutenans  Généraux,  qui  fe  nomment 

Tono - 

CO  Kæmpfer  avertit  que  ce  qu'il  die  des  cette  feule  différence,  que  les  Magiflrats,  1 
Villes  Impériales  peut  donner  l'idée  du  Gou-  quoique  revêtus  du  inctue  pouvoir,  y ont 
vernetnent  établi  dans  les  autres  Villes,  & des  noms  différons.  Tant  II.  pag.  134. 
même  dans  les  Bourgs  & les  Villages  ; avec 
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Tono - Satnas , c’eft-à-dire,  Seigneurs  ou  Princes.  Ils  commandent  tour-à- 
tour;  & tandis  que  l’un  exerce  fes  fondions,  l’autre  fait  l'on  féjour  à la 
Cour  Impériale  de  Jedo,  jufqu  a-ce  qu’il  ait  reçu  l’ordre  d’aller  relever  fon 
Collègue.  La  feule  Ville  de  Nangafaki  en  a trois,  depuis  l’année  1688, 
pour  la  fùreté  d’une  Place  de  cette  importance,  où  le  Commerce  des  E- 
trangers  demande  beaucoup  plus  de  vigilance  & de  précaution.  Les  ap- 
pointemens  des  Gouverneurs  ne  paffent  jamais  dix  mille  taels  ; fomme  peu 
confidérable , pour  la  grandeur  de  leur  train  & de  leur  depenfe  : mais  les 
profits  cafuels  font  immenfes  ; & l’on  s’enrichiroit  dans  ces  emplois , fi  les 
prdfens , qu’on  y eft  obligé  de  faire  à l’Empereur  & aux  Grands  de  la  Cour, 
n’emportoient  une  bonne  partie  du  gain.  La  Maifon  des  Gouverneurs  eft 
corapofée,  en  premier  lieu,  de  deux  ou  trois  Majordomes,  ou  Intendans, 
qui  font  ordinairement  gens  de  condition;  fécondement,  de  dix  Jorikis , 
Officiers  civils  & militaires , tous  d’une  naiflance  diftinguée,  dont  l’em- 
ploi eft  de  donner  leur  avis  dans  les  occafions  importantes,  & d’exécuter 
fes  ordres  qu’ils  reçoivent;  Ils  font  employés  au'li  pour  les  députations , 
qui  fe  font  aux  Seigneurs  des  Provinces;  & leur  fuite  eft  alors  très-nom- 
breufe.  . Après  eux,  les  Gouverneurs  ont  trente  autres  Officiers , qui  fe 
nomment  Doosju,  d’un  Ordre  inférieur  pour  les  fonctions  & la  naiflance, 
luivant  leur  inftitution : tous  ces  Officiers  font  nommés  par  l’Empereur, 
de  qui  ils  reçoivent  leurs  appointemens , & quelquefois  des  ordres  parti- 
culiers , qu’ils  exécutent  fans  la  participation  des  Gouverneurs , auprès  def- 
quels  ils  font  comme  les  Surveillans  de  la  Cour.  Mais,  à Nangafaki,  l’a- 
bus qu’ils  ont  fait  de  cette  indépendance,  les  a fait  foûmettre  abfolument, 
depuis  l'année  1688,  à l’autorité  des  Gouverneurs,  qui  les  nomment,  & 
qui  payent  leurs  appointemens  ; ce  qui  a beaucoup  diminué  leur  an- 
cienne confidération.  . ' 

Le  nombre  des  Officiers,  qui  fuivent  ces  deux  Ordres,  eft  incroyable, 
comme  celui  des  Gardes  & des  Domeftiques.  On  prendroit  le  Palais  d’un 
Gouverneur  pour  celui  d’un  Souverain.  L’autorité  de  ceux  de  Nangafaki 
s’étend  non-feulement  fur  les  Habitans  de  la  Ville,  mais  encore  fur  les  E- 
trangers  que  le  Commerce  y amène,  ou  qu’il  y retient;  c’eft-à-dire,  fur  les 
Chinois  & les  Hollandois.  Ce  n’eft  pas  une  des  moindres  fources  de  leurs 
profits.  On  a vu,  dans  la  Defcription  de  cette  Ville,. que  les  caufes  des 
Chrétiens  font  aulîi  de  leur  refl'ort. 

Tous  les  Gouverneurs  Impériaux  prefident  à un  Confeil,  compofé  de 
quatre  Magiftrats,  qu’on  nomme  To-Sij-Jori-Siu , ou  les  Anciens;  parce 
qu’effe&ivement  ils  étoient  autrefois  choifis  entre  les  plus  vieux  Habitans. 
Cec  Office  étoit  alors  annuel  ; mais  ils  font  devenus  comme  héréditaires , & 
l’on  nomme,  tous  les  ans,  un  de  ces  quatre  Magiftrats,  fous  le  titre  de 
Jsinbam , qui  lignifie  Surveillant  ou  Gardien,  pour  informer  le  Gouverneur  de 
ce  qui  arrive  d'important,  & pour  faire  le  rapport  des  grandes  affaires  qui 
doivent  fe  traiter  au  Confeil.  S’il  s’élève  quelque  différend  entre  lui  & les 
Collègues,  l’affaire  eft  portée  devant  le  Tribunal  de  l’Empereur,  qui  en  re- 
met ordinairement  la  décifion  aux  Gouverneurs.  Autrefois  les  To-Sij-Jori- 
Siu,  qui  font  comme  les  Maires  ou  les  Confuls  de  la  Ville,  dépendoient 
immédiatement  du  Confeil  d’Etat , dont  ils  recevoienc  leurs  provilions.  Ils 
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jouiffoicnt  du  Privilège  de  porter  deux  cimeterres,  comme  les  Grands  de 
l'Empire,  & de  fe  faire  précéder  d’un  Piquier;  mais,  à mefure  que  le  pou- 
voir des  Gouverneurs  s’ell  accru,  les  Magiflrata  ont  vû  leur  autorité  dimi- 
nuer & leurs  diftinélions  s’évanouir.  On  leur  a retranché  jufqu’au  droit  de 
choifir  les  Officiers  de  la  Bourgeoifie,  & celui  de  régler  les  taxes.  Cepen- 
dant celui,  qui  cil  revêtu  de  l'Office  annuel  de  Ninbam,  conferve  le  droit 
d’aller  à la  Cour  de  Jedo,  lorfqu’il  a fini  fon  terme,  pour  faluer  l’Empe- 
reur, & pour  remettre,  au  Confeil,  le  Mémoire  de  ce  qui  s’ efl  pâlie  dan» 
la  Ville  pendant  l’année  de  fon  adminillration. 

Ces  quatre  Magiilrats  ont  leurs  Subdelegués,  nommés  Dfiojojit,  c’eft-â- 
dire  Officiers  perpétuels,  parceque  leurs  emplois  font  à vie.  Ils  jugent  de  . 
toutes  les  petites  affaires  civiles.  Le  falaire  de  ces  Officiers  fubaltemes  efl 
une  petite  fomme,  affignée  par  l’Empereur.  Cependant,  comme  le  Peuple 
juge  de  l’importance  d’un  Office  par  la  figure  qu’il  voit  faire  à ceux  qui  en 
fontTcvêtus,  ils  s’efforcent  de  donner  un  air  de  dignité  à leurs  Charges, 
par  de  fomptueux  dehors  qui  fervent  de  voile  à leur  pauvreté.  Les  Nengio - 
fis  font  quatre  autres  Officiers,  qui  fuivent  les  Dfiojolis,  & qui  font  nom- 
més par  les  Maires,  pour  repréfenter  les  Ilabitans  de  la  Ville,  & veiller  à 
leurs  intérêts  près  des  Gouverneurs.  Ils  font  logés  dans  une  petite  cham- 
bre-du  Palais , où  ils  attendent  le  moment  de  préfenter  leurs  requêtes , au 
nom  des  Particuliers,  ou  de  recevoir  les  ordres  du  Gouverneur.  C’efl  un 
Office  délicat  «Sic  pénible,  qui  demande  beaucoup  de  prudence  & d’atten- 
tion. Tels  font  les  principaux  Officiers  Municipaux.  Ils  n’ont  pas  de  lieu 
réglé  pour  s’affembier  ; & s’il  efl  néceffaire  qu  ils  tiennent  Confeil,  ils  fe 
rendent  chez  le  Ninbam,  qui  préfide  à toutes  les  Affemblées  où  les  Gou- 
verneurs ne  fe  trouvent  point. 

On  nomme,  au  Japon,  TJiooJino- Mono , ou  Meffiigers  de  Ville,  ce  que 
nous  nommons  Sergeru  ou  Archers.  C’ell  une  Compagnie  compofée  d’envi- 
ron trente  familles,  qui  demeurent  dans  une  même  rue,  & qui  dtoient  au- 
trefois fous  les  ordres  du  Ninbam;  mais  elles  ne  reconnoiffent  aujourd’hui  ' 
que  ceux  des  Gouverneurs.  Leur  occupation  la  plus  ordinaire  efl  de  pour- 
fuivre  & d’arreter  les  Criminels.  Quelquefois  meme  on  les  .employé  pour 
les  exécutions.  Les  enfans  fuivent  la  profeflïon  des  pères.  La  plupart  font 
exceUens  Lutteurs,  & d’une  adreffe  extreme  à defarmer  un  homme.  Ils 
portent  tous  fur  eux,  une  corde;  & quoiqu’au  fond  leur  Office  foit  mépri- 
lé,  il  paffe  pour  militaire  & noble,  & leur  donne  le  droit  de  porter  deux 
cimeterres  comme  les  Gentilshommes. 

On  a déjà  remarqué  qu’il  n’y  a point  d’Office  plus  vil  & plus  odieux, 
dans  les  Villes  du  Japon , que  celui  des  Tanneurs.  Il  confifle  non-feule- 
ment  à écorcher  les  befliaux  morts,  & à tanner  les  cuirs,  mais  encore  à 
fervir  d'Exécuteurs  pour  toutes  les  Sentences  de  la  Juflice,  telles  que  d’ap- 
pliquer les  Criminels  à la  tqrture , ou  de  leur  donner  la  mort  par  les  fuppli- 
ccs  en  ufage.  Audi  demeurent-ils  enfemble  dans  un  Village  féparé,  & pro- 
che du  lieu  dps  exécutions,  qui  efl  généralement  au  bout  occidental  de  la 
Ville,  allez  près  du  grand  chemin  (p). 
n.i  La 
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La  Juftice  Criminelle  dépend  auflî  du  Ninbam  & des  trois  autres  Maires;  Dsscaimoif 
à l’exception  de  certains  cas  privilégiés , qui  font  du  r effort  des  Gouverneurs,  DU  J ,ror'- 
ou  qui  doivent  être  portés  au  Conleil  d’Etat.  Mais  l’adminiftration  parti-  9r^re  ^ . 
culiére  appartient  à la  Police,  dont  l’ordre  eft  admirable  au  Japon.  minciie* 

C h a q.u  F.  rue  d’une  Ville  a fes  Officiers  & Tes  Réglemens  de  Police.  Le  police  & 
principal  Officier  d’une  rue  fc  nomme  l’Or  lima.  Ses  fondions  confident  à fes  Officiers, 
prendre  foin  que  la  garde  fe  fafiê  pendant  la  nuit,  & que  les  ordres  dîs  L'Ouona. 
Gouverneurs  & des  principaux  Magiftrats  fuient  ponctuellement  exécutés. 

11  tient  écrit , dans  un  Régiftre , tous  les  noms  de  ceux  qui  occupent  une 
maifon , ou  qui  demeurent  dans  celle  d'autrui  ; de  ceux  qui  nailïent , qui 
meurent,  ou  qui  femarient,  qui  vont  en  voyage,  ou  qui  changent  de  quar- 
tier , avec  leur  qualité,  leur  rang,  leur  religion  & leur  métier.  S’il  s’élè- 
ve quelque  conteftation  entre  les  Habitans  de  fa  rue,  il  appelle  les  Parties 
pour  leur  propofer  un  accommodement  ; mais  il  n’a  pas  le  droit  de  les  y 
contraindre.  Il  punit  les  fautes  légères , en  mettant  les  Coupables  aux  ar- 
rêts ou  en  prifon.  Il  doit  obliger  les  Ilabitans  à prêter  main-forte,  pour 
lirréter  les  Criminels , qu’il  fait  mettre  aux  fers , & dont  il  inftruit  l’affaire, 
pour  la  porter  devant  les  Magiftrats  Supérieurs.  En  un  mot,  il  eft  ref- 
ponfable  de  tout  ce  qui  arrive  dans  l’étendue  de  fon  autorité.  Ce  font  les 
Habitans  mêmes  de  la  rue,  qui  le  choifilfent;  & cette  élection  fe  fait  à la 
pluralité  des  fuffrages:  mais  il  doit  obtenir  l’agrément  des  Gouverneurs,  a- 
vant  que  de  prendre  poffeflion  de  fon  emploi.  Son  falaire  eft  le  dixième 
du  tréfor  de  la  rue.  A Nangafaki , ce  tréfor  eft  ce  qui  revient  d’une  fom- 
tne  qui  fe  lève  fur  les  marchandifes  étrangères. 

Ch  a an  e Octona  doit  avoir  trois  Lieutenans,  qui  fe  nomment  Oogumi - Diflributton 
Ojas.  Tous  les. Habitans  d’une  rue  font  partagés  en  Compagnies  de  cinq  dans^ha-mc 
hommes,  dont  chacune  a fon  Chef,  & dans  lefquelles  on  ne  reçoit  néan-  rUc. 
moins  que  les  Propriétaires  de  maifons;  3c  comme  ils  ne  font  pas  le  plus 
grand  nombre,  une  Compagnie  de  cinq  a quelquefois  jufqu’à  quinze  famil-  • 
les  qui  en  dépendent.  Les  Locataires  font  exempts  auffi  des  taxes  & des 
autres  impolitions,  qui  fe  mettent  fur  les  maifons;  mais  ils  ne  font  pas  dif- 
penfes  de  la  garde  & de  la  ronde,  qu’ils  doivent  du  moins  faire  pour  eux- 
mêmes.  Ils  n’ont  aucune  part  à f élection  des  Officiers  de  la  rue,  & n’en- 
trent point  en  partage  de  l’argent  public.  D ailleurs  les  loyers  font  confidé- 
rables , & l’eftimaùon  s’en  fait  fuivant  le  nombre  des  nattes  qui  couvrent 
le  plancher  des  appartemens.  Ils  fe  payent  régulièrement  tous  les  mois. 

Le  Greffier , ou  le  Secrétaire , eft  un  autre  Officier  de  la  rue , fous  le  titre 
de  Fiji  a.  Il  écrit  & fait  publier  les  ordres  de  l’Ottona.  Il  expédie  les  Paf- 
feporcs,  les  Certificats  & les  Lettres  de  Congé.  Il  tient  les  Livres  & les 
Journaux  qui  contiennent  la  lifte  des  Habitans  & tous  les  détails  du  Quar- 
tier. Un  autre  Office  elt  celui  du  Takura-Kaku , nom  qui  fignifie  Garde  dos 
joyaux.  C’eft  le  Tréforier  de  la  rue,  ou  le  Dépofitaire  de  l’argent  public. 

Sa  Commiffion  eft  annuelle,  3c  tous  les  Habitans  l’exercent  à leur  tour. 

Le  dernier  des  Officiers  d'une  rue  eft  le  NitJi-Jofi , ou  le  Meffagtr.  C’eft  à 
lui  d’informer  l’Ottona  des  naiffances,  des  morts,  des  changemens  de  de- 
meure, & de  tout  ce  qui  doit  venir  à la  connoiffance  de  ce  premier  Officier. 

Il  lui  remet  les  Requêtes  & les  Certificats.  Il  recueille  les  fommes,  dont 
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chacun  donne  fa  part  pour  le  préfent  qui  fe  fait  aux  Gouverneurs  & aux 
principaux  Magiftrats.  Il  porte  les  ordres  aux  Chefs  des  Compagnies,  & 
c'eft  lui  même  qui  les  publie. 

On  fait,  toutes  les  nuits,  deux  rondes  dans  chaque  rue.  La  première  fe 
fait  par  les  Habitans  mêmes,  tour-àtour,  au  nombre  de  trois,  qui  ont  leur 
Corps-de-Garde,  ou  leur  retraite,  dans  une  loge , au  milieu  de  la  rue.  Les 
jdurs  folcmnels,  & tout  autre  jour  où  le  Magiftrat  en  donne  l’ordre,  ce 
Guet  dure  le  jour  conyne  la  nuit.  On  le  double  même,  au  moindre  danger. 
C’efl;  un  crime  capital  d’infulter  cette  Garde , ou  de  lui  faire  la  moindre  op- 
pofition.  L’autre  ronde  eft  celle  des  portes  de  la  rue.  Elle  ell  particulié- 
rement établie  contre  les  voleurs  & les  accidens  du  feu;  mais  elle  n’efl: 
compofée  que  de  deux  hommes  du  bas  peuple  , qui,  fe  tenant  féparément 
aux  deux  extrémités  de  la  rue , marchent  de  tems  en  tems  l’un  vers  l’autre. 
Dans  les  Villes  maritimes,  il  y a d’autres  Gardes,  le  long  de  la  Côte,  & 
même  à bord  des  Navires.  Ils  font  tous  obligés  , pendant  la  nuit , de 
frapper  fouvent  fur  deux  pièces  de  bois  , pour  faire  connoîtTc  leur  vi- 
gilance; & ce  bruit  , qui  fort  à la  l'ûreté  des  Habitans,  ftuit  beaucoup  à 
leur  repos.  . 

Ch  AQ.UE  rue  a des  portes  qui  demeurent  fermées  toute  la  nuit,  & que 
la  moindre  raifon  fait  fermer  aufli  pendant  le  jour.  A Nangafaki,  par 
exemple,  elles  fe  ferment  toûjours  au  départ  des  Navires  étrangers,  pour 
empêcher  les  Habitans  de  fe  dérober  par  la  fuite , ou  de  frauder  la  Doua- 
ne.’ Cette  précaution  va  fi  loin,  que,  jufqu’à-ce  qu’on  ait  perdu  de  vûe 
un  VailTeau  qui  met  à la  voile,  on  fait,  dans  chaque  quartier,  de  ri- 
goureufes  recherches  , pour  s’aflurer  qu’il  n’y  manque  perfonne.  Le 
Melfager  appelle  chacun  par  fon  nom , & l’oblige  de  fe  préfenter.  Dans 
les ‘tems  fuIpcCts,  fi  quelqu'un  cfb  appelle,  pour  fes  affaires,  d'une  rue 
à une  autre,  il  doit  prendre  un  Paflèport  de  fon  Ottona,  & fe  faire  ac- 
compagner d’un  homme  du  Guet.  Pour  changer  de  demeure , on  doit 
s’adrefler  d’abord , par  une  Requête , à l’Ottona  de  la  rue  où  l’on  veut  fe 
loger,  expofer  les  raifons  qui  font  defirer  ce  changement,  & joindre  au 
Placet  un  plat  de  poifl'on.  L’Ottona  ne  répond  qu’après  s’être  informé 
de  la  profelfion,  du  caraftère  & de  la  conduite  du  Suppliant;  & qu’aprés 
avoir  fait  demander  à chaque  Habitant  de  fa  propre  rue,  s’il  confent  à 
recevoir  le  nouveau  Sujet  qui  fe  préfente.  Une  oppofition  grave , fondée 
fur  quelque  vice  incommode  ou  fcandaleux , fait  rejetter  la  demande. 
Mais,  lorfqu’elle  ell  accordée,  il  faut  que  le  Suppliant  obtienne,  de  la 
rue  qu’il  quitte,  un  Certificat  de  vie  & de  mœurs,  & des  Lettres  de 
Congé.  Il  les  porte  à fon  nouvel  Ottona,  qui,  lé  prenant  aufli-tôt  fous 
fa  protection,  & l'incorporant  aux  Habitans  de  fa  rue,  commence  aufli 
à répondre  de  lui  pour  l’avenir.  Alors  le  nouvel  Habitant  doit  traiter 
la  Compagnie , dont  il  ell  devenu  Membre.  11  vend  enfuite  fon  ancien- 
ne maifon,  avec  le  contentement  de  tous  les  Habitans  de  la  rue  où  elle  eff: 
fituée,  qui  peuvent  rejetter  un  Acheteur  inconnu,  ou  de  mauvaife  réputa- 
tion. Une  condition  indifpenfable,  pour  celui  qui  acheté,  efl:  de  payer  un 
droit  de  huit  pour  cent,  & quelquefois  de  douze.  Cette  fomme  pafle  dans 
le  tréforde  la  rue,  au  profit  commun  des  Habitans,  entre  lefquels  on  en 
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diftribue  également  une  partie.  L’autre  eft  employée  aux  fraix  communs  Dt'cumoii 
du  Quartier.  duJaion. 

Un  Habitant,  qui  doit  faire  un  Voyage,  prend  d’abord  un  Certificat  du  recrutions 
Chef  de  fa  Compagnie;  ou,  s'il  n’eft  pas  Propriétaire  d'une  muifon,  il  le  pourvuyger. 
prend  de  celui  à qui  la  lienne  appartient.  Le  Certificat  porte  qu’un  tel  fe 
difpofe  à partir  pour  des  affaires,  qui  doivent  être  délignccs , & que  fon 
Voyage  fera  de  telle  durée.  Cet  Ecrit  palfc  par  les  mains  de  laplùpart  des 
Officiers  de  la  Ville,  qui  le  confirment  de  leur  fceau;  & toutes  ces  formali- 
tés fe  font  gratuitement,  à la  réferve  du  papier,  qui  doit  être  payé  au  Mef- 
fager,  & dont  le  prix  fait  une  partie  de  fes  appointemens.  / 

S’il  s’élève  quelque  querelle  entre  les  Habitans  d'une  rue,  les  Voifins  Punition 
les  plus  proches  font  obligés  de  féparer  les  Combattans.  Non  - feulement  des  querelles 
celui  des  Ad verfaires,  qui  tueroit  l’autre,  payerait  fon  crime  de  fa  tete,  l’r‘lt'cui!cc'5' 
n'cut-il  fait  que  fe  défendre;  mais  les  trois  familles  les  plus  voifines  du  lieu 
où  le  meurtre  aurait  été  commis,  feraient  obligées  de  garder  leurs  maifons, 
pendant  plufieurs  mois  : c’eft  à-dire,  qu’aprés  leur  avoir  donné  le  tems  de 
faire  des  provilions  pour  la  durée  de  leur  châtiment , leurs  portes  & leurs 
fenêtres  feraient  ablbiument  condamnées.  Tous  les  autres  Habitans  de  la 
rue  auraient  part  auffi  à la  punition.  Ils  feraient  condamnés  à de  rudes  cor- 
vées, plus  ou  moins  longues,  à proportion  de  ce  qu’ils  auraient  pi\  faire, 
pour  arrêter  la  querelle.  Les  Chefs  de  Compagnie  font  toujours  punis  avec 
plus  de  rigueur.  Ils  font  refponfables  des  Membres  de  leur  Compagnie, qui 
échappent  âlajuflice.  Tout  Japonois,  qui  metlcfabre  ouïe  poignard  à 
la  main , dans  une  querelle  particulière , quand  il  n’auroit  pas  touché  fon 
Adverfaire , eft  condamné  à la  mort , s’il  eft  dénoncé.  On  a déjà  dù  re- 
marquer, dans  le  Journal  de  Kæmpfer  , qu’à  la  mort  du  plus  limple  Habi- 
tant, les  Membres  de  fa  Compagnie  font  appelles  , pour  rendre  témoigna- 
ge qu’il  eft;  mort  naturellement.  ANangalàki,  & dans  quelques  endroits 
du  Ximo,  l'ufage  eft  de  vifiter  les  cadavres,  dans  la  double  vûe  de  s’aflurer 
qu’ils  n’ont  aucune  marque  de  mort  violente  & de  Chriftianifme. 

On  lève  peu  de  taxes  fur  les  Habitans  des  Villes.  Elles  ne  tombent  mê-  Taxes  & 
me  que  fur  les  Propriétaires  des  maifons  ; parceqùe  les  autres  ne  font  pas  iroP°l'tioni 
regardés  comme  des  vrais  Citoyens,  quoiqu’ils  faflènt  tofijours  le  plus  grand  imD  U1U!’S 
nombre.  La  première  taxe,  nommée  DJijfi,  eft  une  rente  foncière,  qui  fe 
lève  au  nom  de  l’Empereur,  dans  le  cours  du  huitième  mois  de  l’année,  fur 
toutes  1 es  perfonnes  qui  ont  des  maifons  ou  des  terrains  en  propriété , dans 
l’enceinte  d’une  Ville.  Elle  fe  règle  fur  la  longueur.  La  profondeur  n’eft 
confiderée  que  dans  les  maifons  où  elle  excède  quinze  brades;  mais  alors, 
le  furplus  ne  fût-il  prefque  pas  fenfible,  on  paye  le  double.  20.  Une  efpé- 
ce  de  contribution  volontaire,  dont  perfonne  n’oferoit  néanmoins  s’exemp- 
ter , pour  faire  un  préfent  au  Gouverneur.  Elle  fe  lève  aulli  fur  les  Pro- 
priétaires des  maifons;  mais  elle  eft  particulière  à Nangafaki,  comme  plu- 
fieurs autres,  dont  le  produit  eft  employé  à l’honneur  des  Dieux,  & pour 
lefquelles  on  ne  force  perfonne.  Elles  ne  reviennent  que  tous  les  fept  ou 
huit  ans , parcequ’il  n’y  a , chaque  année , qu’un  certain  nombre  de  ruts 
qui  doivent  y contribuer.  On  oblige  feulement  les  Propriétaires  des  lieux 
de  débauche,  à donner  tous  les  ans  une  certaine  fomme.  Ainfi  le  Japon  n’a 
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proprement  qu’une  taxe  Impériale,  qui  fe  lève  ordinairement  chaque  année. 

Dans  les  Villes , qui  ne  font  pas  du  Domaine,  elle  fe  lève  au  nom  des  Prin- 
ces dont  elles  dépendent  immédiatement.  Meaco  feule  eft  exempte  de  toute 
impofition,  par  un  Privilège  de  Tayco-Sama  (q). 

Kæmpfer  donne  pour  exemple,  de  la  manière  dont  les  Villages  & les 
Bourgs  font  gouvernés  , & des  levées  qui  s’y  font , ce  qui  s'obferve  dans  le 
Canton  de  Nangafaki.  L’admimftration  de  ce  Pays,  qui  eft  borné  parles 
montagnes  voilines,  eft  entre  les  mains  d’un  Officier  qui  lève  un  droit  an- 
nuel fur  le  froment,  le  riz,  & généralement  fur  toutes  les  produétions  des 
terres  cultivées.  A l'égard  de  celles,  qui  lont  plantées  d'arbres  fruitiers, ou 
deftinées  au  jardinage,  le  droit  fe  paye  en  argent,  & monte  un  peu  plus 
qu’à  la  moitié  de  la  récolte.  Le  Fermier  doit  porter,  dans  les  magalîns  de 
l'Empereur,  ce  qui  revient  à ce  Prince,  & l'évaluation  faite  par  des  Experts, 
qui  vont  examiner  les  champs  avant  la  moilTon.  Leur  eftimation  fe  fait  par 
conjecture.  Les  forêts  & les  bois  payent  une  rente  foncière,  à proportion 
de  leur  étendue  (r). 

A l’égard  des  Loix , elles  confident  dans  les  Ordonnances  de  l’Empereur, 

& quelques  anciennes  Conftitutions,  dont  on  ne  peut  appcller  d'aucun  Tri- 
bunal. Mais  les  Princes  & les  Grands  font  ordinairement  à couvert  de  cet- 
te extrême  févérité.  S’ils  font  convaincus  de  malverfation , la  Cour  les 
bannit  dans  une  des  deux  Ifles  qu’on  a nommées;  ou,  fi  le  crime  eft  capi- 
tal , leur  fupplice  eft  d'avoir  le  ventre  fendu  : & lorfque  l'Empereur  ne  leur 
fait  pas  grâce , toute  leur  famille  doit  mourir  avec  eux.  Quand  on  veut 
favorifer  le  Coupable,  on  permet  à fon  plus  proche  parent  de  l’exécuter 
dans  fa  maifon  ; & cette  mort , qui  n’a  rien  de  honteux  pour  celui  qui  la 
donne,  eft  aufli  moins  deshonorante  pour  celui  qui  la  reçoit,  quoiqu'il  y 
ait  toûjours  un  peu  de  honte  à mourir  de  la  main  d’autrui.  La  plûpart  de- 
mandent la  permifiion  de  s'ouvrir  le  ventre  eux-memes.  Un  Criminel,  qui 
obtient  cette  grâce,  afTerable  fa  famille  & fes  amis,  fe  pare  de  fes  plus  ri- 
ches habits,  fait  un  difeours  éloquent  fur  fa  fituation;  après  quoi,  prenant 
un  air  tout-à-fait  content,  il  fe  découvre  le  ventre,  & s’y  fait  une  ouver- 
ture en  croix.  Le  crime  le  plus  odieux  eft  effacé  par  ce  genre  de  mort. 

On  met  le  Criminel  au  rang  des  braves.  Sa  famille  ne  contracte  aucune  ta- 
che , &.  n’eft  pas  dépouillée  de  fes  biens.  Le  fupplice  ordinaire  du  Peuple 
eft  la  croix  ou  le  feu.  Quelques-uns  ont  la  tête  coupée , ou  font  taillés  en 
pièces  à coups  de  fabre  (r).  La  rigoureufe  exaêlitude  de  ces  châtimens 
a plus  de  force  qu’un  long  Code,  pour  contenir  tous  les  Ordres  de  la  Na- 
tion. D’ailleurs  les  Princes , les  Magiftrats  & les  Pères  mêmes  de  famil- 
le, décident  fouverainement  fur  les  procès  qui  naiffent  dans  l’étendue  de 
leur  Jurifdi&ion,  & qui  n’ont  pû  fe  terminer  par  arbitrage.  Si  la  Loi  n’eft 

pas  . 


(O  Pag.  130  & fuiv. 

(r)  Pag.  135. 

(j)  Voyez,  au  fécond  Tome  de  ce  Re- 
cueil, une  ligure  des  exécutions  Japonoifes. 
Le  fameux  fu,  plice  de  la  folle  , exercé  li 
Couvent  à l'égard  des  Clirétiens,  confilloit  i 
fufpcndre  le  Patient  par  les  pieds,  la  tite 


dans  une  folle,  où  l’on  mettoit  quelquefois 
un  ferpenc  & un  chien  fans  nourriture. 
Kæmpfer  a fait  obferver,  plulieurs  fois,  que 
les  Exécuteurs  publics  font  les  Tanneurs , ai- 
dés des  Domelliques  de  ceux  qui  tiennent  des 
Maifons  de  débauche. 
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pas  précife  en  faveur  de  l’une  ou  l’autre  Partie , c’ell  le  bon  fens  qui  préfi- 
de  à ces  dédiions.  Les  Refcrits  de  l’Empereur  font  exprimés  en  peu  de 
■mots.  Jamais  il  n’apporte  de  raifon  pour  expliquer  fes  ordres;  & fou- 
vent  même  il  laifi'e,  aux  Juges  fubalternes,  la  détermination  de  la  peine 
ou  du  fupplice.  Les  Japonois  trouvent  de  la  majefté  dans  ce  flyle  concis; 
& le  moindre  doute,  fur  la  jultice  & le  difcernement  du  Souverain,  paffe- 
roit  pour  un  crime. 


5-  v. 
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1ES  Chinois  & les  Japonois  n’ont  rien  à fe  reprocher  du  côté  de  la  fi- 
A gurc.  Cell  l’expreflion  d’un  Hiftorien  qu’on  a déjà  nommé  avec 
éloge  (a),  & dans  lequel  on  trouve  ici  diverfes  recherches,  allez  agréa- 
blement recueillies.  En  général , les  Japonois , dit-il , font  fort  mal  faits. 
Ils  ont  le  teint  olivâtre,  les  yeux  petits,  quoique  moins  enfoncés  que  les 
Chinois,  les  jambes  groffes,  la  taille  au-deffous  delà  médiocre,  le  nez  court, 
un  peu  éerafé  & relevé  en  pointe,  les  fourcils  épais,  les  joues  plattes,  les 
traits  grofïïers,  & très-peu  de  barbe,  qu’ils  fe  rafent  ou  s’arrachent.  Mais 
cette  defeription  ne  convient  pas  à toutes  les  Provinces.  D’ailleurs,  la 
plupart  des  grands  Seigneurs  n’ont  rien  de  choquant  dans  l’air  & dans  les 
traits  du  vifage.  Une  fierté  noble,  qui  leur  elt  naturelle,  & qu’ils  fçavent 
foûtenir  fans  affeèlation,  contribue  peut-être  à les  rendre  moins  diffor- 
mes. A l’égard  des  .femmes,  tous  les  Voyageurs  leur  attribuent  de  la 
beauté.  Kæmpfer  regarde  celles  de  la  Province  de  Fifen , comme  les  plus 
belles  perfonnes  de  l’Afie  (i) , mais  il  les  repréfente  fort  petites;  & l’ufage 
qu’elles  ont,  de  fe  peindre  le  vifage,  peut  faire  douter  que  leurs  agrémens 
foient  tôut-à-fait  naturels. 

L’n*BiUEMENT  des  Japonois  eft  noble  & (impie.  Les  Grands  & tous 
les  Nobles,  avec  la  proportion  de  leur  Ordre,  portent  des  robbes  traînan- 
tes , de  ces  belles  étoffes  de  foye,  à fleurs  d’or  & d’argent,  qui  fe  font  dans 
l’Ifle  deFatfifio,  & dans  celle  de  Kamakura.  De  petites  écharpes,  qu’ils 
ont  au  cou,  leur  font  une  efpèce  de  cravate.  Une  autre,  plus  large,  leur 
fert  de  ceinture  fur  la  tunique  de  deffous , qui  cil  aullï  d’une  étoffe  très-ri- 
che. Leurs  manches  font  larges  & pendantes.  Mais  les  ornemens , dont 
ils  parodient  le  plus  curieux , font  le  fabre  & le  poignard , qu’ils  paffent  dans 
leur  ceinture,  & dont  la  poignée,  & fouvent  même  le  fourreau,  font  en- 
richis de  perles  & de  diamans.  Les  Bourgeois,  dont  la  plupart  font  Mar- 
chands, Artifans  ou  Soldats,  ont  des  habits  qui  ne  leur  defeendent  qu’à  la 
moitié  des  jambes,  & dont  les  manches  ne  paffent  point  le  coude:’  Le  relie 
du  bras  ell  nud;  mais  iis  portent  tous  des  armes,  & d’une  propreté  fort  re- 
cherchée. Ils  diffèrent  encore  des  perfonnes  de  qualité,  par  la  forme  de 
leur  chevelure,  qu’ils  ont  rafee  derrière  la  tête;  au-lieu  que  les  Nobles  fe 
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font  rafer  le  haut  du  front,  & laiflent  pendre  le  refie  de  leurs  cheveu» 
par  derrière;  Ils  trouvent  tant  de  grâce  a cette  parure,  qu’ils  ont  prefque 
toûjours  la  tête  découverte;  Cependant  ils  fe  la  couvrent,  en  voyage , d’un, 
grand  chapeau  de  paille,  ou  de  bambou,  très-proprement  travaillé,  qui  s’at- 
tache, fous  le  menton,  avec  de  larges  bandes  de  foye,  doublées  de  coton. 
Les  femmes  en  portent  comme  les  hommes.  Ils  font  tranfparens , légers  & 
lorfqu’une  fois  ils  font  mouillés , la  pluye  ne  les  pénétre  point.  Ils  ne  relè- 
vent pas  beaucoup  l'air  des  hommes,  dont  la  taille  courte  & ramaffée  paraît 
cachée  de  loin  par  ces  larges  coëffures  : mais  ils  ne  font  pas  mal  aux  femmes, 
qui  en  ufent  meme  allez  communément  dans  les  Villes. 

Elles  font  d’ailleurs  plus  magnifiquement  vêtues  que  les  hommes.  Tou- 
tes les  Japonoifes  font  coëtfées  en  cheveux,  mais  différemment,  fuivant 
leur  condition.  Les  femmes  de  l'Ordre  inférieur  fe  contentent  de  les  rele- 
ver fur  le  haut  de  la  tète,  & de  les  y retenir  avec  une  aiguille,  à-peu-flrés 
comme  les  Efpagnoles  & les  Italiennes.  Les  Dames  laiflent  tomber  négli- 
gemment leur  chevelure  fur  le  derrière  de  la  tète,  où  elle  eft  nouée'en  touf- 
fe pendante.  Au-deffus  de  l’oreille,  elles  ont  un  poinçon,  au  bout  duquel 
pend  une  perle,  ou  quelque  pierre  de  prix , avec  un  petit  rond  de  perles  à 
chaque  oreille,  qui  leur  donne  beaucoup  de  grâce.  Leur  ceinture  eft  large, 
& femee  de  fleurs  & de  figures,  dont  la  beauté  répond  au  refie  de  l'ajufte- 
ment.  Sur  quantité  de  longues  vcfles,  elles'  ont  une  robbe  flottante,  qui 
traîne  de  quelques  pieds.  C'ell  par  le  nombre  de  ces  vertes,  qu’on  juge  de 
la  qualité  d'une  femme.  On  affure  quelles  montent  quelquefois  jufqu a 
cent , & qu’elles  font  fi  déliées  qu’on  en  peut  mettre  plulieurs  dans  la  po- 
che. Les  Dames  de  la  première  qualité  ne  paroiflent  jamais  dans  les  rues 
fans  une  fuite  nombreufe.  Une  troupe  de  filles,  magnifiquement  parées , leur 
portent  des  mules  de  prix , des  mouchoirs , & toutes  fortes  de  confitures 
dans  de  grands  baflîns.  Ce  cortège  eft  précédé  des  femmes  de  chambre , 
qui  environnent  leur  Maîtreffe;  les  unes  avec  des  éventails,- d'autres  avec 
un  parafol,  en  forme  de  dais,  dont  la  crépine  eft  très-riche.  Les  femmes 
Chrétiennes  avoient  fur  la  tête,  en  allant  à l’Eglife,  un  voile  qui  non-feule- 
ment leur  couvrait  le  vifage , mais  qui  leur  pendoit  jufqu’aux  pieds.  L’u- 
fage  oblige  les  Dames , de  ne  recevoir  aucune  vifite  fans  avoir  un  linge  fur 
la  tête.  Ces  vifites  ne  leur  font  permifes  qu’une  fois  l’année  ; & pour  peu 
que  les  lieux  foyent  éloignés,  elles  fe  font  porter  dans  des  Norimons,  avec 
toutes  les  femmes  de  leur  fuite. 

Les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  fexe  changent  d’habillement,  à me- 
fure  qu’ils  avancent  en  âge.  Ils  font  tous  légèrement  couverts,  & ne  por- 
tent ordinairement  rien  lur  la  tete.  AulTi  les  accoutume-t’on  de  bonne 
heure  au  froid.  Toute  leur  chauffera  confifte  dans  une  cfpèce  de  fandales 
qui  ne  s’attachent  point  & qu’on  quitte  aifément.  Elles  font  faites  indiffé- 
remment de  peau  de  cerf,  & d'un  tiffu  de  paille;  de  jonc,  ou  de  bambou, 
fort  bien  travaillé. 

Les  Japonois  ne  négligent  rien  pour  cultiver  l’efprit  de  leurs  enfans,  & 
ne  mettent  aucune  différence  dans  l’éducation  des  deux  fexes.  Les  fem- 
mes fçavantes  ne  font  pas  rares  au  Japon.  Ce  n’cft  pas  du  moins  le  tems 
qui  leur  manque,  car  elles  ne  doivent  fe  mêler  d’aucune  forte  d’affaires. 
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Leur  inftruâion,-  comme  celle  des  hommes,  commence  par  le  cœur.'  On 
les  accoutume  de  bonne  heure  à fe  conduire  par  des  principes  d'honneur  & 
de  raifon.  Enfuite  on  leur  apprend  leur  Langue,  c’eft-à-dire,  à parler  cor- 
reflement,  à bien  lire,  à bien  former  les  caraftéres  (c).  Ils  en  font  une 
étude  férieule,  qui  eft  fui  vie  de  celle  de  leur  Religion.  A celle-ci  fuccède 
une  bonne  Logique,  qui  leur  apprend  à difcerner  le  vrai  & à raifonner  jufte. 
On  palTe  aux  leçons  d'Eloquence,  de  Morale,  de  Poëfie  «St  de  Peinture. 
Peu  de  Nations  ont  plus  de  génie  pour  ces  beaux  Arts. 

Les  Japonois  ont  l’imagination  belle,  une  grande  pénétration  pour  con- 
noître  le  cœur  humain , & un  talent  rare  pour  en  remuer  tous  les  reiTorts. 
Plufleurs  Millionnaires,  qui  avoient  entendu  leurs  Prédications,  ont  avoué 
que  rien  ne  leur  avoft  paru  plus  touchant,  plus  pathétique,  plus  conforme 
au  vrai  goût  de  l’Eloquence,  & qu’il  elt  affez  ordinaire,  au  Japon,  devoir 
fondre  en  larmes  un  nombreux  Auditoire.  Ils  ajoûtent  que  leur  Poëfie  a 
des  grâces  fingulières.  Leur  principal  talent  eft  pour  les  pièces  de  Théâtre. 
Elles  font  diftribuées , comme  les  nôtres , en  Aétes  & en  Scènes.  Un  Pro- 
logue en  expofe  le  plan  ; mais  fans  toucher  au  dénouement , où  l’on  veut 
toujours  que  le  Speèlateur  foit  furpris.  Les  décorations  font  belles,  & 
convenables  au  fujet.  Les  intermèdes  font  des  Ballets,  ou  quelque  Farce 

bouffonne  ; 


( c ) Kæmpfcr  allure  que  la  Langue  Japo- 
noife  eft  originale,  qu’elle  cil  nette,  articu- 
lée, diftinCtc,  & qu'elle  n'a  jamais  que  deux 
lettres  combinées  dans  une  lÿllabc.  Les  Ja- 
ponois ne  peuvent  donner  à nôtre  b , que  le 
Ton  de  Vf.  Leurs  caractères  font  groffiers  & 
informes.  Ils  font  pofés  les  uns  fur  les  autres 
en  ligne  perpendiculaire , comme  ceux  des 
Chinois  ; mais  au-lieu  que  ceux-ci  n'ont  entre- 
deux aucune  particule  qui  les  lie,  pareeque 
chaque  caraftère  elt  un  mot,  le  génie  de  la 
Langue  Japonoife  exige  que  les  caractères , 
qui  font  aulfi  des  mots,  foyent  quelquefois 
tranfpofés.ét  quelquefois  joints  cnfemblc  par 
d'autres , ou  par  des  particules  inventées  pour 
cet  ufage  ; ce  qui  eft  fi  nécclfairc , que  lorf- 
qu'on  Imprime,  au  Japon,  des  Livres  Chi- 
nois , on  eft  obligé  d'ajoùter  ces  mots , ou  ces 
particules,  pour  rendre  les  Japonois  capables 
de  les  lire  ou  de  les  entendre.  A l'égard  de 
l’Ecriture  fçavante,  elle  elt  à-pau-près  la  mê- 
me à la  Chine  & au  Japon.  Elle  confille  en 
caractères  fignificatils.  Les  idées  font  atta- 
chées à la  figure , avant  que  d être  attachées 
au  fon  par  lequel  cette  figure  s'exprime,  St  de- 
là vient  que  ce  genre  d'écriture  eft  compofé 
d’un  fi  grand  nombre  de  caractères,  pareeque 
chaque  caractère  n’cft  que  l’image  de  la  chofc 
qu’il  reprélènte  ; méthode  plus  difficile  que  la 
nôtre,  mais  moins  fujette  aux  ambiguités.  La 
précifïon  des  idées  eft  fi  jufte,  que  l'on  chan- 
ge ces  caractères  eu  avançant  en  âge  ou  en 
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dignité.  Il  en  eft  de  même  des  plantes,  & 
d'une  infinité  d'autres  cliofes.  On  les  expri- 
me par  différens  caractères , fuivant  leur  de- 
gré de  perfection  & leur  ufage.  Toutes  les 
Prières  St  les  Loix  anciennes  du  Japon,  fur-tout 
celles  qui  regardent  la  Religion , font  dans  ub 
langage  facré.Sc  inintelligible.  On  allure  que 
ccux-inêmes  qui  fe  donnent  pour  Interprète» 
des  Dieux,  ne  l'entendent  pas  plus  que  les  au- 
tres. Il  y a aufli  deux  fortes  a' Alphabet , qui 
font  ufités  par  le  Peuple,  &qui  diffèrent  des 
nôtres , en  ce  que  chaque  figure  fignifie , non 
une  funple  lettre,  mais  une  fyllabe  entière 
du  langage  vulgaire.  Les  Japonois  fe  fervent 
d'un  pinceau  pour  écrire , a.  le  font  avec  une 
vitefle  furprenantc.  On  verra,  dans  l'Arti- 
cle de  l’IIiltoire  Naturelle , ce  qui  regarde  leur 
papier. 

Ajoûtons  ici  que  rien  ne  caufe  plus  de  con- 
fufion,  dans  leurs  Hiiloires,  que  l'ufage  oh 
ils  font  de  changer  Couvent  ae  noms.  Ce- 
changement  fe  fait  régulièrement  trois  fois. 
En  fortant  de  l'adolefcence,  on  quitte  le 
nom  qu'on  avoit  reçu  à la  naiflânee;  & ce- 
lui qu'on  prend  alors  change  suffi  dans  la 
vicilieife.  Mais  ceux  de  la  Famille , & celui 
de  la  Terre,  ou  de  la  Principauté  qu'on  porté- 
de , demeurent  toôjours.  Lorfqu'on  parte 
dune  condition  à une  autre,  on  prend  encore 
d autres  noms , qu'on  fuhilitue  aux  premiers. 
Ces  changemcns  fe  font  avec  de  grandes  cé- 
rémonies. 
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bouffonne;  mais,  dans  les  Tragédies  & les  Comédies,  tout  eft  rapporté  S 
la  Morale.  Le  ftyle  des  premières  a de  l’emphafe  & de  l’énergie.  Elle» 
roulent  ordinairement  fur  les  a fiions  les  plus  héroïques. 

Les  Speétacles  publics  font  compofés  de  pluficurs  pièces,  qui  fe  fuccé- 
dent  les  unes  aux  autres,  & dont  le  fujet  eft  pris  dans  l’Hiftoire  des  Dieux 
& des  Héros.  Leurs  avantures , leurs  granus  exploits , leurs  intrigues  a- 
moureufes  font  mifes  en  Vers,  & fe  chantent  en  danfant  au  fon  de  toute* 
fortes  d’inftrumens  de  Mufique.  De  petites  Farces  font  les  intermèdes  ; 
on  voit  paraître  diverfcs  fortes  de  Bouffons,  dont  les  uns  difent  mille  plai- 
fanteries,  & d’autres,  à la  manière  des  anciens  Pantomimes,  danfent  fan» 
parler,  & s’efforcent  d’exprimer  en  cadence,  par  leurs  allions  & parleurs 
geftes , les  circonftanccs  du  fujet  qu’ils  repréiéntent."  La  Scène  eft  ordi- 
nairement formée  par  des  fontaines,  des  ponts,  des  maifons,  des  jar- 
dins, des  arbres,  des  montagnes,  des  animaux;  tout  de  grandeur  natu- 
relle, & difpofé  de  manière,  que  les  changemens  peuvent  fe  faire  avec 
beaucoup  de  promptitude.  Les  Aéleurs  font  ordinairement  (d)  de  jeu- 
nes Garçons , choifis  dans  les  quartiers  qui  font  la  dépenfe  du  Spefla- 
cle,  & de  jeunes  Filles  qu’on  tire  des  lieux  de  débauche.  Ils  font  magni- 
fiquement vêtus,  fuivant  la  différence  de  leurs  rolles.  Les  mêmes  Scè- 
nes ne  doivent  pas  être  répétées  d’une  année  à l’autre.  Kæmpfer  don- 
ne la  defeription  de  la  place  des  Spectacles  qu’il  vit  à Nangafaki.  On  y 
avoit  élevé,  dit-il,  un  grand  Temple  de  bambous,  avec  des  ailes  au  cô- 
té. Le  Frontifpice  étoit  tourné  vers  la  place.  Ce  Bâtiment,  qui  étoit 
couvert  de  paille  & de  branches  de  Tfugi,  reffembloit  affez  à une  grange. 
Aufli  fe  propofoit-on  de  remettre  devant  les  yeux  l’ancienne  iïmplicité 
Japonoife.  Un  grand  fapin  s’élevoit  à côté  de  la  façade,  & les  trois  au- 
tres côtés  de  la  place  étoient  difpofés  en  Loges  , où  l’on  avoit  ménagé  un' 
grand  nombre  de  lièges  pour  les  Spectateurs.  Les  Miniftres  des  Dieux  s’af- 
hrent  en  bon  ordre  fur  trois  bancs,  vis-à-vis  le  Frontifpice.  On  reconnoif- 
foit  les  Supérieurs,  qui  dtoient  fur  le  banc  le  plus  élevé  , à leur  habit  noir, 
& à un  bâton  court  qu’ils  portoient  pour  marque  de  leur  autorité.  Quatre 
Canufis,  d’un  rang  peu  inférieur,  étoient  fur  le  fécond  banc,  vêtus  de 
robbes  blanches,  avec  tin  bonnet  noir  verniffé.  Tous  les  autres  étoient 
à-peu-près  vêtus  comme  les  Canufis.  Les  Valets  du  Temple  fe  tenoient 
derrière  leurs  Maîtres,  tête  nue  & debout.  De  l’autre  côté  de  la  place, 
vis-à-vis  du  Clergé,  les  Lieutenans  des  Gouverneurs  étoient  affis  fous 
une  tente,  un  peu  au-deffus  du  rez -de -chauffée,  avec  leurs  piques  vis- 
à-vis  d’eux.  Leur  devoir,  dans  ces  occafions,  eft  de  faire  ranger  la 
foule  & de  contenir  la  populace.  Us  ont  autour  d’eux  quantité  d’Omciers 
fubalternes. 

On  vient  d’obferver  que  ce  font  le*  différens  quartiers  de  la  Ville,  qui 
font  la  dépenfe  des  grands  Speélacles.  Us  la  font,  chacun  à leur  tour,  un 
certain  nombre  de  fois  chaque  année.  Kæmpfer  nous  donne  une  idée  pom- 
peufe  de  la  manière  dont  ils  amènent , comme  en  proceffion  , leurs  Aaeurs 

& 

(d)  Au  nombre  de  huit,  douze,  ou  plus.  Kæmpftr,  Ton k II.  ptg.  i+y. 
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& leurs  machines.  On  voit  d’abord  un  dais  fort  riche,  ou  un  parafol  de 
foye,  fous  lequel  eft  placé  un  bouclier,  qui  offre  en  gros  carattères  le  nom 
de  la  rue.  Il  eft  accompagné  d'une  Mufique,  où  dominent  les  dûtes  de 
différentes  efpèces,  quelques  tambourins,  des  cymbales  & des  cloches.  Ce 
charivari,  qui  plaît  beaucoup  aux  Japonois,  eft  infupportable  aux  Etran- 
gers. Par  un  ufage  fort  contraire  au  nôtre , c’eft  fur  les  mouvemens  du 
-corps  & fur  la  danfe , que  les  airs  & le  chant  font  réglés.  Les  danfes  ne 
font  pas  vives;  mais,  d’ailleurs,  elles  ne  cèdent  rien  aux  nôtres.  La  Mu- 
fique eft  fuivie  des  machines , & de  tout  l’appareil  de-  Scène  que  le  quar- 
tier doit  fournir.  Ce  qu’il  y a de  plus  pefant  eft  porté  par  des  hommes 
gagés i & lerefte,  par  des  enfans  du  quartier,  mis  fort  proprement.  En- 
fuite  viennent  les  Aéteurs,  fuivis  des  Habitans  du  quartier,  tous  en  ha- 
bits de  cérémonie.  La  marche  eft  fermée  par  un  nombre  confidérable  de 

Sens  du  bas  ordre,  qui  portent  des  bancs  ou  des  nattes  , & qui  marchent 
eux  à deux.  Les  Danfes  & les  Spe&acles  de  chaque  rue  durent  ordinai- 
rement trois  quarts  d’heure  («)  ; après  quoi  la  procelhon  s’en  retourne  dans 
le  même  ordre  qu’elle  eft  venue  {/). 

On 


(e)  Kæmpfer,  Tom.  IL  pag.  143  & fuir. 
Q/)  On  ne  prendroit  pas  un;  julle  idi!c 
du  génie  des  Japonois,  fi  l'on  ne  joignoit 
ici  les  douze  Scènes  auxquelles  Kseinpfcr 
affilia. 

„ Première  Set ne.  On  voyoit  huit  fille» 
„ avec  des  habits  de  couleur,  brochés  de 
„ grandes  devis  blanches.  Elles  po noient 
„ de  grands  drapeaux , comme  pour  les  dé» 
„ fendre  de  l’ardeur  du  Soleil , avec  des  émeu. 
„ tails  de  des  fleurs  à la  main.  Elles  dan- 
,,  Soient  tour-i-tour,  & de  tons  en  tems  cf- 
f,  les  étoient  relevées  par  deux  vieilles  feu»- 
mes  qui  danfoient  dans  lui  autre  équipage. 
„ Deuxième  Scène.  Un  Jardin  couvert 
de  belles  fleurs;  une  chaumière  au  rm- 
” lieu,  d'ofi  furtirent,  d'un  faut,  huit  jeu- 
’J  nés  filles  habillées  de  blanc  & de  rouge, 
” danfant  avec  des  éventails , des  cannes , êc 
’’  des  paniers  de  fleurs.  Elles  étoient  rt-’e. 
’ vées  par  une  fort  bonne  Actrice  qui  dan- 
” fiait  feule. 


„ Tnifième  Scène.  Huit  chars  de  triomphe, 
„ avec  des  bœufs  au  timon,  de  différentes 
,,  couleurs,  mais  rqiréfcntés  fort  naturclle- 
,,  ment,  & traînés  par  de  jeunes  garçons 
,,  richement  vêtus.  Ces  dors  portoient  un 
,,  arbre  de  Tjubaki  en  fleur;  une  montagne 
,,  couverte  d'arbres;  une  forêt  de  bambous, 
„ avec  un  tygre,  qu'on  y voyoit  tapi;  un 
y,  fardeau  de  paille;  un  arbre  entier,  avec 
„ les  branches  & fes  racines;  une  baleine, 
,,  fous  un  rocher,  à demi  couverte  d'eau. 
„ On  vit , à la  fin , une  autre  montagne , 
,,  dont  le  fumincr  offroit  un  jeune  homme 
„ vivant  & magnifiquement  mis,  fous  un  abri- 


„ côtier  eonvert  de  fleurs.  Elle  étolttralnéc 
„ auffi  par  de  jeunes  garçons. 

„ Quatrième  Scène.  Des  Danfeurs , qui 
„ jouoicnt  leur  rolle  entre  fix  carreaux  de 
„ fleurs,  avec  un  arbre  verd.  Neuf  autres 
„ jeunes  garçons , chacun  avec  deux  épées  & 
„ un  moufquct.  Une  danfe  de  Payfans. 

„ Cinquième  Scène.  Une  montagne,  por- 
„ téc  fur  les  épaules  de  quantité  d'hommesc 
„ Une  fontaine  de  une  allée,  un  grand  ton- 
„ ncau  & «ne  uiaflbn , qui  parurent  Hi ce  ri. 
„ fivement.  Deux  Géants  niafqués,  avec  dtj 
„ têtes  d'une  prodigioufe  groffeur,  repréfen- 
„ tant  des  Divinités  Indiennes.  Ils  furent  a- 
„ bordés  par  un  troifième,  d'une  taille  en- 
„ core  plus  monftrueufe , qui  forcit  de  la 
„ montagne,  armé  d'une  épée  fort  large.  Ce- 
„ lul-ci  étoit  fuivi  de  fept  Chinois,  qui  for- 
,,  tirent  en  fautant  de  la  même  montagne, 
„ 8;  qui  danfïrent  avec  les  Géants.  Après 
„ la  danfe , le  Géant  monllrueux  mit  en  pi*, 
ces  le  tonneau , d'où  fortit  un  jeune  gas- 
çon  fort  bien  mis,  qui  fit  une  belle  haran- 
gue,  & qui  fe  initonfuite  i danfer  avec  le 
n Géant.  Cependant  trois  linges,  de  gran- 
n deur  naturelle,  avec  des  têtes  de  poifion, 
furtirent  adroitement  de  la  fontaine,  & 
’ danfl-rent  autour , contrcfaiiant  la  danfe  du 
Géant  & du  jeune  garçon. 

„ Sixième  Scène.  Un  arc  de  triomphe 
„ rond,  à la  Chînoife;  une  maffon  de  cum- 
„ pagne  & un  jardin;  une  danfe  de  dix  jeu- 
„ ncs  garçons  armés  , & vêtus  de  robbes 
,,  doublées  de  verd,  de  jaune,  & de  bleu, 
„ avec  des  hautes-chauffes  d'une  forme  par- 
„ ticulière.  Un  Arlequin  , qui  fauta  par- 
Y y 2 ..mi 
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35tf  VOYAGE  DE  KÆMPFER”! 

ne«c*TpnoN  On  attribue  aux  Peintres  du  Japon  un  goût  particulier  dans  lequel  on 
du  Japon,  prétend  qu'ils  excellent.  Leur  pinceau  eft  fort  délicat  ; mais  ils  s’appli- 

Printure.  qucnt  peu  aux  Portraits.  Ils  fe  bornent  aux  figures  d’oifeaux , de  fleurs , & 

d'autres  produdlions  de  la  Nature.  C’cft  toûjours  fur  de  fimples  feuilles  de 
papier  qu’ils  les  tracent.  Elles  fe  vendent  quelquefois  jufqu'à  trois  & qua- 
tre mille  écus  d’or.  Quoiqu’on  n’ait  jamais  vû  d’eux , en  Europe,  que  des 
Ouvrages  fort  grolüers,  il  n’en  faut  pas  conclure  que  ce  récit  foitexage- 
* ré , parceque  les  peintures  de  cette  perfection  fe  confcrvent  fort  foigneufe- 
ment  dans  les  Cabinets.  On  parle  de  leur  Mufique  avec  moins  d'éloges. 

MuCque.  j]s  ont  peu  de  méthode;  & leurs  voix,  ni  leurs  inft  rumens,  ne  méritent 

point  d’attention. 

Ils 


„ mi  eux,  * qui  dit  mille  bouffonneries. 
„ Cette  Scène  fut  terminée  par  deux  Dan- 
„ fours , en  habits  étrangers , qui  vinrent  du 
„ jardin  en  danfant. 

„ Septième  Scène.  Une  montagne  couver- 
„ te  de  bambous  & de  fapins,  avec  douze 
„ autres  arbres  en  fleur,  chacun  de  diffé- 
„ rente  efpèce.  Une  fuite  nombreufe  de  gens 
„ magnifiquement  vêtus.  Enfuite  deux  per- 
„ fonnes  habillées  de  blanc , & huit  autres 
„ de  jaune  , danfant  & battant  des  cio- 
„ ches.  Sept  autres , qui  fuccédèrent , 6ç 
„ qui  danfèrent  avec  des  pots  de  fleurs  fur 
„ U tête. 

„ Huitième  Scène.  Le  train  pompeux  d'un 
„ Prince,  voyageant  avec  fon  hls , repréfenté 
„ fort  au  naturel  par  de  jeunes  garçons. 

„ Neuvième  Scène.  Une  maifon  verte,  au 
„ travers  & tout  autour  de  laquelle  dan- 
„ foient  dix  jeunes  garçons , vêtus  de  rob- 
„ bes  noires;  chacun,  d'abord,  avec  deux 
” épées,  enfuite  avec  des  fleurs , des  flèches , 
, & des  piques.  Ils  étoient  relevés  par  des 
j,  intermèdes  de  Bouft'ons.  Enfin  leurs  Va- 
„ Icts,  portant  des  boëtes  fur  leurs  épaules, 
I,  entremêlèrent  leurs  fauts  & leurs  danfes 

avec  celles  de  leurs  Maîtres. 

„ Dixième  Scène.  Un  théâtre  placé  près 
„ d’une  colline  couverte  d'arbres.  Un  jeune 
„ homme  vêtu  de  noir  & de  jaune  parut  fur 
„ le  théâtre,  parla  , 4 joua  un  rolle  qui 
,,  dura  une  demie  heure;  tandis  que  huit  au- 
„ très  jeunes  garçons,  en  robbes  de  difFé- 
„ rentes  couleurs,  exécutèrent  une  danfe; 
„ chacun  feul  d'abord , enfuite  avec  un  Coin- 
„ pagnon,  & puis  tous  enfembie.  Un  finçe, 
„ qui  fauta  de  la  colline , vint  finir  la  Scène 
,,  par  divers  tours. 

„ Onzième  Scène.  Un  jeune  Sauteur , fort 
„ bien  fait,  devant  lequel  on  plaça  une  ta- 
„ blc,  en  forme  d échaflaut,  avec  huit  mar- 
„ chez  pour  y monter , & huit  de  l'autre  cô- 
„ té  pour  en  defeendre.  On  mit  un  bambou 
„ creux  au  travurs  de  i'échafl'aut,  & une 


„ porte,  qui  avoit  un  trou  rond  d’environ 
„ deux  empans  & demi  de  diamètre.  Le 
„ Sauteur  fit  plufieurs  tours  qui  furprirenl 
„ Kimpfer.  Un  des  plus  étonnans  fut  de 
„ fauter,  de  la  Jifiance  d’environ  trois  toi- 
„ fes  , au  travers  du  trou  de  la  porte , 
„ quoique  le  diamètre  du  trou  fût  beaucoup 
„ moins  grand  que  celui  du  chapeau  qu'u 
„ portoit. 

„ Douzième  Scène.  Plufieurs  machines  d'une 
»>  grandeur  énorme,  exactement  feinblableï, 
» en  grandeur  & en  couleur , à ce  qu’on  a- 
” voit  voulu  repréfenter;  mais  toutes  d'une 
>»  matière  fi  mince , que  chacune  étoit  por- 
>•  téc  par  un  feul  homme.  Outre  ce  fardeau, 
» chaque  Porteur  avoit  un  grand  tambour, 
» qui  lui  pendoit  par  devant , fur  lequel  d'au- 
» très  hommes  frappoient  avec  des  cloche*. 
» Ils  traverfèrent  amfi  le  théâtre  en  danfant, 
» mais  fans  pouvoir  fauter  bien  haut,  par- 
» ceque  leur  fardeau,  quoique  fi  léger  par 
» fa  matière,  étoit  fi  lourd  & fi  incommode 
» par  fa  grandeur,  qu'ils  furent  obligés  plu- 
» lieurs  fois  de  reprendre  haleine.  Ce  qu'il* 
» portoient  fur  leur  dos,  étoit;  i®. Un  puits, 
» avec  tous  les  inllrumens  néccflaires  pour 
» éteindre  le  feu.  a®.  Une  grande  cloche 
n d'Eglife,  avec  toute  fa  charpente,  & un 
» dragon  deffus,  pour  ornement.  3®.  Une 
•>  montagne  couverte  de  neige , avec  un  aigle 
» au  foinmet.  4®.  Un  canon  de  fonte , de 
„ vingt-quatre  livres  de  balle , avec  fon  af- 
» fut  & tout  fon  train.  5®.  Un  grand  cof- 
» fre  de  Mer.  empacqueté  dans  douze  bal- 
» les  de  paille,  i la  manière  du  Pays. 
» 6°.  Une  baleine,  dans  un  baflrn  de  gran- 
„ deur  proportionnée.  7®.  Diverfcs  charge* 
n fie  coquillages  & de  fruits,  &c.  Enfuite, 
„ pour  former  le  contrafte , d'autres  hom- 
„ mes  fiiccédoicnt  avec  ce  qu'il  y a réelle- 
„ ment  de  plus  léger;  c’eft-à-dire,  l'un  avec 
„ un  (impie  coquillage,  l'autre  avec  un  fruit, 
„ une  fleur,  une  plume,  itc.”  Ktmpfe r, 
ubi  fuprà,  pag.  14X. 
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II*  compofent  beaucoup  de  Livres,  & leurs  Bibliothèques  font  nom- 
breufes.  Tous  ces  Ouvrages  regardent  la  Morale,  l'Hiftoire,  la  Religion 
& la  Médecine.  Leur  Hiltorien  allure  qu’ils  n’en  ont  aucun  de  Jurilpru- 
dence  (g),  quoiqu’il  leur  attribue  quelques  conflit utions,  en  petit  nombre, 

dit* 


(g)  Ubi  fuprh,  pig.  177.  Cependant  le 
Traducteur  de  Kamipfcr  nomme  le  Sikki- 
Moku , qui  eft  un  Traité  des  Loix  Japonoi- 
fes,  & le  Kiufai,  qui  traite  des  Coutumes 
civiles.  Kamipfcr  apporta  du  Japon  plu- 
fleurs  Livres , qu'il  donna  au  Chevalier  Hans 
Sloanc.  Leurs  Titres  feront  une  Note  cu- 
rieufe. 

Nota.  Le  Chevalier  Hans  Sloane  acheta  ces 
Livres  après  la  mort  de  Kæmpfcr,  comme 
Scheuchzer  nous  t'apprend  dans  fonDifeours 
préliminaire.  Oc  font  feulement  ceux  que 
nous  marquons  d'un  Aftérilque.  Le  Tra- 
ducteur avoit  trouvé  les  Titres  des  autres 
dans  les  Mémoires  manuferits  de  l’Auteur. 
R.  d.  E. 

* Nippon-Odaiki.  Ce  font  les  Annales  du 
Japon , qui  contiennent  l'origine , les  règnes , 
& les  actions  remarquables  des  Empereurs, 
depuis  Syn-Mu , jufquà  nôtre  teins. 

* Nippon-Okaitfu;  c’cft-à-dirc,  mot  pour 
mot , premier!  train  de  l'Hiftoirc  des  gramies 
ebofes  du  Japon. 

Tai-Fee-Ki.  C'eft  I’Hiftoire  d'une  Guerre 

?ui  dura  quarante  ans , entre  les  Maifons  de 
eeki  & de  Gendfi , & qui  finit  par  l'extirpa- 
tion de  la  première.  L'Ouvrage  entier  eft 
divifé  en  quatre-vingt  Parties,  qu'on  relie 
d’ordinaire  en  quarante  Volumes. 

Feeki-Mor.o-Gattari  ; ou  Dijcours  fur  tes  af- 
faires de  Feeki,  qui  roule  fur  le  même  fujet 
que  le  précédent. 

* OJatca-Mone-GatSari,  ou  Difcturs  fur  les 
affaires  d'Ofacca.  C'cll  l'Hifloire  de  plu- 
(îeurs  Guerres  inteftines  du  Japon. 

* Simabaraki  , ou  Sinutbaragajen;  c'eft-à- 
dire.  Relation  de  la  Guerre  de  Simabara , qui 
contient  les  efforts  de  trente-fept  mille  Chré- 
tiens , pour  fe  défendre  dans  une  Fortcreflc 
[fur  le  Golfe  1 de  ce  nom,  où  leur  deftruc- 
tion  totale  acheva  ceHe  du  Chriftianifme  au 
Japon.  Cet  Ouvrage  & le  précédent  ont  été 
traduits  par  Kæmpfcr , & les  Manuferits  font 
dans  le  même  lieu. 

* [L'Hifloire  d’ Abine-Simc , fils  de  l'Em- 
pereur Abine-Jaffima.  ] 

Sin-Dai-Ki.  Hiftoirc  des  Dieux  du  Japon, 
qui  y étoient  adorés  anciennement. 

Ten-Sin-Ki.  Hifloire  particulière  de  la 
vie  & des  aftions  héroïques  de  Ten-Sin , qui 
eft  le  Chef  des  Situes,  Dieux  Japonois. 
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Nippon-Idfumi , no  Kuni-Otjajijre ; c’eft-à- 
dire.  Guerres  des  Dieux,  à Oojafijro,  dans 
la  Province  d'idfumi. 

* Dai-Fanja-Firamitx,  ou  Traité  des  Dieux 
adorés  par  la  Scéle  des  Budfdaijles. 

, Le  Sikki- Moku  & le  Kiufai , deux  Livres 
de  Jurifprudcticc  qu’on  a déjà  nommés. 

Soogakf.  C’elt  un  Traité  qui  contient  les 
préceptes  de  Morale,  enfeignés  & pratiqués 
par  les  Siu'.oljlcs,  Scéle  de  Phiiofophes  lapo- 
nois. 

Fontsjo-O-in-FiJi  ; c'efl-à-dire  , mot  pour 
mot , Ouvrage  de  l'ombre  du  Cerifier  Japonois. 
C’eil  un  Traité  de  l’art  de  gouverner,  qu’/- 
takura-Suoono- Garni , ancien  Gouverneur  de 
Meaco,  compofa,  dans  fa  vieilleffe,  ï l’om- 
bre d’un  grand  Cerifier  de  fon  Jardin. 

Tfure-Dfure-Jofijdano-Kenko  ; Ouvrage  de 
Momie  d’un  Officier  militaire,  qui  embraflâ 
la  vie  monaftique. 

Faku-Niun-Isju,  c’eft-à-dire,  Vers  de  cent 
Poites.  C’eil  un  Recueil  de  Poéfies,  de  U 
Cour  Eccléfiailique  de  Jedo. 

Kojogun.  Traité  du  Gouvernement  du  Ja- 
pon. 

* Nipponki.  Defcription  des  principales 
curiofités  du  Japon. 

* Silti-Jojju.  Defcription  géographique 
de  l’Empire  du  Japon.  C’eil  d'apres  ce  Li- 
vre, que  Kæmpfer  a donné  celle  qu’on  a rap- 
portée ici  fur  ton  témoignage. 

* [ Isje-Mone-GaUari,  ou  Difcturs  fur  les 
affaires  d'Jsje,  par  Narifide , de  la  Cour  de 
l'Empereur  Eccléfiailique.  ] 

* Defcription  de  la  Cour  du  Dairi,  avec 
cent  habilleinens  différens  des  perfonnes  qui 
la  compofent. 

* Jedo-  Kagami.  Defcription  de  la  Cour 
de  Jedo , avec  une  lifte  de  tous  les  Officiers 
du  Culiofama  & de  leurs  revenus. 

Sikki.  Chronique  Chinoife,  qui  contient 
une  Defcription  des  principaux  événement 
de  l'iliftoire  de  la  Chine. 

Mannengojomi,  c’eft-à-dirc,  Aimante  pour 
dix  mille,  ans  , qui  contient  un  calcul  des 
jours  heureux  ou  malheureux,  fuivant  l'in- 
fluence des  Signes  célcftcs. 

* Dfiookivi.  Ceft  un  Almanac.  Ceux  du 
Japon  ont  ordinairement  huit  pouces  de  hau- 
teur & cinq  pieds  de  longueur. 

* Ofasje.  Traité  des  Elcmcns,  des  Mon- 
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dit -il , mais  bien  faites , & fidcllement  obfcrvées , pareeque  la  moindre 
contravention  eft  punie  avec  rigueur. 

Si  l’on  excepte  les  matières  de  Religion,  qui  exercent  continuellement 
les  Minières,  il  ne  paroit  pas  que  les  Japonois  cultivent  beaucoup  les  Scien- 
ces fpéculatives.  Ils  font  peu  verfés  dans  ce  qui  concerne  les  Mathémati- 
ques, la  fimple  Métaphyfique,  & même  la  Phyfique.  Ils  ne  connoiflent 
pas  mieux  le  Ciel.  Leurs  Epoques  , leurs  Elemens  , la  manière  dont  ils 
partagent  les  heures,  & dont  ils  comptent  leurs  années,  ne  donnent  pas 
une  haute  idée  de  leurs  combinailons  & de  leurs  calculs. 

Ils  ont  trois  fortes  d’Epoques,  dont  la  première  commence  avec  le  rè- 
gne de  Syn-Mu,  leur  premier  Empereur,  & précédé,  comme  on  l’a  déjà 
remarqué,  l'Ere  Chrétienne  de  fix  cens  foixante  ans.  Ils  ont  reçu  les  deux 
autres  des  Chinois.  L’une,  qui  fe  nomme  Nengn , fut  inventée  à la  Chine, 
pour  mettre  plus  de  certitude  dans  la  Chronologie , & fut  introduite  au  Ja- 
pon , fous  le  règne  du  trente-lixième  Dairi.  Elle  comprend  un  certain  nom- 
bre d’années,  qui  eft  rarement  au-defTus  de  vingt,  & très-fouvent  au-def- 
fous.  C’eft  au  Dairi  à l’établir,  à lui  choilir  un  nom  & une  figure,  & à la 
faire  ccfler  pour  en  fubfticuer  une  autre.  Il  la  datte  toûjours  ae  quelque  é- 
vénement  remarquable , tel  qu’un  changement  d’importance , dans  la  Reli- 
gion ou  l’Etat , dont  elle  fert  à conferver  le  fouvenir.  Son  plus  grand  ufa- 
ge  eft  dans  les  Almanacs,  les  Ordres  des  Princes,  les  Proclamations,  les 
Journaux  & les  dattes  des  Lettres.  Elle  s’employe  auffi  dans  les  Livres  im- 
primés, fur-tout  dans  ceux  qui  ont  rapport  à l’Hiftoire  : mais  on  y ajoûte 
l'année  courante  de  la  première  Epoque.  Le  nouveau  Nengo  commence 

toû- 

l ' ■..  • • . : . ' ' . - 


des,  des  Cieux,  des  Etoiles,  des  Comètes, 
des  Météores,  fitc. 

* Kirmeifui.  Herbier  Japonois,  oii  l'on 
nourc  les  figures  de  près  de  cinq  cens  Plan- 
tes & Arbres  qui  croilTent  au  Japon,  avec 
leurs  noms  & leurs  ufages. 

Un  Livre  des  Quadrupèdes,  * un  Livre 
des  Oifcaux,  & «deux  Livres  de  Poiflons, 
dcCoquillages  fit  d'Infcfies,  avec  les  figures; 
* un  Traité  d' Anatomie , fit  les  figures  des 
parties  du  Corps  humain;  * un  Livre  de  Mi- 
néraux , Pierres  foffilcs , Coraux , fitc.  ; * deux 
Livres  des  Habits  Japonois,  fit  j*  divers  Li- 
vres de  figures , qui  repréfentent]  plus  de 
quatre  cens  fortes  d'outils , d'armes , fie  de 
meubles. 

* Kennei-T/ioo/o-Ki-Maltttriillf,  ou  Injhue- 
Hen  pour  les  Familles , qui  renferme  tout  ce 
qui  appartient  aux  beifoins  de  fa  vie. 

* Deux  Listes  concernant  l’Architeéhire , 
oit  font  reprd'entées  plufieurs  Fortcrefiès, 
Temples,  Maîfons , Jardins,  Grands-chemins, 
Puits,  fitc. 

* Un  Traité  d' Agriculture,  avec  les  figu- 
res des  inftrumens  en  uûge  au  Japon. 


* Deifuuh.  Livre  qui  contient  divers  Rou- 
tiers, pour  l'ufage  des  Voyageurs.  On  y trou- 
ve les  diflances  des  Places , Te  prix  des  vivres 
fie  des  voitures,  fie  les  fignres  de  plufieurs 
Bitimcns  qu’on  rencontre  fur  les  routes. 

* Trois  Livres  deBlazon,  qui  contiennent 
les  Armoiries  du  Japon , fit  celles  des  Princes 
fit  des  Grands  de  l'Empire. 

* Un  Diftionnairc,  qui  contient  cinq  mil- 
le caraftèrcs , fit  * plufieurs  Livres,  qui  re- 
préfentent diverfes  figures  des  caractères  J*- 
ponois  (impies  fit  compofës. 

* Une  Mappemonde  Japonoife,  large  de 
deux  pieds , « longue  de  quatre  pieds  trois 
pouces.  * Plufieurs  Cartes  du  Japon,  qui 
ont  deux  pieds  trois  pouces  de  large,  fit  lis 
pieds  fit  aemi  de  long.  * Une  Carte  de  U 
Chine  , divifée  en  Provinces , (de  quatre 
pieds  en  quarré.  J 

* Divers  Plans,  tels  que  ceux  de  Jedo,  de 
Menco , de  Nangafaki , fit  de  fon  Territoire , 
d'Ofaka,  fitc. 

* Cinquante  Vûcs  de  plufieurs  Temples 
fameux.  Châteaux,  & autres  Edifices  j ipo- 
nois. 
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toûjonrs  avec  la  nouvelle  année,  quoiqu’il  ait  été  fouvent  inftitué  plufieurs  Dnsenrrrro# 
mois  auparavant.  Quelquefois  aufli,  on  fe  fort  encore  du  Nengo  précé-  DU  J*'01*- 
dent,  dans  le  titre  des  Livres  & des  Ecrits;  irrégularité  qui  vient,  fuivant 
la  conjeélure  de  Kæmpfer,  ou  de  ce  que,  les  Peuples  n’approuvent  point  la 
nouvelle  figure,  ou  de  ce  que  dans  un  fi  grand  Empire,  elle  ne  peut  être 
notifiée  tout  d’un  coup.  L’autre  Epoque  Chinoife , que  les  Japonois  ont  a - 
doptée,  confifte  en  Cycles  ou  Périodes,  de  foixante  années,  qui  fe  forment 
d’une  comhinaifon  des  douze  Signes  céleftes,  avec  les  lettres  de  leurs  noms. 

Les  caradtères  de  ces  douze  Signes,  combinés  cinq  fois  avec  ceux  des  dix 
Elemens,  ou  ces  dix  Elément  lix  fois,  avec  les  Signes  celefies,  produifent 
foixante  figures  compofees , ou  foixante  caradtères,  dont  chacun  fe  prend 
pour  une  année.  Après  l’expiration  des  foixante  années,  un  nouveau  Cy- 
cle commence.  A l’aide  de  cette  Epoque , les  Hiltoircs  & la  Chronologie 
du  Japon  s’accordent  toûjours  avec  celles  de  la  Chine,  avec  cette  différen- 
ce , que  les  Chinois  marquent  non-feulement  l’année , mais  le  nombre  du  Cy- 
cle , ce  gui  n’eft  point  en  ufage  au  Japon.  Kæmpfer  obferve  que  cette  di- 
verfité  vient  peut-être  de  l’orgueil  des  Japonois , qui  ne  veulent  pas  avoir 
fans  ceffe,  devant  les  yeux,  une  longue  fuite  de  Cycles  Chinois,  écoulés 
avant  l’origine  de  leur  Monarchie. 


Signes  c£ 
lcfles. 


Divifion  dil 
jour  & de  fe*- 

P-Utics. 


Les  douze  Signes  céleftes,  fuivant  les  Japonois,  qui  les  nomment  Jet- 
ta,  font;  i°.  Aie,  ou  la  Souris,  2°.  Us,  le  Taureau;  3".  Terra,  ou  le  Ti- 
gre; 40.  Ow,  ou  le  Lièvre;  50.  Tau,  ou  le  Dragon;  6°.  Mi,  ou  le  Ser- 
pent; 70.  Uma,  ouïe  Cheval;  8°.  Tfitfufe,  ou  ie  Mouton;  ç°.  Sar,  ou 
le  Singe;  io°.  Terri,  ou  le  Coq;  1 1°.  In,  ou  le  Chien;  120.  1,  ou  le  Ver- 
rat. Ils  donnent  les  mêmes  noms,  & dans  le  même  ordre,  aux  douze  heu- 
res du  jour  naturel,  & aux  douze  parties,  dont  ils  compoient  chaque  heu- 
re; ce  qui  les  met  en  état  de  marquer  exadtement , dans  leurs  Uiftoires, 
non-feulement  quel  jour,  mais  à quelle  heure,  & même  à quelle  partie  de 
l’fTeure  un  fait  eft  arrivé.  Cependant  ce  qu’ils  appellent  jour,  cft  l’ef- 

Îace  de  tems  qui  s’écoule  entre  le  Lever  du  Soleil  & fon  Coucher. 

Is  le  divifent  en  fix  parties  égales , comme  la  nuit  en  fix  autres  ; d’où 
il  arrive  que , fuivant  la  failon  , les  heures  font  plus  longues  ou  plus 
courtes. 

A l’égard  des  Elemens,  ils  en  comptent  dix,  pareeque  ce  nombre  eft  Elem««. 
néceflaire  pour  faire  réfulter  fa  combinaifon  avec  les  Signes  céleftes,  dans 
un  Cycle  de  foixante  années  ; mais  ils  n'en  ont  proprement  que  cinq , qui 
font  le  Bois,  le  Feu,  la  Terre,  la  Mine  & l’Eau,  defignés  par  deux  fortes 
de  caradtères  qui  les  doublent.  Le  commencement  de  leur  année  tombe  en-  Année,  &■ 
tre  le  Solftice  d’Hy  ver  & l’Equinoxe  du  Printems , vers  le  cinquième  jour  fes  diiTéret- 
de  Février.  Mais,  comme  ils  font  d’une  fuperftition  extrême  à célébrer 
le  jour  de  la  nouvelle  Lune,  ils  commencent  ordinairement  l’année,  par  la 
Lune  qui  précédé  ou  qui  fuit  immédiatement  le  cinq  de  Février.  Leurs 
mois  font  Lunaires  ; mais  de  deux  en  deux , ou  de  trois  en  trois  ans , ils 
ont  une  année  de  treize  Lunes;  de-forte  qu’en  dix-neuf  années  communes, 
ils  çn  ont  fept  que  Kæmpfer  nomme  BifiëxtUes  (b).  Les 

(4)  Kænipfcr,  Tome  L p;ig.  248  & précédentes  ; on  le  Père  Charlcvoix,  d’après  lui,  psg. 

X74  & précédentes. 
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Les  Marchands  Japonois  ont  «ne  Arithmétique  affez  (impie,  & qui  h’en 
eft  pas  moins  fûre.  Ils  fe  fervent  d'une  table,  fur  laquelle  ils  placent  des 
bâtons,  furmontés  d'une  petite  boule,  qui  leur  font  trouver  tout  d’un 
coup  les  quatre  preuves  de  nos  opérations;  à-peu-près  comme  les  Chi- 
nois , defqucls  il  y a beaucoup  a apparence  qu’ils  ont  emprunté  cette 
méthode. 

Les  Sçavans  du  Japon  font  les  Minières  de  la  Religion  du  Pays.  Ils 
font  chargés  feuls  de  l’éducation  des  jeunes  gens , qui  demeurent  chez  eux 
jufqu’à  1 âge  de  quatorze  ans.  Ces  Académies  font  en  grand  nombre.  On 
lit,  dans  les  Lettres  de  Saint  François  Xavier,  que,  de  fon  tems,  il  y en 
avoit  quatre  aux  environs  de  Meaco,  dont  chacune  n’avoit  pas  moins  de 
trois  ou  quatre  mille  Ecoliers , ik  qu’elles  n’approchoicnt  pas  néanmoins  de 
celle  d eBandoue,  la  plus  nombreule  de  l’Empire.  Les  Filles  font  élevées 
de  même  dans  des  Communautés  de  leur  fexe. 

Aussi-tôt  que  les  jeunes  gens  font  retournés'à  la  Maifon  paternelle,  on 
les  forme  aux  exercices  de  leur  âge.  On  commence  alors  à leur  donner  des 
armes;  & cette  cérémonie,  qui  eft  une  vraye  fete,  fait  connoître  que  la 
Guerre  eft  la  paflion  dominante  de  leur  Nation.  Ils  fe  perfcélionnent  bien- 
tôt dans  cette  Science.  Les  premiers  Européens,  qui  leur  portèrent 
des  armes  à feu,  furent  furpris  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  apprirent  à 
s’en  fervir.  Tout  Japonois  eft  né  Soldat.  Ces  Infulaires  ne  font  véritable- 
ment jaloux  que  de  leurs  armes.  Ils  ne  les  quittent  que  pendant  le  fom- 
meil  ; encore  les  mettent-ils  fur  le  chevet  de  leur  lit.  Ils  tirent  l’épée  à la 
moindre  occafion , quoique  rien  ne  foit  plus  étroitement  défendu  dans  les 
Villes.  Ce  Réglement , auquel  on  tient  exactement  la  main  , prévient 
quantité  de  defordres. 

Les  Faites  de  l’Empire  font  compofés  dans  la  Cour  du  Dairi.  C’eft  l’oc- 
cupation des  Princes  oc  des  Princefles  du  fang  Impérial.  On  en  tire  des 
copies  , qui  ne  s’impriment  qu’après  un  certain  tems , & qui  fe  gardcnc 
foigneufement  dans  le  Palais.  On  attribue , à cette  réferve , le  filence  des 
Millionnaires  fur  l’ancienne  Hiftoire  d’un  Pays , dont  ils  ne  pouvoient  dou- 
ter que  les  différentes  révolutions  n’euffent  pû  faire  le  fujet  d’un  Ouvrage 
intéreffant  (i). 

La  Médecine  eft  plus  en  honneur,  au  Japon,  que  la  Chirurgie.  Nos 
Voyageurs  ne  parlent  même  d’aucun  Chirurgien  de  profeffion.  Mais  les 
Médecins  embraffent  toutes  les  parties  de  l’Art , qui  regarde  la  vie  & la 
fanté  des  hommes.  Ils  fe  font  fuivre,  par -tout,  d’un  Valet,  avec  une 
cadette  qui  a douze  tiroirs , & dans  chacun  defquels  ils  ont  cent  quarante- 
quatre  petits  fachets  d’herbes  & de  drogues , dont  ils  prennent  ce  qui  con- 
vient à chaque  maladie.  Ils  excellent,  comme  les  Chinois  , dans  la 
fcience  du  poulx.  On  affure  qu’après  avoir  examiné,  pendant  une  de- 
mie heure  , le  poulx  d’un  Malade  , ils  connoiflent  les  caufes  & tous 
les  fymptômes  du  mal.  ils  ne  font  pas  fatiguans  par  la  multitude  des 


re- 


(0  Cette  réflexion  eft  de  l’Hiftorien  du  puiique  la  Nation  en  a d'ailleurs  un  grand 
lapon.  Mais  elle  fuppofe  qu'il  n'y  a de  fond  nombre. 

I faire  que  fur  les  Ecrivains  de  la  Cour, 
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Aiguilles 


remèdes  ; mais  on  ne  s'accommoderait  point  de  leur  méthode  en  Europe.  DisciTmox 
Ils  ne  tirent  jamais  de  fang  aux  Malades.  Ils  ne  leur  donnent  rien  à man-  DU 
eer  qui  foit  cuit , parcequils  fuppofent  qu'un  eftomac  afFoibli  ne  peut  rien 
digerer  qui  ne  foit  dans  fon  état  naturel.  Ils  ne  leur  refufent  rien  de  . 

ce  quils  demandent,  dans  1 opinion  que  la  Nature,  toûjours  fage,  mal- 

fré  les  defordrès  des  humeurs , ne  déliré  rien  qui  puifle  lui  nuire. 

,eur  plus  grande  attention  eft  à prévenir  les  maladies , par  l’ufage  fréquent 
du  bain. 

Celle  qui  parte  pour  la  plus  commune  au  Japon , eft  une  efpèce  de 
colique , particulière  à cet  Empire.  Les  Etrangers  n'y  font  pas  moins  fu- 
jets,  iorfqu’ils  commencent  à boire  du  Saki,  liqueur  du  Pays,  quia  la  confl- 
uence du  vin  d’Efpagne , & qui  fe  fait  avec  du  riz.  Quelques  fymptômes 
de  cette  maladie  reffemblent  beaucoup  à ceux  de  la  Pajfion  bijlertque.  Elle 
met  fouvent  le  Malade  dans  la  crainte  d’étre  fuffoqué.  Toute  la  région 
du  bas-ventre,  depuis  les  aînés  jufqu’ aux  côtes,  eft  cruellement  tiraillée  ; 

& quelquefois,  après  de  longues  douleurs,  il  furvient  des  tumeurs  dange- 
reuses en  divers  endroits  du  corps,  fur-tout  aux  tefticules  & aux  fondemens. 

La  méthode , qu’on  employé  communément , pour  la  gucrifon  du  mal , n’eft 
pas  moins  fingulière  que  le  mal  même,  On  fe  fert  de  petites  aiguilles  d’or  d’or  qu'on 
ou  d’argent  fort  pur,  qu’on  enfonce  dans  la  chair,  de  la  profondeur  d’un  f^uirir.1  ^ 
demi  pouce  ; les  unes  avec  un  petit  marteau , & d’autres  en  les  tournant 
comme  des  vis.  Cette  opération  fe  fait  fur  le  ventre,  à la  région  du  foye, 

& demande  neuf  trous  en  trois  rangs,  à Ja  dillancc  d’un  demi  pouce  l’un 
de  l’autre.  Kæmpfer,  qui  s’étend  beaucoup  fur  les  circonllances  de  la  ponc- 
tion (*),  rend  témoignage  que  les  douleurs  ceflent  prefqu’aufli  - tôt , com- 
me fi  c' était , dit-il , far  enchantement.  L’art  de  donner  aux  aiguilles  la  trem- 
pe & le  degré  de  dureté  qui  conviennent,  eft  connu  de  peu  de  perfonnes, 

&.  fait  une  profertion  particulière , qui  ne  peut  être  exercée  qu’avec  des 
Lettres  Patentes  de  l’Empereur. 

L^s  Japonois  ont,  pour  la  même  maladie,  & pour  quantité  d'autres , un 
cauftique,  dont  ils  font  remonter  l’origine  a la  plus  haute  antiquité,  lln’eft 
pas  moins  eftimé  des  Chinois,  & de  toutes  les  Nations  qui  font  en  commer- 
ce avec  eux.  L’ufage  en  eft  fi  fréquent,  que  l’application  s’en  faifant  d’or- 
dinaire le  long  de  l'épine  du  dos  & des  deux  côtés,  jufqu’aux  reins,  il  n’y 
a perfonne,  au  Japon,  qui  n'ait  le  dos cicatrifé , comme  s’il  avoit  été  fouet- 
té cruellement.  Ce  cauftique  fe  nomme  Aloxa  (/).  C'eft  un  duvet  doux , 
allez  femblable  à la  filalfe  du  lin,  d’un  gris  cendré,  qui  prend  feu  aifément,  “““P01®* 

3uoiqu’il  brûle  avec  lenteur,  & qui  donne  une  cliaieur  modérée.  Il  fe  fait 
e feuilles  lècliées  de  larmoife  ordinaire  à grandes  feuilles,  qu’on  arrache 
dans  la  jeunefle  de  la  plante,  & qu'on  expoie  long-tems  au  grand  air.  Sa 
brûlure  fe  fait  à peine  fentir.  Elle  parte  pour  un  remède  fi  certain , & pour 
un  préfervatif  fi  puiflant , que  toute  la  Nation  Japonoife  étant  perfuadée 
de  ià  vertu,  on  accorde,  aux  Malheureux  mêmes  qui  font  condamnés  à 

, une 

) Dans  l'Appendice  ou  le  Supplémcut  à l’IIiftoire  du  Japon,  Tome  III.  pag.  26+  & fuiv. 
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une  prifon  perpétuelle,  la  permiffion  de  fortir  une  fois  en  fix  mois , pour 
fe  faire  appliquer  le  Moxa. 

Les  Japonois  diftinguent  trois  fortes  de  petites  véroles;  la  première, 
qui  reffemble  à celle  de  l’Europe;  & la  fécondé,  qui  ne  diffère  pas  de  la 
rougeole;  mais  la  troifiéme  eft  particulière  au  Japon.  Elle  confifte  dans  un 
grand  nombre  de  pullules  aqueufes,  qui  parodient  venir  des  boiffons  froi- 
des, dont  l’ufage  eft  commun  dans  ces  llîes.  Mais  ces  trois  maladies  font 
traitées  peu  férieufement.  Le  remède  ordinaire  eft  d’envelopper  le  Malade 
d’un  drap  rouge.  Lorfque  les  enfans  du  Sang  Impérial  en  font  attaqués , 
non-feulement  leur  lit  & leur  chambre  doivent  être  garnis  de  rouge  ; mais 
ceux  qui  approchent  d'eux  doivent  être  en  habits  de  la  même  couleur. 

Les  Arts  méchaniques  font  fort  cultivés  dans  toutes  les  Parties  du  Ja- 
pon. Ils  y font  venus  de  la  Chine  ; mais  fi  les  Japonois  n’ont  prefque  rien 
inventé , ils  font  capables  de  donner  la  dernière  perfection  à tout  ce  qui  fort 
de  leurs  mains.  Ils  excellent  dans  la  gravure,  la  dorure  & la  cizelure.  Leur 
papier  l’emporte  beaucoup  fur  celui  des  Chinois  , qui  n’ont  jamais  égalé 
non  plus  la  fineffe  & la  propreté  des  étoffes  de  Fatfefto  & de  Kamakura. 
La  porcelaine  du  Japon  eft  célèbre  par  fa  beauté.  Les  fabres  y font 
d’une  trempe  admirable.  Le  vernis  des  Japonois  eft  au-deffus  de  tous 
les  autres  , & ne  s’applique  nulle  part  avec  tant  de  propreté.  Ils  fur-  • 
paffent  tous  les  Indiens  dans  la  compofition  de  leurs  liqueurs  & dans 
Fapprêt  des  viandes.  Mais  leur  induftrie  & leur  application  éclatent 
particulièrement  dans  la  culture  des  terres,  dont  ils  ne  laiffent  pas  un 
feul  pouce  inutile. 

On  n’a  repréfenté  jufqu’ici  les  Japonois  que  par  les  dehors  & par  des  qua- 

ées  Japonois»  ijtés  acquifes  , qui  ne  peuvent  fervir  à la  connoiffance  de  leur  caractère. 

Kaerapfer  déclare  plus  d’une  fois  qu’il  les  regarde  comme  une  Nation  fpiri- 
tuelle.  Mais,  fuivantl’obfervation  de  leur  nouvel  Hiftorien,  c’eftendon- 
Kæmpfet  ner  une  idée  fort  imparfaite.  Ce  Voyageur  ne  s’eft  pas  étendu  fur  leur  por- 
n'a  pûle  con-  trait , parceou’il  n’avoit  pas  vécu  affez  familièrement  avec  eux  pour  les  con- 
noltre  parfai-  noître  a fond.  Peut-être  a-t’-il  étudié  les  productions  du  Pays,  avec  plus 
de  foin  que  les  Millionnaires.  Il  fe  fait  honneur  d’avoir  trouvé  le  fecret  de 
fouiller  dans  leurs  Archives.  Il  a vû  les  Grands  comme  en  fpeétade,  c’eft- 
à-dire,  environnés  de  tout  leur  fafte.  Il  a traité  avec  des  Officiers  publics, 
avec  des  Fadeurs  & des  Commis;  mais  il  n'a  pû  pénétrer  dans  leur  cœur, 
pareeque  cette  étude  fuppofe  des  ouvertures  que  les  Japonois  ne  peuvent 
plus  avoir  pour  les  Etrangers.  C’eft  donc  aux  anciens  Millionnaires , à 
ceux  qui  ont  mené  long-tems  une  vie  paifible  au  Japon , & qui  ont  appris, 
à connoître  les  Habitans  dans  un  commerce  libre,  qu’il  faut  fe  fier  unique- 
ment de  la  peinture  de  leur  caractère.  L’Hiftorien  que  je  cite  a pris  foin 
de  recueillir,  dans  ces  excellentes  fources,  de  quoi  former  un  parallèle  des 

iaponois  & des  Chinois,  dont  je  crois  pouvoir  détacher  ici  ce  qui  regarde 
“S  premiers.  Des  couleurs  fi  fidèles  ferviront  bien  mieux,  dit-il,  à les  fai- 
re connoître,  que  divers  traits  d’oppofition , de  leurs  mœurs  avec  les  nô- 
tres, qu’on  a ramafiès  avec  affectation,  & d’où  l’on  a cru  pouvoir  conclure 
qu’ils  aevoient  être  appellés  nos  Antipodes  moraux.  „ Prendre  le  blanc  pour 
„ la  couleur  du  deuil,  & Je  noir  pour  celle  qui  marque  la  joye;  monter  à 
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,,  cheval  à droite,  par  la  raifon  que  dans  une  aétion  fi  noble  il  ne  faut  point 
,,  appuyer  fur  le  pied  gauche;  fe  revêtir  de  fes  habits  de  cérémonie  dans  la 
„ maifon , & les  quitter  quand  on  en  fort , &c.  Ce  font  de  purs  ufa- 
„ ges  , qui  n’ont  aucun  rapport  à la  manière  de  penfer,  & qui  en  ont 
„ encore  moins  aux  i'entimens  du  cœur,  d’où  réfulte  le  véritable  carac- 
„ tère  («)”.• 

L’honneur  efl  le  principe  fur  lequel  roulent  tous  les  mouvemens  des 

Jfaponois.  De-là  naiflent  la  plupart  de  leurs  vertus  & de  leurs  défauts.  Ils 
ont  ouverts,  droits,  bons  amis,  fidèles  jufqu’au  prodige,  officieux,  géné- 
reux , prévenans , fans  attachement  pour  les  richeïïes  ; ce  qui  leur  fait  re- 
garder le  Commerce  comme  une  profcffion  vile  : aulîi  n’y  a - t’il  point  de 
Peuple  policé , qui  foit  généralement  plus  pauvre,  mais  de  cette  pauvreté, 

Îjue  produit  l’indépendance,  que  la  vertu  rend  refpec table,  & qui  éleva  fi 
ort  les  premiers  Romains  au-defius  des  autres  hommes.  On  ne  trouve, 
chez  le  commun  des  Japonois,  que  le  pur  néccfiaire;  mais  tout  y efl  d’une 
propreté  charmante,  & leur  vifagc  reipire  un  contentement  parfait  & un 
fouverain  mépris  du  fupetflu.  Toutes  les  richefies  de  ce  puiuant  Etat  font 
entre  les  mains  des  Princes  & des  Grands , qui  fçavent  s’en  faire  honneur. 
.La  magnificence  ne  va  nulle  part  plus  loin  ; <&  l’Hifloire  des  plus  opulente* 
Monarchies  n’offre  rien , en  ce  genre,  qui  foit  au-deflus  de  ce  qu’on  voit 
au  Japon.  Ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux,  c’efl  que  le  Peuple  n’en  con- 
çoit pas  d'envie.  S’il  arrive  même  qu’un  Seigneur , par  quelque  accident 
funeue,  ou  pour  s’être  attiré  la  difgrace  du  Prince,  tombe  dans  l’indigen- 
ce, il  n’efl  ni  moins  fier,  ni  moins  refpefté  que  dans  fa  plus  brillante  fortu- 
ne; & la  milere  ne  le  portera  point  à fe  mefallier.  Le  point  d’honneur 
efl  également  vif  dans  toutes  les  conditions.  Un  homme  de  la  lie  du  Peu- 
ple s’offence  de  quelque  terme  un  peu  moins  mefuré,  de  la  part  même  d’un 
Seigneur,  & fe  croit  en  droit  de  faire  éclater  fon  reffentiment;  d’où  il  arri- 
ve que  chacun  efl  fur  fes  gardes,  & que  le  refpeêt  efl  mutuel  dans  toutes 
les  conditions.  Il  en  efl  de  meme  de  la  grandeur  dame,  de  la  force  d’ef- 
prit,  de  la  nobleffe  des  fentimens,  du  zele  pour  la  Patrie,  du  mépris  de  la 
vie,  & d’une  certaine  audace  que  tout  Japonois  porte  marquée  lur  fon  vi- 
fàge,  & qui  l’excite  à tout  entreprendre  ( n ). 

Les 


(m)  Hiftoire  du  Japon.  Tome  I.  png.  145 
& fuiv. 

(»)  L'Auteut  en  cite  de?  exemples.  Un 
Gentilhomme  du  Fingo  avoit  une  femme  d'u- 
ne beauté  rare.  L'Empereur  le  fçut,  & lui 
fit  ôter  la  vie.  Quelques  jours  après,  il  fe 
fit  amener  fa  veuve,  & voulut  l'obliger  de 
demeurer  au  Palais.  Elle  parut  fenfible  à cet 
honneur  ; mais  elle  demanda  trente  jours , 
pour  pleurer  fon  mari,  & la  penniflion  de 
régaler  fes  parens.  L'Empereur  y confentit, 
& voulut  être  du  fellin.  En  fortant  de  table , 
la  Dame  s'approcha  d'un  balcon;  & feignant 
de  s'y  appuyer,  elle  fe  précipita  d'un. fort 
haut  étage  où  la  fête  s'étoit  célébrée.  — Un 

Zz 


Seigneur  devint  éperdument  amoureux  d une 
fille,  qu'il  avoit  enlevée  à la  veuve  d'un  Sol- 
dat. La  mère,  apprenant  la  fortune  de  fa 
fille,  lui  écrivit  pour  obtenir  d'elle  quelque 
fecours  dans  fa  inifêrc.  Cet  écrit  fut  décou- 
vert entre  les  mains  de  la  fille,  par  le  Sei- 

f;neur , qui  voulut  abfolumcnt  le  lire.  Dans 
a nécefiité  de  découvrir  la  honte  de  fa  mè- 
re , elle  prit  le  parti  d avaller  le  billet , mais 
avec  tant  de  précipitation,  qu  elle  en  fut  é- 
touffée.  Un  mouvement  de  jaloufie  porta  le 
Seigneur  à lui  faire  ouvrir  le  goficr.  11  fut 
inftruii  ; & dans  fa  douleur  , -il  ne  trouva 
point  d'autre  foulagement  que  de  faire  venir 
la  mère,  qu'il  entretint  dans  l'abondance  juf- 
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Les  droits  de  l’amitié  ne  font  pas  moins  facrés  au  Japon , que  ceux  de 
l’amour  conjugal.  Un  Japonois  ne  connoît  point  de  périls , lorfqu’il  eft 
queftion  de  défendre  ou  de  fervir  fon  ami.  Les  tortures  les  plus  cruelles  ne 
forceront  pas  un  Coupable  de  nommer  fes  Complices.  C^u'un  Inconnu  mê- 
me fe  jette  entre  les  bras  de  quelqu’un  & le  prie  de  lui  conferver  la  vie 
& l’honneur,  celui  dont  on  implore  ainfi  la  prote&ion  y employé  fon  fang 
& fon  bien,  fans  s’embarrafTer  des  fuites  , ni  de  ce  que  fa  femme  & fes 
enfans  peuvent  devenir.  Les  auerclleurs,  les  médifans,  les  grands  par- 
leurs, (ont  au  Japon  dans  un  fouverain  mépris;  ils  y partent  pour  gens 
fans  courage  , ou  qui  penfent  peu.  On  n'y  fouffre  point  les  jeux  de 
hazard , pareequ’on  les  regarde  comme  un  trafic  fordide  de  contraire  à 
l’honneur.  Dans  les  hommages  que  le  Japonois  rend  à fes  Dieux,  & 
dans  le  refpeét  qu’il  porte  à ceux  dont  le  caraélére  ou  le  rang  exige  de  la 
foumilïion , il  n’eft  pas  aifé  de  juger  lequel  des  trois  grands  motifs,  delà 
religion , du  naturel  & de  l'éducation  , y a le  plus  de  part.  Il  en  faut 
excepter  néanmoins  la  fourmilion  pour  fes  Princes  , dans  laquelle  il  n’eft 
retenu  ordinairement  que  par  la  force  & la  crainte;  mais  on  peut  dire  que 
c'eft  bien  moins  la  faute  des  Sujets  que  celle  des  Souverains,  qui  pren- 
nent des  airs  trop  faftueux  pour  un  Peuple  naturellement  fier  & porté, 
à l’indépendance,  quoique  capable  de  fléchir  par  raifon,  & de  s'en  faire 
une  de  la  néceflité. 

Cependant  la  même  Nation  eft  remuante,  vindicative  à l’excès, 
pleines  de  défiance  & d'ombrages.  Malgré  fa  vie  dure  & fa  férocité  natu- 
relle , elle  porte  fort  loin  la  dd Ablution.  Mais  il  eft  facile  de  ramener  un 
Japonois  de  fes  égaremens.  Il  eft  vertueux  par  fentiment. 

Il  eft  naturellement  religieux  & docile.  11  aime  la  vérité,  qui  le  con- 
damne. Il  convient  des  excès  qu’on  lui  fait  reconnoître.  Il  veut  être  iit- 
ftruit  de  fes  obligations  & de  fes  défauts  ; & l’on  allure  que  tous  les  gens  de 
qualité  ont  chez  eux  un  Domeftique  de  confiance,  dont  l’unique  foin  eft  de 
les  avertir  de  leurs  fautes.  Enfin  , la  mauvaife  - foi  eft  en  horreur  au  Ja- 
pon, & le  menfonge  le  plus  leger  y eft  puni  de  mort.  Chacun  y don- 
ne, à la  Religion,  tout  ce  qu’il  croit  devoir  aux  principes  de  celle  dont 
il  fait  profeflion  ; il  ne  lui  manque  que  de  bien  prendre  fon  parti  ; perfon- 
ne  n’y  fait  fervir  la  Religion  à fes  intérêts  ; & dans  ceux  - mêmes , qui 
ne  croyant  pas  aux  Dieux  du  Pays , ne  laiflent  pas  de  leur  rendre  un  culte 
extérieur,  c'eft  amour  de  l’ordre,  c’eft  crainte  de  feandalifer  le  Peuple, 
auquel  ils  croyent  ce  frein  néccfiaire.  On  n’a  pas  d'exemple  qu’un  Japo- 
nois ait  blafphémé  fes  Dieux.  Rarement  on  l’entend  fe  plaindre.  Dans  les 
plus  grands  revers  ils  confervent  prefque  tous  une  fermeté  qui  tient  du 
prodige.  Un  père  cpndamne  fon  fils  à la  mort  fans  changer  de  virage,  & 
(ans  cefler  néanmoins  de  paroître  père.  Les  exemples  en  font  fi  communs , 
qu’ils  ne  s’attirent  plus  d'attention.  Si  quelqu'un  fçait  que  fon  ennemi  le 
cherche  , il  affe&e  d'aller  feul  dans  tous  les  lieux  où  il  peut  le  rencontrer. 

Il 

Su'i  fa  mort  — Une  fervantc , qui  fe  cnit  ta,  dit  l'Auteur,  à la  bouche,  fe  l'arracha 
cshonorée  d’avoir  donné  quelque  fujet  de  avec  les  dents.  & mourut  fur  l'heure.  Hif 
rirc  i fes  dépens,  fe  prit  le  fein,  fc  le  por-  «sire  du  Tmc  I.  fag.  13a  (f  131, 
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Il  traite  en  public  avec  lui,  il  en  parle  bien,  il  lui  rend  fervice;  mais  il  Dttcnrriaïf 
ne  perd  pas  un  moment  de  vûe  la  réfolution  de  s'en  vanger.  Si  l'occalion  “‘'J**31** 
lui  manque , la  dette  pâlie  a fon  fils  ; & toutes  ces  précautions  ne  regar- 
dent que  la  fûreté  de  la  vengeance , car  elle  s’exerce  toûjours  noblement. 

Jamais  le  Japonois  n’eft  plus  à craindre  que  lorfqu’fl  eft  tranquille  & de 
îang  froid. 

Il  s’eftime  infiniment,  & fon  mépris  eft  fouverain  pour  les  Etrangers; 
non  - feulement  par  l’idée  qu’il  a de  fa  Nation , mais  parcequ’il  n’a  be- 
foin  de  perfonne  & qu’il  ne  craint  rien,  pas  même  la  mort,  qu’il  fem- 
ble  regarder  avec  une  gayeté  féroce , & qu’il  fe  donne  volontairement 
pour  le  plus  leger  fujet.  Le  peu  de  cas  qu’il  fait  de  fa  propre  vie  le  rend 
cruel  à l'égard  des  autres,  fans  en  excepter  fes  proches;  dur  & inhumain 
pour  les  foibles  & les  infirmes;  leger  & inconftant  par  caprice  & par  mépris. 

On  l’a  nommé , avec  alTez  de  railon , l 'Angluis  de  l’Afie. 

Le  commerce  de  la  vie  eft  fort  aifé  au  Japon.  ' Les  manières  des  Japo-  Commeree 
nois,  leur  tour  d’efprit,  un  certain  air  libre  & naturel  les  rendent  propres  d;;  avic‘ 
à la  fociété , & les  rapprochent  beaucoup  des  Nations  les  plus  polies  de 
l’Europe.  Kœmpfer  attribue,  à la  conformité  de  mœurs  & de  caraétère, 
les  progrès  lurprenans  que  les  Portugais  firent  d’abord  dans  cet  Empire, 

four  l’avantage  de  leur  Commerce.  Il  fait  confifter  cette  reffemblance  dans 
eaucoup  d’affabilité , & dans  un  mélange  agréable  de  gravité  & d’enjoCl- 
ment.  D’ailleurs  on  voit,  dans  les  Lettres  des  premiers  Millionnaires  du 
Japon,  que  la  manière  dont  ils  étoient  rejus  des  Grands  & des  Petits  n’a- 
voit  rien  d’étranger  ni  de  gêné. 

Enfin,  pour  dernier  trait,  leur  Hiftorien  joint  la  bonté  du  naturel  à la  Borné  Je 
noblefle  & à l’élévation  de  leur  cœur.  Les  Seigneurs , les  Pères  & les  Ma-  naturel  des 
ris  ont  droit  de  vie  & de  more  fur  leurs  Vaffaux,  leurs  Femmes  & leurs  J ‘lonü'?' 
Enfans.  Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  pour  leurs  Domeftiques.  A la 
vérité , comme  les  Maîtres  répondent  des  fautes  de  ceux  qui  les  fervent», 
ils  ont  fur  eux  tant  d'autorité , que  s’ils  les  tuent  dans  un  premier  mouve- 
ment de  colère,  il  leur  fuffit,  pour  être  abfous,  de  prouver  la  juftice  de  leur 
emportement.  Cependant  c’cft  bien  moins  la  crainte  que  l’amour , qui  re- 
tient chacun  dans  le  devoir.  Les  fentimens  du  cœur,  dans  ces  Infulaires, 
font  tout  à la  fois  fi  nobles  & fi  tendres , que  Saint  François  Xavier  n’en 
parloit  qu’avec  admiration.  „ Je  ne  fçaurois.  finir,  dit-il  dans  une  de  fes 
,,  Lettres,  lorfque  je  parle  des  Japonois,  qui  font  véritablement  les  délices 
,,  de  mon  cœur."  Ses  Succeffeurs  ont  tenu  le  même  langage.  Un  de  ces 
anciens  Apôtres  nous  apprend,  que  les  nouveaux  Chrétiens  étoient  extrême- 
ment fenlibles  aux  moindres  témoignages  d’amitié;  que  les  plus  pauvres, 
après  avoir  travaillé  pour  eux  tout  un  jour,  étoient  tranfporcés  de  joye 
s’ils  les  voyoient  contens  ; qu'au  contraire  ils  étoient  affligés  des  plus  fi  tri- 
ples marques  de  froideur  & d’indifférence;  enfin , que  de  légers  offices,  ren- 
dus à des  Particuliers , attiroient  fouvent , aux  Millionnaires  y des  remercî- 
mens  de  la  part  meme  des  Magiftrats  Payens.  Un  ajoûte  qü’un  fi  beau  fond 
s’ènrichit  encore  par  l’excellence  de  la  culture.  Le  foin  des  pères  & des 
mères  pour  l’éducation  de  leurs  enfans , & l’exaélitude  des  Prêtres  pour 
înftruire  les  Peuples  des  principes  de  la  Religion  & de  la  Morale,  ne  peuvent 
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aller  plus  loin , & n'ont  rien  d’égal  que  l'amour,  le  relpefl  & la  foumiflîon 
des  enfans  pour  les  Auteurs  de  la  naiffance,  & que  la  vénération  des  Peuples 
pour  les  Miniftres  des  Dieux.  La  Foi  Chrétienne  avoit  perfectionné  de  fi 
vertueux  fentimens  (o). 

Avec  un  caraétére  li  aimable , il  n'eft  pas  furprenant  que  les  Japonois 
foyent  fort  fenfibles  aux  plailirs  de  la  fociécé.  Ils  fe  donnent  mutuellement 
à manger,  avec  une  forte  de  magnificence,  qui  ne  préjudicie  point  à la  fo- 
briété.  Ce  qu’il  y a d’incommode  dans  leurs  Fefiins,  c'eft  un  cérémo- 
nial qui  ne  finit  point;  mais  il  s’exerce  avec  autant  d’ordre  que  de  pro- 
preté. Dans  un  grand  nombre  de  Domeftiques , on  n’entend  pas  une  pa- 
role, & l’on  ne  remarque  pas  la  moindre  confulion.  Les  plats  font  ornes 
de  rubans  de  foye.  ün  ne  fert  pas  un  oifeau  qui  n’ait  le  bec  & les  pat- 
tes dorées.  Tout  le  relie  eft  orné  à proportion.  La  Fête  eft  ordinaire- 
ment accompagnée  de  Mufique.  En  un  mot,  il  ne  manque  rien  à la  fa- 

tisfa&ion 


(«)  Le  Père  de  Charicvoix  rapporte  un 
(ait  qu'il  trouve,  dit-il,  dans  un  Mémoire 
de  l'année  1604,  & dont  l'Auteur  avoit  été 
témoin  oculaire.  Une  femme  étoit  reliée 
veuve  avec  trois  garçons,  &■  ne  fuofilloit 
que  de  leur  travail.  Mais  comme  ils  ne  pou- 
voient  gagner  affez  pour  entretenir  toute  la 
famille,  ils  prirent  une  étrange  réfoution, 
dans  la  feule  vile  de  mettre  leur  mère  a fou 
aife.  O11  avoit  publié, depuis  peu,  que  qui- 
conque livreroit  un  Voleur  à la  Jultîce  rece- 
vrait une  fominc  allez  confidérable.  Ils  con- 
vinrent emr’eux  qu'un  des  trois  paficroit 
pour  Voleur,  & que  les  deux  autres  le  mè- 
neraient au  Juge.  Ils  tirèrent  au  fort , qui 
tomba  fur  le  plus  jeune.  Ses  frères  te  lient 
ét  le  conduifent  comme  un  Criminel.  Le 
Magillrat  l'interroge.  11  répond  qu'il  a volé. 
On  le  jette  en  pril'on;  & ceux  qui  i'om  livré 
touchent  la  fomme  promife.  Leur  cœur  s'at- 
tendriffanl  alors  fur  le  danger  d'une  li  chère 
viftime , Us  trouvent  le  moyen  d'entrer  dans 
la  prifon,  & ne  fe  croyant  vûs  de  perfonne, 
ils  s'abandonnent  à toute  leur  tendrefte.  Un 
Officier , que  le  hazard  rendit  témoin  de  leurs 
embralTemens  & de  leurs  larmes,  fut  extrê- 
mement furpris  de  ce  fpectnclc.  Il  fait  fuivre 
les  deux  Délateurs , avec  ordre  d éclaircir  un 
fait  fi  fingulicr.  On  lui  rapporte  que  les 
deux  jeunes  gens  étoient  entrés  dans  une  mai- 
fon , & qu'on  leur  avoit  entendu  faire  le  récit 
de  leur  avanturc  à une  femme , qui  étoit  leur 
inére;  qu'à  cette  nouvelle  elle  avoit  jetté  dis 
cris  lamentables,  & qu’elle  avoit  ordonné  à 
fes  enfans  de  reporter  la  fomme  qu'ils  avoient 
reçue  , en  proteftant  qu'elle  aimoit  mieux 
mourir  de  faim  que  de  prolonger  fes  jours  aux 
dépens  de  ceux  de  fon  lils.  Le  Juge  infor- 
mé, conçoit  autant  de  pitié  que  d'admiration. 
11  fait  venir  fon  Prifonnier , il  recommence 


les  interrogations;  & le  trouvant  ferme  à fe 
reconnoltre  coupable,  il  lui  déclare  enfin  qu'il 
n'ignore  rien.  Après  avoir  tout  éclairci , il 
l'embralfe  tendrement,  il  fe  hâte  d'aller  faire 
fon  rapport  au  CuLol'ama , qui  charmé  d'une 
action  fi  héroïque , voulut  voir  les  trois  frè- 
res, les  combla  de  carclfes,  affigna  au  plus 
jeune  quinze  cens  écus  de  rente,  & cinq  cens 
à chacun  des  deux  autres.  IhjUitt  du  Japon, 
Tente  l.  pag.  14,. 

Le  point  d'honneur  ne  porte  pas  ce  Peu- 
ple à des  aftions  moins  extraordinaires. 
Kmnpfer  raconte  que  deux  Gentilshommes 
s'étant  rencontrés  fur  un  efcalier  du  Palais 
Impérial,  leurs  épées  fe  frottèrent  l'une  con- 
tre l’autre.  Celui  qui  defeendoit  s'offençade 
cet  accident.  L'autre  s'cxcufa,"en  protcltant 
que  c étoit  1 effet  du  hazard.  Il  ajouta  que  le 
.malheur  après  tout  n étoit  pas  grand,  que  ce 
n'étoit  que  deux  épées  qui  s'éto.ent  tou- 
chées, & que  l'une  vaioit  bien  l’autre.  Je 
vais  vous  faire  voir,  reprit  le  premier.  Il 
différence  qu'il  y a de  l une  à l'autre;  St  fur 
le  champ , il  tire  fon  poignard  & s en  ouvre 
le  ventre.  Le  fécond,  fans  réplique,  monte 
en  diligence  pour  fervir  fur  la  table  de  l'Em- 
pereur, un  plat  qu’il  tenoit  en  main,  revient 
enfuitc  ; & trouvant  fon  Adverfaire , qui  ex- 
pirait, il  lui  dit  quïl  lauroit  prévenu,  s’il 
n’eût  pas  été  occupé  du  fervice  du  Prince, 
mais  qu’il  le  fuivroit  de  près,  pour  lu!  faire 
voir  que  fon  épée  vaioit  bien  la  tienne.  Auffi- 
tôt,  il  fe  fendit  le  ventre,  & tomba  mort. 
Le  Père  de  Charlevoix  n'oie  décider  s’il  y a 
plus  de  fureur  dans  cette  aétion,  que  dans 
celle  de  deux  Européens,  qui  fe  coupent  la 
gorge  en  duel.  Uéi  fup  pag.  146. 

Aoia.  Cette  hiftoire  fe  trouve  rapportée 
dans  la  Relation  de  Caron,  publiée  par  Tho- 
venot.  R.  d.  E. 
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tisfa&ion  des  yeux  & des  oreilles  ; mais  on  a dû  remarquer,  dans  le  Jour- 
nal de  Kæmpfer,  qu’il  n’v  a point  d’excès  à craindre  du  côté  de  la  bon- 
ne chère. 

L’Historien,  dont  j’emprunte  laplûpartde  ces  traits,  ajoûte,  avec 
complaifance , que  ce  qui  relève,  dans  les  Japonois,  l'éclat  d’un  fi  grand 
nombre  de  qualités  diftinguées,c’eft  un  fentiment  de  Religion  qui  naît  avec 
eux , & dont  la  vivacité  furpafle  l’opinion  qu’on  peut  s’en  former.  On  a 
dû  long-tems , à cette  heureufe  dilpofition  , les  merveilleux  progrès  du 
Chriftianifme  dans  leurs  Illes.  Elle  y a fait  autant  de  Saints  que  de  Chré- 
tiens. Leur  grandeur  d’ame  & le  mépris  qu’ils  font  de  la  vie , avoient  fait 
prendre,  à leur  zèle  pour  la  Foi , un  caractère  héroïque,  dont  les  traits  ne 
s’effaceront  jamais  dans  les  Fades  de  l’Eglife.  En  effet,  ces  deux  qualités 
les  éleveront  toûjours  au-deffus  de  toutes  les  autres  Nations  de  l’Afie.  Leurs 
Hidoires  font  remplies  d’événemens  qui  nous  retracent  les  plus  grandes  ac- 
tions des  Romains.  Ils  ont  eu  leurs  Décius , leurs  Scevolas , & leurs  Co- 
dés (/>).  Des  hommes  qui  portent  fi  loin  le  mépris  de  la  vie,  font  capa- 
bles de  tout  ofer;  & de-là  vient  aufli  l’acharnement  qui  paroît  dans  toutes 
leurs  Guerres.  Cependant  on  n’en  doit  pas  conclure,  avec  plufieurs  de 
nos  Ecrivains , que  leur  Empire  ed  aufli  agité  que  la  Mer  qui  l’environ- 
ne. Il  ed  vrai , fuivant  la  remarque  de  leur  Hidorien , qu’à  juger  de  leurs 
difpofitions  par  ce  gui  s’y  ed  paffé  depuis  la  fin  du  feiziéme  fiécle  jufques 
vers  le  milieu  du  fuivant,  on  pourroit  croire  que,  fi  leur  genie  belliqueux 
les  a toûjours  garantis  d’une  Domination  étrangère  (q  )\  les  défauts  de  leur 
Gouvernement  expofent  l’Etat  à de  continuelles  révolutions.  Mais  vou- 
loir inférer , de  ce  qui  ed  arrivé  fous  deux  ou  trois  règnes , que  le  Japon 
ed  mal  gouverné,  ce  feroit  prétendre,  comme  s’exprime  le  même  Hido- 
rien , qu  un  homme  n’ed  pas  d’une  bonne  conditution , parcequ’il  a cfliiyé 
une  longue  & facheufe  maladie.  Mais , quand  il  y auroit  quelque  défaut 
dans  la  forme  de  leur  Gouvernement,  il  ne  fç  auroit  être  reproché  à ceux 

S lui  s’y  trouvent  afiujettis  ; & les  defordres  qu’il  a caufés  ne  tombent  point 
ur  une  Nation , dont  une  des  principales  vertus  ed  la  foumiflion  & la  fidé- 
lité pour  fes  Maîtres. 


(p)  On  a vû,  dans  le  Journal  de  Remp- 
iler, qu'à  Fiogo,  petite  Ville  de  la  Province 
de  Sctz,  un  Japonois  fe  fit  enterrer  fous  les 
fondemens  d'un  Ouvrage  public,  qui  avoit 
été  renveriï  plufieurs  fois  par  des  orages, 
pour  appaifer  les  Dieux,  à la  colère  defqucls 
on  attribuoit  les  obiiacles.  Quelques  Auteurs 
en  comptent  trente,  qui  fe  dévouèrent  dans 
cette  occaûoQ. 


(()  Les  Annales  du  Japon  racontent  deux 
tentatives  des  Tartares  fur  cet  Empire;  & 
Marco  Polo , qui  étoit  alors  à la  Cour  de  la 
Chine,  en  parle  aufli  dans  (a  Relation.  El- 
les n’eurent  aucun  fuccès.  Les  Japonois  fe- 
roient  plus  capables  de  faire  des  Conquêtes , 
s'ils  n'étoient  perfuadés  qu'elles  fcroient  nui- 
flbles  à leur  repos. 
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$.  VI. 

Filles,  Bourg:,  flllage: , Châteaux , Jardins,  Chemins,  Voitures  & 
Bateaux  du  Japon. 

IA  plûpart  des  Villes  du  Japon  font  bien  bâties  & fort  peuplées.  On 
_j  en  compte,  fuivant  Kæmpfer,  jufqu'à  treize  mille,  dont  il  eut  l'oc- 
cafion  de  voir  trente-trois  dans  fon  Voyage  à la  Cour.  Les  rues  en  font 
généralement  régulières.  Elles  s’étendent  en  droite  ligne  & fe  coupent  à 
angles  droits.  Chaque  Ville  n’a  que  deux  portes,  qui  ne  font  pas  plus  re- 
marquables par  leur  beauté,  que  celles  qui  font  au  bout  de  chaque  rue,  & 
qu’on  ferme  régulièrement  toutes  les  nuits , mais  aux  deux  côtés  defquel- 
Jes  on  élève,  quelquefois,  pour  l'ornement,  des  pans  de  muraille,  qui  ne 
s’étendent  pas  bien  loin.  Dans  les  grandes  Villes , & dans  celles  qui  font 
la  réfidence  de  quelque  Prince,  ces  deux  portes  font  plus  ornées,  mieux 
entretenues , «St  foigneufement  gardées.  Le  relie  efl  ordinairement  tout  ou- 
vert , ou  quelquefois  ceint  d’une  haye  ou  d’un  foffé.  Les  Villes  frontières 
du  Domaine  Impérial  ne  font  guères  mieux  fortifiées  que  les  autres  ; mais 
dans  les  pafTages  étroits  qui  y conduifent,  & qu'il  efl  difficile  d’éviter,  elles 
font  défenduès  par  de  bonnes  portes,  avec  une  Garde  nombreufe,  qui  n’y 
laifl’e  entrer  perfonne  fans  examen  (a). 

Toutes  les  Villes  ont  une  Place  fermée  de  grilles , qui  fe  nomme  Fu- 
danoifiufi , d'où  l’on  annonce,  au  Peuple,  la  Volonté  fuprcmc , comme  les  Ja- 

Fonois  s’expriment,  c’efl-à-dire,  les  Edits  & les  Ordres  particuliers  de 
Empereur.  C’eft  le  Seigneur,  ou  le  Gouverneur  de  la  Province,  qui  les 
fait  publier  en  fon  propre  nom  ; & pour  l'inilruètion  des  Paffans , iis  font 
écrits  en  gros  caraaéres,  fur  une  planche  quarrée,  longue  d’un  pied  ou 
deux,  attachée  au-deflus  d’un  Poteau,  qui  a pour  le  moins  deux  toifes 
de  hauteur.  Les  principales  de  ces  planches  contiennent  l’Edit  qui  regar- 
de le  Chriftianifmc  : mais,  comme  les  Seigneurs  y placent  au  (fi  leurs  pro- 
pres Ordres , le  nombre  en  efl:  quelquefois  fi  grand , qu’il  efl  prefqu’im-  . 
poflible  de  les  voir,  & de  les  lire  tous.  On  place  quelquefois,  fur  Je  Po- 
teau, des  pièces  de  monnoye,  qui  doivent  être  la  rccompenfe  de  ceux  qui 
donneront  des  lumières  fur  ce  qu’on  veut  découvrir.  On  trouve  de  ces  Po- 
teaux , jufques  dans  les  Villages  & fur  les  grandes  Routes. 

Les  maifons  des  Particuliers,  dans  les  Villes,  ne  doivent  point  avoir 
plus  de  fix  toifes  de  hauteur;  & rarement  font-elles  fi  hautes , à moins  qu  on 
n’en  veuille  faire  des  magafins.  Les  Palais  même  des  Empereurs  n ont 
qu’un  étage,  quoiqu'on  en  voye  quelquefois  deux,  aux  maifons  particu- 
lières. C’efl  la  crainte  des  tremblemens  de  terre , aflez  fréquens  au  Ja- 
pon, qui  aflujettit  les  Ilabitans  à cette  méthode.  Mais,  fi  ces  Edifices 
ne  peuvent  être  comparas  aux  nôtres,  pour  la  folidité,  ni  pour  l’éléva- 
tion , ils  ne  leur  cèdent  rien  pour  la  commodité  ni’  pour  l’agrément.  Pref- 

que 
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que  toutes  les  maifons  du  Japon  font  bâties  de  bois.  Le  premier  plan,  ou 
le  rez-de-chauffée,  efl:  élevé  de  quatre  ou  cinq  pieds,  pour  le  garantir  de 
l’humidité.  Il  ne  paroît  pas  que  l’ufage  des  caves  y foit  connu.  Kæmp- 
fer  a déjà  fait  remarquer  que,  pour  précaution  contre  le  feu , chaque  mai- 
fon  doit  avoir  un  endroit  féparé , & fermé  d’un  mur  de  maçonnerie,  où 
l’on  renferme  ce  qu’on  a de  plus  précieux.  Les  -autres  murailles  font 
de  planches , & couvertes  de  greffes  nattes , qui  font  jointes  avec  beau- 
coup d’art. 

Les  maifons  des  perfonnes  de  diftinttion  font  divifées  en  deux  appar* 
temens;  l’un  pour  les  femmes,  qui  ne  fe  montre  que  rarement;  l'autre 
ouvert , pour  tes  ufages  communs  de  la  vie  & de  la  fociétc.  La  plus  bel- 
le porcelaine,  ces  cabinets,  ces  coffres  fi  renommés,  ne  fervent  point  dans 
les  falles  où  tout  le  monde  e(l  reçu.  On  les  tient  dans  des  lieux  plus  fiîrs; 
& le  relie  de  là  maifon  e(l  orné  de  porcelaines  communes , de  pots  pleins 
de  thé,  de  peintures,  d’armes  & d’armoiries.  Le  plancher  efl  couvert  de 
nactes  doubles  & bien  rembourrées , dont  les  bordures  font  des  franges  & 
des  broderies.  Chaque  natte , fuivant  la  Loi , doit  avoir  une  toife  de  lon- 
gueur, fur  une  demie  de  largeur.  La  grandeur  d’une  chambre,  comme  on 
la  déjà  fait  obferver,  fe  mefure  par  le  nombre  des  nattes. 

Les  deux  appartemens,  qui  divifent  le  corps  de  la  maifon,  font  com- 
pofés  de  plufieurs  chambres , féparées , comme  on  l’a  vû  dans  le  Palais  mê- 
me de  l’Empereur , par  de  fimples  cloifons , ou  plutôt  par  des  efpèces  de 
paravents,  qu’on  peut  avancer  ou  reculer,  pour  élargir  les  chambres,  ou  les 
rétrécir,*  fuivant  le  befoin.  Dans  les  maifons  les  plus  magnifiques,  les  cloi- 
fons & les  portes  des  chambres  font  couvertes  de  papier;  mais  il  ell  orné 
de  fleurs  d’or  ou  d’argent,  quelquefois  de  peintures,  dont  le  platfond  efl 
toûjours  embelli.  Il  n’y  a pas  un  coin  qui  n’offre  quelque  chofe  de  riant. 
A la  vérité,  tous  ces  agrémens  coûtent  peu;  & l’on  n’y  employé  que  des 
matériaux  communs.  Cependant  on  oblerve  qu’ils  contribuent , autant  que 
la  pofition  des  appartemens,  à rendre  les  maifons  fort  faines.  Première- 
ment , tout  ell  de  fapin  & de  cèdre.  En  fécond  lieu , les  fenêtres  font  tel- 
lement ouvertes,  qu’en  faifant  changer  de  place  aux  cloifons,  on  donne  à 
l’air  un  paffage  libre.  Le  toît,  qu’on  couvre  de  planches  ou  de  bardeaux,, 
efl  foûtenu  par  de  groffes  poutres  ; & fi  la  maifon  a deux  étages , le  fécond 
efl  toûjours  bâti  plus  folidement  que  le  premier.  L’expérience  a fait  con- 
noître  qu’un  Edifice  en  réfille  mieux  aux  tremblemens  de  terre.  Les  de- 
hors n’ont  rien  d’agTéable  pour  la  conflruélion  ; mais  les  planches , qui  for- 
ment les  murailles,  font  enduites  d’une  terre  graffe  & de  plufieurs  couches 
de  vernis.  Les  toits  mêmes  en  font  couverts.  Ce  vernis  efl  relevé  de 
dorures  & de  peintures.  Les  fenêtres  font  chargées  de  pots  de  fleurs  ; & 
l’on  y lupplée  par  des  fleurs  artificielles,  lorfque  la  Nature  en  refufe  d’au- 
tres. Dans  l’intérieur , le  vernis  n’eft  pas  plus  épargné.  Les  portes , les 
poteaux,  une  galerie,  qui  règne  ordinairement  fur  le  derrière  de  chaque 
maifon,  & d’où  l’on  defeend  dans  le  jardin,  en  font  revêtues  ; & fi  le  bois 
efl  fl  beau- qu’on  n’en  veuille  pas  cacher  les  veines  & les  nuances,  on  fe  con- 
tente d’une  couche  légère  & d'un  vernis  tranfparent.  On  ne  trouve,  dans 
les  chambres,  ni  bancs,  ni  chaifes.  L’ufage,  au  Japon,  comme -dans  tout 
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le  refte  de.l’AGe,  eft  de  s’affeoir  à terre  ; &,  pour  ménager  les  nattes,  on 
quitte , en  entrant  dans  la  maifon , les  fandales , qui  font  la  chauflure  du  Pays. 
Ces  mêmes  nattes  fervent  de  lit  pour  le  fommeil , avec  une  machine  de  bois 
qui  tient  lieu  d’oreiller.  Mais  les  perfonnes  aifées  y étendent  un  riche  tapis. 
L’oreiller  eft  un  petit  coffre,  de  forme  à-peu-prés  cubique,  compofé  de  fix 
petits  ais,  joints  fort  proprement  & vernifles.  La  plûpart  des  autres  uften- 
eiles  font  d’un  bois  mince,  revêtu  d’un  vernis  épais,  dont  la  couleur  eft  un 
rouge  foncé.  Les  fenêtres  font  de  papier,  avec  des  volets  de  bois  en  de- 
dans & en  dehors;  mais  on  ne  les  terme  que  la  nuit,  & jamais  ils  ne  pa- 
roiffent  pendant  le  jour.  Leur  unique  ufage  ell  de  fermer  la  maifon , du 
côté  de  la  cour  & de  la  galerie. 

La  falle,  où  l’on  reçoit  compagnie,  a toûjours  une  grande  armoire  vis- 
à-vis  la  porte;  & c’elt  contre  cette  armoire,  qu’on  place  les  perfonnes  dont 
on  reçoit  la  vifite.  A côté  eft  un  buffet , fur  lequel  on  met  quelques  Livres 
qui  traitent  de  Religion.  La  porte  eft  accompagnée  d’un  balcon,  par  le- 
quel, fans  fe  lever  du  lieu  où  l’on  eft  aflis,  la  vûe  donne  fur  la  campagne, 
ou  fur  la  rue,  ou  fur  le  jardin.  Comme  les  cheminées  ne  font  pas  en  ufage 
au  Japon,  on  ménage,  fous  le  plancher  des  plus  grandes  chambres,  un  trou 
quarré.&  muré,  qu’on  remplit  de  charbons  allumés,  ou  de  cendre  chaude, 
oit  qui  donne  une  chaleur  futfifante.  Quelquefois  on  met,  fur  ce  foyer, une 
table  baffe,  qu’on  couvre  d’un  tapis,  fur  lequel  on  fe  tient  aflis  dans  le 
grand  froid.  Si  la  chambre  n’a  point  de  foyer,  on  y fupplée  par  des  pots 
de  cuivre  & de  terre,  qui  produiiênt  le  meme  effet.  Au  - lieu  ae  pincettes, 
on  fe  fert  de  barres  de  fer  pour  attifer  le  feu,  avec  autant  d’adreffe  qu’on  ufe 
de  deux  petits  bâtons  pour  manger. 

Dans  les  maifons  des  Grands,  ou  des  perfonnes  fort  riches , & dans  les 
grandes  hôtelleries,  on  trouve  quantité  de  chofes  curieufes,  qui  fervent  d’a- 
mufement.  C’eft  premièrement  un  grand  papier,  bordé  d’un  cadre  de  bro- 
derie fort  riche,  qui  contient  la  figure  d’une  Divinité,  ou  de  quelque  per- 
fonne  renommée  par  fa  vertu.  Le  pinceau  en  paroit  groflier;  mais  les 
traits  en  font  hardis , & fi  fidèles , qu’on  eft  frappé  de  la  relîemblance.  Quel- 
quefois, au  lieu  d’un  Portrait , on  fe  contente  de  tracer,  fur  le  papier,  une 
Sentence  Morale  de  quelque  fameux  Philofophe,  ou  d’un  Poète  Célébré.  On 
voie,  d’un  autre  côté,  des  peintures  qui  représentent  de  vieux  Chinois  en 
grotefque,  des  arbres,  des  payfages.  On  voit  des  pots  de  fleurs,  qu’on  a 
foin  de  changer , fui  van  t la  faifon,  & d’entrelaffer  de  branches,  avec  un 
art  & un  goût  furprenant;  des  caffolettes  de  cuivre,  jettées  en  moule,  dans 
ho  forme  d’une  grue,  d’un  lion,  ou  de  quelque  autre  animal,  & toûjours 
d’un  travail  exquis;  des  pièces  d’un  bois  rare,  dont  les  veines  & les  couleurs 
fe  font  admirer  par  leur  difpofition , foit  qu’elles  foyent  l’ouvrage  de  la  Na- 
ture ou  de  l’Art  ; des  toilettes  de  rezeau , ou  des  étoffes  à ramage , parfaite- 
ment travaillées,  femblables  à celles  donc  on  orne  les  balcons,  les  fenêtres, 
le  haut  des  portes  & les  paravents;  enfin  de  la  vaiffelle,  des  porcelaines, 
& d’autres  uftenciles , rangés  en  fort  bel  ordre. 

Mais  ce  qu’on  trouve  de  plus  curieux  dans  les  grandes  mai 'bas,  c’eft  le 
jardin,  avec  fes  omemens.  Tous  les  Voyageurs  conviennent  qu’on  ne  fe 
laflè  point  d’en  admirer  la  magnificence  & le  goût.  Il  occupe  tout  l’efpa- 
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ce,  qui  eft  derrière  la  maifon.  Il  eft  ordinairement  quarré  & muré,  en  ma-  Drseiumo* 
nière  de  citerne  ; ce  qui  fait  juger  que  le  terrain  eft  crcufé  à quelque  profon-  Eu  J4708, 
deur.  On  y defcend  par  une  galerie,  qui  avance  derrière  la  maifon,  & qui 
eft  terminée  par  des  bains  ; car  les  Japonois  ont  l’ufage  de  fe  baigner  & de 
fe  faire  fuer  tous  les  jours  aufoir. 

Une  partie  du  jardin  eft  pavée  de  pierres  rondes,  de  diverfes  couleurs , 
qu’on  prend  au  fond  des  Rivières , & fur  le  bord  de  la  Mer.  Le  reftc  eft 
couvert  de  gravier,  qui  néttoye  foigneufement.  Dans  toutes  les  autres 
parties,  il  régne  une  apparence  de  del'ordre,  qui  eft  d’un  agrément  infini. 

Les  plus  grandes  pierres  occupent  le  milieu,  & forment  une  allée,  dans  la- 
quelle on  peut  fe  promeher.  Des  plantes,  qui  portent  des  fleurs,  entre 
lefquelles  il  y en  a toûjours  quelqu’une  de  rare,  font  difpofées  d’efpace  en 
efpace , & forment  la  plus  agréable  variété.  A l’un  des  coin  du  quarré , 
un  petit  rocher,  parfaitement  imité  de  la  Nature,  orné  de  figures  d’oi- 
feaux,  ou  d'infe&es  d'airain,  offre  une  cafcade,  formée  par  un  petit  ruif- 
feau , qui  fe  précipite  avec  un  doux  'murmure.  Il  eft  accompagné  d’un 
petit  bois,  planté  a la  main,  & compofé  d’arbres  qui  peuvent  croître  fort 
près  les  uns  des  autres.  Enfin,  l’on  trouve,  dans  un  autre  endroit,  un  pe- 
tit vivier,  environné  d’arbres  &' rempli  de  poiffon.  Si  le  terrain  ne  per- 
met pas  d’y  faire  un  jardin  de  cette  forme , on  y fupplée  par  des  arbres  à 
fruits , tels  que  des  pruniers , des  cerifiers  , ou  des  abricotiers.  Kæmpfer 
ajoûte  qu’on  a foin  de  les  greffer,  non  pour  en  rendre  le  fruit  meilleur,  mais 
pour  y faire  croire  les  fleurs  avec  plus  d’abondance.  Ces  arbres  font  d’au- 
tant plus  eftimés , qu’ils  font  plus  vieux , plus  tortus  & plus  difformes. 

On  en  laiffc  quelquefois  croître  affez  les  branches,  pour  les  faire  entrer  dans  . 
les  chambres  : mais  l’ufage  ordinaire  eft  de  les  ébrancher , pour  leur  fai- 
re porter  des  fleurs  plus  larges  & en  plus  grand  nombre.  Elles  font  en 
effet  d’une  grandeur  fingulière,  fouvent  doubles,  & d’un  très -bel  incar- 
nat. Dans  les  petites  maifons , qui  ne  peuvent  pas  même  avoir  de  ces 
arbres,  on  pratique  une  ouverture,  où  l’on  entretient,  dans  une  cuve 
pleine  d’eau , des  poiffons  qui  ç»nt  la  queue  dorée  ou  argentée.  On  y ajoû- 
te quelques  pots  à fleurs,  ou  certains  arbres  nains,  qui  croiffent  aifément 
dans  le  plus  mauvais  terrain,  pourvû  que  la  racine  foit  toûjours  dans  l’eau. 

Le  peuple  même  en  plante  fouvent  de  cette  efpèce , devant  les  portes  des 
maifons. 

Les  Bourgs  & les  Villages,  dont  Kæmpfer  fait  monter  le  nombre  juf-  Maifonsdes 

H”  u’à  neuf  cens  mille  huit  cens  cinquante-huit,  & qui  font  ordinairement  Bourgs&des 
tués  le  long  des  grands  chemins,  paroiffent  fort  peuplés,  fur-tout  dans  la'Vilil;ics' 
grande  Ifle  de  Nipon.  La  plûpart  ne  confident  que  dans  une  double  ran- 
gée de  maifons,  mais  fi  longue  que,  d’un  Village  à l’autre,  il  n’y  a pref- 

?ue  point  de  réparation.  Ainfi  toutes  les  routes  un  peu  fréquentées  n’of- 
rent,  des  deux  côtés,  qu’une  fuite  continuelle  de  maifons.  Celles  des 
(impies  Payfans  méritent  peu  de  remarque.  Elles  font  compofées  de  quatre 
murailles  baffes,  couvertes  d’un  toît  de  chaume  ou  de  bardeaux.  Sur  le 
derrière,  le  plancher  eft  un  peu  plus  élevé,  pareeque  c'eft  la  partie  du  foyer. 

Tout  le  reftç  eft.  couvert  de  nattes  affez  propres.  Derrière  la  porte  de  la 
rue,  qui  eft  toûjours  ouverte,  on  voit  pendre  une  rangée  de  groffes  cordes, 
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qui  forment  une  efpèce  de  jaloufie,  au  travers  de  laquelle  on  peut  voir  fans 
être  vù.  Les  apparences  ne  font  pas  juger  avantageufement  de  la  richefle 
de  ces  maifons ; mais , avec  quelques  provifions  de  riz,  de  racines  & de  lé- 
gumes, tous  les  Habicans  fubiiftenc , fe  portent  bien  & vivent  contens.  On 
ne  cefie  pas  d’admirer,  au  Japon,  le  nombre  de  Boutiques,  qui  fe  trouvent 
dans  toutes  les  Villes,  & jufques  dans  les  moindres  Villages  ; & l’on  a pei- 
ne à comprendre,  comment  un  Pays  féparé  du  refie  du  Monde,  & qui  n’a 
qu’un  fort  petit  Commerce  au  - dehors , en  peut  faire  un  fi  grand  dans  fon 
propre  fein.  • 

On  a fait  obferver  que  hors  des  Villes  & des  Villages,  & toûjours  à 
l'Occident , il  y a des  places  deflinées  à l’exécution  des  Criminels.  Il  efl 
aifé  de  les  reconnoître,  aux  poteaux  & aux  inllrumens  qu’on  y laifie,  pour 
infpirer  de  la  terreur  aux  Paflans. 

Les  Châteaux  des  Princes  font  ordinairement  fitués,  ou  fur  les  bords 
des  grandes  Rivières , ou  dans  quelque  endroit  élevé  ; & la  plûpart  occu- 
pent un  fort  gTand  terrain,  avec  trois  enceintes,  dont  chacune  a fon  fofle, 
une  muraille  de  pierre  ou  de  terre,  & une  porte  fortifiée.  Le  centre,  qui 
fert  de  logement  au  Maître,  efl  relevé  par  une  tour  blanche  & quarrée,  à 
trois  étages,  dont  le  toît  forme  une  forte  de  couronne  ou  de  guirlande.  Les 
Gentilshommes,  les  Intendans , les  Sécretaires  & les  autres  Officiers , font 
logés  dans  la  fécondé  enceinte  ; les  Soldats  & les  Valets , dans  la  première. 
Tous  les  efpaces  vuides  font  cultivés , & l’on  y fème  du  riz.  La  totalité 
des  Edifices,  qui  font  relevés  par  une  profufion  de  peintures  & de  vernis, 
les  murailles,  qui  font  blanchies,  les  battions,  les  portes,  au-deffus  défi- 
quelles  il  y a toûjours  quelque  petit  Bâtiment,  & la  tour  du  centre,  for- 
ment, de  loin,  une  allez  belle  perfpeélive.  Le  dehors  offre  ordinairement 
une  place,  où  fe  fait  la  revûe  des  Troupes.  Ktempfer  obferveque,  pour 
un  Pays , où  le  canon  n’efl  prefque  pas  en  ufage,  les  Fortifications  de  ces 
Châteaux  font  allez  bonnes.  Quoique  les  Seigneurs  loyent  obligés  de  le» 
entretenir  foigneufement , ils  ont  beloin  d’une  permilfion  exprelfe  de  l’Em- 
pereur , pour  faire  relever  les  parties  qui  tombent  par  quelque  accident. 
Elle  s’accorde  très -rarement,  parce  qu'aujourd'hui  la  Politique  des  Mo- 
narques Japonois  ne  fouffre  plus  quon  bâtiffe  de  nouveaux  Châteaux. 
Du  tems  de  Kæmpfer,  le  nombre  en  étoit  déjà  réduit  à cent  quarante- 
fix  , dans  toute  l’étendue  de  l’Empire  ; la  plûpart  à la  porte  des  gran- 
des Villes. 

On  a vû,  dans  le  Journal  du  même  Voyageur,  la  Defcription  du  Châ- 
teau Impérial  de  Jedo. 

Ses  obfervations , fur  les  grands  chemins,  dans  fon  premier  Voyage  à 
la  Cour , ont  déjà  dû  faire  prendre  une  haute  idée  de  cette  -partie  de  là 
Police  du  Japon-  Il  a fait  remarquer  que  non-feulement  les  Provinces , mais 
les  Diftriéls  particuliers  font  féparés  par  de  belles  routes,  dont  la  plûpart 
ont  tant  de  largeur  , que  les  plus  grands  trains  des  Princes  & des  Seigneurs 
peuvent  s’y  croifer  fans  defordre;  que,  dans  les  Ifies  fréquentées,  les  dif- 
tances  font  marquées  régulièrement,  & que  toutes  ces  marques  commencent 
à fecompter  depuis  le  grand  Pont  de  Jedo,  qui  fe  nomme  par  excellence 
Niponbas , ou  le  Pont  du  Japon-,  qu’à  l’extrémité  de  chaque  Province  & de 
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chaque  Diftritt , on  apprend , par  des  infcriptions  en  gros  caractères , quel 
eft  le  Canton,  quelles  font  les  Terres  où  l’on  fe  trouve,  & de  combien  de 
miles , la  Ville , ou  le  Château  le  plus  proche  en  eft  éloigné.  Les  moindres 
chemins  font  bordés  de  fapins  ou  d'autres  arbres , . & rafraîchis  par  des  fon- 
taines On  y a creufé  des  folles  & des  canaux , pour  en  faire  écouler  les 
eaux  dans  les  terres  baffes.  On  y aconftruit  des  digues,  pour  arrêter  cel- 
les qui,  tombant  des  lieux  élevés  , y pourraient  cauler  des  inondations.  Il 
n’y  a que  les  neiges,  auxquelles  on  n’a  pas  trouvé  le  moyen  de  remédier, 
& dont  l’abondance  eft  d’une  extrême  incommodité  pendant  l’Hyver.  Au- 
refte , ce  font  les  Villages  les  plus  voifins , qui  font  chargés  de  ces  travaux 
publics.  Les  chemins  font  nettoyés  tous  les  jours;  & lorfqu’une  perfonne 
de  haute  diftinélion  doit  y palfer,  des  Officiers,  qui  n’ont  pas  d’autres  fonc- 
tions , marchent  devant , pour  y faire  régner  l’ordre.  De  diftance  en  diftan- 
ce,  on  trouve  des  monceaux  de  fable,  pour  applanir  & fécher  les  endroits 
qui  font  rompus  par  les  pluyes.  Les  Seigneurs  & les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces font  fürs  de  rencontrer  des  cabinets  de  verdure,  dreffés  pour  eux, 
de  trois  en  trois  lieues  , avec  toutes  les  commodités  qui  peuvent  diminuer 
la  fatigue  du  Voyage.  On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  ce  travail  foit  d’une 
grande  dépenfe  pour  les Payfans  ; au  contraire,  tout  ce  qui  peut  falir  les  che- 
mins , tourne  à leur  utilité  : les  branches  des  arbres  leur  tiennent  lieu  de 
bois  de  chauffage,  qui  eft  très-rare  dans  quelques  Provinces;  les  fruits, qui 
ne  fe  mangent  point , & toutes  les  autres  immondices,  fervent  à engraif- 
fer  leurs  terres.  Aulïi  s’empreffent-ils  d'eux-mêmes  à les  venir  enlever.  On 
a formé  des  chemins , dans  les  montagnes  les  plus  efearpées  ; on  a bâti  des 
ponts,  fur  toutes  les  Riviérerqui  peuvent  en  recevoir;  & Kæmpfer  en  dé- 
crit un  de  quarante  arches  , & de  quatre  cens  pas  de  longueur.  La  plûpart 
font  de  bois  de  cèdre,  quelques-uns  de  pierres;  & prefque  tous  font  ornés 
de  belles  baluftrades , fur  lefquelles  on  voit  régner,  de  chaque  cô.té , une 
rangée  de  greffes  boules  de  cuivre. 

Dans  leurs  Voyages,  les  Japonois  ont  Kufage  d’une  forte  de  haut-de- 
ehauffes,  extrêmement  larges  jufqu’aux  genoux,  d’où  elles  vont  toûjours 
en  retréciffant  jufqu’à  la  cheville  du  pied,  & fendues  des  deux  côtés  pour 
recevoir  les  deux  bords  de  la  robbe,  qui  rendroient  autrement  la  marche 
fort  incommode.  Les  uns  portent  auffi  une  efpèce  de  jufte-aucorps,  ou 
de  manteau  court;  & d’autres,  au -lieu  de  faire  defeendre  les  haut -de- 
chauffes  affez  bas  pour  couvrir  la  jambe , y fuppléent  par  de  larges  ru- 
bans , dont  ils  fe  couvrent,  depuis  les  genoux  julqu’aux  pieds.  Les  Do- 
meftiques  & les  Porte-faix  fe  trouffent  entièrement  jufqu’à  la  ceinture,  fans 
aucun  égard  pour  la  pudeur.  Quoiqu’on  ne  forte  jamais,  au  Japon,  fans 
un  éventail  à la  main , celui  qu’on  porte  en  Voyage  eft  remarquable  par  les 
noms  des  routes  & des  hôtelleries,  qui  s’y  trouvent  marquées.  On  fe  mu- 
nit auffi  de  petits  livres,  qui  fe  vendent  lur.  la  route,  & qui  contiennent  le 
prix  des  vivres  (i). 

Kæmlpfer  prend  plaifit  à repréfenter  la  manière,  dont  les  Japonois 
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font  à cheval.  La  felle  eft  de  bois,  toute  firaple  & toute  unie,  alTez  fem- 
blable,  dit-il,  aux  bâts  des  chevaux  de  porte  de  Suede;  mais,  pour  ne  pas 
bleffer  le  cheval , elle  eft  pofée  fur  un  petit  couffin  qu’on  lui  met  fur  le  dos*, 
avec  une  hourte  fur  la  croupe , qui  offre  les  armes  ou  la  marque  du  Cava- 
lier. Une  pièce  de  drap  allez  greffier  pend  des  deux  côtés  ; & fi  le  tems  eft 
mauvais , on  en  attache  les  deux  bouts  fous  le  ventre  de  l’animal , pour  le 
garantir  de  la  crotte.  Sa  tête  eft  couverte  d’un  rezeau , dont  les  fils  font 
délies,  mais  capables  de  la  détendre  de  la  piqufire  des  mouches,  qui  font 
fort  incommodes  au  Japon.  On  lui  met  des  ion  net  tes  au  cou , au  poitrail , 
& dans  plufieurs  autres  endroits.  On  parte,  par- deffus  la  felle,  deux  cour- 
roves,  qui,  pendant  à droite  & à gauche,  foûtiennent  deux  porte-man- 
teaux en  équilibre;  & pour  les  affermir  parfaitement,  on  met,  par-dertus, 
une  petite  boete  fort  mince,  qui  pofe  fur  la  croupe,  & qui  eft  arrêtée  à 
la  felle  avec  des  fangles.  Cette  boete,  qu’on  peut  ouvrir  fans  la  détacher; 
contient  diverfes  chofes  qui  peuvent  fervir  aux  befoins  du  Cavalier.  Dans 
l’efpace,  qui  demeure  vuide  entre  les  deux  porte-manteaux,  on  place  un 
couffin,  ou  quelque  chofe  de  mou;  & c’eft-lâ  que  le  Cavalier  eft  affis , les 
jambes  croifées,  comme  s’il  étoit  à terre  fur  fa  natte;  ou  pendantes,  s’il 
aime  mieux  cette  fituation.  11  doic  être  fort  attentif  à fe  tenir  affis  fur  lé 
milieu;  fans  quoi  il  ferait  menacé  de  tomber,  ou  de  faire  tomber  le  che- 
val même , qui  n’eft  pas  fort  à l’aife  fous  un  harnois  de  cette  forme.  Dans 
les  chemins  difficiles,  un  Valet  tient  la  main  fur  la  boete,  qui  fert  à fixer 
le  refte  de  l'équipage.  Un  Japonois,  monté  comme  on  le  décrit,  avec  un 
large  chapeau  de  paille,  & un  manteau  de  papier  vemirté  qui  couvre 
l’homme  & le  cheval,  pour  les  garantir  de  Fardeur  du  Soleil  & des  autres 
injures  de  l’air , fait  une  figure  des  plus  grotefques.  Le  Cavalier  ne  tou- 
che point  à la  bride  de  fon  cheval.  C’eft  un  Valet  qui  li  tient;  & qui 
marche.au  côté  droit,  près  de  la  tête.  Dans  les  vifiees,  que  les  gens  de 
qualité  fe  rendent  mutuellement,  ils  tiennent  la  bride  eux-mêmes;  mais 
le  cheval  n’en  eft  pas  moins  conduit  par  un  ou  deux  Valets,  qui  le  tien- 
nent par  le  mord.  Les  étrivières  étant  fort  courtes , un  large  cuir  pend 
des  deux  côtés  de  la  felle,  à la  manière  des  Tartares.  Les  étriers  font  dé 
fer,  ou  d’un  métal  quife  nomme  Somanfa.  Ils  font  épais  & pefans,  affez 
femblables  dans  leur  forme  à la  plante  des  pieds;  ouverts  d’un  côté,  pour 
donner  de  la  facilité  à s’en  débarraffer;  ordinairement  fort  bien  travaillés, 
& garnis  d’argent.  Les  rênes  font  defoye,  attachées  au  mord  (c).  On 
a déjà  remarqué  que  les  Japonois  ne  montent  point  à cheval  par  le  côté, 
mais  par  le  poitrail  à droite  ; ce  qui  eft  fort  incommode  pour  ceux  qui  n’ont 
pas  beaucoup  d’agilité. 

Les  Voitures  du  Japon  font  une  manière  de  voyager  plus  magnifique- 
ment , mais  avec  plus  de  dépenfe.  On  s’en  fert  auffi  dans  les  Villes.  Ce 
font  des  elpèces  de  litières , qui  font  portées  par  des  Domeftiques , ou  par 
des  Porteurs  de  profeffion.  On  en  diftingue  deux  fortes  ; celles  des  per. 
fonnes  de  qualité  s’appellent  Norimons , & les  autres  Cannas  (d).  Rien 
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n’eft  plus  fomptucux  & plus  éclatant  que  les  beaux  Norimons,  fur-tout 
ceux  dont  on  le  fert  dans  les  Villes,  pour  les  vi lices  ou  pour  les  cérémonies. 
Leur  forme  n’eft  pas  fore  différente  de  celle  des  Cangos.  (Quelques-uns 
même  n’en  font  diftingués  , que  par  les  bâtons  qui  fervent  à les  porter. 
Ceux  des  Cangos  font  limples,  mallifs  , d une  feule  piece,  & plus  petits. 
Ceux  des  Noriraons  font  plus  grands,  bien  ornés,  creux,  compofés  de 
quatre  petits  ais  d’un  bois  mince,  proprement  joints,  courbés  en  arc&  fort 
légers.  Leur  groffeur  & leur  longueur  font  réglées  par  les  Ordonnances 
Impériales,  & proportionnées  à la  qualité  du  Maître;  mais  on  a plus  d’in- 
dulgence pour  les  Dames.  Le  dedans  du  Norimon  eft  un  quarré  long , affez 
grand  pour  s’y  tenir  couché,  fermé  de  bambous  proprement  entrelaflés, 
verniflè,  & quelquefois  orné  des  plus  belles  peintures.  Cette  voiture  n’a 
que  deux  fenetres  collatérales.  Lorfqu’il  pleut,  on  la  couvre  de  papier  ver- 
niffé,  qui  eft  à l’épreuve  de  la  pluye , & de  la  même  fabrique  que  le  man- 
teau des  Cavaliers.  On  diftingue  encore  la  qualité  de  celui  qui  fe  fait  porter 
dans  un  Norimon , par  le  nombre  des  I’orceurs , & par  la  manière  dont  ils 
prennent  leurs  bâtons.  Si  c'eft  un  Prince  du  Sang,  ou  le  Seigneur  d’une 
Province , ils  tiennent  le  bâton  fur  la  paume  de  la  main.  Pour  les  perfon- 
nes  d’un  rang  inférieur,  ils  le  portent  fur  leurs  épaules.  Ils  ont  tous  la  li- 
vrée de  leur  Maître;  dans  les  Voyages,  ils  font  en  alTez  grand  nombre  pour 
fe  relever  tour-à-tour.  Il  y a des  Cangos  que  les  perfonnes  même  de  qua- 
lité préfèrent  aux  Norimons  pour  les  Voyages , & qu’on  eft  forcé  d’em- 
ployer pour  pairer  les  montagnes.  Ils  font  petits;  & l’on  n’y  eft  pas  fort 
à l’aife,  pareequ’on  eft  obligé  de  s’y  tenir  courbé  & d'y  croifer  les  jambes. 
Kæmpfer  les  compare  à des  paniers , comme  leur  nom  le  fignilie.  Le  cou- 
vert en  eft  plat,  & le  fond  concave.  Les  plus  petits  ont  trois  Porteurs, 
dans  les  chemins  difficiles.  On  paiTe,  avec  ces  voitures,  par  des  lieux  qu’on 
ne  traverferoit  point  à cheval. 

Pour  voyager  fur  les  Rivières,  ou  pour  fuivre  les  Côtes  de  la  Mer, les 
Japonois  ont  des  Barques , qui  reflemblent  beaucoup  aux  Strubts  de  Ruflîe , 
avec  lefquelles  on  remonte  le  Volga,  depuis  Mofcou  jufqu’à  Cafan.  Les 
voiles  en  font  moitié  noires  & moitié  blanches.  Mais  certaines  Rivières, 
qui  ont  peu  de  profondeur  & beaucoup  de  rapidité , ne  fe  traverfent  qu’a- 
vec une  forte  de  Bac  , dont  le  fond  eft  plat,  & fi  pliant,  qu’il  cède  au  fa- 
ble , fur  lequel  il  glifle  doucement.  En  général,  tous  les  Navires  & les  Ba- 
teaux du  Japon  font  de  fapin  ou  de  cèdre;  mais  leur  conftru&ion  & leur 
forme  font  proportionnées  à leur  ufage.  Les  Barques  de  plaifir  ont  aulîi  la 
figure  qui  leur  convient.  La  plupart  ne  vont  qu  a la  rame  ; mais  ils  ont 
tous  , deux  ponts  ; le  premier , fort  bas  & fort  plat  ; le  fécond , divifé  .en 
pluficurs  chambres,  à l’aide  des  paravents,  avec  des  fenêtres,  & toutes 
fortes  d’ornemens  & de  commodités. 

Lrs  plus  grands  Bâtimens  du  Japon  font  des  Navires  Marchands,  qui 
ne  s’éloignent  jamais  beaucoup  de  l’Empire,  mais  qui  fervent  à tranfporter 
d’une  lüe,  ou  d’une  Province  à l'autre,  des  paflans  ou  des  marchandifes. 
Cette  courte  navigation  a beaucoup  d’agrémens.  Quoique  la  plûpart  des 
petites  Mes,  qu’on  rencontre  à chaque  inftant  fur  ces  routes , particulière- 
ment celles  qui  font  en  fi  grand  nombre  entre  Nipon  & Xicoco,  foyenç 
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montagneufes , incultes  «St  ftériles , on  ne  va  jamais  bien  loin  fans  en  ren- 
contrer quelqu’une,  où  l’on  eft  fûr  de  trouver  un  Havre  commode , de 
l’eau  douce  , quelques  terres  allez  bonnes  , & par  conféquent  un  certain 
nombre  d’Habitans.  D’ailleurs,  elles  ne  manquent  point  de  bois,  & la  feu- 
le vûe  de  leurs  Côtes  forme  une  promenade  agréable.  Cependant  Kæmp- 
fer  obferve,  qu’avec  des  Bâtimens  fi  fragiles, & dans  uneMer  fi  redoutable, 
il  faut  être  bien  fûr  du  tems  pour  ofer  mettre  à la  voile:  mais,  depuis  près 
d’un  fiècle,  les  Loix  de  l'Empire  ne  permettent  point  d’en  conftruire  de 
plus  forts  ; quoique  les  marchandées  n’y  foyent  pas  même  à couvert  de 
l'eau  du  Ciel,  ni  de  celle  des  vagues.  C’eft  une  précaution  des  Empereurs, 
pour  ôter  à leurs  Sujets  Jufqu’à  la  tentation  d’entreprendre  de  longs  Voya- 
ges. La  poupe  eft  toute  ouverte,  «St  la  fabrique  fi  légère,  qu’au  moindre 
vent  la  prudence  oblige  de  chercher  un  abri,  ou,  du  moins,  de  jetter  l’an- 
cre «St  d’amener  les  voiles.  En  un  mot , fuivant  la  remarque  de  l’Hiftorien 
du  Japon,  les  Sauvages  de  la  Floride  «St  du  Canada  donnent  moins  au  hazard, 
dans  leurs  Canots  d’écorce  & dans  leurs  moindres  Pyrogues,  que  les  Japo- 
nois  dans  leurs  plus  grands  VailTeaux. 

La  longueur  ordinaire  de  ces  Bâtimens  eft  de  quatorze  toifes,  fur  qua- 
tre de  largeur.  Depuis  le  milieu  jufqu’à  l’éperon , ils  vont  en  pointe,  & les 
deux  bouts  de  la  quille  s’élèvent  conlidérablcment  fur  l’eau.  Le  corps  n’eft 
pas  convexe,  comme  celui  des  Navires  Européens;  mais  la  partie,  qui 
ell  dans  l'eau,  s’étend  prefque  en  droite  ligne.  La  poupe,  qui  eft  large  & 
plate,  a dans  le  milieu  une  ouverture  qui  va  jufqu'au  fond  de  cale,  «St  qui 
laifle  voir  prefque  tout  le  dedans  du  Navire.  Cette  ouverture  ne  fcrvoit, 
dans  fon  invention , qu’à  conduire  plus  facilement  le  gouvernail  ; mais  de- 
puis que  l’entrée  du  Japon  eft  entièrement  fermée  aux  Etrangers , elle  eft 
ordonnée  par  une  Loi,  pour  empêcher  qu’on  ne  conduife  les  Navires  en 
pleine  Mer.  Le  tillac  s «élève  un  peu  vers  la  poupe,  «St  s’élargit  vers  les 
côtés.  Les  planches,  qui  le  compofent,  ne  font  ni  fermes,  ni  liées  en- 
femble;  «St  lorfque  le  Bâtiment  a toute  fa  charge,  il  excède  fort  peu  la  fur- 
face  de  l’eau.  Une  efpéce  de  cabane,  de  la  hauteur  d’un  homme,  le  cou- 
vre prefqu'entièrement , & ne  laifle  qu'un  petit  efpace  vers  l'éperon,  qui 
fert  de  magalin  pour  y ferrer  les  ancres  «St  les  cordages.  Elle  avance  d’en- 
viron deux  pieds,  de  chaque  côté,  hors  du  VaifTeau , avec  des  fenêtres 
tout  au  tour.  Dans  le  fond,  elle  a de  petites  chambres  pour  les  PafTagers, 
divifées  par  des  paravents  «St  des  portes  ; «St  les  planchers  font  couverts  de 
nattes.  C’eft  toûjours  la  plus  reculée,  qui  pane  pour  la  plus  honorable. 
Le  delTus , ou  le  pont  le  plus  élevé , eft  un  peu  plat.  Les  planches  en  font 
bien  jointes.  Lorfqu'il  pleut,  on  amène  le  mât',  fur  ce  pont;  «St  par- 
deffus  on  étend  la  voile,  ou  des  nattes  de  paille,  pour  couvrir  les  Ma- 
telots. 

Les  VailTeaux  Japonois  n’ont  qu’une  feule  voile,  qui  eft  de  chanvre  «St 
fort  grande.  Ils  n’ont  aufli  qu’un  mat , placé  à cinq  ou  lix  pieds  du  milieu , 
du  cèle  de  la  poupe.  Il  eft  de  la  longueur  du  Bâtiment,  «St  fe  baille  ou  fe 
lève  avec  des  poulies.  Les  ancres  font  de  fer , «St  les  cables  de  paille  cor- 
donnée, mais  plus  forts  qu'on  ne  peut  fe  l’imaginer.  Un  VaiiTeau  a de- 
puis trente  jufqu’à  cinquante  Rameurs,  toûjours  prêts  à fuppléer  au  vent, 
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lorfqu’il  tombe.  Ils  font  alîis  fur  des  bancs , du  côté  de  la  poupe , & ra-  Dïicurmo» 
ment  en  cadence  fur  un  air  de  chanfon,  ou  fur  quelque  autre  bruit  règle.  »u  J»ro». 
Ils  n’étendent  point  leurs  rames  à la  manière  des  Européens,  'droit  en  a- 
vant,  pour  fendre  la  furface  de  l'eau;  mais  ils  les  laiffent  tomber  perpendi- 
culairement & les  relèvent.  Cette  méthode  eft  meilleure  & moins  pénible 
que  la  nôtre , fur-tout  pour  un  Pays  où  les  Vaifleaux  paffent  fort  près  les 
uns  des  autres , parceque  les  Canaux  font  fort  étroits , & où  les  bancs  des 
Rameurs  font  fort  élevés.  C’cft  par  la  même  raifon,  que  les  rames  font  un 

S eu  recourbées,  avec  un  joint  mobile  au  milieu,  qui  cédant  à la  prdïion 
e l’eau , donne  plus  de  facilité  à les  relever.  Dans  tous  ces  Bàtimens  , les 
diverfes  pièces  de  la  charpente,  & les  planches,  font  attachées  enfemble 
avec  des  crampons  & des  bandes  de  cuivre.  L’éperon  eft  orné  d’un  nœud  Ornemens 
de  franges , compofé  de  petits  cordons  noirs.  Les  perfonnes  de  qualité  pour  les  per» 
font  tendre  leurs  cabanes  d’un  pavillon  de  drap,  qui  porte  leurs  armoiries.  de 
Leur  pique,  qui  eft  la  marque  de  leur  autorité,  eft  plantée  fur  l’arrière,  à ,ua  1 
côté  du  gouvernail  ; & de  l'autre  côté , les  Pilotes  ont  une  girouette.  Aufli- 
tôt  qu’on  a jetté  l’ancre,  on  ôte  le  gouvernail,  dont  on  appuyé  le  bout  fur 
le  rivage , pour  faire  une  efpèce  de  pont , qui  mène  à terre , en  paflant 
par  l’ouverture  de  la  poupe  (e). 

En  faveur  de  ceux  qui  voyagent,  les  principaux  Villages  ont  des  Polies,  Portes  éta- 
qui  appartiennent  au  Seigneur,  & qui  le  nomment  Siuku,  où  l’on  trouve  blies  ful  Ies 
en  tout  tems,  à des  prix  règles,  un  nombre  fuffifant  de  chevaux,  de  Por-  routc!' 
leurs,  de  Valets,  & de  tout  ce  qui  efl:  nécelfaire  pour  la  diligence  ou  la 
commodité  de  la  route.  Leur  diftance  ordinaire  eft  d’un  mile  & demi,  & 


jamais  de  plus  de  quatre  miles.  Kæmpfer  en  compta  cinquante-lix  entre  Mertâgers 
Ofacka  & Jedo.  Elles  font  remplies  de  Clercs  & de  Teneurs  de  Livres,  Impériaux, 
qui  tiennent  régître  de  ce  qui  s’y  pâlie  chaque  jour,  & deMeflagers  éta- 
blis pour  les  Lettres  & les  Edits  de  l’Empereur.  Ces  Lettres , qui  doivent 
Être  portées  à la  Polie  voifine,  aulü-tôt  qu'elles  arrivent,  font  renfermées 
dans  une  petite  boete,  revêtue  d’un  vernis  nçir,  avec  les  Armes  Impéria- 
les; & le  Meflager  les  porte  fur  fon  épaule,  attachées  au  bout  d'un  petit 
bâton.  Il  eft  toûjours  accompagné  d’un  autre,  qui  prendroitfa  place,  s’il 
lui  arrivoit  quelque  accident.  Tous  les  Voyageurs , fans  exception  de 
rang  & de  qualité , doivent  fortir  du  chemin  , pour  laiffer  le  paflage 
plus  libre  à ces  Mefiagers , qui  fe  font  reconnoître  par  le  fon  d’une  pe- 
tite cloche. 

Les  Maifons  de  Polie  ne  fervent  point  de  logement;  mais  les  Hôtelle-  Grandes 
ries  font  en  grand  nombre,  & fort  bonnes  fur  toutes  les  routes,  particu-  Hôtelleries, 
lièrement  dans  les  lieux  où  la  Polie  eft  établie.  Elles  font  toutes  à deux  é-  Leur  deferip 
tages  ; mais  le  plus  bas  ne  peut  guères  fervir  que  de  magafin.  Quoiqu’elles  üon' 
n’ayent  pas  plus  de  largeur  que  les  maifons  communes,  elles  ont  quelquefois 
quarante  toifes  de  profondeur,  & la  plûpart  font  accompagnées  d’un  Tfu- 
boo,  c’eft-à-dire,  d’un  jardin  fermé  de  murailles  blanches.  Ces  maifons 
font  bien  percées  de  fenêtres,  avec  de  fimples  jaloufies,  qu’on  laifle  ouver- 
tes tout  le  jour  ; & lorfqu’il  ne  s’y  trouve  pas  quelque  perfonne  de  qualité , 
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avec  fa  fuite , on  ôte  aufii  les  paravents  qui  divifent  les  chambres  ; ce  qui 
lailfe  un  paflage  libre  à la  vûe , de  la  rue  jufqu’au  fond  du  jardin.  Le  plan- 
cher n’eft  élevé  que  d’environ  une  toife  & demie,  au  deflus  du  rez-de- 
chauffée  ; & s’avançant  à quelque  dillance  hors  de  la  muraille , du  côté  de 
la  rue,  comme  de  celui  du  jardin,  il  forme  une  efpèce  de  petit  banc,  ou 
de  galerie,  qui  efl  couverte  d'un  toît,  fous  lequel  on  peut  fe  promener  ou 
s’aiïeoir.  Les  Voyageurs  peuvent  aulîi  monter  de -là  fur  leurs  chevaux. 
Dans  les  grandes  Hôtelleries , on  trouve  un  palfage  pour  la  commodité  des 
perfonnes  de  diflinction.  Ils  peuvent  y entrer  dans  leurs  voitures,  & fe 
rendre  à leurs  appartemens,  fans  traverfer  le  devant  de  l’Edifice,  qui  efl 
ordinairement  mal  propre,  obfcur,  expofé  à la  fumée  de  la  cuifine  , & 
dont  les  chambres  ne  font  féparées  que  par  de  mauvais  treillis.  C’eft  le  lo- 
gement des  Domefliques  & de  ceux  qui  voyagent  à pied;  tandis  que  les 
Voyageurs  de  quelque  apparence  font  reçus  dans  les  appartemens  de  derriè- 
re, où  tout  efl  d’une  propreté  charmante.  On  n’apperçoit  pas  la  moin- 
dre tache  fur  les  murs , ni  fur  les  paravents  & les  planchers.  Il  n'y  a point 
d’Hôtellerie  qui  n’ait  fes  bains  & fes  étuves.  On  y efl  fervi , comme  les 
plus  grands  Seigneurs  le  font  dans  leurs  Palais.  Aufii  n’en  fort  on  point  , 
fins  avoir  fait  nettoyer  l’appartement  qu'on  occupoit.  La  plûpart  des  uflen- 
ciles,  étant  d’un  bois  fort  mince,  & revêtus  d’un  vernis  épais,  fe  lavent 
facilement  avec  de  l’eau  chaude,  & font  cfluyés  avec  un  linge  fort  net. 
Tous  les  ornemens , qu’on  a repréfentés  dans  les  Palais,  fe  trouvent 
dans  les  grandes  Hôtelleries  ; particulièrement  les  latrines  & les  bains , 
dont  on  a crû  devoir  remettre  ici  la  defcription , parccqu’il  paroîcra 
plus  furprenant  que  les  Japonois  portent  la  propreté  fi  loin  dans  leurs 
logemens  publics. 

La  petite  galerie,  qui  avance  de  la  maifon  fur  le  jardin,  conduit  aux  la- 
trines & aux  bains.  Les  latrines  font  bâties  à l’un  des  côtés  du  derrière  de 
la  maifon.  Elles  ont  toûjours  deux  portes.  On  trouve,  à l’entrée,  de  pe- 
tites nattes  neuves , pour  l’ufage  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  toucher  la  ter- 
re à pieds  nuds , quoiqu’on  la  tienne  conftamment  fort  féche  & fort  nette. 
On  s’y  aified,  à la  manière  des  Afiatiques,  fur  un  trou,  qui  eft  ouvert  dans 
le  plancher , & dont  le  fond  efl  rempli  de  menue  paille , où  l’ordure  fe 
perd  fur  le  champ.  A l’arrivée  des  perfonnes  de  qualité,  on  couvre v 
d'une  feuille  de  papier  net,  la  planche  qui  efl  vis-à-vis  du  trou,  les  ver- 
roux  des  deux  portes , & toutes  les  autres  chofes  auxquelles  on  peut 

iiorter  la  main.  A peu  de  dillance  efl  un  baflin  plein  d’eau,  pour  fe 
aver.  C'efl  une  pierre  inégale , de  figure  oblongue  , dont  la  partie 
fupérieure  efl  taillée  en  forme  de  cuve.  Un  feau  neuf  de  bambou 
pend  auprès , couvert  d’une  belle  planche  de  fapin  , ou  de  cyprès  , à 
laquelle  on  attache  une  nouvelle  aille  de  bambou , chaque  fois  qu'on  s’en 
cil  fervi. 

Le  bain  efl  ordinairement  bâti  fur  le  derrière  du  jardin,  & compoféde 
bois  de  cyprès.  II  renferme  ce  que  les  Japonois  nomment  un  Fm,  c'efl- 
k-dire,  une  étuve;  & un  Ciffroo , qui  fignihc  un  bain  chaud.  On  les  chauf- 
fe & on  les  difpofe  chaque  jour  au  foir,  pareeque  l’ulàge  efl  de  fe  baigner 
ou  de  fe  faire  fuer  à la  fin  de  la  journée.  Les  Japonois  peuvent  fe  desha- 
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biller  en  un  infant;  ils  n’ont  qu’à  détacher  leur  ceinyjre,  pour  faire  tom- 
ber tous  leurs  habits  à la  fois,  & demeurer  entièrement  nuds,  à la  réferve 
d’une  petite  bande,  qu’ils  portent  fur  la  chair,  & qui  leur  couvre  le  milieu 
du  corps.  Le  Froo,  ou  l’étuve,  eft  une  efpèce  de  coffre,  ou  de  poêle, 
prefque  cubique,  qui  eft  élevé  de  trois  ou  quatre  pieds  au-deffus  de  la  ter- 
re, & bâti  contre  le  mur.  11  n’a  pas  tout-à-fait  une  toile  de  hauteur;  mais 
il  n’en  a pas  moins  d’une  & demie , en  longueur  & en  largeur.  Le  plan- 
cher eft  compofé  de  lattes  ou  de  petites  planches  applanies,  qui  font  éloi- 
gnées de  quelques  pouces  l’une  de  l’autre,  pour  donner  paffage  aux  va- 
peurs qui  s’élèvent , & une  ifluc  commode  à l’eau , dont  on  fe  lave.  Ün 
entre,  ou  plutôt,  on  fe  gi  fle  dedans  par  une  pecite  porte.  Il  y a deux 
autres  ouvertures,  une  à chaque  côté,  pour  lailfer  exhaler  l’humidité  fu- 
perdue.  L’efpace  vuide,  qui  fe  trouve  fous  le  poêle  jufqu’au  plancher,  eft 
fermé  d’un  mur,  pour  empecher  que  la  chaleur  ne  le  répande  fur  les  cô- 
tés. La  fournaile  eft  directement  fous  l’étuve , & l’ouverture,  pour  le 
feu,  en  eft  fermée  du  côté  du  bain,  de  peur  qu’il  n’y  entre  de  la  fumée; 
mais  une  partie  de  la  fournaife  avance  dans  la  cour  où  l’on  met  l’eau  & 
les  plantes  néceffaires.  Audi -tôt  que  le  feu  eft  allumé,  on  ferme  cette 
partie  avec  une  douve , pour  faire  monter  l’humidité  & les  vapeurs  dans 
l’étuve,  au  travers  de  la  partie  intérieure,  qui  eft  couverte.  Il  y a tou- 
jours deux  cuves  pleines;  l’une  d’eau  chaude,  & l’autre  d’eau  froiae  (J). 

Outre  ces  belles  Hôtelleries,  on  en  trouve,  fur  toutes  les  routes,  un 
grand  nombre  de  petites,  avec  une  infinité  de  Cabarets , & de  Boutiques 
3e  Rôtiffeurs,  de  Patifiiers , de  Confituriers,  au  milieu  même  des  forêts  & 
fur  les  montagnes,  où  ceux  qui  voyagent  à pied  peuvent  fe  faire  donner, 
en  tout  tems  & à vil  prix,  quelque  chofe  de  chaud  i manger,  & du  thé, 
du  faki  ou  d’autres  liqueurs.  Les  plus  pauvres  de  ces  mai  Ions  offrent  toû- 
jours  aux  Paffans  quelque  objet  capable  de  les  attirer:  c’eft  un  jardin  ou  un 
verger,  qu’on  peut  voir  de  la  rue,  & dont  les  belles  fleurs,  ou  quelque  pe- 
tit ruiifeau  d’eau  pure , qui  tombe  d’un  rocher  voifin , invitent  un  Voya- 
geur à venir  s’y  repofer  à l’ombre  : ce  font  de  grands  pots  , remplis  de 
branches  fleuries,  & difpofés  dans  une  forme  curieufe:  fouvent  c’eft  une 
jolie  Servante,  ou  quelques  jeunes  Filles  bien  mifes,  qui  n’épargnent  rien 
pour  infpirer  le  goût  de  leurs  rafraîchiffemens.  Elles  tiennent  les  vivres 
devant  le  feu,  dans  un  endroit  ouvert , attachés  à des  brochettes  de  bam- 
bou , & prêts  fur  le  champ  , pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  s’arrêter.  Auffi- 
tôt  qu’elles  voyent  venir  quelqu’un  de  loin  , elles  allument  le  feu  , pour 
faire  juger  que  tout  eft  apprêté  à l’inftant.  On  les  entend  chanter,  rire, 
vanter  leurs  marchandifes.  Les  vivres , qui  fe  vendent  dans  les  Rôtiffe- 
ries,  font  des  Mansji,  forte  de  gâteaux  ronds,  dont  les  Taponois  tiennent 
l’ufage  des  Portugais,  de  la  groilèur  d’un  œuf  de  poule,  & fouvent  remplis 
de  farine  de  fèves  noires  & de  lucre:  des  gâteaux  de  Kaad,  racine  qui  fe 
trouve  fur  les  montagnes , qu’on  coupe  par  tranches  rondes , & dont  on  fait 

une 

(/)  Kæinpfcr,  pag.  338  & 339-  11  manque  quelque  chofe  1 1a  netteté  de  cette  deferip- 
tion;  peut-être  n’en  faut-il  acculer  que  les  Tradudcurs. 
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une  gelée,  après  levtvoir  fait  rôtir;  des  efcargots;  des  huîtres;  diverfes 
fortes  de  poiflon , bouilli  ou  mariné  ; de  la  LaXc  Chinoife , qui  eft  une  cf- 
pèce  de  bouillie  claire,  de  pâte  fine  de  belle  (leur  de  froment,  coupée  par 
petites  tranches  longues  & minces , & cuite  au  four;  toutes  fortes  de  plan- 
tes , de  racines  & de  rejettons  que  la  faifon  fournit , proprement  nettoyées 
& bouillies  à l’eau  avec  du  fel;  une  infinité  d'autres  mets,  particuliers  au 
Pays,  & dont  la  fimplicité  prouve,  fuivant  l’obfervation  de  Kæmpfer,  l’an- 
cienne pauvreté  des  Japonois , & la  ftérilité  naturelle  du  Pays , avant  qu’u- 
ne laborieufe  culture  l’eut  rendu  tel  qu’il  eft  à préfent.  La  fauce  ordinai- 
re, pour  tous  ces  mets,  eil  un  peu  de  Soi  je , mêlé  avec  du  faki.  On  orne 
le  plat  de  feuilles  de  Snnsjo , ou  de  tranches  de  gingembre  & d’écorce  de  li- 
mon. Les  confitures  font  généralement  plus  agréables  à la  vûe  qu’au  goût, 
& d’une  dureté  qui  les  rend  difficiles  à mâcher.  Le  thé,  qui  fe  vend  à 
chaque  pas,  dans  des  cabanes  qui  n’ont  pas  d’autre  ufage,  n'eft  pas  de  la 
meilleure  forte:  ce  ne  font  que  les  feuilles  les  plus  larges,  qui  relient  fur 
l’arbriffeau , pour  la  troilième  récolte  , après  que  les  plus  jeunes  & les 
plus  tendres  ont  été  enlevées  deux  fois.  Âu-lieu  d’être  roulées  & frifées , 
comme  le  meilleur  thé , elles  font  Amplement  rôties  dans  une  poêle  ; a- 
près  quoi  on  les  met  dans  des  corbeilles  de  paille,  fous  le  toît  des  maifons, 
proche  de  l’ouverture  qui  fert  de  paflage  à la  fumée.  Le  Peuple  Japo- 
nois croit  ce  thé  plus  lain , pour  un  ufage  confiant , que  les  feuilles  jeu- 
nes & tendres , qui  font  le  partage  des  perfonnes  riches  ; & la  manière 
de  le  préparer  ne  fuppofe  pas  beaucoup  de  délicateflè:  on  en  prend  une 
bonne  poignée , qu’on  fait  bouillir  dans  un  grand  chaudron  de  fer.  Quel- 
quefois on  le  met  dans  un  petit  fac , ou  dans  un  petit  panier  qui  fuma- 
ge. C’eft  cette  décoêtion , mêlée  d’un  peu  d’eau  froide , qu’on  préfente 
aux  Voyageurs  (g). 

Avec  tant  de  commodités  pour  les  Voyages,  il  n’eft  pas  furprenant  que 
Ja  plûpart  des  grands  chemins  foyent  auOî  peuplés  que  les  Villes.  Kæmp- 
fer allure  qu’ayant  pafle  quatre  fois  dans  le  Tokaido,  qui  eft  à la  vérité 
une  route  des  plus  fréquentées  du  Japon,  il  y a vû  plus  de  monde  que  dans 
les  rues  des  plus  grandes  Villes  de  l'Europe.  Comme  tous  les  Princes  & les 
Seigneurs  de  l'Empire  font  obligés  de  paroître  à la  Cour  une  fois  l’année, 
ils  doivent  pafier  deux  fois  fur  les  grandes  routes;  c’eft- à- dire,  lorfqu’ils 
vont  à Jedo  & lorfqu’ils  en  reviennent.  Ils  font  ce  Voyage  avec  toute  la 
pompe  qu’ils  croyent  convenable  à leur  rang,  & au  refpeft  qu’ils  portent  à 
leur  Maître.  La  fuite  de  quelques-uns  des  premiers  Princes  de  l’Empire  eft  fi 
nombreufe , qu’elle  tient  quelques  journées  de  chemin.  On  rencontre  or- 
dinairement, pendant  deux  jours  confécutifs,  le  bagage  d’un  Prince , com- 
pofé  des  Officiers  fubalternes  & des  Valets,  difperfes  en  plufieurs  bandes. 
Le  Prince  même  ne  paroît  que  le  troifième  jour,  fuivi  d'une  grofle  Cour, 
qui  marche  dans  un  ordre  admirable.  On  compte  que  le  cortège  d’un  des 
principaux  Daimios , eft  compofé  d’environ  vingt  mille  hommes  ; celui  d'un 
Siomjo , de  dix  mille;  & celui  d'un  Gouverneur  des  Villes  Impériales,  ou 
les  terres  du  Domaine  , de  plufieurs  centaines,  fuivaot  fa  diftinétion  & 
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fes  revenus.  Quoique  les  chemins  foyent  affez  grands  pour  fuffire  au 
paffage,  il  eft  impoffible  que  de  fi  nombreufes  troupes  ne  fe  nuifent 
beaucoup  dans  lesSiukus;  car  fouvent  de  grands  Villages  entiers  ne  peu- 
vent contenir  le  cortège  d'un  feul  Daimio.  C'eft  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, que  les  Princes  & les  Seigneurs  font  avertir  d’avance  les  Siukus, 
& toutes  les  Hôtelleries  par  lefauelles  ils  doivent  paflcr.  Sur  cet  avis  on 
inflruit  les  Villes,  les  Villages  oc  les  Hameaux  qui  fe  trouvent  fur  leur  rou- 
te, par  des  infcriptions  élevées  fur  de  petites  planches,  où  le  public  ap- 
prend quel  jour  tel  Seigneur  doit  dîner,  ou  paffcr  la  nuit,  dans  le  lieu  qu’il 
a nommé  (b). 

Le  nombre  des  Paflans  eft  fans  ceffe  augmenté  par  une  infinité  de  Pè- 
lerins & de  Mendians , de  l'un  & de  l’^itrc  fexe , la  plûpart  engagés  dans 
des  Confréries,  ou  des  Ordres  religieux;  les  uns  malades,  d’autres  fains  & 
Vigoureux,  qui  demandent  la  charité  en  priant,  en  chantant,  en  jouant 
du  violon  , de  la  guitarre  , & d’autres  inftrumens  , ou  en  faifant  divers 
tours  d'adreffe.  Cette  foule  croît  encore  par  le  prodigieux  nombre  de  Mar- 
chands en  détail , & d’enfans  de  Payfans , qui  courent  du  matin  au  foir  à 
la  fuite  des  Voyageurs , leur  offrant  différentes  efpéces  de  mauvais  vivres , 
des  livres  qui  marquent  les  routes,  des  fouliers  de  paille  pour  les  hommes 
& les  chevaux , des  cordes , des  courroyes , des  curedents , & quantité  d’au- 
tres bagatelles.  Souvent  on  rencontre  auifi  des  Cangos  & des  Palanquins 
vuides,  & des  chevaux  de  renvoi  tout  fellés,  avec  les  Valets  qui  en  pren- 
nent 


(b)  Après  un  long  récit  de  l'ordre  qui  rè- 
gne dans  ces  marches,  Kæmpfcr  ajoùte  : 
„ C'eft  une  choie  extrêmement  curicufc  & 
„ digne  d'admiration,  de  voir  tant  de  per- 
„ fonnes  (excepté  feulement  les  Porteurs 
„ de  piques , les  Valets  de  Norimon , & les 
„ gens  de  livrée)  habillées  de  foyc  noire, 
„ marchant  avec  une  gravité  qui  leur  fied 
„ bien,  & gardant  un  fi  profond  filence  , 
„ qu'on  n'entend  pas  le  moindre  bruit,  à la 
„ réferve  de  celui  du  frottement  des  habits , 
„ & des  divers  mouvemens  des  hommes  & 
„ des  chevaux.  D'un  autre  côté,  il  parolt 
„ fort  étrange , à un  Européen , que  tous 
„ les  Porteurs  de  piques  & les  Valets  trouf- 
„ fent  leur  habit  jufqu  à la  ceinture,  & qu’ils 
„ expofent  ainfi  leur  .nudité,  n'ayant  qu'une 
„ bande  de  drap  pour  la  couvrir.  Ce  qui 
„ femblc  plus  bifarre  encore , & plus  comi- 
,,  que,  c’eft  une  certaine  marche,  ou  danfc 
„ bouffonne,  que  les  Pages,  les  Porteurs  de 
„ piques,  de  parafais,  de  chapeaux,  de  fuf- 
„ fmbtks,  ou  de  coffres,  & tous  les  Valets 
„ de  livrée  affectent , lorfqu'ils  pafient  au 
„ travers  de  quelque  Ville  ou  Bourg  remat  - 
„ quable,  ou  à côté  du  cortège  de  quelque 
„ autre  Prince  ou  Seigneur.  A chaque  pas, 
„ ils  jettent  un  pied  en  arrière,  & le  relè- 


».  vent  jufqu’â  leur  dos  , étendant  le  bras 
» aufli  loin  qu'ils  pcuvcnc  du  cûté  oppofé, 
» comme  s'ils  vouloienc  nager  dans  l'air. 
» En  inême-tcms,  ils  brandillcnt  & agitent, 
»,  d'une  manière  fort  fingulière,  qui  répond 
»•  aux  mouvemens  de  leur  corps,  les  pi- 
»>  ques,  les  chapeaux,  les  parafais,  les  faf- 
» lanbaks,  & tout  ce  qu'ils  portent.  Les 
»,  Valets  de  Norimon  retroufient  leurs  man- 
»,  ches  jufqu’aux  épaules,  & vont  les  bras 
».  nuds.  Ils  portent  les  bâtons  du  Norimon , 
»,  ou  fur  leurs  épaules , ou  fur  la  paume  de 
»•  leur  main , qu'ils  lèvent  audeffus  de  leur 
„ tête.  Pendant  qu'ils  le  foûtiennent  ainfi, 
,,  ils'  étendent  l'autre  bras,  tenant  la  main 
„ dans  une  fituation  horizontale,  par  laqucl- 
„ le,  au® -bien  que  par  leur  manière  de 
„ marcher  à petits  pas,  4 pas  comptés,  & 
„ les  genoux  roides  , ils  affectent  une  cir- 
,,  confpcftion  fort  ridicule.  Si  le  Prince  fort 
„ de  fan  Norimon  , pour  entrer  dans  une 
„ des  cabanes  de  verdure , qu’on  a bâties 
„ exprès  pour  lui , de  diilance  en  difiance , 
„ ou  dans  quelque  maifon  particulière  , il 
,,  laific  toujours,  à l'Hôte . un  cobang  pour 
„ le  récompenfer.  Mais  ce  qu'il  donne  i 
„ dîner  & i fouper  eft  beaucoup  plus  confi- 
„ durable  ’’»  iVg-  350- 
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Otscr-rrnos  ment  foin;  & qui,  pour  quelque  legcre  gratification,  les  offrent  jufqu'à  la 
du  Japon,  pofle  voiline  à ceux  qui  marchent  a pied. 

Fines  de  Enfin,  Kæmpfer  termine  cette  Defcription  par  la  multitude  furprenan- 
jove,  & leur  -te  de  filles  de  joye  dont  les  grandes  & les  petites  Hôtelleries,  les  Cabanes 
ancienneté  au  ^ thé , & les  Rôtifleries,  fur-tout  dans  l’Iile  de  Nipon,  font  remplies  àtou- 
Japon.  tes  jes  heures  du  jour.  Mais  c’eft  particuliérement  vers  midi,  lorfqu'elles 
ont  achevé  de  s’habiller  & de  fe  peindre,  qu’elles  fe  montrent  au  Public. 
La  plûpart  fe  tiennent  debout,  à la  porte  de  ces  maifons  , ou  affifes  fur  la 
petite  galerie,  qui  avance  dans  la  rue,  d’où  elles  invitent  civilement  les 
Voyageurs  à leur  accorder  la  préférence.  Dans  les  Villages  de  Polie,  où 
l’on  trouve  ordinairement  plusieurs  Hôtelleries  peu  éloignées  l’une  de  l'au- 
tre, toutes  ces  femmes  font  un  biÿit  fort  incommode.  Elles  font  quelque- 
fois fix  ou  fept,  & jamais  moins  de  trois  dans  chaque  maifon  Cet  infâme 
adage  ell  fort  ancien  (i).  Gn  fait  remonter  fa  naillance  fous  le  fameux 
Joritomo,  premier  Monarque  féculier  du  Japon,  qui,  dans  la  crainte  que  lés 
Soldats,  fatigués  d’une  longue  Guerre,  n’abandonnafleot  fon  Aimée  pour 
rejoindre  leurs  femmes  & leurs  enfans,  ne  trouva  rien  de  plus  propre  à les 
retenir,  que  l'établUl'ement  des  maiibns  publiques  de  débauche. 


(j)  L’Auteur  accufe  Caron  Je  s’etre  trom 
pé,  Iorfqu  il  a voulu  donner  une  meilleure 
idée  de  la  continence  des  femmes  Ji  ponoi- 
fes.  Il  le  foupqonne,  dit-il,  d’avoir  voulu 
ménager  leur  honneur,  par  rcfpcél  pour  fa 
propre  femme,  qui  étoit  de  celte  Nation.  Il 


ajofltc  que  la  débauche  efl  (i  ouverte  au  Ja- 
pon, que  Ils  Chinois,  à qui  elle  cil  dél'adue 
fous  des  peines  très  féveres,  s'y  rcndoicne 
captés  pour  ytronver  plus  de  liberté,  & qne 
par  cette  raifon  ils  le  noimuoieut  U Bordu  de 
la  Chine.  Pag.  302. 
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5.  VII. 

Commerce  des  Japonois  avec  les  Etrangers. 

Quelque  jugement  qu’on  ait  porté  de  la  découverte  du  Japon,  par 
la  route  des  Indes  (0),  on  ne  peut  douter  que  les  Portugais  n’ayent 
été  les  premiers  de  qui  les  Japonois  ont  reçu  des  marchandises  de 
l’Europe,  & les  lumières  du  Chriftianifme.  L’Empire  n'étoit  pas  encore 
formé , & les  Seigneurs  n’étoient  pas  dans  la  dépendance  où  ils  font  tom- 
bés depuis.  Le  goût  qu’ils  prirent  pour  des  Etrangers , qui  leur  apportoient 
de  fi  loin  une  nouvelle  Religion  & des  richelTes  inconnues,  fit  bien- tôt 
monter  la  fortune  des  Portugais  au  comble.  Quelques  perfécutions,  fufei- 
tées  par  la  jaloufie  des  Prêtres  du  Pays,  & par  des  crainfes  politiques, n’ar- 
rétèrent  pas  les  progrès  de  l’Evangile.  Au  contraire,  la  confiance  des  Mif- 
fionnaires  & des  nouveaux  Fidèles , excita  la  curiofité  d’un  grand  nombre  de 
Japonois , qui  n’avoient  pas  encore  reçu  les  mêmes  lumières.  Ils  voulu- 
rent 


fa)  En  1542, ou  1549.  Voyez,  ci  dclTus, 
le  5.  IU.  Les  Hilloires  Japonoifes  difent  que 
le  premier  Navire  d'Europe,  qu’on  vit  fur 
leurs  COtes,  jetta  l’ancre  devant  Aju , vis- 


à-vis  l’Idc  de  Tfikokf.  Les  Portugais  pré- 
tendent qu’il  jctca  l’ancre  dans  un  Port  de 
Mtmgo,  une  des  neuf  Province»  de  Iiiusju. 
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rent  fçavoir  quelle  étoit  cette  Do&rine,  qui  donnoit  tant  de  jaye  à fes. 
Seftateurs , au  milieu  même  des  fupplices  ; & loriqu'ils  en  furent  inftruire , 
ils  marquèrent  la  même  ardeur  à l’embrafler  (b). 

Le  fuccôs  du  Commerce  croiflant  avec  celui  de  la  Foi,  les  Marchands 
Portugais  époufoient  les  filles  des  plus  riches  Habitans  ; & ceux  qui  refu- 
foient  de  s’établir  au  Japon,  emportoient  chaque  année  dimmenfes  tréfors. 
Le  gain  qu’ils  faifoient  fur  les  marchandifes  de  l’Europe  étoit  de  cent  pour 
cent.  Kæmpfer,  entrant  dans  le  détail  de  leurs  profits,  parle  d'un  petit 
Navire  de  leur  Nation,  qui  emporta  tout  d'un  coup  plus  de  cent  tonnes, 
d’or  (c).  C’eft  du  même  Voyageur  qu'il  faut  apprendre  la  caufe  de  leur 
chute,  & celle  de  l’accroifTement  des  Hollandois  , qui  font  parvenus  à les 
fupplanter.  Si  fa  qualité  de  Procédant  peut  le  rendre  fufpect,  dans  ce  qui 
touche  la  Religion  Romaine  , on  fera  guéri  de  ce  fcupçon  , lorfqu’on  le, 
verra  traiter  les  Hollandois  avec  la  meme  liberté:  rare  exemple  de  bonne-, 
foi , fur-tout  dans  un  point  qui  avoît  pâlie  pour  obfcar  jufqu’a  lui,  & qui 
n’a  jamais  été  fi  nettement  expliqué. 

„ J’a  1 fouvent  entendu  raconter , dit-il , par  des  Japonois  dignes  de  foi , 
„ que  l'orgueil  & l’avarice  contribuèrent  beaucoup  à rendre  toute  la  Na- 
„ tion  Portugaife  odieufe  au  Japon.  Les  nouveaux  Chrétiens  même  étoient 
„ furpris,  & foudroient  impatiemment  que  leurs  Pères  fpiFitnels  n’euflent 
„ pas  feulement  en  vûe  le  falut  de  leurs  âmes,  mais  qu’ils  eu  fient  atifii  l'œil 
„ fur  l’argent  de  leurs  Profelytes  <S  fur  leurs  terres;  & que  les  Marchands, 
„ après  s’être  défaits  de  leurs  marchandifes  à très-haut  prix , exerçaient  erv- 
,,  core  des  ufures  infupportables.  Les  richefles , & le  fuccès  imprévft 
„ de  la  propagation  de  l’Evangile  , enflèrent  d'orgueil  les  Laïques  & le 
„ Clergé.  Ceux  qui  étoient  à la  tête  du  Clergé  (rf) , trouvèrent  au-defi- 
„ (bus  de  leur  dignité  d'aller  toftjours  à pied,  a l’imitation  de  Jefus-Chrift 
„ & de  fes  Apôtres:  ils  n’étoient  pas  contens  s’ils  ne  fe  faifoient  porter 
„ dans  de  magnifiques  chaifes,  imitant  k pompé  du  Pape  & des  Cardinaux 
„ à Rome.  Non-feulement  ils  fe  mettoient  fur  Je  pied  des  plus  Grands  de 
„ l’Empire,  mais  [enflés  d’un  orgueil  éccléfiaftique-, ] ils  prétendoient  à 
„ la  fupériorité  du  rang.  Il  arriva  un  jour  qu’un  Evêque  Portugais  ren- 


(6)  Voyca  la  nouvelle  Hiftoirc  du  Ja- 
pon. 

(c ) Une  tonne  d’or  eft  cent  mille  florins 
de  Hollande.  Kunpfcr  allure  que  pendant 
fort  long-tems  ils  tiroieiu  chaque  année,  du 
Japon,  plus  de  trois  cens  tonnes.  Dans  le 
plus  grand  déclin  de  leur  Commerce,  c'cfl- 
ü-dirc , en  1636 , ils  transportèrent , de  Nan- 
gafaki  à Macao,  deux  mille  trois  cens  cin- 
quante caillés  d'argent , ou  deux  millions 
trois  cens  cinquante  mille  tacls.  En  1637 , 
ils  en  tirèrent  deux  cens  millions  cent  qua- 
rante-deux mille  trois  cens  foixante  - cinq 
laels;  &,  en  1638,  unmillion  deux  cens  cin- 
quante-neuf mille  vingt-trois  tacls.  Dans  le 
tems  de  leur  déclin , ils  n'alloient  plus  au  Ja- 
pon qu'avec  des  Gaiiotes , au  - lieu  que  pen- 


„ Cen- 
dant la  profpérité  de  leurs  affaires,  ils  pou- 
toient  leurs  marclrandifes  dans  de  grands  Na- 
vires. Tome  11.  pag.  08  y 169. 

(d)  Kæmpfer  ne  fait  tomber  fes  accufa- 
tions  que  fur  les  Prélats,  il  parle,  au  con- 
traire , avec  une  vénération  furprenante , 
dans  un  Profitant,  de  Saint  François  Xa- 
vier, premier  Apôtre  du  Japon , & de  tous 
les  Millionnaires  de  la  même  Compagnies 
Ces  Religieux,  dit-il,  s'accréJitoi.ut  parleur 
modeftie  exemplaire,  leur  vie  vertu  ufe,l'af- 
Cilancc  defiiitérelKe  qu’ils  do  noient  aux 
Pauvres  & aux  Malades  [&  par  la  pompe  6c 
la  majefté  de  leur  fervice  divin , à quoi  les 
Japonois  prenoient  un  plaiür  fingulici.]  Uhi 
Juprb,  pag.  165. 


Dtses^viort 
nu  Jxroit. 

Etat  florif- 
fant  des  Por- 
tugais au  Ja- 
pon. 
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Dmciiption  „ contra , fur  le  grand  chemin  , un  des  Confeillers  d’Etat  qui  alloit  à la 
du  Japon.  Cour.  Le  fuperbc  Prélat  ne  voulut  pas  faire  arrêter  fa  chaife  , pour 
„ mettre  pied  à terre  & rendre  fes  refpetts  à ce  Grand , fuivant  l'ufage  du 
„ Pays.  Une  conduite  fi  imprudente,  dans  un  tems  où  les  Portugais  étoient 
„ déjà  déehûs  de  leur  crédit,  ne  pouvoit  être  que  d’une  fort  dangereufe 
„ conféqucnce  pour  leur  Nation.  Le  Confeiller  s’en  plaignit  à l’Empe- 
„ reur,  & lui  fit  un  portrait  de  l’orgueil  de  ces  Etrangers,  qui  excita  vi- 
,,  vement  fon  indignation.  Cet  événement  eft  rapporté  à l’année  1596. 
„ Ce  fut  dans  le  cours  de  l’année  fuivante,  que  la  perfécution  fut  rallumée 
,,  contre  les  Chrétiens. 

„ A la  vérité  les  Bonzes , ou  les  Prêtres  du  Pays , irrités  de  voir  renver- 
„ fer  leurs  Temples  & brifer  leurs  Idoles,  échauffèrent  encore  le  reflenti- 
„ ment  de  la  Cour;  fans  compter  que  l’union  & la  bonne  intelligence  qu’on 
„ voyoit  régner  entre  les  Chrétiens,  donna  de  l’inquiétude , au  prudent 
„ Empereur  Taico  , & à fon  SuccefTeur  Jyejas.  Le  premier  ne  devoit  la 
„ Couronne  qu’à  fon  courage  & à fa  bonne  conduite.  L’autre , qui  la  de- 
„ voit  à la  trahifon  , & à des  trames  criminelles , appréhendoit  avec  d’au- 
„ tant  plus  de  raifon  les  progrès  du  Chriftianifme,  que  fon  pupille  Fide- 
„ Jori,  fils  unique  de  Taico,  fur  lequel  il  avoir  ufurpé  le  Trône,  & la 
„ plupart  des  Courtifans,  avoient  été  les  uns  Chrétiens,  les  autres  portés 
„ à favorifer  la  Religion  Chrétienne.  On  commença  par  publier  une  Dé- 
„ claratiôn  Impériale  , qui  défendoit  d’enfeigner  plus  long-tems  la  Doàrine 
„ des  Pires  ; c’eft  le  nom  que  les  Japonois  donnoient  alors  à la  Religion 
„ Catholique  Romaine.  Enfuite  les  Gouverneurs , & les  Grands  des  Pro- 
„ vinces,  reçurent  ordre  d’obliger  leurs  Sujets,  par  la  perfuafion  ou  la  for- 
„ ce,  de  rentrer  dans  l’ancienne  Religion.  Il  fut  aufii  très-févérement  dé- 
„ fendu,  aux  Directeurs  du  Commerce  Portugais,  d'amener  à bord  de  leurs 
„ VaifTeaux  aucune  forte  d’Eccléfiaftiques  ; & ceux  qui  étoient  difperfés 
„ dans  le  Pays  furent  fommés  d'en  fortir.  On  n’obéit  pas  d'abord  exac- 
„ tement  à ces  rigoureufes  Loix.  Les  Portugais  & les  CafLillans  continué- 
„ rent  d’amener  lecréteinent  de  nouvelles  recrues  de  Millionnaires.  Mais 
„ il  arriva,  dans  les  mêmes  conjonctures,  un  malheureux  accident  qui  hâ- 
„ ta  leur  ruine”. 

Imprudence  Quelques  Religieux  de  Saint-François,  envoyés  par  le  Gouverneur 
de  quelques  Manille,  avec  la  qualité  d’Ambafladeurs  à la  Cour  du  Japon,  prêché- 
Rcligicux  Jc  rent  publiquement  dans  les  rues  de  Meaco , & firent  bâtir  une  Eglife,  mal- 
çoi"!  &?«  gré  les  ordres  de  ('Empereur , qui  venoient  d’ètre  publiés  , & contre  les 
maiheureufes  avis  & les  preflàntes  follicitations  des  Jéfuites.  Cette  imprudence,  obfer- 
(Uites.  ve  Kæmpfer,  ne  pouvoit  être  exeufée  que  par  un  défir  ardent  du  Martyre 

& par  le  précepte  de  l'Apôtre , qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hom- 
mes: mais  il  étoit  évident  qu’un  mépris  fi  manifefte  de  l’Autorité  Impéria- 
le porteroit  un  coup  irréparable  au  Chriftianifme.  Aufii  la  perfécution , qui 
s’éleva  aufii- tôt,  n'a-t’elle  rien  d'égal  dans  l’Hiftoire  de  l’Eglife.  Après  un 
cruel  mairacre  de  plufieurs  milliers  de  Cnrétiens , qui  dura  près  de  quarante 
ans  , elle  finit  par  l'extirpation  totale  de  la  Foi  Chrétienne,  & par  le  ban- 
niflement  perpétuel  des  Portugais. 

Cependant  il  paroît  que  l’intention  des  Empereurs  n’étoit  pas  d’abord 

d’en- 
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d’envelopper  toute  la  Nation  Portugaife  dans  cette  Sentence.  Us  ne  vou-  Dssenirno» 
loient  pas  fe  priver  volontairement  des  marchandifes  «St  des  raretés  étrangê-  DU 
res  qu’elle  apportoit  dans  leurs  Etats.  Vers  la  fin  de  cette  effroyable  per-  ve^™udre[f*, 
fécution,  quj  fit  périr  prefque  tous  les  Religieux  Portugais  & Caftillans,  portugais, 
les  Séculiers  & les  Marchands  furent  épargnés , dans  la  vile  de  continuer 
avec  eux  les  traités  de  Commerce , qui  n’avoienc  rien  de  commun  avec  l'af- 
faire de  la  Religion.  En  1635,  on  jetta  les  fondemens  de  l’Ifle  de  Défi-  Ceft  pour 
ma , que  les  Ilollandois  poiledent  à préfent , dans  le  Havre  de  Nanga-  <lu°" 
faki;  & cette  demeure  fut  aflignée  aux  Portugais.  Mais,  peu  de  teins  l^ama.  6 
après  , une  fatale  confpiration  contre  la  perfonne  de  l’Empereur,  dans 
laquelle  on  les  accula  d’étre  entrés , acheva  malheureufement  de  les 
perdre. 

Il  faut  fe  rappeller  qu’avant  la  fin  du  feizième  fiècle,  les  Hollandois  ex-  Comment 
cités  par  l’immenfe  profit  que  les  Portugais  tiroient  du  japon , avoient  for-  lcs  Hollandois 
me , dans  l'enfance  de  leur  Compagnie  des  Indes  Orientales , le  deffein  de  [Vu^IUvaux. 
s’y  procurer  un  établiffement  folide,  ou  d’y  obtenir  du  moins  un  lieu  fixe, 
pour  la  réception  des  Vaiffeaux  & des  marchandifes , qu’ils  fe  propofoient 
d’y  envoyer  tous  les  ans  (e).  Leur  premier  Comptoir  fut  bâti  au  commen- 
cement du  fiècle  fuivant,  dans  une  petite  Ifie  peu  éloignée  de  la  Ville  de 
Firando , à laquelle  il  communiquoit  par  un  pont.  On  leur  avoir  fait  un 
accueil  d’autant  plus  favorable,  qu’ils  étoient  Ennemis  jurés  des  Portugais , 
dont  la  Cour  de  Jedo  avoir  déjà  réfolu  de  fe  délivrer.  Les  Portugais , de  leur 
côté , n’oublièrent  rien , pour  traverfer  l’entreprife  de  ces  dangereux  Ri- 
vaux. Ils  employèrent,  contre  eux,  le  crédit  qu’ils  confervoient  encore 
prés  d’une  partie  des  Grands  de  l’Empire.  Mais  tous  leurs  efforts  demeu- 
rèrent fans  fuccès.  L’Empereur  Ijejas,  qui  fut  nommé  Congé n après  fa 
mort,  accorda,  en  i<5tx,  la  liberté  du  Commerce  aux  Hollandois,  dans 
toute  l’étendue  de  fes  Etats,  par  un  Gosjunim  formel,  c’eft-à-dire  , par 
l’Aèle  le  plus  folemnel  de  lipmpire.  Après  la  mort  d’Ijejas , ils  s’adreffè- 
rent  à la  Cour,  pour  faire  renouvelier  leur  Privilège  ; démarché  que  Kæmp- 
fer  nomme  imprudente,  pareeque  les  premières  Lettres,  qui  leur  étoient  ex- 
trêmement favorables,  fuffifoient,  dans  une  Nation  qui  obferve,  avec  la 
dernière  fidélité,  les  engagemens  de  fes  Ancêtres.  Cette  demande  fut  ac- 
cordée , mais  avec  des  conditions  beaucoup  moins  avantageufes.  Cepen- 
dant la  profpérité  des  Portugais  diminuoit  de  jour  en  jour  j «St  les  Hollan- 
dois commencèrent  à ne  rien  ménager  pour  s'établir  lur  leur  ruine.  Outre  Efforts  fin- 
leurs  foins  & leurs  dépenfes  à la  Cour,  pour  fe  procurer  les  bonnes  grâces 
de  l’Empereur,  & pour  engager  tous  les  Grands  dans  leurs  intérêts,  ils  fi- 
rent  acheter,  dans  les  Pays  étrangers,  tout  ce  qu’il  y avoit  de  rare  & d'ex-  planter.  ' 
quis,  pour  en  faire  des  préfens.  Les  animaux  les  plus  finguliers,  «St  les 
marchandifes  les  plus  précieufes,  furent  apportés  des  Parties  les  plus  éloi- 
gnées de  l’Europe , de  la  Perfc  «St  des  Indes.  On  obferve  que  les  Japonois 
abufoient  de  cette  ardeur  à leur  plaire , en  donnant , à des  Alliés  fi  com- 
plaifans  «St  fi  foûmis , des  figures  bizarres,  qui  ne  pouvoient  avoir  d'exi- 

•'  ftan- 

( *)  Voyez  les  Relations  du  Tome  X.  de  ce  Recueil.  ’ 
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fiance  que  dans  leur  imagination;  comme  s’il  eût  fuffi  d’avoir  ces  ridicules 
modèles,  pour  trouver  des  êtres  qui  leur  reffemblairent.  En  un  mot, 
l’avidité  du  profit,  qui  dépondoit  de  la  faveur  d’une  Nation  capricieufe, 
mit  les  lloilandois  dans  la  difpofition  d’obéir  aux  ordres  les  plus  révoltans. 

Telle  étoit  leur  fttuation,  lorfque  s’étant  rendus  maîtres  d’un  VailTeau 
Portugais,  près  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , ils  trouvèrent,  abord,  des 
Lettres  adrelfées  au  Roi  de  Portugal,  par  Moro,  Chef  des  Portugais  au  Ja- 
pon, Japonois  denaiilance,  & fort  attaché  à la  Religion  Chrétienne.  11* 
le  hâtèrent  d'envoyer  ces  Lettres  au  Prince  de  Firando,  leur  Proteéleur, 
qui  les  communiqua  aulü-tôt  au  Gouverneur  de  Nangafalti,  Direcleurà  Ju- 
ge Supérieur  des  affaires  étrangères , quûiqu’ami  des  Portugais.  Moro  fut 
arrêté.  11  nia  l'accufation  avec  beaucoup  de  fermeté , & tous  les  Portugais 
de  Nangafaki  l'imitèrent.  Mais  ni  leur  confiance,  ni  le  crédit  du  Gouver- 
neur , ne  purent  dilfiper  la  tempête  qui  etoit  prête  à fondre  fur  leur*  têtes. 
Ils  furent  convaincus,  s’il  en  faut  croire  leurs  Ennemis , par  le  caractère 
& le  cachet  des  Lettres  (/).  Moro  fe  vit  condamné  au  plus  cruel  fup- 
plice.  Kaempfer  ne  fait  pas  difficulté  d’ajoûter,que  cette  Lettre  découvroit 
tout  le  fond  du  complot  que  les  Chrétiens  du  Japon  avoient  formé,  avec  les 
Portugais  , contre  la  vie  de  l’Empereur  & contre  l'Etat.  „ On  y voyoit, 
„ dit-il,  qu’il  leur  manquoit  des  Vaifleaux  & des  Soldats,  qu’on  leuravoit 
„ promis  du  Portugal  ; on  y voyoit  les  noms  des  Princes  intérefles  dans  la 
„ confpirarion , & l'cfpérance  qu’ils  avoient  d’obtenir  la  bénédiftion  du  Pa- 
„ pe.  Cette  découverte , commencée  par  le*  Hollandois , fut  enfuite  con- 
„ firmée  par  une  autre  Lettre  du  Capitaine  Moro , adreffee  au  Gouverne- 
,,  ment  Portugais  de  Meaco,  qui  fut  interceptée  par  un  Navire  du  Japon. 
„ Sur  ces  deux  témoignages,  auxquels  les  Ennemis  des  Portugais  joigni- 
„ rent  l’arrivée  fecrette  a’un  grand  nombre  d’Eccléûalliques,  l’Empereur 

ferma 

(/)  Ccd  far  quoi  Kimpfer  n'apporte  roient  été  defavantngeux  à la  Compagnie  Je 
point  d'autres  preuves.  Aulu  les  Portugais  Hollande,  il  doit  avoir  ignoré  que  Caron  fer- 
ont-ils  toùjours  traité  ces  Lettres  de  fuppo-  vit  effeétivement  les  François,  aux  Indes, 
filions  calomnicufes.  On  doit  remarquer  ici  pendant  plulieurs  années , a que  ce  fut  en 
que  le  Dircéitur  du  Commerce  Hollandois,  revenant  de  leur  Comptoir  de  Surate , qull 
au  Japon , étoit  alors  Caron , qu’on  vit  paf-  fit  naufrage  fur  ies  Côtes  de  Portugal.  Kami u 
fer  enfuite  au  ferviee  de  France,  & Directeur  fer , ibid.  pu  g.  236, 

de  fes  EtablilTcmer»  aux  Indes  - Orientales.  IVora.  C’en  Ta  vérifier,  qui  accufc  Caron, 
(Voy  z ci-ddTos  les  Relations  duTotueXIJ)  fans  cependant  le  nommer,  d’avoir  fabriqué 
CVft  le  même  qui  a publié  une  courte  Rela-  la  Lettre  qui  caufa  le  malheur  des  Portugais; 
t'ion  du  J:  pon,  par  Demandes  & par  Répon-  Mais  on  1 aceufe  1 fon  tour  de  s'être  contre- 
fcs.  Quelques  uns  font  aceufé  d’avoir  fabri-  dit  lui -même  dans  un  autre  endroit  de  fes 
qué  la  Lettre,  qui  caufa  le  malheur  des  Por-  Voyages.  (Voyez  le  Tome  XIII.  pag.  284. 
tuguis.  Kaanpter  noua  apprend  qu’il  avoir  dernière  Note.  ) D’ailleurs  Tavemier  délime 
d’abord  fervi  d’Aide  de  cuiune  dans  unNavi-  Caron  fous  ic  titre  de  Préfident,  ou  Chef  du 
re  Hollandois , & que  fou  heureux  genie  le  Comptoir  Hollandois.  Or  il  cil  confiant 
conduifit  par  degrés  à lafortune.  Mais  lorf-  qu'l!  ne  parvint  1 ce  pofic  qu'en  1639;  an- 
qu’il  ajoûte,  que  fur  quelques  mécontente-  née  dans  laquelle  l'entrée  du  Japon  fut  frr- 
mens,  ii  partit  de  Batavia  pour  aller  offrir  mée  aux  Etrangers;  & la  Perlecution  contre 
fes  ferviecs  aux  Portugais  & aux  François,  & les  Chrétiens  avoir  commencé  en  1617.  On 
qu'il  fit  naufrage  à la  vue  de  Lisbonne  avant  peut  rapprocher  d'ici  ce  qui  a été  dit  au  Tome 
que  d'avoir  pli  exécuter  des  deffclns  qui  au-  XI.  [>*g.  3O0.  R.  J.  E. 
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„ ferma  pour  jamais,  en  1639,  l’entrée  du  Japon  aux  Etranger*  & la  for- 
„ tie  à fes  Sujets  naturels  ( g )”. 

Malgré  la  févérité  de  ces  ordres,  les  Direfteurs  Portugais  luttèrent 
encore,  prés  de  deux  ans,  contre  les  dangers  dont  ils  étoient  menacés  , 
dans  l’efpérance  d’obtenir  du  moins  la  permiflion  de  demeurer  dans  l’Ifle  de 
Defima , & d’y  continuer  leur  Commerce.  L’Empereur  parut  même  in- 
certain, lorfqu’ils  lui  eurent  fait  repréfenter  que  cette  petite  Ifle,  étant 
féparée  du  Continent  de  Ton  Empire,  ils  pouvoient  l’habiter,  fans  contre- 
venir à Ion  Edit.  Mais  la  Compagnie  Hollandoife  l’ayant  faitafliirer,  en 
même  tems , quelle  auroit  foin  de  lui  fournir  toutes  les  marchandifes  que 
les  Portugais  apportoient  au  Japon , on  vit  paroître  une  nouvelle  Ordon- 
nance , qui  les  déclarait  Ennemis  de  l’Empire,  & qui  portoit  la  rigueur  juf- 
qu'à  défendre  l’entrée  du  Japon  aux  marchandifes  mêmes  de  leurs  Pays , à 
l’exception  des  vins  d’Efpagne , pour  l'ufage  particulier  de  la  Cour.  Ils  fe 
retirèrent  alors  à Macao.  N’accufons  pas  légèrement  les  Hollandois  d’a- 
voir acheté  cette  préférence,  en  defavouant  la  qualité  de  Chrétiens  ( b). 

Mais 


(g)  Le*  principaux  Articles  de  ce  fameux 
Edit  méritent  d'itre  confcrvés  dans  leur  for- 
me originale  : 

A Sakaki- Barra- Fïndano- Cami , &à 
Baba  - Sabray  - Sejimon . Gouver- 
neurs de  Nangafaki. 

„ Aucun  Navire  Japonois,  ou  Bateau,  tel 
,,  qu'il  foit , ni  aucun  Japonois  ne  pourra 
„ lortir  du  Pays.  Celui  qui  contreviendra  à 
„ cet  ordre  fera  mis  i mort.  Le  Navire, 
„ avec  l’Equipage  Aies  marchandifes,  feront 
„ mis  en  fcqucftrc  jufqu'â  nouvel  ordre. 

„ Tout  Japonois  qui  reviendra  des  Pays  é- 
„ trangers , fera  mis  à mort. 

,,  Celui  qui  découvrira  un  Prêtre  aura  une 
„ récompenfe , depuis  quatre  cens  jufqu'à 
„ cinq  cens  Sibuits  d'argent , & pour  chaque 
„ Chrétien  à proportion.  ( Un  febuit  pefe 
„ environ  cin f onces.  ) 

„ Tons  ceux  qui  foûtiendront  la  Religion 
„ des  Chrétiens,  ou  qui  porteront  ce  nom 
„ infüme , feront  arrêtés  & mis  en  prifon. 

„ Toute  la  race  des  Portugais,  avec  leurs 
„ Bières,  leurs  Nourrices,  & généralement 
„ tout  ce  qui  leur  appartient,  (cia  banni  & 
,,  renvoyé  à Macao. 

„ Quiconque  ofera  porter  une  Lettre  des 
„ Pays  étrangers , ou  en  retourner  après  ion 
„ banniflement,  fera  mis  i mort  avec  toute 
„ fa  famille.  Tous  ceux  aulîi , qui  oferont 
„ demander  grâce  pour  lui,  feront  mis  à 
„ mort,  &c. 

,,  Donné  la  treizième  année  de  nôtre  règne , 
„ Quanta  191,  dans  le  cinquième  mois".  (Si- 
gnes.) Sakkaja-SamkkttUbCmi.  Dijno-Ojtno- 


Caml.  Cangano  - Cami.  Matzendc-yro  -Infemo- 
C ami.  Mono  - Bongono  - Cami.  Ksmpfcr , 

pag.  17  6. 

(b)  On  lit,  dans  quelques  Auteurs,  que 
lorfqu’on  leur  demandoit  s'ils  étoient  Chré- 
tiens, ils  répondoient  que  non,  nuis  qu'ils 
étoient  Hollandois.  Kæmpfcr  croit  cette  im- 
putation faulTe.  Ce  qu’il  en  dit  eft  curieux. 

J’ai  pris  tous  les  foins  pofliblcs,  pourm’in- 
„ former  de  la  vérité  du  fait,  fans  aucune 
„ partialité.  J’ai  feuilleté  pour  celà  les  Jour- 
„ naux  & les  autres  Ecrits , qu’on  a gardés, 
,,  depuis  la  première  arrivée  des  HoUandois 
„ au  Japon , & je  n’y  ai  rien  trouvé  de  fem- 
„ blable.  Un  Vieillard  Japonois,  nôtre  pre- 
„ mier  Interprète,  m’a  alluré,  au  contraire, 
,,  que  les  Hollandois  ont  toujours  dit  qu’ils 
„ faif  tient  profeflion  du  Chriflianifinc,  mais 
„ qu’ils  n’étoient  pas  de  la  Scfte  des  Prêtres 
„ Portugais.  Ce  qui  probablement  donna 
„ lieu  à ce  (aux bruit,  fut  la  réponfe  d’un  Hol- 
„ landois,  nommé  Michel  Sandvoor t,  qui, 
„ ayant  fait  naufrage  fur  les  Côtes  du  Japon, 
„ s’établit  enfuite  avec  un  de  fes  Compatrio- 
„ tes , à Nangafaki’,  parmi  les  Naturels  du 
„ Pays , & hors  de  la  dépendance  des  Hol- 
„ landois.  Lors  de  l’établiflcment  de  l’in- 
„ quifition  du  Japon , cet  homme , ayant  été 
„ interrogé  s’il  étoit  Chrétien  , répondit , 
„ pour  fauver  fa  vie  & celle  de  fon  Com- 
„ pagnon  : Quoi , Chrétiens  ? Chrétiens  ? Nous. 
„ femmes  Hollandois.  Les  Inquilitcurs , à ia 
„ vérité , «mirent  fatisfaits  de  cette  confef- 
„ fion”.  DW  fup.  pag.  136  & 237. 

K ota.  Les  Japonois  n’ignorent  pas  que  les 
Hollandois  font  Chrétiens.  C’cft  ce  qui  fe 
voit  par  un  Ordre  de  l’Empereur,  où  il  cil 
Ccc  2 ^ 
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Mais  Kæmpfer  convient  qu’ils  forent  mis  à de  rudes  épreuves.  En  163!?, 
lorfque  les  affaires  des  Portugais  parurent  tout-à-fait  defefperées,  environ 
quarante  mille  Chrétiens  Japonois , réduits  au  defefpoir  par  les  cruautés 
inouïes  qu’ils  voyoient  fournir  à leurs  frères,  dont  pluGeurs  milliers  avoient 
déjà  péri  dans  les  fupplices  , choiGrent,  pourazile,  une  vieille  ForterelTe, 
voifine  deSimabara,  dans  laréfolution  d'y  défendre  leur  vie  jufqu’à  l'ex- 
trémité. Les  Ifollandois,  en  qualité  d’Amis  & d’ Alliés  de  l’Empereur,  fu- 
rent priés  d’aiïilter  les  Troupes  Impériales  au  Siège  de  cette  Place.  Koe- 
kebacker , Direéteur  de  leur  Commerce  à Firando , ne  tarda  point  à fe  ren- 
dre à bord  du  feul  Vaifleau  IloUandois  qui  fût  alors  dans  le  Havre  de  cette 
Ville;  & s étant  approché  de  la  Forterefle  de  Simabara,  il  fie  tirer  contre 
les  Chrétiens,  dans  l’elpace  de  quinze  jours , quatre  cens  vingt-Gx  coups 
de  canon,  tant  du  Vaifleau  qu’il  montoit  que  d une  Batterie  qu'il  avoir  éle- 
vée fur  le  rivage.  Cette  attaque  diminua  beaucoup  le  nombre  des  Aflïégés, 
& ruina  tellement  leurs  forces,  qu’ils  furent  bien-tôc  exterminés  julqu’au 
dernier.  Kæmpfer  obferve , avec  tout  le  defintéreflement  d’un  honète 
Hiftorien , „ qu’un  empreflement  G foûmis , pour  l'exécution  d’un  ordre 
„ qui  entraînoit  la  deftruèlion  totale  du  Chriftianifme , aflura  leur  établif- 
„ fement  au  Japon,  malgré  le  deffein  que  la  Cour  avoit  eu  d’en  exclure 
„ tous  les  Etrangers  ; mais  que  les  Japonois , les  plus  diftingués  par  leur 
„ Noblefle  & par  leurs  femimens,  ne  portèrent  pas  un  jugement  favora- 
„ ble  de  leur  conduite , & du  crédit  qu’elle  leur  avoit  fait  acquérir.  Il  leur 
„ parut  contre  la  raifon , d’efpcrer  qu'ils  puffent  être  fincérement  fidèles  à 
„ un  Monarque  étranger,  qu'ils  regardoient  comme  un  Pay en  ; tandis  qu’ils 
„ avoient  montré  tant  d'ardeur  à détj-uire  des  gens  avec  lefquels  ils  conve- 
„ noient  fur  les  points  fondamentaux  de  leur  Foi,  comme  les  Japonois  l’a- 
„ voient  appris  des  Religieux  Portugais,  &qui  ent  nient  dans  le  Ciel  par  la 
„ même  prie  (i).  Audi  la  complaifance  & l’humilité  des  Hollandois,  ajoû- 
„ te  le  meme  Voyageur,  a-t’elle  fi  peu  contribué  à gagner  la  confiance*  ou 
„ l’amitié  d’une  Nation  fi  fière  & fi  orgueilleufe,  qu’au  contraire  fa  jaloufie 
„ & fa  défiance  ont  paru  croître,  à proportion  des  preuves  quelle  a re- 
„ çues  de  leur  fidélité.  Plus  ils  fcmbloient  mériter  d’égards  & d’affettion 
„ plus  ils  fe  font  attiré  de  mépris  & de  haine  ( k )”. 

Mais,  avant  que  de  représenter  leur  fituation  & leur  Commerce,  fui- 
vons  un  moment  les  Portugais  & les  Caflillans  dans  leur  retraite.  LeGou- 
vernement  de  Macao,  qui  vit  arriver  une  malheureufe  troupe  de  Fugitifs 
ne  put  fe  perfuader  que  l’ordre,  qui  les  avoit  chafles  de  leurs  établiffe- 
mens , après  un  fiécle  de  pofleflîon , fût  une  difgrace  irréparable.  Il  réfo- 
hit  de  ne  pas  attendre  que  le  fouvenir  de  leurs  anciens  fcrvices  fut  tout-à- 

fiüt 


dit;  „ S.  M.  Imp.  eft  informée  pour  cer- 
„ tain , que  vous  tous , ainfl  que  les  Portu- 
„ gais,  êtes  Chrétiens  ; Vous  obfervez  le 
„ Dimanche;  Vous  avez  I’Erc  Chrétienne; 
„ les  dix  Commandemcns,  l'Oraifon  Domi- 
„ nicale»  le  Symbole  des  Apôtres,  &c.  En 
„ un  mot,  ceft  un  même  culte.  Le  princi- 
u pal  fe  démontre  ; Les  (M'étends  qui  font 


„ entre  vous,  nous  paroiOcnt  pct;ts.  Que 
.,  vous  foyez  Chrétiens,  c’eft  ce  qu'on  Içait 
„ depuis  long-tcms;  mais  nous  avions  crû  que 
„ c'étoit  un  autre  Chrift,  &c.  R.  d.  E. 

(i)  C’eft  une*  expredion  des  Japonois,  que 
Kæmpfer  a Couvent  entendue,  lorfqu’il  cil 
tombé  avec  eux  fur  ce  fujet.  Poe.  185. 

(*)  Fafi.  185  & 186. 
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fait  effacé  de  l’efprit  des  Japonois , pour  faire  une  tentant  à Ja  Cour  de 
Jedo;  & dès  l’année  1640,  c’elt-à-dire,  Tannée  d'après  celle  de  leur  ex- 
pulfion,  il  envoya  deux  Arabafladeurs  à l'Empereur,  avec  un  cortège  de 
foixante- treize  perfonnes.  Le  droit  des  gens,  qu'il  croyoit  refpeélé  de  tou- 
tes les  Nations , n’empêcha  point  que  cdS  deux  Miniltres  ne  fuflent  arrêtés 
à Nangafaki,  avec  toutes  les  perfonnes  de  leurs  fuite;  & quoiqu’ils  n’euf- 
fent  point  de  marchandifes  à bord , qui  puflent  les  faire  accufer  d’être  ve- 
* nus  pour  le  Commerce , un  ordre  de  l'Empereur  les  condamna  tous  au  der- 
nier fupplice,  fans  autre  exception  que  douze  Domeftiques , du  dernier  rang, 
qui  furent  renvoyés  à Macao , pour  porter  une  fi  fanglante  nouvelle  à leurs 
Compatriotes,  avec  la  ridicule  commillïon  de  les  allurer,  que,  fi  le  Roi  de 
Portugal,  ou  le  Dieu  même  des  Chrétiens,  ofoient  mettre  le  pied  dans 
l’Empire  Japonois,  ils  y recevroient  le  même  traitement.  Ces  doute  hom- 
mes n’arrivèrent  point  a Macao , & l’on  n’a  jamais  appris  ce  qu’ils  étoient 
devenus.  11  eft  allez  vraifemblable  que,  manquant  d'habileté  dans  la  Mari- 
•ne  , ils  périrent  avec  le  Bâtiment  qui  les  portoit.  Les  Malheureux,  qui  fu- 
rent exécutés,  avoient,  fuivant  l’ufage  du  Pays,  chacun  fon  Bourreau  à 
leur  côté;  de-forte  qu’au  premier  figne,  toutes  leurs  tetes  furent  abbatues 
dans  un  inllant. 

Une  Hiftoire  Japonoife  raconte  un  autre  événement  tragique,  qui  ar- 
riva, peu  de  mois  auparavant,  à un  grand  Navire  Efpagnol  des  Philippi- 
nes. Les  Caflillans  (c’eft  le  nom  que  les  Japonois  donnoient  à tous  les 
Efpagnols)  avoient  pris  une  Jonque  du  Japon,  près  de  Manille,  & l'a- 
voient  coulée  à fond,  dans  l’efpérancc  d’éteindre  la  connoifiance  d’une  ac- 
tion fi  barbare.  Cependant  elle  parvint  aux  Japonois.  Bien-tôt  un  Vaif- 
feau  Efpagnol,  à trois  ponts,  jetta  l’ancre  au  Port  de  Nangafaki.  Les 
Gouverneurs  employèrent  la  dilfimulation  ; mais  ce  fut  pour  le  donner  le 
tems  d’informer  la  Cour.  Aulfi-tôt  le  Prince  d’Arima  reçut  ordre  de  faire 
périr  le  Bâtiment , par  les  flammes , avec  tout  l’Equipage  & les  marchan- 
difes. Il  fe  trouva,  dans  la  Ville,  quelques  perfonnes  mieux  intention? 
nées,  qui  avertirent  fécrétement  les  Efpagnols:  mais  l’avidité  du  gain  leur 
fit  d’abord  négliger  cette  information,  & leur  perfuada  que,  s’ils  étoient 
attaqués,  leur  Navire  étoit  en  état  de  fe  défendre.  Ils  travaillèrent  nuit 
& jour  à- le  charger  d’or,  d’argent,  & de  marchandifes  précieufes.  En- 
fuite,  lorfqu’ouvrant  les  yeux  iur  le  danger,  avec  une  double  inquiétude 
pour  eux  memes  & pour  leurs  richefles,  ils  fe  difpofèrent  à partir,  un 
vent  contraire  les  arrêta.  Leurs  Ennemis,  qui  avoient  profité  de  cet  in- 
tervalle pour  exécuter  les  ordres  de  l’Empereur,  arrivèrent  dans  un  grand 
nombre  de  Barques.  Le  Vaifleau  Efpagnol  fut  invelti;  & tous  ceux  qui 
le  montoient  fe  virent  réduits,  pour  unique  reflburce,  à vendre  chère- 
ment leur  vie.  En  effet,  les  Japonois  apprirent,  dans  cette  occafion,  à 
refpefler  la  valeur  des  Européens.  Le  Prince  d’Arima,  comptant  fur  une 
victoire  aifée,  encouragea  d'abord  fes  Soldats  par  l’efpoir  du  butin;  mais, 
lorl'qu’il  les  vit  effrayés  d’une  reliftance,  à laquelle  ils  ne  s’étoient  pas  at- 
tendus , il  fauta  le  premier  à bord  du  Navire.  Son  exemple  entraîna  un  (1 
grand  nombre  de  Soldats  après  lui , que  le  tillac  en  fut  couvert.  Les 
Efpagnols  fe  retirèrent  fous  le  pont,  avec  le  foin  de  fermer  leurs  écoutilles. 
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DeicrOtiow  Cette  retraite  précipitée,  dans  des  Ennemis  fi  braves , fit  juger  au  Prince, 

nujâfOH.  quelle n’étoit  pas  fans  deflfein ; & foupçonnant  de  l’artifice,  il  rentra  d’un 

faut  dans  fa  Barque,  fous  le  prétexte  d’exciter  le  relie  de  fes  Troupes.  Au 
même  moment,  les  Espagnols  mirent  le  feu  à quelques  barils  de  poudre, 
qu’ils  avoient  fous  le  tillac,  & quf firent  fauter  tous  les  Japonois  qui  étoient 

delfus.  Le  Prince  crut  le  péril  à fa  fin,  & commanda  de  nouvelles  Trou- 

pes , pour  recommencer  l’abordage  ; mais  les  Efpagnols , s’étant  retirés  fous 
le- fécond  pont , le  firent  fauter  comme  le  premier.  Enfuite,  étant  defeen- 
dus  à fond  de  cale , ils  continuèrent  la  même  manœuvre  pour  le  troifiè- 
me.  Ainfi  la  Mer  & le  Rivage  fe  trouvèrent  couverts  de  Japonois  morts 
ou  bleflès,  avant  qu'ils  puflent  attaquer  des  Ennemis,  qui  ne  parurent  en- 
fin que  pour  fe  défendre  avec  une  réfolution  furieufe,  & pour  fe  faire  tuer 
jufqu’atP  dernier,  il  paraît  même  qu’en  périflant,  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  faire  couler  à fond  les  refies  de  leur  Vaiffcau;  car  on  aflura  Kæmpfer 
qu’on  avoit  pêché,  dans  cet  endroit,  quantité  de  cailfes  d'argent,  & que; 
depuis  peu  d'années,  on  en  avoit  encore  tiré  quelques-unes.  Cette  attaque* 
coûta  la  vie  à plus  de  trois  mille  Japonois  ( /). 

Précautions  A P Ris  l'exécution  des  Ambaffadeurs  de  Macao,  l’Empereur  du  Japon, 
des  Japonois,  informé  que  les  Portugais  étoient  traités  favorablement  à la  Chine,  & qu’ils 
dC!tiori  des  avoient  beaucoup  de  crédit  dans  cette  Cour , fe  crut  obligé , pour  la  fûreté 
Krtugais.  ' de  fes  Etats  , de  prendre  un  grand  nombre  de  précautions , qui  durenc 
encore.  On  fit  bâtir,  au  fommet  des  montagnes,  des  Corps-de-Garde  & 
des  Guérites.  On  y entretient  des  Soldats,  pour  avertir,  par  des  feux  & 
d’autres  fignaux  , l'approche  des  Vaifleaux  qui  font  voile  vers  le  Japon. 
S’ils  en  appercoivent  dix  ou  plus , ils  fe  hâtent  d’élever  leurs  feux , qui  en 
font  allumer  a’autres,  de  diftance  en  diflance,  jufqu’à  la  Ville  Impériale  de 
Jedo;  &,  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures,  la  Cour  peut  être  informée 
par  cette  voye.  Les  ordres  font  d’autant  plus  faciles  à donner , que  par 
de  fort  bons  Réglemcns,  chacun  fçait  le  polie  qu’il  doit  occuper  à l'appari- 
tion de  ces  feux , & ce  qu’il  doit  faire  pour  la  défenfe  commune. 

Avantages  Revenons  aux  Hollandois,  qui  dévoient  s’attendre,  après  leur  triom- 
fjue  lus  Hol  phe  & pour  prix  de  leurs  fervices  (»n),  à fe  voir  tout  d’un  coup  en  pof- 

landois  ont  ci-  fefljon,  non-feulement  de  la  liberté  qu’ils  defiroient  pour  leur  Commerce, 
rés  de  cette  1 ‘ • . 

révolution.  mais 


(/)  Pag.  181  & précédentes. 

( ai  ) Kæmpfer , quoiqu'attaché  à leur  Com- 
pagnie & leur  zélé  Partifan  , parle  , avec 
moins  de  modération,  des  coinplaifances 
qu'ils  ont  cftes  pour  les  Japonois.  „ Lava- 
„ rice,  dit-il,  & l'attrait  de  l’or  du  Japon, 
„ ont  eu  tant  de  pouvoir  fur  eux,  que  plu- 
„ lAt  que  d'abandonner  un  Commerce  fi  lu- 
„ cratif,  iis  ont  fouffert  volontairement  une 
„ prifon  prefque  perpétuelle  ; car  c’en  la  pu  • 
„ re  vérité,  que  Von  peut  nommer  ainfi  nô- 
„ tre  demeure  à Dcfima.  Ils  ont  bien  vou- 
„ lu  eflUver,  pour  celé,  une  infinité  de  du- 
„ retés  de  la  part  d une  Nation  étrangère  & 
„ pnycnne;  fe  relâcher  dans  la  célébration 
„ du  Service  Divin,  des  Dimanches  & des 


„ Pètes  folemncllrs;  s'ahfienir  de  faire  des 
„ Prières  & de  chanter  des  Pfcaumes  en  pu- 
„ blic;  éviter  le  ligne  de  la  Croix,  & le  nom 
„ de  Jcfus-Chrift,  en  préfence  des  Naturels 
„ du  Pays,  & en  général  toutes  les  marques 
„ extérieures  du  Chriftianifmc  ; enfin , en- 
„ durer  patiemment  le  procédé  impérieux  de 
„ ces  orgueilleux  Infidèles,  qui  cil  la  chofe 
„ du  monde  la  plus  choquante  pour  une  ame 
„ bien  née”.  Pag.  186. 

Nota.  Il  y a cttcélivenient  un  Ordre  de 
M.  M.  le  s Direflcurs , en  datte  du  i(S  Avril 
i6?o , qui  défend  à leurs  Officiers  au  Japon , 
en  généra!  toutes  marques  extérieures  du 
Chriftian  finie.  K.  d.  E. 
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mais  encore  de  tous  les  avantages  dont  ils  avoient  fait  dépouiller  leurs  Ri- 
vaux. Cependant,  ils  reçurent  ordre  de  démolir  le  Comptoir  & le  Maea- 
fin  qu’ils  avoient  bâtis  depuis  peu  dans  fille  de  i irando  ; fans  autre  raikm 
que  parcequ’il  étoit  de  pierre  de  taille,  c’eft-à  dire,  plus  beau  que  les  Edi- 
fices ordinaires  du  Pays , & qu'ils  avoient  gravé  , au  Frontifpice , l’année 
de  l’Ere  Chrétienne.  Enfuite  iis  fe  virent  forcés  d’abandonger  entièrement 
ce  Comptoir,  & de  fe  confiner  dans  la  petite  Ille  qui  avoit  été  bâtie  pour 
les  Portugais.  On  en  a vû  la  Defcription  dans  le  Journal  de  'Kæmpfer 
qui  la  nomme  unePrifon.  Là,  ils  font  environnés  d'une  foule  d'Officiers’ 
de  Gardes  & de  Surveillant  Japonois  , fur- tout  à l'arrivée  de  leurs  Vaif- 
feaux  , & pendant  la  durée  de  leur  vente.  Tous  ces  Geôliers  & ces  Ef- 
pions , auxquels  ils  font  obligés  de  payer  eux-mêmes  des  gages  fort  confidé- 
rables , n’approchent  d’eux  qu’après  s'étre  engagé*  par  un  ferment  folcmnel 
à leur  refufer  toute  forte  de  communication , de  confiance  ou  d’amitié. 
Dans  l'Acte  de  ce  ferment,  ils  attellent  les  Dieux  fuprémes,  ils  fe  foûmet- 
tent  à leur  vengeance,  & à celle  des  Magiltrats  du  Pays,,  eux,  leur  famil- 
le , leurs  domeftkjues  & leurs  amis  , s’ils  n'exécutent  pas  fidèlement  chaque 
article.  Enfuite  ils  le  lignent  de  leur  cachet,  trempé  dans  de  l’encre  noi- 
re , où  ils  verfent  quelques  gouttes  de  leur  fang  , qu’ils  tirent  en  piquant 
un  de  leurs  doigts  derrière  l'ongle.  Un  engagement  fi  terrible  le  devient 
encore  plus , par  la  rigueur  avec  laquelle  on  punit  les  moindres  contraven- 
tions ( n ). 

Aprss  le  départ  des  Vaifleaux  Hollandois  , le  Directeur  de  leur  Com- 
merce part  avec  une  fuite  nombreufe,  pour  rendre  fes  refpefts  à l'Empe- 
reur & lui  porter  les  préfens  annuels  de  la  Compagnie.  Cette  AmbafTade 

Jaffe  pour  un  hommage  , que  la  Nation  Hollandoife  rend  à l’Empereur  du 
apon , comme  à l'on  Souverain.  Auflî  prefcric-on , à l’Ambafladeur , la 
conduite  qu’il  doit  tenir  dans  fa  route;  & le  nom  commun  qu’on  lui  donne 
eft  celui  de  Fitozitz,  c’eft-à-dire,  Otage.  Pendant  le  Voyage,  on  ne  laif- 
fe  pas,  aux  Hollandois  de  fa  fuite,  ni  à lui-même,  plus  de  liberté  qu’à  des 
Prifonniers.  Il  ne  leur  eft  permis  de  parler  à perfonne;  pas  même,  fans 
une  permifiion  fpcciale,  aux  Domeftkjues  des  Hôtelleries  qui  leur  fervent 
de  logement.  Lorfqu’ils  y arrivent , on  fe  hâte  de  les  mener  au  plus  haut 
étage  de  la  maifon,  ou  dans  les  appartenons  intérieurs,  qui  n’ont  de  vûe 
que  fur  la  cour  ; & pour  s'affiner  d’eux , on  ferme  les  portes  de  la  cour  avec 
des  doux.  Leur  cortège,  qui  eft  compofé  d'Interpreces,  de  Soldats,  d’ Ar- 
chers , de  Porteurs  & de  Valets  du  Pays , doit  être  entretenu  aux  fraix  de 
la  Compagnie  des  Indes  (o). 

On  a vû , dans  le  Journal  de  Kæmpfer,  avec  quel  air  de  dédain  ils  font 
traités  à la  Cour.  Tout  Japonois,  qui  marque  pour  eux  quelque  égard  ou 
quelque  amitié,  n’eft  pas  regardé  comme  un  homme  d’honneur  , qui  ait 
pour  fa  Patrie  l’attachement  qu’il  lui  doit.  De-là  vient  l'opinion  bien  éta- 
blie, qu’il  eft  également  glorieux  & légitime  de  leur  furvendre , de  leur 
demander  un  prix  exceflif  des  moindres  denrecs,  de  les  tromper  autant  qu’il 

eft 

(»)  Pag.  aco.  (o)  Pag.  *05. 
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eft  poffible,  de  diminuer  leur*  libertés  & leurs  avantages,  & d’inventer  de 
nouveaux  plans  pour  augmenter  leur  fervitude. 

Celui  qui  leur  dérobe  quelque  chofe,  & qui  eft  faifi  fur  le  fait,  en 
eft  quitte  pour  la  reftitution  de  ce  qu’on  trouve  fur  lui , & pour  quel- 
ques coups  de  fouet  qu’il  reçoit  fur  le  champ  des  Soldats  qui  gardent  leur 
Ifle.  Si  le  crime  eft  confidérable , il  eft  quelquefois  banni  pour  un  tems 
aiTez  court.  Mais  le  châtiment  des  Hollandois , qui  fraudent  la  Douane, 
eft  une  mort  certaine,  foit  en  leur  tranchant  la  tête,  ou  par  le  fupplice  de 
la  croix. 

Aucun  Hollandois  ne  peut  envoyer  une  Lettre  hors  du  Pays , fans  en 
avoir  donné  une  copie  aux  Gouverneurs,  qui  la  font  enrégiftrer  dans  un 
Livre  deftiné  à cet  ufage.  Les  Lettres , qui  viennent  de  dehors , doivent 
être  remifes  aux  mêmes  Officiers , avant  que  d’être  ouvertes.  Cependant 
ils  ferment  les  yeux  fur  celles  qui  font  pour  les  Particuliers , quoiqu'elles 
foyent  comprifes  auffi  dans  la  Loi.  Autrefois , lorfqu’un  Hollandois  mou- 
roit  à Nangafaki,  onlejugeoit  indignedela  fépulture,  & fon  corps  étoit 
jetté  dans  la  Mer  à la  fortie  du  Port.  Depuis  quelque  - tems , on  a pris  le 
parti  de  leur  affigner  un  petit  terrain  inutile,  fur  la  Montagne  A'InaJJa,  où 
ils  ont  la  liberté  d’enterrer  leurs  Morts  : mais , après  la  cérémonie , on  y 
met  une  Garde  Japonoife;  & quelque  jugement  qu’on  veuille  porter  des  or- 
dres qu'elle  reçoit , il  devient  bien  - tôt  prefqu’impoflible  de  découvrir  le 
lieu  de  la  fépulture. 

En  général,  il  eft  toûjours  aifé  aux  Naturels  du  Pays,  & même  aux 
Etrangers,  de  faire  valoir  leurs  prétentions  fur  les  Hollandois.  Le  Gou- 
vernement ne  fe  fait  jamais  preffer , pour  accorder  des  dommages  & des 
intérêts  au  Demandeur.  11  ne  daigne  pas  confidérer  fi  la  demande  re- 
garde la  Compagnie,  ou  quelques-uns  de  fes  Officiers,  ni  s’il  eftjuftede 
lui  faire  porter  la  peine  des  malverfations  d’autrui.  Au  contraire,  fi 
c’eft  d’elle  que  viennent  les  plaintes,  elle  trouve  tant  de  difficultés  à fe  fai- 
re rendre  juftice,  que  louvent  elle  eft  obligée  d'abandonner  fes  plus  jultes 
droits. 

Ce  détail  n’eft  qu'un  léger  extrait  de  plufieurs  Chapitres  de  Kæmpfer, 
qui  contiennent  les  vexations  qu’elle  effuie  continuellement.  Si  l’on  y joint  * 
les  Loix  mortifiantes,  qui  s’obfervent  à l’arrivée  de  fes  Vaiffcaux  (/>) , la 
nécellité  de  livrer  toutes  fes  marchandifes  à la  bonne -foi  des  Officiers  du 
Pays , & de  les  faire  décharger  par  des  mains  inconnues  (q) , celle  de  fup- 
.primer  jufqu’aux  moindres  marques  de  Chriftianifme  ; enfin  l’étrange  con- 
trainte, qui  tient  fes  Officiers  renfermés  dans  une  llle,  longue  de  cent  toi- 
Jes,  & large  d'environ  quarante,  dépendans  du  caprice , des  rigueurs,  de 

la 


(4)  On  fe  contente  de  renvoyer  ci-dcilùs 
an  Journal  de  Kæmpfer,  lorrqii’il  décrit  les 
dreonftanecs  de  fou  arrivée. 

(•)  „ Ce  ne  font  pas  nos  gens,  mais  les 
,,  Naturels  du  Pays,  qui  chargent  & déchar- 
„ geut  nos  Navires.  Ils  font  deux  fols  en 
plus  grand  nombre  qu'il  ne  faut;  & ne 


„ travaillaient-ils  qu'une  heure,  il  faut  que 
„ nous  payions  la  journée  entière.  Tous 
„ ceux  qui  nous  rendent  quelques  fcrvices, 
„ quoique  fouvent  inutiles , font  payés  lar- 
„ ucment  fur  les  marchandifes.  I.a  plupart 
„ de  ces  Ouvriers  font  fort  adroits  à voler  ”, 
Pag.  210. 
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la  haine  & du  mépris  d'une  Nation  infidèle;  on  demandera , fans  doute  avec  Ductimos 
impatience,  quels  peuvent  être  les  avantages  .&  les  profits  qui  dédorama-  ^ J"08- 
gent  les  Hollandois  de  tant  d'humiliations. 

K æ m p f e r nous  apprend  quelles  font  les  marchandées  qu’ils  portent  au  Marchand!- 
Japon.  C'eft  de  la  foye  crue  de  la  Chine,  du  Tonquin,  du  Bengale  & de  fcs  <î“'ils  P°r- 
Perfe;  toute  forte  de  foyes,  d’étoffe»  de  laine  & d’autres  étoffes  des  mê-  tcnt  *nJ*Poa- 
mes  Pays,  pourvû  qu’il  n’y  ait  ni  or  ni. argent;  des  draps  de  laine  de  lEu- 
ropc,  & d’autres  étoffes  de  foye  & de  laine,  fur-tout  des  forges  d’Angle- 
terre; dubois  de  teinture,  que  nous  nommons  Sapais  , & bois  de  Brefil  ; des 
peaux  de  buffle  & de  cerf,  ou  d’autres  bêtes  fauves , des  peaux  de  raye  ; 
de  la  cire;  des  cornes  de  buffle  de  Siam  & de  Camboye;  des  cordouans, 

& des  peaux  tannées  de  Perfe,  du  Bengale  & d’aatres  Pays,  mais  non 
d’Efpagnc  & de  Manille , fous  de  rigoureufes  peines  ; du  poivre  & du  fu- 
çre  en  poudre  & candy , de  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales  ; des 
doux  de  girofle , & des  noix  mufeades  (on  ne  demande  plus  de  canelle); 
du  fandal  blanc  de  Timor  ; du  camphre  de  Baros , recueilli  dans  les  Iflet 
de  Bornéo  & de  Sumatra  ; du  pnercure , du  cinabre  & du  faffran  de  Benga- 
le; du  plomb,  du  falpétre,  du  borax  & de  l’alun,  de  Bengale  & de  Siam; 
du  mule  de  Tonquin;  de  la  gomme  de  benjouin  d’Atfijen;  delà  gomme 
lacque  de  Siam  ; des  coraux,  de  l’ambre,  du  véritable  antimoine,  dont  les 

Îaponois  fe  fervent  pour  donner  de  la  couleur  à leur  porcelaine;  des  miroirs 
e l’Europe  ; des  fragmens  de  mirqirs , dont  ils  font  des  microfcopes  & d’au- 
tres lunettes;  du  Majang  de  Vaca,  qui  eff  une  pierre  médicinale,  tirée  de 
la  veffle  du  fiel  des  vaches  de  Mozambique  ; du  bois  de  ferpent  ; de  l’at- 
fiaer  ; des  bambous  ; des  mangues  & d’autres  fruits  verds  des  Indes  Orien- 
tales, confits  avec  du  poivre  dè  Turquie , de  l’ail  & du  vinaigre  ; descra- 

Îrons  de  plomb  de  Mer,  & de  bol  d’Arménie,  pour  écrire;  du  mercure 
ubliraé,  & jamais  du  calomel,  ou  mercure  doux;  des  limes  fines;  des  ai- 
guilles; des  lunettes;  de  grands  verres  à boire,  de  la  plus  belle  efpèce ; des 
coraux  contrefaits;  des  oifeaux  rares,  & d’autres  curioûtés  étrangères, 
foit  de  l’Art  ou  de  la  Nature.  . , « • , 

Mais  de  toutes  ces  marchandées.,  celle  que  les  Taponois.  aiment  le  Marchandi- 
plus,  quoique  la  moins  avantageufe  pour  les  Marchands  qui  l’apportent,  fe»  le»  plus 
c’eft  la  foye  crue  , dont  les  Portugais  , par  cette  raifon  , nommoient  la  do* 

vente  Parcado  ; & ce  nom  fe  conlerve  encore  au  Japon.  Toutes  fortes  •|ap 
d’étoffes  & de  toiles  donnent  un  profit  fùr  & conlidérable.  On  gagne 
beaucoup  aufli  fur  le  fapan,  ou  le  bois  de  Brefil,  & fur  les  cuirs.  Les 
marchandées  les  plus  lucratives  font  le  fucre , le  catechu , ou  cachou , le 
llorax  liquide,  le  patsju,  le  camphre  de  Bornéo, .les  miroirs,  le  corail  & 
l’ambre. 

Dans  les  premiers  teins  de  leur  Commerce  du  Japon,  les  Hollandois  Profits  clairs 
n’y  envoy  oient  pas,  chaque  année,  moins  de  fept  Navires , chargés  de  tou-  ^ Huilan- 
tes ces  richeffes.  Depuis  qu’ils  ont  été  refferrés  dans  ITfle  de  Defima , ils 
n’en  envoyent  pas  plus  de  trois  ou  quatre.  Ainfi,  l’on  peut  diflinguer  plu- 
sieurs états  de  leur  fortune,  fuivant  le  degré  de  faveur  dans  lequel  ils  ont 
été  à la  Cour.  Kæmpfer  les  réduit  à quatre , qu’il  nomme  les  Périodes  de 

XIV.  Part.  Ddd  ' leur 
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rnmmerce  & dont  il  donne  fidèlement  l'Hiftoire  (r).  Aujourd’hui, 
bu  Jwuw.  par  de  fldieufcs  révolutions,  la  Comme  annuelle,  à la  valeur  de  laquelle  ils 
ont  la  permiflion  de  vendre  leurs  marchandées,  ne  revient  quà  la  moitié 
de  celle  qu’on  accorde  aux  Chinois,  & monte  a dix  tonnes  & demie  a on 
A i’éeard  du  prix  des  marchandées,  il  varie  chaque  annee.  Tout  dépend 
de  celui  qu’elles  ont  à Meaco,  qui  eft  ordinairement  réglé  par  la  confom- 
maiion  qui  s’en  fait  dans  le  Pays.  „ Une  année  portant  1 autre,  ditKæmp- 
fer  nos  profits  peuvent  monter  à louante  pour  cent.  Cependant , ü 
Ton  confidère  toutes  les  charges  «St  les  dépenfes  de  nôtre  vente  (r), 
nous  n’avons  guères  plus  de  quarante  ou  de  quarante-cinq  pour  cent,  de 
profit  clair:  gain  peu  contidérable,  pour  une  Compagnie,  qui  a tant  de 
dépenfcs  à loûtenir  aux  Indes  Orientales.  Aulli  cette  branche  de  fon 
Commerce  ne  vaiklroit-elle  pas  la  peine  d’être  entretenue , fi  les  mar- 
chandifes  que  nous  tirons  du  Japon , lur-tcut  le  cuivre  rafiné,  ne  don- 
. noient  le  même  profit,  & meme  un  peu  plus.  Ainfi  la  totalité  peut  aller 
’ a quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent.  Ajoûtez  que  les  dépcnJes 
! ne  font  pas  les  memes  chaque  année  (*V* -■  . , , , , 

Lbs  Vaiffeaux  Hollandois  emplovent  donc  une  partie  de  la  valeur  de 
rapport  du  leurs  marchandifes,  à fe  procurer  du  cuivre  rafiné  , àont  ns  chargent  par 
Japon.  ,n  depuis  douze  mille  jufqû'a  vingt  mille  Pics  (v).  Ce  métal  eft  fondn 
en 'petits  bâtons , ou  rouleaux,  d’un  empan  de  long,  & d environ  1 épaif- 
feur  d’un  pouce.  Chaque  pic  fe  met  dans  une  petite  bocte  de  fapin , pour 
être  tranfporté  plus  facilement  ; & les  trois  -ou  quatre  Navires,  qui  compo- 
iènt  la  Flotte  Hollandoife,  eu  font  une  partie  de  leur  cargaffon.  Un  de 
ces  Bâtiment  fait  voile  à Batavia,  par  le  plus  court  chemin.  Les  autres 
s’arrêtent  à Pulo-Timon,  Ilîe  fur  les  Côtes  de  Malacca,  & continuent  de- 
là leur  Vovage  jufqa’à  Malacca  même,  d’où  le  Gouverneur  Hollandois  les 
envoyé,  tantôt  au  Bengale,  tantôt  aux  Côtes  de  Coromandel,  ou  dans  quel- 
que autre  Place , qui  ait  feefoin  de  leurs  marchandifes. 

La  relie  de  la  cargaison  fefait  de  cuivre  groilier,  fondu  en  ftans  ronds 
& plats,  & quelquefois  de  casjes  de  cuivre,  efpèce  de  Kards  ou  de  baffe 
monnoye,  qu’on  porte  au  Tonquin.  Tout  le  cuivre  eft  vendu  aux  Mar- 
chands Hollandois , par  une  Compagnie  Japonoife,  qui  jouit  feule  dunPn- 
‘ vilège  de  l’Empereur  pour  le  rafiner  & le  vendre  aux  Etrangers.  On  char- 

ge auflfi  depuis  fix  mille  jufqu’à  douze  mille  Hvres  de  camphre  du  Japon, 
renfermé  dans  des  barils  de  boU;  quelques  centaines  de  balles  de  porcelai- 
ne; une  boete  ou  deux  de  fil  d’or , de  cent  rouleaux  laboete;  toutes  fortes 
de  cabinets  veraiffés,  de  boetes,  decaiffes  à tiroirs,  & d autres  Ouvrages 
de  cette  efpèce  j des  parafais , des  écrans , divers  petits  Ouvrages  de  can- 
nes refendues  ; des  cornes  d’animaux;  des  peaux  de  poiffon,  que  les  Japo- 
nois  préparent  avec  beaucoup  d’art  «St  de  propreté;  des  pierreries;  de  l'or; 
du  Smm,  qui  eft  un  métal  artificiel  compofé  de  cuivre , d argent  & d or, 

(r)  Pa*  as»  & fuivante».  , 0011  vingt- «inq  «rrcs» 

f O Elle  fe  nomme  Omb**,  au  Jtpon.  poids  de  Hollande. 
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& dont  ort  ne  fait  pat  moins  de  cas  que  dé  l’argtnt  pur;  des  rotcangsj 
du  papier  peint  & coloré  en  or  & en  argent  ; du  papier  tranfparent , qu'on 
rend  tel  avec  de  l’huile  & du  vernis;  du  riz,  le  plus  fin  de  toute  F A,- 
fie;  du  Sa  fi , elpècede  breuvage,  oui  fe  fait  avec  du  riz;  du  Sage , ma- 
rinade allez  agréable;  des  fruits  confits,,  dans  des  barils;  du  tabac  dente- 
lé; diverfes  fortes  de  thé  & de  marmelades,  & quelques  milliers  de  co- 
bangs  en  or  (*). 

Pendant  la  cargaifon , le  foin  qu’on  apporte  à vifiter  les  Vaifieauü 
Hotlandois  & toutes  les  Maifons  de  Dcfima , furpafle  encore  les  précau- 
tions qui  s’obfervent  à l’arrivée  de  la  Flotte..  Rien  n’échappe  aux  recherr 
ches  des  Officiers.  Toutes  les  hardes  font  examinées  pièce  à pièce.  En- 
tre les  marchandifes  de  contrebande,  Kæmpfer  nomme  tout  ce  qui  a la  fi- 
gure d’une  Idole  du  Pays , celle  d’un  Kuge,  ou  d’un  Eccléfiaftique  de  la 
Cour  duDairi,  tous  les  Livres  imprimés,  tous  les  papiers , oulesméiaux, 
qui  portent  quelques  cara&éres  Japonois , l’argent  monnoyé,  les  étoffes 
tiffues  au  Japon;  mais  fur-tout  les  armes  & tout  ce  qui  s’y  rapporte,  com- 
me la  figure  d’une  Selle,  d’un  Navire  ou  d’un  Bateau,  d’nne  Armure,  d’un 
Arc,  d’une  Flèche;  les  Epées  & les  Sabres.  Si  l’on  trouvoit  quelque  cho- 
fe  de  cette  nature  fur  un  Navire  Hullandois,  la  moindre  punition  du  Capû 
taine  feroit  un  banniffement  perpétuel  du  Pays;  & tous  les  Officiers  fufpcél* 
feroient  mis  à la  torture,  pour  leur  faire  découvrir  le  Vendeur  & les  Com- 
plices, dont  le  fang  pourroit  expier  feul  un  fi  . grand  crime.  Kæmpfer  en 
rapporte  quelques  exemple*.  Les  Japonois  , dit -il , ont  tant  de  penchant 

J jour  la  contrebande , que  dans  l’efpace  de  fix  ou  fept  ans,  trois  cens  pa- 
onnes furent  condamnées  au  dernier  fupplice,  pour  avoir  fraudé  la  Doua- 
ne avec  les  Chinois;  & que,  pendant  un  féjour  de  deux  ans  qu'il  fit  au 
Japon , il  en  vit  exécuter  plus  de  cinquante,  dont  Fun  n’étoit  accufé  que 
d’avoir  fait  paffer  frauduleufement  une  livre  de  camphre  (y). 

A l’occafion  des  Chinois , il  eft  tems  d’obferver,  avec  le  même  Voyageur, 
que,  depuis  l'antiquité  la  plus  éloignée,  ils  ont  porté,  dana  tout  l’Orient, 
les  marenandifes  de  leur  Pays  ; fur-tout  la  foye  crue , qui  abonde  à la  Chi- 
ne; & d’où  les  Grecs  & les  Romains  leur  avoient  donné  le  nom' de  Serti. 
Leur  principal  Commerce  étoit  dans  les  Royaumes  & les  Ifles  fituéeé-  entre 
Sumatra  & Malacca,  du  côté  de  l'Eft.  Après  la  Conquête  de  leur  Pays  par 
les  Tartares,  ceux  qui  refuférent  de  fe  foûmettre  & de  fe  rafer  la  tète  , à 
la  manière  des  Vainqueurs,  abandonnèrent  leur  Patrie,  pour  aller  s’établir 
dans  les,  lieux  où  ils  avoient  exercé  le  Commerce.  Depuis  un  tems  immé- 
morial, les  Mes  dn  Japon  étoient  de  ce  nombre.  Us  n’y  aüoient,  à la  vé- 
rité, qu’avec  un  petit  nombre  de  Jonques,  pareeque,  fous  divers  règnes 
de  leurs  Empereurs , toute  communication  leur  étoit  défendue  avec  les  Na- 
tions étrangères  ; cet  ordre  ne  pouvoic  etre  violé  que  par  ceux  qui  habi- 
toient  les  Côtes  & les  Mes  voifines.  Mais  aufli-tôt  que  leurs  nouveaux 
Maîtres  eurent  établi  la  liberté  du  Commerce,  ils  étendirent  leurs  corres- 
pondances dans  la  plûpart  des  Pays  de  l’Orient,  fur-tout  au  Japon,  où  di- 
vers 

{x)  Pag.  258.  Le  Cobang  eft  une  très-grande  Monroye.  Voyez,  ci-deflus,  FHiftoire 
des  Monnoyes  de  l'Alie,  au  Tome  XUI.  . (7)  Pag.  îfio. 
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vers  rapports  entre  les  deux  Nations  ,<  tel  que  celui  du  Langage  fçavant , de 
la  Religion , des  Sciences  & des  Arts , leur  avoient  toûjours  fait  obtenir 
un  accueil  favorable. 

Anciennement  ils  fréquentoient  le  Port  d'Ofacka , qui  cil  dangereux 
par  fes  rochers  & fes  bas-fonds,  & quelques  autres  lieux  qui  ne  font  pas 
plus  fûrs  pour  la  Navigation..  Enfuite  les  Portugais  leur  montrèrent  le  che- 
min du  Port  de  Nangafaki.  Ce  fut,  vers  le  meme- tems,  que  l’Empereur 
du  Japon  nomma  Nangafaki,  pour  le  feul  Port  de  fes  Etats,  qui  feroit  dé- 
formais ouvert  aux  Etrangers.  Alors  plufieurs  Chinois  prirent  le  parti  de 
s’y  fixer;  & non-feulement.ceux  qui  n’avoient  pas  quitté  leur  Patrie,  mais 
tous  les  autres,  qui  fe  trouvoient  difperfés  dans  les  Pays  voifins  & dans 
les  Ifies  à l'Eft  du  Gange,  y vinrent  trafiquer  pour  leur  compte,  ou  pour 
ceux  qui  les  employoient.  Ils  jouirent  pendant  quelque  - tems  d’une  heu- 
reufe  libéra1 , & leurs  Jonques  y venoient  en  fort  grand  nombre.  Dans 
cet  intervalle  ils  bâtirent  trois  Temples  à Nangafaki,  pour  y exercer  libre- 
ment leur  Religion.  Mais  la  quantité  de  leurs  Jonques , oui  fe  multiplioient 
de  jour  en  jour,  & dont  chacune  n’avoit  jamais  moins  de  cinquante  hom- 
mes à bord,  excita  bien-tôt  la  défiance  des  Japonois.  Outre  le  motif  du 
Commerce,  les  plus  riches  perfonnes  de  la  Chine  venoient  au  Japon  pour 
s’y  livrer  à la  débauche  des  femmes,  qui  efl  ouvertement  permife  (2). 
On  fut  furpris  d’y  voir  aborder  un  jour,  des  Mandarins  Tartares,  avec  une 
petite  Flotte  de  fix  Jonques.  Le  Gouvernement  les  obligea  de  mettre  à la 
voile,  après  leur  avoir  fait  déclarer  qu'on  ne  vouloir  pas,  dans  le  Pays, 
d’autres  Coramandans  & d'autres  Seigneurs  que  ceux-  de  la  Nation.  Des 
foupçons  li  vifs  menaçoient  les  Chinois  de  quelque  changement.  En  effet, 
après  fcxpulfion  des  Portugais,  on  apprit  bien-tôt,  au  Japon,  que  les  Jé fui- 
tes avoient  été  reçus  & traités  favorablement  à la  CoQr  du  Monarque  Tar- 
tare  de  la  Chine  ; & que  ce  Prince  leur  avoit  accordé  la  liberté  de  prêcher 
l'Evangile  dans  toüte.  l’étendue  de  fes  vaftes  EJtats.  En  même -tems,  les 
Japonois  faifirent,  à l’entrée  de  Nangafaki,  quelques  Livres  qui  regardoient 
le  Chriftianifme,  & que  les  mêmes  Miffionnaires  avoient  fait  imprimer  à 
la  Chine’,  en  langage  du  Pays.  Cette  découverte  leur  fit  craindre  que  la 
Foi  Chrétienne,  dont  ^extirpation  avoit  coûté  tant  de  fang,  ne  rentrât  in- 
directement dans  leurs  Ifies.  Ils  foupçonnèrent  les  Marchands , qui  avoient 
apporté  ces  Livres  entre  plufieurs  autres,  d'avoir  du  moins  quelque  pen- 
chant pour  la  Religion  proferite.  Cette  raifon,  fortifiée  par  l’arrivée  des 
Mandarins  Tartares  & par  l’accroiffement  continuel  des  Chinois , fit  pen- 
fer  la  Cour  à refferrer  leur  . Commerce  dans  des  bornes  plus  étroites.  Elle 
commença  par  le  réduire  à la  fomme  annuelle  de  fix  cens  mille  taels,  ou, 
fuivant  la  manière  de  compter  des  Hollandois,  à vingt  & une  tonnes  d'or, 
qui  font  à-peu-près  le  double  de  celle,  où  le  Commerce  Hollandois  étoir 
déjà  réduit.  Elle  ordonna  que  les  marchandées , qui  dévoient  monter  à 
cette  fomme,  feroient  apportées  par  foixante-dix  Jonques  au  plus,  fuivant 
la  diftribution  quelle  en  fit  elle-même;  dix-fept  Jonques  de  Nankin;  cinq 
de  la  Ville  & de  la  Province  de  Canton  ; cinq  de  Nefa  ; quatre  de  Sintsjeu; 

quatre 

(s)  Voyez , ei-dcfllts,  le  Paragraphe  des  Mœurs. 
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quatre  de  l’Ifle  de  Haynan  & du  Continent  voifin  de  la  Chine  ; trois  de  Duetowio* 
Kootsja  ; trois  du  Royaume  de  Siam  ; [ deux  du  Royaume  deTonquin  ; deux  D0  J*ra:l- 
de  Camraon  ;]  deux  de  Tayowan  , ou  Takkafaga , dans  l'Ifle  Formofe  ; 
une  de  Fudafan , Port  ûtué  au-deflus  de  Raktsju,  & célébré  par  un  fameux 
Temple  de  Quanwon;  une  de  la  Cochinchine;  une  de  Tani,  qui  eft  une 
des  plus  grandes  Kles  d’entre  les  Riuku,  & quelques  autTes,  dont  Kæmp- 
fer  ne  put  être  informé.  Ainfi , tous  les  Chinois , dilperfés  en  divers  Comment 

Pays,  étoient  compris  dans  ce  partage.  Enfuite  on  admit  encore  une  Jon-  lcs  élu' 
que  de  Siakka-Tarra,  ou  Java,  & une  autre  de  Pékin,  pour  remplacer  cel-  dent' 
les  qui  pouvoient  faire  naufrage  en  chemin.  L’obfervation  de  cet  ordre  fut 
recommandée  avec  rigueur.  Cependant  toute  fexaêtitude  des  Officiers  Ja- 
ponois  ne  put  empêcher  les  Chinois  de  les  tromper.  Plufleurs  des  mêmes 
jonques , fc  hâtant  de  vendre  leur  cargaifon , .trouvoient  le  moyen  de  faire 
le  Voyage  deux  fois  l’année.  D’autres  faifoient  voile  à la  Province  de  Sat- 
zuma,  comme- fi  le  gros  tems  les  y avoit  jettées.  Elles  y vendoient  leurs 
marchandifcs  , pour  aller  prendre  une  nouvelle  cargaifon  , qu’elles  por- 
toient  enfuite  à Nangafaki.  Si  le  hazard  leur  faifoit  rencontrer  les  Gardes- 
Côtes  du  Japon,  elles  prenoient  une  autre  route,  en  feignant  de  s’être  éga- 
rées & de  chercher  le  Port  de  Nangafaki. 

Enfin  la  Cour  ne  trouva  point  de  voye  plus  (ure  , pour  mettre  une  Ils  fort 
barrière  éternelle  aux  nouvelles  entreprifes  , que  de  reflerrer  les  Chinois  renfermés 
dans  une  Prifon  , comme  elle  avoit  enfermé  les  Hollandois  dans  celle  de  ^ôllandoi*. 
Dcfima.  En  1688,  un  Jardin,  qui  avoit  appartenu  à Sije - Sfigu - t'efo , In- 
tendant des  Domaines  Impériaux , leur  fut  afligné  pour  demeure. 

C e Jardin  étoit  agréablement  fitué , vers  le  tond  du  Port , près  du  Riva-  Dcfcriptioor 
ge  & de  la  Ville.  Il  avoit  été  foigneufement  embelli  d’un  grand  nombre  ,cur  *ri' 
de  belles  plantes , domeftiques  & étrangères.  On  bâtit , fur  ce  terrain , 'on' 
plufieurs  rangs  de  petites  maifons , chaque  rang  couvert  d’un  toît  commun. 

Tout  l’efpace  fut  environné  de  fofTés,  de  paliflades  & de  doubles  portes. 

Cette  opération  fut  fi  prompte,  que  le  même  lieu,  qui  étoit  un  des  plus 
agréables  Jardins  du  Monde,  au  commencement  de  Février,  avoit,  à la 
lin  de  Mai,  l'odieufe  apparence  d’une  Prifon  forte,  où  les  Chinois  fe  virent 
renfermés  fous  une  bonne  Garde.  En  quelque  tems  qu’ils  arrivent,  on  ne 
leur  accorde  pas  d’autre  retraite.  Ils  y font  traités  comme  les  Hollandois 
à Dcfima.  Kæmpfer  y trouve  néanmoins  quelques  différences.  Première-  Compnriifon 
ment,  dit-il,  les  Chinois  ne  font  pas  admis  à la  préfence  de  l'Empereur;  de  leur  traite- 
au-lieu  que  les  Hollandois  reçoivent  cet  honneur  une  fois  tous  les  ans.  lncn,t„&,d,e 
Mais,  en  récompenfe,  les  Chinois  font  difpcnfés  delà  fatigue  d’un  Voya- 
ge  de  trois  mois , & de  la  dépenfe  d’un  grand  nombre  de  préfens  , qu’il 
faut  faire  à l’Empereur  & à fes  Minières.  En  fécond  lieu,  ils  ont  des  vi- 
vres & des  provifions,  qu’on  leur  porte  jufqu’à  l’entrée  de  leur  Comptoir; 

&.  les  Hollandois  n’en  obtiennent  qu’en  faifant  la  dépenfe  d’entretenir  une 
Compagnie  entière  de  Vivandiers  Japonois.  Troifiémement , on  regarde 
les  Chinois  comme  des  Marchands  particuliers,  qui  ne  forment  point  un 
Corps  ; & par  cecte  raifon , ils  font  traités , de  Leurs  Infpefteurs  & de  leurs 
Gardes,  avec  moins  de  civilité  que  les  Hollandois.  Quatrièmement,  ils 
n’ont  pas , pommelas  Hollandois,  un  Direéleur  de  leur  Commerce,  qui 
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Daseawno*  réfide  continuellement  au  Japon.  Lorfque  leur  vente  eft  finie,  la  plûpaft 
du  japon.  g'en  rctoument  dans  leurs  Jonques,  & laiffent  leurs  maifons  défertes  pen- 
dant leur  abfence  (a).  . „ , „ 

Leurs  Foires  Ils  ont  trois  Combangs,  ou  trois  Foires,  dans  le  cours  de  1 année;  1 u- 
& leurs  mir-  ne  au  Printems,  pendant  laquelle  ils  vendent  les  marchandifes  de  vingt  Jon- 
chandifej.  qUes;  l’autre  en  Eté,  pour  les  marchandifes  de  trente;  & la  dernière  en 
Automne,  pour  celles  de  vingt.  Toutes  les  Jonques  furnuméraircs , & cel- 
les qui  arrivent  après  les  ventes,  doivent  remettre  fur  le  champ  à la  voile, 
fans  qu’il  leur  foit  même  permis  de  décharger  leurs  marchandifes.  Ces  car- 
gaifons  confident  en  foves  non  ouvrées,  de  la  Chine  & du  Tonquin;  tou- 
tes les  étoffes  de  foye  & de  laine,  que  les  Hollandois  apportent  comme 
eux;  du  fucre  de  divers  Pays;  des  pierres  de  calamine  du  Tonquin,  pouf 
donner  la  teinture  au  cuivre  & aux  ouvrages  qu’on  en  fait,  de  la  térében- 

tine, 

(a)  Pag.  270.  C'efl-à-dirc , qu'ils  y ont  leurs  Infpefteurs  Japonois,  & leurs  Réglemens. 
On  a renvoyé , du  J.  IV.  i la  fin  de  celui-ci , pour  quelques  exemples  de  la  Langue  commu- 
ne du  Japon , qui  le  trouvent  dans  Kxmpfcr.  L’un  ell  un  Réglement  touchant  la  Contre- 
bande, & l'autre  en  ell  un  de  l'Habitation  des  Hollandois. 

Dsio  lâdamavi.  Ordre  touchant  la  Contrebande. 


Nippon  Sui  Sku  Sin  go  faite  Somuki  Nanigt 
te ki  JeraJfu  akufiute  tekumi  Rtimouuwo  i dé- 
fi tanemu  mono  kerre  arabe  kilfo  Stoofi  Uzube- 
xi  Telle  J lia  Dnuitorile  futeme  logarne  Ju- 
rut  fmo  nei  motxne  idfij  Go  foobi  Kuda  St- 
oubes  mefi  Stmin  Kere  aruni  Oitnra  Seijua 
Nanbtki. 

Mono  Nari. 

Que  ...  Pi  ..  . 


Kinfai  Dcfimamats. 

I.  Kie  Se no  Feka  o-tna  Irukette. 

s.  Koja  fifiri  ne  Fakafi  uke  Javmabui  fi- 
la Irukette. 

3.  St  y«(*l  fin  ne  ment  narabini  Katjupki 
Irukette. 

4.  Defima  Mavsari  ftoi  Kiu  Jori  utfij  ni 
fune  Ntnkojr.u  kette  t Sukilarti  faffi  efla  fa- 
ne nari  ieoru  kette. 

5.  Juje  naku  Htranda  fin  Defima  Jori  Id- 
fuTukito. 

Mtgint  dfie  kalaku  limamtru  btki. 

Mme  Nari,  £fr. 


Si  un  Japonois,  ou  un  Etranger,  contre  les 
ordres , tâche  de  vendre  quelque  marchanÆ- 
fc  de  contrebande,  & qu'il  foit  découvert, 
on  en  informera  les  Magiftrat* , qui  en  doi- 
vent connoltrc.  Si  quelqu'un  des  Complices 
fc  décele  lui-même , & fert  de  témoin , il  aura 
fon  pardon , & de  plus  une  récompcnfe  pro- 
portionnée au  crime.  Les  Contrevenons, 
convaincus  par  le  témoignage  de  leurs  Com- 
plices , feront  punis  félon  la  Loi. 

Cela  fuffit. 

Le  mois  ...  Le  jour  . . . 

Signés. 

Tonnomo.  Siu  Bioje.  Setzno  CamI. 

Réglemen:  peur  la  rue  de  Defima. 

1.  Il  n’y  aura  que  les  femmes  de  joye  qui 
ayent  la  permiiîion  d'y  entrer. 

2.  Les  feuls  Ecclétiafliqucs  de  la  Monta- 
gne de  Koja  y feront  admis.  Tous  les  au- 
tres Jainmabos  en  feront  exclus. 

3.  Les  Mandions  & ceux  qui  vivent  de 
charités  ne  pourront  y entrer. 

4.  I'crfonne  n’approchcra,  avec  un  Vaif- 
fenil , ou  un  Bateau,  dans  les  paliflàdes  de 
Defima.  Perfonne  ne  paficra , avec  un  Na- 
vire, ou  un  Bateau,  finis  le  Pont. 

S>  Aucun  Hollandois  ne  pourra  fortir  de 
Defima,  que  pour  des  raifons  importantes. 

Tous  ces  ordres  feront  ponéluciiement  exé- 
cutés. 

Celà  fufüt,  tus. 


Digitizedijy  Google 


DANS  L'EMPIRE  DU  JAPON,  Liv.  IV.  399 

tine,  tirée  des  piftachiers ; de  la  gomme  ik  de  la  myrrhe;. des  agathes; 
du  bois  de  calambouc , de  Tfiampa , de  Carnboye,  de  des  Pays  voulus;  le 
précieux  camphre  de  Baros,  de  l'ifle  de  Bornéo;  la  racine  de.  ginfeng  qui 
vienc  de  Corée;  plulieurs  drogues  & remèdes  de  la  Cmne.  linipies  ou  com- 
potes; & quantité  de  Livres  Chinois,  qui  traitent  de  Philolbphie  ou  de 
Religion.  Après  la  faille  des  Livres  Chrétiens,  on  ordonna  qua  l’avenir, 
tous  ceux , qui  feraient  apportés  par  les  Chinois , feraient  fournis  à la  cen- 
fure  de  deux  hommes  de  Lettres,  établis  par  la  Cour,  avec  des  appointe- 
mens  conlidérables  ; l'un,  pour  les  Matières  Ecclélialhques ; l’autre,  pour 
la  Phibfophie,  la  Médecine  & l’Hiftoire  (b). 

Outre  les  Hollandois  & les  Chinois,  le  Privilège  du  Commerce  ell  ac- 
cordé aux  Marchands  des  Lies  de  Riuku,  ou  de  Liquejo  ; mais  dans  la  feu- 
le Province  de  Satzuma.  On  a déjà  remarqué  que , lous  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  noms,  il  faut  comprendre  cette  chaîne  d’ifles  qui  s’étendent,  de- 
puis les  Côtes  Occidentales  de  Satzuma,  jufques  vers  les  Pnilippines.  Leurs 
Habitans  parlent  un  Chinois  corrompu,  qui  rend  témoignage  à leur  origine; 
& l'on  fçait  que,  de  tout  teins,  les  Chinois  ont  entretenu  des  relations  de 
Commerce  dans  ces  Ifles.  Il  y en  pafla  un  grand  nombre,  apres  la  Con- 
quête de  leur  Empire.  Quelque-tans  après,  elles  furent  foûmifes  par  le 
Prince  de  Satzuma,  quelles  regardent  comme  leur  Conquérant,  & qui  en 
tire  un  tribut;  mais  loin  de  reconnoître  l’autorité  de  l’Empereur  du  Japon, 
elles  envoyent  chaque  année  un  préfent  au  Monarque  Tartare  de  la  Chine, 
comme  une  marque  de  leur  foumiflion.  Aullï  leurs  Plabitans  font-ils  traites 
comme  Etrangers  par  rapport  au  Commerce.  Tous  les  Ports  de  l'Empire 
kur  font  fermés , à l'exception  du  Havre  de  Satzuma.  La  quantité  de 
marchandées , qu'ils  peuvent  y vendre,  eft  limitée  aulTi  à la  fomrae  annuel- 
le de  cent  vingt-cinq  mille  taels.  Ils  y portent  toutes  fortes  d’étoffes  de 
foye,  & d’autres  marchandifes  de  la  Chine;  quelques  denrées  de  leur  pro- 
pre Pays , telles  que  du  bled,  du  riz,  des  fruits  oc  des  légumes;  de  ÏAwa- 
mu ri,  qui  elt  une  forte  d’eau-de-vie,  tirée  du  fuperflu  de  leur  récolte;  des 
Taiaragais  <5c  des  Funagais , c’ell-à-dire  des  nacres  de  perles  ; & cette  efpè- 
ce  de  petites  coquilles,  qui  fe  nomment  Koris  dans  les  Indes,  d’où  elles  fe- 
tirent , particulièrement  aux  Ifles  Maldives.  Celles  de  Riuku , que  les  Ha- 
bitans trouvent  en  abondance  fur  leurs  Côtes , fervent  à compofer  un  fard 
blanc , à l’ufage  des  jeunes  garçons  <Xc  des  filles.  Ils  portent  auiïï  quantité 
de  grandes  coquilles,  plattes,  polies, •&  prefque  tranlparentes , qui  fervent . 
de  vitres  aux  Japonois  pour  leurs  fenêtres;  des  fleurs  rares,  des  plantes,. 
■&  d’autres  produétions  de  leurs  Ifles. 

(S)  Pag  272. 


Duciimorr 

duJatok. 


Deux  Cen- 
feurs  au  Ja- 
pon pour  les 
Livres. 


Marchands 
des  Mes  de 
Riuku  ou 
Liquejo. 


Leur  Com- 
merce avec  le 
Japon  eft  bor- 
né à Satzuma. 


%.  vin. 

Religions , SeSes , Prêtres,  Temples,  Pèlerinages,  & Cérémonies  du  Japon. 

LA  liberté , qui  règnoit  dans  cet  Empire  avant  la  ruine  du  Chriflianifme,  TVvcrflti 
y avoit  introduit  quantité  de  Seftes  étrangères,  au  préjudice  de  l’an-  <k  -, 
cienne  Religion  du  Pays.  Quelques  Auteurs  en  comptent  jufqu’à  douz  r, 
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dont  les  principes  & les  pratiques  n’ont  prefque  rien  de  commun.  Leff 
unes  adorent  le  Soleil  & la  Lune , & d’autres  offrent  leur  encens  à divers 
Animaux.  Les  Camis,  premiers  Souverains  du  Japon,  les  Foes,  ou  les  Fo- 
loques  des  Indes , tous  ceux  qui  ont  contribué  à peupler  & à policcr  ces 
Ifles,  qui  y ont  porté  des  Loix  utiles,  quelque  Science,  quelque  Art,  & 
tous  ceux  qui  y ont  établi  quelque  nouveau  Culte,  y ont  des  Temples  & 
des  Adorateurs.  La  plûpart  des  Grands  paffent  pour  Athées  , & croyent 
l'ame  mortelle,  quoiqu’il  l’extérieur  ils  faffent  profeffion  d une  Scête.  En- 
fin les  Démons. mêmes  ont  des  Autels  & des  Sacrifices  au  Japon;  mais  ils 
ne  doivent  ces  honneurs  qu’à  la  crainte.  On  n’attend  d’eux  aucune  fa- 
veur ; mais  on  les  redoute , parcequ’on  leur  croit  le  pouvoir  de  nuire , & 
l’on  s’efforce  de  les  appaifer. 

Ce  qu’il  y a d’étonnant,  obferve  le  nouvel  Hiftorien,  c’eft  qu’au  milieu 
de  ce  cahos  de  Religions,  on  a trouvé  tant  de  traces  du  Chriflianifme, 
que  nous  n’avons  prefque  pas  un  rayftère,  pas  un  dogme,  ni  même  une 
pratique  de  piété,  dont  il  ne  femble  que  les  Japonois  ayent  eu  quelque 
connoiffance.  On  pourroit  j'uger  qu'il  avoit  anciennement  pénétré  parmi 
eux,  foit  direÛement&dans  toute  fa  pureté  (a),  foit  indirectement  & déj'a 
corrompu  par  les  Indiens , les Tartares  & les  Chinois,  qui  l’ont  reçu,  com- 
me on  ne  l’ignore  point  aujourd’hui,  des  Syriens,  SeClateurs  de  Neftorius. 
Mais  comment  concevoir  que  les  Japonois  euffent  confervé  la  forme  exté- 
rieure d’une  Religion,  dont  ils  avoient  entièrement  perdu  l’idée?  L’Hifto- 
rien  , que  je  cite,  eft  plus  porté  à fe  perfuader  que  ces  pratiques  ne  font 
pas  plus  anciennes,  au  Japon,  que  l’arrivée  des  premiers  Navires  Portu- 
gais. Une  Nation  fi  libre  & fi  curieufe  peut  avoir  embraffé , à la  premiè- 
re vûe , certains  ufages , dont  elle  fe  promit  de  l’utilité.  Tel  eft  celui  du 
Signe  delà  Croix,  pour  chaffer  les  Démons  (A).  Si  l’on  prétend  qu’une 
origine  fi  moderne  auroit  été  reconnue  à la  trace , par  les  premiers  Million- 
naires, le  même  Ecrivain  répond,  qu’avant  qu’ils  ayent  pu  tourner  leur 
attention  à ces  recherches , il  n’eft  pas  impoflible  que  la  trace  fe  foit  per- 
due, dans  un  Pays  où  la  fuperftition  fait  faifir  d’abord  tout  ce  qui  paroît 
merveilleux,  fans  en  examiner  trop  la  fource  (c). 

A l'arrivée  des  Portugais,  le  Japon  avoit  trois  Religions  principales. 
i°.  L’ancienne,  nommée  Sinto.  20.  Le  Budfo,  ou  le  Culte  des  Idoles  étran- 
gères, apporté  du  Royaume  de  Siam,  ou  de  la  Chine.  30.  Le  Siuto,  ou 
la  Doélrine  des  Philofophes  & des  Moraliftes. 

Les  fondemens  de  la  première  font  les  mêmes  que  ceux  de  l'Empire  & 
des  deux  premières  Races  Impériales,  tels  qu’on  les  a déjà  repréfentes  (d); 

ceft- 


Un  Evêque  Arménien  afliira  un  de» 
premiers  Millionnaires  Jéfuites,  que  les  Prê- 
tres de  fa  Nation  avoient  porté  lEvangile 
aux  Japonois.  Hifteirt  du  japon,  Tome  L 
pag.  263. 

( 6 ) On  manda,  i Saint-François  Xavier, 
lorfqu'il  étoit  encore  aux Ii  des,  qu’une  Mai- 
fon  Japonoife  en  avoit  été  délivrée  par  l'ufa- 
gc  de  ce  Signe.  Ibid.  pag.  263. 

N*a.  Les  Japonois  ne  prouvent -ils  pas 


admirablement  la  vérité  de  cet  avis , par  la 
haine  qu'ils  portent  au  Chriflianifme?  Si  les 
Miracles  en  étoient  encore  le  cara&ére , com- 
me Mrs.  les  Jéfuites  le  prétendent,  ce  fe- 
roit  un  avantage  qui  abrégerait  beaucoup 
leurs  travaux , fqr-tjut  aux  Indes  Orientales. 
R.  d.  E. 

(c)  Ibid. 

(d)  Voyez,  ci-dcflus,  J in. 
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c’eft-à-dire,  qu’ils  confillent  dans  l'adoration  des  fepc  Efprics  Céleftes,  qui 
cotnpofent  la  première  Dinaftie  des  Souverains  du  Japon  & des  cinq  demi- 
Diaux  (e)  delà  fécondé,  fous  le  nom  de  Camis.  Les  Empereurs  , qui  ont 
régné  depuis  Syn-Mu,  Fondateur  de  la  troilième,  font  admis  aufli  à ce  rang 
fuprême.  C’eft  l’Empereur  régnant  qui  fait  cet  honneur  à celui  qui  l’a  pré- 
cédé. La  céréjnonie  de  l’Apothéofe  fe  fait  avec  beaucoup  d’appareil  ; & 
l’on  afligne  ordinairement,  au  nouveau  Dieu  Garni,  l’efpéce  de  pouvoir 
qu’il  doit  exercer  fur  les  Mortels.  Kæmpfer  obferve  que  tout  le  fyilème 
de  la  Théologie  du  Sinto  n’eft  qu’un  ridicule  compofé  de  fables  fl  extra- 
vagantes & fl  monftrueufes,  que  ceux,  qui  en  font  leur  étude,  les  ca- 
chent foigneufement  à leurs  propres  Seélateurs , & plus  encore  à ceux 
des  autres  Religions.  Cette  Sefte,  dit-il,  n’auroit  pas  lubfiilé  long-tems, 
fans  Ton  étroite  liaifon  avec  les  Loix  Civiles  du  Pays,  que  les  Japonois 
obfervent  avec  un  fcrupuleux  attachement;  & c’eft  peut-être  aufli  fon  ab- 
furdité,  qui  jette  la  plupart  des  Grands  & des  Beaux-Efprits  dans  l’Athéif- 
me.  Ses  Docteurs  ne  laiflent  pas  d’enfeigner  leurs  principes  à ceux  qui 
veulent  s’en  inftruire  ; mais  c'eft  toûjours  fous  le  fceau  du  lecret;  fur-tout 
lorfqu’ils  arrivent  au  dernier  article , qui  traite  de  l’origine  des  chofes  (/). 
Ils  n’en  parlent  à leurs  Difeiples  qu’après  les  avoir  engagés  par  un  ferment, 
fcellé  «St  ligné  de  leur  main,  à ne  jamais  profaner  de  fl  profonds  myltères, 
en  les  communiquant  aux  Incrédules.  D ailleurs  il  paroît  que  ce  qu’ils  ap- 
pellent Efprit,  n’eft  qu’une  matière  plus  fubtile  & plus  déliée. 

Le  plus  révéré  de  tous  les  Camis  (g)  eft  Tcnfeo-Dai-Dfin,  Fondateur  de 
la  fécondé  Race,  & premier  des  Dieux  terreftres.  Tous  les  Japonois  fe 
croyent  defeendus  de  lui;  «S:  ce  qui  fonde  le  droit  héréditaire  des  Dai- 
ris  au  Trône  Impérial,  c’elt  qu’ils  viennent  de  l’aîné  de  lès  Fils.  On  re- 
garde apparemment  les  fept  Camis , qui  font  précédé , comme  trop  éle- 
vés au-deflus  de  la  'Ferre , pour  s intéreflèr  à ce  qui  s’y  paflè.  Ceux  mê- 
mes qui  ont  quitté  l’ancienne  Religion , pour  embrafler  les  nouvelles  Sec- 
tes , rendent  une  efpèce  de  culte  à ce  Père  de  la  Nation  Japonoife.  Les 

ancien- 


(«)  Ou  Dieux  tirrtjlres,  comme  s’expri-  que  choie  de  divin,  & dont  Mikaddo,  qui  a* 
ment  les  Japonois.  Ccd  par  eux  qu'a  com-  la  même  lignification  que  celui  de  Dairi,  elt 

mcncé  le  titre  de  Mikotto , qui  lignifie  quel-  un  diminutif. 

(/)  Kæmpfer  le  rapporte,  tiré  d'un  Livre  que  les  Japonois  nomment  Odaiki.  Il  donne 
le  texte  original  & la  traduction  : 


Xoi  fakuno  fafime  Dijujio  Fufo  ToSojabct 
Jujono  Jui  Jeni  ukunga  Geroji  Tentfijno 
wjijni  llfi  but  lu  we  Jeifu  A'alatr  Igeiu  go 
toji  fenquis  Jlejtn  te*  nar  Kuniukodujr.o  Ali- 
kitto  la  goos. 


Au  commencement  de  l'ouverture  de  tou- 
tes chofes,  le  Chaos  fiottoit,  comme  Icspolf- 
fons  nagent  dans  l'eau  pour  leur  plaifir.  De 
ce  Chaos  fortit  quelque  chofe  de  feinblablc  à 
une  épine,  qui  étoit  fufccptible  de  mouve- 
ment & de  transformation.  Cette  chofe  de- 
vint une  Ame  ou  un  Efprit;  & cet  Efpr  t elt 
appellé  Kunitokodatjm  AlikoM.  Kæmpfer, 
Tome  II.  l’Og.  8. 


(g)  Cmi  & Sin,  fignifient  yfme  & Cfprit.  On  leur  donne  aufli  l'épithéte  de  AUofto, 
Ccu-à-dire,  fublime,  Ulujite  ; & de  Govgeii,  qui  lignifie  jujle , Jtvirt , jtioux. 

IIP.  Part.  Eee 
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anciennes  Hiftoires  s'étendent  beaucoup  fur  fes  miracles,  fur  fes  a&ions 
héroïques;  & l’Empire  a peu  de  Villes  où  l'on  ne  trouve  un  Temple  à fon 
honneur. 

Outre  les  Empereurs,  on  accorde  le  titre  de  Camis  à tous  les  grands 
hommes  qui  fe  font  diftingués  pendant  leur  vie,  par  leur  fainteté , leurs 
miracles,  & par  les  avantages  qu’ils  ont  procurés  à la  Nation.  Mais  ces 
Apothéofes  ne  font  que  des  Dieux  inférieurs,  qui  font  placés  entre  les 
Etoiles.  Au-refte  chacune  de  ces  Divinités  a fon  Paradis;  les  unes  dans 
l’Air,  d’autres  au  fond  de  la  Mer,  dans  le  Soleil,  dans  la  Lune,  & dans  ' 
tous  les  Corps  lumineux  qui  éclairent  les  Cieux.  Chaque  Adorateur  choilit 
fon  Dieu,  fuivant  le  goût  qu’il  a pour  le  Paradis  , & ne  ménage  rien  pour  lui 
marquer  fa  dévotion.  Comme  le  nombre  de  ces  Dieux  augmente  tous 
les  jours,  & qu’on  n’en  reconnoît  point  un  nouveau  fans  lui  érigfer  un 
Temple,  il  n’y  a point  de  Ville,  où  le  nombre  des  Temples  & des  Cha- 
pelles ne  foit  prefqu’égal  à celui  des  Maifons.  Les  Empereurs  & les  Prin- 
ces fe  difputent  la  gloire  d’en  bâtir  de  magnifiques.  Aufli  les  richefles 
de  quelques-uns  de  ces  Monumcns  ne  furprennent - elles  pas  moins  que 
leur  nombre.  Il  n’efl:  pas  rare  d’y  voir  quatre-vingt  ou  cent  colonnes 
de  ccdre,  d’une  prodigieufe  hauteur,  & des  ftatues  colofTales  de  bron- 
ze. On  y en  voyoit  même  autrefois  d’or  de  d’argent,  avec  quantité  de 
lampes  & d’ornemens  d’un  grand  prix.  Les  ftatues  font  ordinairement 
couronnées  de  rayons.  Mais  cet  ufage  n’eft  pas  borné  au  Sinto;  & ce  n’eft 
pas  non  plus  dans  cet  ancien  culte,  qu’on  cherche  à fe  diftinguer  par  la 
magnificence. 

Ses  Temples  fe  nomment  Mias  (b),  c’efl-à-dire,  demeure  des  Ames 
immortelles.  Kacmpfer  n’en  donne  pas  moins  de  vingt-fept  mille  fept  cens , 
à tout  le  Japon.  La  plûpart  font  fitués  fur  des  éminences , à quelque  diftan- 
ce  des  terres  communes  & fouillées  par  l’ufage.  Une  allée  large  & fpa- 
cieufe , bordée  de  deux  rangs  de  cyprès  , leur  fert  d’avenue.  L’entrée  de 
cette  allée  eft  remarquable , par  une  porte  de  pierre  ou  de  bois  , fur  laquel- 
le s’élève,  entre  deux  poutres,  une  planche  quarrée,  qui  porte,  en  carac- 
tères d’or,  le  nom  du  Dieu,  auaucl  le  Mia  eft  confacré.  Ces  dehors  fem- 
Wnt  annoncer  un  Temple  confidérable  ; mais  ils  fe  fentent  prefque  tous  de 
l’antique  fimplicité  des  premiers , fur  le  modèle  defquels  on  confirais  les 
autres.  Ce  ne  font  le  plus  fouvent  que  de  miférables  Edifices  de  bois , ca- 
chés entre  des  arbres  & des  buiffons,  avec  une  feule  fenêtre  grillée,  au 
travers  de  laquelle  on  peut  voir  l’efpace  intérieur.  11  eft  ordinairement , 
ou  tout-à-fait  vuide  , ou  fans  autre  ornement  qu’un  miroir  de  métal,  pla- 
cé au  centre  ; autour  duquel  pendent  des  houfles  de  paille  fort  bien  travail- 
lées, ou  de  papier  blanc  découpé,  qui  font  attachées  en  forme  de  franges 
à une  longue  corde.  Elles  pafTent  pour  un  fymbole  de  la  pureté  & de  la 
fainteté  de  l’Edifice.  On  y monte  par  un  efcalier  de  pierre , qui  conduit 
fur  une  efplanade,  où  l’on  entre  par  une  fécondé  porte,  femblable  à la 
première,  & fur  laquelle  on  trouve  plufieurs  Chapelles,  qui  accompagnent 

le 

(t)  On  les  appelle  aufli  Jafin,  A Siatu-Simja;  mais  ce  dernier  nom  s'applique  propre- 
ment à U Cour  entière  du  Mb  , avec  cous  les  liaiimens  qui  en  dépendent. 
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le  Temple  principal.  Ce  qui.fe  préfente  d’abord  fur  fefplanadc,  eft  un  Descrtpti»!» 
baffin  plein  d’eau  , où  ceux , qui  vont  rendre  leurs  adorations  à la  Divini-  ™ J*1?*: 
té,  peuvent  fe  laver.  Le  Temple,  à côté  duquel  on  voit  un  grand  coffre  de l’EdSCe. >n 
pour  y recevoir  les  aumônes,  eft  élevé  d’environ  fix  pieds  au-deffus  du 
terre-plein.  Sa  hauteur  n’excéde  jamais  trois  brades,  & fa  largeur  eft  toff- 
jours  égale  à fa  hauteur.  Il  eft  environné  d’une  galerie,  où  l’on  monte  par 
quelques  degrés.  C’eft  fur  cette  galerie,  & devant  le  frontifpice,  dont  la 
finipli cité  répond  à tout  le  relie,  qu’on  fe  profterne  pour  adorer  le  Dieu; 
car  la  porte  du  Temple  eft  ordinairement  fermée , ou  ne  s'ouvre  du  moins 
que  les  jours  de  Fête.  La  plûpart  de  ces  lieux  religieux  ont  Une  anti-cham- 
bre, où  les  Gardiens  du  Temple  fe  tiennent  aflis,  vêtus  de  leurs  habits  de 
cérémonie,  qui  font  très-riches.  Les  portes  & les  fenêtres  de  ces  anti- 
chambres font  grillées , & le  pavé  en  eft  couvert  de  nattes  fines.  Le  toîc 
du  Temple , qui  eft  de  tuile , de  pierre , ou  de  coupeaux  de  bois , avan- 
ce affez  de  chaque  côté  pour  couvrir  la  galerie,  & diffère  de  celui  des 
autres  Bâtimens  en  ce  qu’il  eft  recourbé  avec  plus  d’art  & compofé  de 
plufieurs  couches  de  belles  poutres,  dont  l’arrangement  a quelque  cho- 
ie de  fort  fingulier.  A la  cime  du  toît , il  y a quelquefois  une  poutre 
plus  groffe  que  les  autres,  & pofée  de  long,  qui  en  a,  vers  les  extrémi- 
tés, deux  autres  qui  fe  croifent,  & fouvent  une  troifième  derrière,  qui  eft 
en  travers. 

Cette  ftrufture  eft  fur  le  modèle  du  premier  Temple,  qui  fubfifte  en-  Quel  en  eft 
core  à Isie,  où  l’on  prétend  qu’Ifanami,  dernier  des  fept  grands  Efprits  lc  Dlodtlc- 
céleftcs  & Père  de  Tcnfio-Dai-Dfin  a fait  quelque-tems  fa  rélidence.  Quoi- 
que trcs-fimple,  elle  eft  ingénieufe  & preique  inimitable.  Le  poids  & les 
liaifons  de  toutes  ces  poutres,  entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  affer- 
miffent  beaucoup  l’Edifice , & le  défendent  mieux  contre  les  tremblemens 
de  terre.  On  voit  pendre,  fur  la  porte  du  Temple,  une  cloche  platte,  fur 
laquelle  on  doit  frapper  quand  on  arrive  ; comme  pour  avertir  le  Dieu  qu’on 
vient  l'adorer.  Le  miroir  intérieur  eft  placé  de  manière , qu’en  regardant 
par  la  fenêtre  on  puiffe  s’y  voir.  Il  apprend , fuivant  les  Japonois , que 
comme  on  y voit  diftinftement  les  traits  & les  taches  du  vifage,  de  même 
toutes  les  louillures  & les  difpolitions  fécretes  du  cœur  paroiffent  à décou- 
vert aux  yeux  des  Immortels.  . Il  fe  trouve  rarement  des  Idoles  dans  les  Introduftioa 
Mias,  pareequ’on  n’en  faifoit  point  dans  les  premiers  tems  de  la  Monarchie.  dus  ltiotes- 
S’il  s’en  eft  introduit  quelqu’une,  depuis  l’établiffemcnt  de  la  nouvelle  Ido- 
lâtrie , elle  eft  enfermée  dans  une  chaffe,  vis-à-vis  de  l’entrée.  O11  l’en  ti- 
re le  jour  de  la  Fête  du  Cami,  qui  ne  fe  célébré  qu’une  feule  fois  dans  un 
fiécle.  L’ufage  eft  de  conlerver  autîi,  dans  la  même  chaffe,  les  offqmens 
& les  armes  du  Dieu , & les  ouvrages  qu’il  a faits  de  fes  propres  mains , pen- 
dant fa  vie  mortelle. 

Les  Chapelles,  qui  environnent  les  Mias,  font  quarrées,  ou  hexagones,  Chapelles 
ou  oélogones,  proprement  vemiffées,  ornées  au-dehors  de  corniches  do-  portatives, 
rées,  & au-dedans  de  miroirs  & de  divers  colifichets.  Elles  font  ordinai- 
rement portatives  ; & dans  certains  tems  on  les  porte  en  effet , avec  beau- 
coup de  pompe,  aux  principales  folemnités.  Quelquefois  la  Statue  du 
Cami  eft  portée  aufli  dans  ces  Chapelles  ; mais  ceux  qui  font  chargés  de 
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ce  poids  facré  marchent  à reculons,  après  avoir  fait  retirer  le  Peuple, 
comme  indigne  de  voir  la  Divinité.  Enfin  les  dehors  des  Mias,  leur 
anti-chambre,  & d’autres  appartemens  dont  ils  font  quelquefois  accom- 
pagnés, font  parés  de  cimeterres  bien  travaillés,  de  modèles  de  Navires, 
de  différentes  fortes  d’images,  & d’autres  ornemens  de  cette  nature;  ufa- 
ge,  néanmoins,  qui  ne  s’eli  introduit  qu’à  l’imitation  du  Budfoïfmc. 

Les  Gardiens  de  ces  Temples  font  de  fimplcs  Laïcs,  qui  demeurent  aux 
environs  avec  leurs  familles.  Kæmpfer,  après  les  avoir  réduits  à cette 
qualité,  ne  laiffe  pas  de  leur  donner  le  nom  de  Prêtres  féculiers , qu’il  ne 
fait  tomber  apparemment  que  fur  leurs  fondions.  On  les  nomme  Negis, 
Canufis , & Siannins  ; gens  d'une  fierté  furprenante.  Ils  font  entretenus , ou 
par  des  fondations,  ou  par  les  libéralités  du  Dairi,  ou  par  les  aumônes  des 
Fidèles.  L’habit  de  leur  profeflion  eft  une  grande  robbe,  ordinairement 
blanche,  quelquefois  j'aune,  quelquefois  d’autre  couleur,  & de  la  même 
forme,  à peu  près,  que  celles  de  la  Cour  du  Dairi.  Cependant  ils  portent, 
fous  ces  robbes,  l’habit  commun  des  Séculiers.  Ils  fe  rafent  la  barbe, 
mais  ils  laiffent  croître  leurs  cheveux.  Leur  coeffure  eft  un  bonnet  oblong, 
roide  & vernifle,  fait  en  forme  de  Bateau,  qui  avance  fur  le  front,  & 
s’attache  fous  le  menton  avec  des  cordons  de  foye,  & d’où  pendent  des 
nœuds  à frange,  plus  longs  ou  plus  courts,  fuivant  le  rang  de  celui  qui 
les  porte , & qui  n’eft  obligé  de  s’incliner  devant  les  perfonnes  d’un  or- 
dre plus  relevé  que  jufqu’à-ce  que  le  bout  de  ces  nœuds  touche  la  terre. 
Les  Supérieurs  ont  les  cheveux  treffés  & relevas  fous  une  gaze  noire  d’u- 
ne forme  fingulière,  & les  oreilles  couvertes  d’une  efpèce  d'oreillette,  d’un 
empan  & demi  de  long  & de  deux  ou  trois  pouces  de  large,  qui  fe  re- 
lève près  des  j'oues,  ou  qui  pend  plus  ou  moins,  fuivant  les  dignités  ou  les 
titres  d'honneur  qu’ils  ont  obtenus  du  Dairi.  Dans  les  affaires  écclélialti- 
ques,  ils  ne  font  foûmis  qu’à  ce  Monarque;  mais,  pour  le  temporel,  ils  re- 
connoiffent,  comme  cous  les  Eccléliafliques  de  l’Empire,  l’autorité  de  deux 
DJt-Sin-Bagios , ou  Juges  Impériaux  des  Temples,  nommés  par  le  Monarque 
féculier.  Lorfqu’ils  parodient  en  habit  Laïc  , ils  portent. deux  cimeterres, 
comme  les  perfonnes  de  la  première  qualité. 

Les  principaux  points  de  la  Religion  du  Sinto  fe  réduifent  à cinq:  La 
pureté  du  cœur.  L’abflinence  de  tout  ce  qui  peut  rendre  l’homme  impur, 
qui  confifte  à ne  pas  fe  fouiller  de  fang,  à s’abltenir  de  manger  de  la 
chair  ( i ) , à ne  pas  s’approcher  des  corps,  morts.  Il  n’eft  pas  permis  aux 
femmes  d’entrer  dans  les  Temples , lorfqu’elles  ont  leurs  infirmités  lunaires. 
On  reprérente  les  trois  fortes  d'impuretés  contraires  à la  Loi , par  l’emblè- 
me de  trois  finges,  aflis  aux  piés  de  Dfijfo,  qui  fe  bouchent  de  leurs  deux 
pattes  de  devant,  l’un  les  yeux,  l’autre  les  oreilles,  & le  troifième  la  bou- 
che. Non-feulement  on  ne  trouve  rien,  dans  les  Livres  facrés  du  Sinto , 

• fur 


(()  Pour  avoir  mangé  de  la  chair  d’un 
animal  à quatre  piés,  excepté  du  daim,  on 
eft  impur  pendant  trente  jours.  Pour  les  vo- 
latiles, à l'exception  du  fai  fan , de  la  grue, 
& des  oifeaux  aquatiques,  dont  on  peut 


manger  en  tout  tems  , l'impureté  ne  dure 
qu'une  heure.  Pour  avoir  aflifté  à l'exécution 
d'un  Criminel,  ou  s'être  trouvé  près  d'un 
corps  mort,  elle  dure  tout  un  jour,  &c. 
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fur  la  nature  des  Dieux  & fur  leur  pouvoir , mais  les  explications  y font 
fort  obfcures  fur  l’état  des  Ames  après  leur  réparation.  Elles  portent  feule- 
ment , que  les  Ames  impures  ne  font  pas  reçues  d'abord  dans  le  Paradis  de 
leurs  Dieux,  & qu’elles  demeurent  errantes,  aulli  long-tems  qu’il  eft  nécef- 
faire  pour  l’expiation  de  leurs  péchés.  On  ne  reconnoît  point , dans  cette 
Religion , d’autres  Diables  que  les  âmes  des  renards  ,•  animaux  qui  font  beau- 
coup de  ravages  au  Japon.  Rien  n'eft  plus  (impie  que  le  culte.  11  n’a  point 
de  rites  fixes , ni  de  cérémonies , ni  de  chapelets , ni  aucun  formulaire  de 
prières.  On  fe  lave,  pour  aller  au  Temple.  On  met  fes  meilleurs  habits, 
fur-tout  les  jours  de  Fête.  En  arrivant  à la  cour  du  Temple,  où  l’on  fe 
rend  d’un  air  grave  & compofé , on  fe  lave  ordinairement  les  mains  dans 
le  badin  qui  elt  à côté  de  la  porte.  Enfuite,  s'avançant  les  yeux  bailles, 
on  monte  fur  la  galerie,  pour  fe  mettre  à genoux  vis-a-vis  de  la  porte.  Dans 
cette  pollure,  on  baifie  peu  à peu  la  tête  jufqua  terre,  on  la  relève,  & 
les  yeux  tournés  fur  le  miroir , on  adreffe  une  courte  prière  au  Dieu , pour 
lui  expofer  fes  befoins;  on  jette  quelques  pièces  d'argent  dans  le  Temple 
ou  dans  le  tronc  ; on  frappe  trois  fois  fur  la  cloche  qui  pend  à la  porte, 
pour  réjouir  les  Dieux,  qui,  fuivant  les  idées  des  Japonois,  prennent  un 
plaiiir  extrême  au  fon  des  inftrumens  de  Mulique;  apres  quoi  l'on  fe  retire, 
pour  aller  palier  le  refie  du  jour  en  promenades,  en  jeux  & en  feltins.  L’o- 
pinion commune  eft  que  les  jours  de  Fête  font  inflitués  pour  fe  récréer  & 
fe  délader  du  travail;  on  les  choifit  pour  les  vifitcs,  les  iellius  & les  noces; 
& fouvent  les  perfonnes  publiques  n'en  prennent  point  d'autres  pour  leurs 
audiences. 

Toutes  les  Fêtes  du  Sinto  ont  leurs  jours  fixes.  Chaque  mois  en  a 
trois,  qui  reviennent  conflamment  le  premier  jour,  le  quinzième  & le  der- 
nier ( k ).  Cinq  autres  font  réparties  dans  le  cours  de  l'année,  & fixées  à 
certains  jours , qui  paffenc  pour  les  plus  malheureux , pareequ'ils  font  im- 
pairs , & qui  en  ont  pris  leurs  noms.  1 u.  Songuatz , ou  le  premier  jour  de 
l’an  (/).  2 l).  Sanguatz-Sanniiz,  le  troifième  jour  du  troilièmc  mois.  3U.  Go- 


(F)  La  première  eft  plutôt  un  jefur  de 
cotnplimens.  que  de  dévotion.  Les  Japo- 
nois fe  lèvent  de  grand  matin  , & vont  de 
mai  fon  en  maifon  , rendre  vifite  à leurs  Su- 
périeurs, a leurs  Amis  & à leurs  Parons.  Le 
lefte  du  jour  fe  parte  en  promenades  & en 
amufernens.  Dans  la  fécondé  Fête , on  don- 
ne prefque  tout  le  tems  à la  vifite  des  Dieux. 
La  troilièmc  eft  allé»  négligée  des  Specta- 
teurs du  Sinto. 

( I ) Le  Songuatz  eft  célébré  avec  toute  la 
foleinnité  polfible.  Il  fe  parte  en  vifices  mu- 
tuelles , pour  fe  complimenter  fur  l'heureux 
commencement  de  l'année  , à manger , à 
boire , à vîlîter  les  Temples.  Tout  le  mon- 
de fe  lève  fort  malin , met  fes  plus  beaux  ha- 
bits , & va  chez  fes  Patrons , fes  Amis  & fes 
Parens,  à qui  l'on  fait,  avec  une  profonde 
révérence,  le  Mcdtti,  c'cft-à-dirc,  un  com- 
pliment convenable  au  teins.  Un  leur  don- 


gualz- 

nc  une  boète  , qui  contient  deux  on  troi» 
éventails,  & un  morceau  de  chair  d'sfwabï , 
ou  de  YAuns  maurina,  féche  Si  attachée  aux 
éventails,  avec  le  nom  de  celui  qui  fait  le 
préfent,  écrit  fur  la  hoéte,  afin  que  la  per- 
fonne,  à qui  on  le  fait,  reconnoilfc  dou  il 
lui  vient,  Il  dans  fon  abfcncc  on  le  laifloit 
à fa  porte.  Ce  morceau  de  chair  eft  deftiné 
à leur  rappellcr  la  frugalité  & la  pauvreté 
de  leurs  Ancêtres , qui  ne  vivoient  prefque 
que  de  la  chair  de  ce  coquillage.  Chez  les 
perfonnes  de  qualité,  où  il  fe  fait  un  très- 
grand  nombre  de  vifitcs  , un  Officier  de  la 
Maifon  fe  tient  dans  une  farte  balle,  pour 
recevoir  les  compliincns  & les  préfens,  & 
pour  écrire  les  noms  de  ceux  qui  font  venus. 
C-s  vifitcs  ne  durent  que  trois  jours;  mais 
on  continue  de  fe  réjouir  pendant  tout  le 
mois.  A cemijer  , pag.  25. 
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guatz-Gmitz , le  cinquième  jour  du  cinquième  mois.  40.  Sitfiguatz-Famk» , 
le  feptièmejour  du  fepdéme  mois.  40.  Kugatz  - Kunitz , le  neuvième  jour 
du  neuvième  mois.  Ces  grandes  Fêtes  annuelles  font  moins  des  lnftitutions 
Teligieufes,  .que  politiques;  & comme  elles  font  moins  confacrées  au  cul- 
te des  Dieux  qu’au  plaifir,  elles  font  célébrées  par  tous  les  Japonois,  fans 
diftindlion  de  Seéle.  Kæmpfer  fait  lhiftoire  de  leur  origine , «St  le  récit 
de  leur  célébration. 

Le  fixicme  jour  de  la  neuvième  Lune  eft  particulièrement  confacré  au 
grand  Proteéieur  de  l'Empire,  Tenfio-Dai-Dfin.  On  le  célèbre  dans  toutes 
les  Villes  «St  dans  tous  les  Villages,  par  des  réjouilTances  publiques,  par 
des  procédions  «St  des  fpeétades.  Ce  Dieu  avoit  pluficurs  frères,  dont  quel- 
ques-uns ont  aufli  leur  culte;  «St  les  Marchands  folemnifent  fur-tout  la  Fête 
d ’lebifu,  l'un  d’entr’eux,  qui,  s'étant  attiré  la  difgrace  de  fon  aîné,  fut  re- 
légué dans  une  Ifle  déferte.  11  eft  regardé  comme  le  Neptune  du  Japon, 
fur  une  tradition  populaire,  qu’il  pouvoit  vivre  jufqu’à  trois  jours  dans  l'eau. 
Les  Pêcheurs  & les  Mariniers  l'ont  choili , par  la  même  raifon,  pour  leur 
Protefteur.  On  le  repréfente  adis  fur  un  rocher,  tenant  une  ligne  d'une 
main , «St  de  l’autre  un  poidon , nommé  Tai , qui  lui  eft  particulièrement 
confacré.  Ce  poiffon,  qui  eft  très-rare,  reflèmble  à la  carpe:  il  eft  agréa- 
blement bigarré  de  rouge  «St  de  bleu , & les  Japonois  lui  donnent  le  premier 
rang  entre  les  poilfons. 

Les  Marchands  ont  trois  autres  Patrons , entre  les  Dieux  du  Pays  ; l'un 
nommé  Dai-Kn/u,  qui,  par  tout  où  il  frappe  de  fon  marteau , fait  fortir  les 
chofcs  dont  il  a befoin.  On  le  repréfente  adis  fur  une  balle  de  riz,  fon  mar- 
teau à la  main  droite,  «St  près  de  lui  un  fac,  pour  y mettre  ce  qu’il  veut 
faire  fortir  de  la  Terre.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  TuJJî-Koku,  eft  invo- 
qué au  commencement  de  l'année,  pour  obtenir  le  fuccès  de  toutes  fortes 
d’entreprifes.  On  le  repréfente  «debout;  vêtu  d’une  grande  robbe  à larges 
manches  , avec  une  longue  barbe,  un  front  d’une  prodigieufe  largeur,  de 
grandes  oreilles,  «St  un  éventail  à la  main.  Le  troisième  eft  révéré  fous  le 
nom  de  Fotey.  Sa  figure  n’a  de  lingulier  qu’un  gros  ventre.  On  lui  deman- 
de de  la  fanté,  des  riche  fies  «St  des  enfans.  Les  Japonois  ont  un  Dieu  de 
la  Médecine,  un  Dieu  des  Enfers,  ou  des  renards,  & quantité  de  Saints 
ou  de  Iléros,  dont  ils  célèbrent  aufii  les  Fêtes.  Celui  qu’ils  nomment  Su- 
wa , & qui  eft  honoré  particulièrement  par  les  Chalfeurs , reçoit  des  hon- 
neurs folemnels,  le  neuvième  de  chaque  mois.  Kæmpfer  s’étend  beaucoup 
fur  les  Maifuris,  c’eft-à-dire  fur  les  procédions  «St  les  fpeftacles,  qui  fe  font, 
à l’honneur  de  Suwa,  dans  dans  la  Ville  deNangafaki,  dont  il  eft  le  Pro- 
tecteur particulier  ( m ). 

Il  ne  s’attache  pas  moins  à décrire  les  Pèlerinages , qui  font  un  des  prin- 
cipaux objet?  de  la  piété  des  Japonois.  Un  zélé  Seftateur  du  Sinto  ne  va 
point  à d’autres  Temples  que  ceux  de  fes  propres  Dieux:  mais  la  plûpart  ne 
prennent,  pour  règle,  que  leur  inclination  ou  leur  commodité.  Le  pre- 
mier Pèlerinage  elt  celui  d'Is je,  ou  Ixo.  Le  fécond  eft  aux  trente -trois 
Temples  de  Quammia , qui  font  dans  l’étendue  de  l’Empire.  Le  troifième, 
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t quelques  Temples  des  principaux  Siitt,  Camis  ou  Fotoqves,  & des  plus  re-  Ducrtttjok 
nommés  par  leurs  miracles;  tels  que  Ktkotira , c'eft-à-dire  le  Temple  de  la  DUJ*,0N' 
/plaideur  au  Soleil , dans  la  Province  d’Osju,  ou  quelques  Temples  de  Fatzo- 
nan , & du  fameux  Légillateur  Jakufi.  Mais  Kæmpfer  fe  borne  à la  des- 
cription du  Pèlerinage  d'Ixo.  • 

Le  fameux  Temple,  qu’on  vifite  dans  la  Province  de  ce  nom,  effc  dédié  Defcription 
àTenfio-Dai-Dfin,  qui  nâquit  dans  cette  Province.  On  le  nomme  Dai - J}  Pèlerinage 
Singu , c’ell-à-dire,  Temple  du  grand  Dieu.  Il  eft  bâti  dans  une  grande  Plai-  -’i°’ 
ne,  & n’a  rien  de  refpeélable  que  fon  antiquité.  C’eft  un  mauvais  Edifice 
de  bois , couvert  d’un  toît  de  chaume  allez  plat.  On  apporte  une  extrême 
attention  à le  conferver  dans  fon  premier  état , comme  une  image  de  l’an- 
cienne Simplicité.  Il  n’offre,  dans  l’intérieur,  qu’un  grand  miroir  de  mé- 
tal, & du  papier  découpé  autour  des  murailles.  Près  de  cent  petites  Cha- 
pelles , bâties  à l’honneur  des  Dieux  inférieurs,  environnent  le  Mia;  la 
plûpart  fi  baffes , qu’on  a peine  à s’y  tenir  debout.  Elles  ont  toutes  un  Ca- 
nuli  pour  Gardien.  Quantité  d’Ofliciers  du  Temple,  qui  Se  qualifient  de 
Meffugers  des  Dieux,  habitent  aux  environs  , & tiennent  des  logemens 
prêts  pour  les  Pèlerins.  Aflèz  proche  eft  un  gros  Bourg , qui  porte  le  mê- 
me nom  que  le  Temple,  & dont  prefque  tous  les  Habitans  Sont  Hôteliers , 
Imprimeurs,  Faifeurs  de  papier  & de  cabinets,  Relieurs,  MenuiSiers,  & 

ArtiSans  de  tous  les  métiers  qui  peuvent  entrer  dans  le  Commerce  permis  fi 
près  du  Temple. 

Les  vrais  Dévots  font  ce  Pèlerinage  une  fois  l’an  ; & perfonne  ne  fe  dif- 
penfe  de  le  faire,  du  moins  une  fois,  dans  le  cours  de  fa  vie.  On  eft  mê- 
me perfuadé  qu’un  Japonois,'  qui  aime  Sa  Patrie,  doit  rendre  ce  devoir  de 
refpeêl  & de  reconnoiffance  à Tenfio-Dai-Dfm,  Sinon  en  qualité  de  Dieu 
jSc  d’Efprit  tutélaire  de  la  Nation,  du  moins  comme  à Son  Fondateur  & Son 
premier  Père.  Ses  vrais  Adorateurs  croyent  qu’il  y a plulieurs  grâces  atta- 
chées à ce  Pèlerinage ,.  telles  que  l’abfolution  des  péchés , l’affurance  d’un 
état  heureux  après  la  mort , la  Santé , les  richeffes , les  dignités , une  pofté-, 
rite  nombreuSe  ; enfin  toutes  les  bénédictions  de  cette  vie  & de  l’autre.  Les 
Canufis  donnent,  à chaque  Pèlerin , un  Aéte  autentique  de  la  rémiflîon  de 
Ses  péchés.  Ceux  à qui  leur  âge,  leurs  infirmités,  ou  les  devoirs  de  leurs 
emplois,  ne  permettent  point  d’aller  au  Temple,  reçoivent  chez- eux  ces 
absolutions,  qui  leur  Sont  envoyées  pour  un  certain  prix  ; & cette  rétribu- 
tion fait  une  partie  confidérable  du  revenu  des  Temples  & de  leurs  Mi- 
nistres. 

Le  Pèlerinage  d’Ixo  Se  fait  dans  tous  les  tems  de  l’année;  mais  le  plus  Terns  du 
grand  concours  eft  aux  mois  de  Mars  & d’Avril  ; SaiSon  charmante  au  Ja-  Pèlerinage, 
pon.  On  y voit  des  perfonnes  de  toutes  Sortes  d’état,  à l’exception  des 
plus  puiffans  Princes,  qui  le  font  rarement  en  perfonne.  Ils  imitent  l'Em- 
pereur Séculier.  Ce  Prince  fe  contente  d'y  envoyer  tous  les  ans  une  Am-  L’Empereur 
baflade,  dans  le  méme-tems  qu’il  en  fait  partir  une  autre  pour  le  Dairi,  qui  & les  Princes 
eft  difpcnSé  de  tous  les  Pèlerinages , par  la  Supériorité  de  fon  rang  & par  la  s en  éifpcn- 
fainteté  de  fa  perfonne.  On  trouve  toutes  Sortes  de  commodités  pour  le  fcnt' 
Voyage;  car  chacun  a la  liberté  de  le  faire  à pied , en  litière,  ou  à che- 
val , & même  avec  une  Suite  convenable  à Sa  qualité.  Les  plus  pauvres 
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portent  leur  Ht  fur  leur  dos , c’eft-à;dire  une  natte  de  paille  roulee.  Us  ont 
un  bâton  à la  main,  & une  écuelle  de  bois  pendtie  à leur  ceinture.  Ils  ten- 
dent leur  chapeau  comme  les  Pauvres  de  l'Europe,  pour  demander  l’aumô- 
ne. Lorfqu’un  Pèlerin  quitte  fa  maifon  pour  fe  mettre  en  marche , on  atta- 
che, à fa  porte,  une  corde^ntortillée  d’un  morceau  de  papir  bleu,  pour 
avertir  ceux  qui  ont  contra&é  quelque  impureté  légale,  de  ne  point  entrer. 
Les  Pèlerins , pendant  leur  Voyage , doivent  s’abftenir  eux-mêmes  d’appro- 
cher d’aucune  femme,  fans  en  excepter  la  leur.  En  arrivant  au  terme,  ils 
fe  rendent  chez  le  Canufi  auquel  ils  font  adreffés , ou  qu’ils  connoiflent  dé- 
jà. Ils  fe  profternent  devant  lui , jufqu’à  toucher  la  terre  du  front.  Après 
les  avoir  inftruits,  il  les  mène  lui-mème  devant  le  Temple,  où  ils  s’éten- 
dent de  toute  leur  longueur,  le  ventre  & le  vifage  contre  terre.  Dans  cet- 
te pofture , ils  font  leur  prière  au  Dieu;  & ceux  qui  ne  font  pas  alTez  ri- 
ches pour  fe  loger  dans  une  Hôtellerie,  retournent  chez  le  Canufi,  qui  les 
reçoit  avec  une  charité  apparente,  mais  qui  ne  rifque  rien  à fe  fier  à leur 
reconnoilïance,  pareeque,  dans  l’ardeur  de  leur  dévotion,  ils  lui  donnent 

ati’au  fruit  de  leur  quête.  Avant  que  de  partir,  ils  reçoivent  avec  ref- 
l'Afte  d’abfolution , renfermé  dans  une  boëte,  fur  laquelle  font  écrits 
les  noms  du  Temple  & celui  du  Canufi.  Cet  Aéle  fe  nomme  Offamai.  Iis  fe 
l’attachent  au  front,  fous  le  bord  de  leur  chapeau,  pour  le  tenir  à couverc 
de  la  pluye;  & ils  mettent,  du  côté  oppofé,  une  autre  boëte,  ou  une  poi- 
gnée de  paille,  à-peu-près  du  même  poids.  Ils  le  regardent  comme  une 
Relique  fiprécieufe,  qu’après  l’expiration  du  terme  de  les  effets,  qui  eft 
toûjours  la  fin  de  l’année  , ils  le  placent  dans  leur  plus  bel  appartement. 
Quelques-uns  le  mettent  fous  un  petit  toît , 'au - deffus  des  portes  de  leur 
maifpn.  Les  Canufis  du  Temple  d’Ixo  font  vendre  , au  premier  jour  de 
l’an , dans  toutes  les  Villes  de  l'Empire,  un  prodigieux  nombre  de  ces  Offa-, 
wais,  avec  les  Almanacs  nouveaux  qui  fe  compofent  par  l’ordre  du  Dairi. 
Ceux  qui  en  achètent  une  fois,  font  affurés  que  tous  les  ans,  on  leur  pré- 
sentera trois  chofes  : une  quittance  du  Canufi , un  nouvel  Offawai , & un 
Almanac  de  l'année  (n). 

On  a remarqué,  en  parlant  du  Dairi,  qu'il  eft  le  Chef  fuprême  de  l’an- 
cienne Religion,  & qu’elle  n’a  pas  proprement  de  Prêtres,  puifqu’elle  jl’en 
a pas  d’autres  que  ce  Prince  & toute  fa  Cour,  qui  ne  font  d’ailleurs  aucune 
fonction  éccléliaftique,  & que  les  Canufis,  dont  l’Office  fe  réduit  à la  gar- 
de des  Temples.  Mais  elle  a fort  anciennement  un  Ordre  Religieux  d’Her- 
mites,  qui  fe  nomment  Jammabos , c'eft-à-dire  Soldats  de  Montagne-,  & qui, 
fuivant  leur  nom  & leurs  règles  , font  obligés  de  combattre  pour  le  fervi- 
ce  des  Camis , & pour  la  confervation  de  leur  culte.  Ils  font  profeflion  de 
mener  une  vie  très-dure,  voyageant  fans  celle  dans  les  Montagnes  faintes, 
vivant  de  racines  pendant  ces  voyages , & fe  baignant  dans  l’eau  froide , 
au  cœur  même  de  l’Hyver.  On  attribue  leur  inftitution  à Gienno-Giojfa,  dont 
on  ne  connoît  point  la  naiffance  (0),  & qui  pafl’a  toute  fa  vie  à parcourir 
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lès  déferts  , où  il  découvrit  des  nouvelles  routes  pour  la  commodité  des 
Voyageurs.  Les  Jammabos  font  divifës  en  deux  Congrégations,  fous  les 
noms  de  Tofanfas  & de  Fonfunfas , dont  la  principale  différence  confifte  dans 
celie  d’un  Pèlerinage  particulier,  qu’ils  font  obligés  de  faire  tous  les  ans. 
L ; uns  ont  pour  terme  une  Montagne  fort  haute,  nommeé  Fibofan , dans 
la  Province  de  Bugen.  Les  autres  vont  au  tombeau  de  leur  Fondateur,  dans 
la  Province  de  Joftlijno,  fur  une  autre  Montagne,  qui  n’eft  pas  moins  diffi- 
cile, & qui  fe  nomme  Umine.  A leur  retour,  les  uns  & les  autres  font  obli- 
gés d’aller  rendre  vifite  à leur  Général , qui  refide  à Meaco.  Ils  lui  font 
préfent  d'une  partie  de  leur  quête,  pour  laquelle  ils  reçoivent  un  nouveau 
titre  de  diftinâion,  & le  droit  de  faire  quelque  changement  honorable  à 
leur  habit.  IL  font  vêtus  comme  les  Séculiers,  avec  quelques  ornemens 
qu’ils  y ajoûrent , & qui  font  réglés  par  les  ftatuts  de  1 Ordre.  Leur  ci- 
meterre, qu’ils  portent  attaché  a leur  ceinture,  du  côté  gauche,  eft  un 
peu  plus  court  que  les  cimeterres  communs , & le  fourreau  en  ell  plat.  Ils 
ont,  .à  la  main,  un  petit  bâton  duDieuDlifo,  avec  un  pommeau  de  cui- 
vre, où  donnent  quatre  anneaux  du  même  métal,  qui  leur  fervent  à faire 
du  bruit  pendant  leurs  prières.  A leur  ceinture  pend  une  grande  coquille, 
tournée  en  trompe , unie , blanche , avec  des  lignes  & des  taches  rouges , 
qui  fe  trouve  fur  la  Côte  d’Array , & qui  leur  fert  en  effet  de  trompette  ou 
de  cor,  pour  demander  1 aumône  aux  Voyageurs  qu’ils  rencontrent.  Ils 
ont,  autour  du  cou,  une  forte  d’écharpe,  terminée  par  des  franges , qui 
fait  connoître , par  fa  longueur  & par  la  difpoiition  des  franges , les  titres 
qu’ils  ont  reçus  de  leurs  Supérieurs.  11  y en  a peu  qui  portent  un  bonnet 
particulier:  mais  leurs  fandales  font  faites  de  paille  entrelallèe,  ou  des  tiges 
de  la  lleur  de  Tarate,  plante  à laquelle  ils  attachent  une  haute  opinion  de 
fainteté.  L’ufage  de  cette  chauffu re  eft  rélérvé,  fur-tout,  pour  leurs  Pè- 
lerinages aux  deux  faintes  Montagnes.  Ils  ont  fur  le  dos,  un  fac,  dans  le- 
quel ils  mettent  leurs  livres,  leur  argent  & leur  linge.  Jamais  ils  ne  font 
fans  une  efpèce  de  chapelet,  de  grains  raboteux  , fur  lequel  ils  récitent 
leurs  prières  ; mais  comme  l’invention  en  eft  plus  nouvelle  que  l’inftitution 
de  l’Ordre,  on  n’en  trouve  aucune  trace  dans  les  ftatuts.  Entin,  ils  ont  un 
gr-os  bâton , dont  l’unique  ufage  eft  de  les  foùtenir  dans  leur  marche.  Les 
plus  diftingués  fe  font  couper  les  cheveux  fort  courts , derrière  la  tete.  Les 
autres  leur  lailiènt  toute  leur  longueur,  & fe  contentent  de  les  relever  en 
les  attachant.  Plufieurs  néanmoins  fe  les  rafent  tout-à-fait.  Ils  font  ma- 
riés , & leurs  enfans  Auvent  le  genre  de  vie  de  leurs  pères.  On  ne  man- 
que point  de  rencontrer  quelques  Jammabos , autour  des  plus  célébrés 
Mias.  Ils  demandent  l’aumône  avec  leur  trompe , ou  d’une  voix  forte, 
au  nom  du  Dieu  qu’on  y adore.  Leurs  enfans,  qu’ils  élèvent  dans  cet- 
te profeflion  vagabonde,  font  fort  incommodes  aux  Voyageurs.  Ils  vont 
les  attendre  fur  le  penchant  des  collines , & dans  les  pafl’ages  étroits , où  il 
eft  difficile  de  refufer  quelque  libéralité  à leurs  inftances. 

On  trouve,  fur  les  grands  chemins  du  Japon  , d’autres  Mendians,  qui 
marchent  ordinairement  quatre’ à quatre,  vêtus  de  toile  blanche,  comme 
on  l’eft  à la  Cour  du  Dairi.  Les  deux  premiers  vont  d’un  pas  lent  & grave, 
mais  d’un  air  réfolu.  Lorfqu’ils  entrent  dans  un  Village,  ou  qu’ils  voyent 
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ucoinTtos  approcher  quelque  Voyageur,  ils  s’arrêtent,  pour  difpofer  une  grande  ci* 
ou  Jajo.v.  vière  qu'ils  portent  avec  eux,  garnie  de  branches  de  fapin  & de  papier 
blanc  découpé,  fur  laquelle  ils  mettent  une  efpèce  de  cloche  de  matière  lé- 
gère, ou  un  chaudron , ou  quelque  autre  machine  qui  fait  allufion  à de  vieil- 
les fables.  Le  troifiéme,  portant  à la  main  un  bâton  de  commandement 
orné  d'une  touffe  de  papier  blanc , marche , ou  plutôt , danfe  devant  la  ci- 
vière, & chante  à voix  baffe  une  chanfon  fur  le  même  fujet;  tandis  que  le 
Autre  efpèce.  quatrième  demande  l’aumône  aux  Paffans,  ou  de  porte  en  porte.  D'autres, 
qui  vont  aulli  par  petites  troupes  & vécus  de  blanc,  ne  demandent  pas 
l'aumône,  mais  avancent  toujours,  en  chantent  & jouant  de  la  guitarre 
ou  d’une  efpèce  de  violon,  & reçoivent  ce  qu’on  leur  offre  volontaire- 
ment. D’autres  encore  vont  nuds  dans  le  plus  grand  froid,  en  vertu 
d’un  vœu  par  lequel  ils  fe  propofent  d’obtenir  quelque  grâce  de  leur  Dieu. 
Ils  mènent  une  vie  fort  pauvre , ne  reçoivent  rien  des  Paffans , vont 
feuls , & courent  prefque  toûjours , apparemment  pour  réiifter  mieux 
Agréables  au  froid.  Enfin  , les  grands  chemins  de  l'Empire  offrent  une  Seête  par- 
Mendiantes,  ticuliére  de  Mendians , qui  comprend  les  deux  Sexes , & qui  ont  tous  la 
tête  raiee.  Les  filles  font  fous  la  protection  de  certaines  Religieufes  de 
Meaco  &deKamakura,  auxquelles  cette  dépendance  les  oblige  de  payer 
un  tribut  annuel,  du  profit  de  leurs  quêtes.  Plufieurs  font  aulli  des  offran- 
des au  Temple  de  Kbumano,  dans  la  Province  d’Isje,  qui  eft  leur  principale 
demeure  & le  centre  de  leur  Ordre.  Kæmpfer  les  repréfonte  comme  les 
plus  belles  perfonnes  du  Japon.  Une  fille  née  de  Païens  pauvres,  & qui 
n’a  que  la  beauté  pour  partage , embraffe  d’autant  plus  volontiers  ce  genre 
de  vie,  qu’elle  eft  fûre  de  n y manquer  de  rien:  mais  fouvent  la  Religion 
fert  de  voile  à ces  belles  Pèlerines , pour  couvrir  la  plus  honceufe  débauche. 
C’eft  la  reffource  commune  de  toutes  les  filles  des  Jammabos  ; & la  plûpart 
de  ces  Ilermites  Montagnards  prennent  leurs  femmes  dans  cet  Ordre.  El- 
les demeurent  deux  ou  trois  enfemble,  & chaque  jour  elles  font  une  courte 
de  quelques  miles.  Lorfqu’elles  apperçoivent  un  Voyageur  de  diftinftion , 
elles  s’approchent  de  lui  en  chantant;  & s’il  leur  fait  quelque  aumône,  el- 
les ne  font  pas  difficulté  de  l’accompagner  aulli  long-tems  qu’il  le  defire, 
pour  fervir  à fon  amufement.  Comme  leur  état  les  oblige  d’avoir  la  tète 
rafée,  elles  cachent  cette  difformité  par  une  petite  coeffe  noire,  qui  n’ai- 
de pas  peu  à relever  les  agrémens  de  leur  vifage.  Kæmpfer  a déjà  peint 
leur  propreté  dans  fon  Journal.  Elles  ont,  dit-il,  des  mitaines  aux  mains; 
&,  fur  la  tête,  un  grand  chapeau,  qui  les  garantit  de  l’ardeur  du  Soleil  & 
des  injuresde  l’air.  Avec  une  contenance  & des  manières  féduifantes , elles 
ont  une  apparence  de  modeilie;  quoiqu’elles  ayent  la  gorge  fort  découverte. 
Naiflhncc de  L’ancienne  Religion  s’étoit  fodtenue  dans  cette  limplicité,  depuis 

l’origine  de  la  Monarchie,  Iorfque  l’Idolâtrie  étrangère  vint  divifer  les  ef- 
Juitz  & lcs  Fits>  Par  un  Schifme  qui  produifit  deux  Sectes , entre  lefquelles  le  Sinto 
Kiobus.  eft  aujourd’hui  partagé.  L’une,  nommée  Juitz,  comprend  les  véritables 
Orthodoxes , qui  n’ont  pas  voulu  fouff'rir  le  moindre  changement  dans  la 
Doftrine  de  leurs  Ancêtres.  L’autre  eft  celfe  des  liiobus , efpèce  de  Syncré - 
tiftes,  qui  entreprirent  de  concilier  les  deux  Partis,  en  imaginant  que  l’ame 
d'Jmidj , le  plus  célèbre  des  Fotoques , s’étoit  jointe  & confondue  avec 
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celle  de  Tenfio-Dai-Dfin.  Cette  Secte  l’emporte  par  le  nombre.  Elle  a DïseniPTiotr 
même  trouvé  quelque  faveur  à la  Cour  du  Dairi.  Enfin  fes  progrès  font  DU  J*r0N- 
tels,  qu’à  l’approche  de  la  mort,  prefque  tous  les  Japonois  implorent  les 
Idoles  étrangères  , & demandent  que  les  funérailles  fe  falTent  avec  les  cé- 
rémonies du  Budlo.  Cependant  les  Camis  ont  encore  de  zélés  Partifans , Deux  Con 
entre  lefquels  il  paroît  qu’on  peut  mettre  diverfes  Confrairies  ; les  unes  frairics  d'A- 
écclélialtiques,  d'autres  mixtes,  & fur-tout  deux  Sociétés  d’Aveugles,  qui  v-eu“es' 
font  deux  Corps  nombreux  dans  l'Etat.  Kasmpfer  rapporte  leur  origine , Les  Buffets- 
d’après  les  Uiltoriens  du  Japon.  Un  jeune  Prince,  nommé  Scmnimar,  fils  Sato,  & leur 
d’un  Dairi,  fe  fit  aimer  d’une  PrinceiTe  du  i'ang  Impérial;  mais  leur  bonheur  0liSinc^ 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  PrinceiTe  mourut , & Semnimar  perdit  la 
vûe,  à force  de  pleurer.  Pour  fe  confoler  de  cette  double  infortune,  il 
prit  enfin  la  réfolution  d’inftituer  une  Confrairie,  où  l’on  ne  reçût  que  des 
Aveugles.  11  en  drefià  les  llatuts;  il  en  obtint  la  confirmation  de  l’Empe- 
reur, fon  Père  ; & pendant  plufieurs  fiécles,  cette  Société  fut  très-florif- 
fante , fous  le  nom  de  BuJJ'ets  Sato , ou  Aveugles  - Buffets.  Mais  elle  n’eft 
aujourd’hui  compofée  que  de  Gens  d’Eglffe,  dont  les  règles  «St  les  mœurs 
ne  différent  pas  beaucoup  de  celles  des  Jammabos.  Sa  décadence  eft  ve- 
nue de  l'inftitution  d’une  autre  Société  d’Aveugles,  pour  laquelle  plufieurs 
Grands  de  l’Empire,  qui  avoient  perdu  la  vûe,  fe  déclarèrent  avec  d’au- 
tant plus  de  zèle , que  fa  naiffance  eut  quelque  chofe  de  noble  & de  militai- 
re. L'Empire  étoit  partagé  en  deux  faétions  principales.  L’Empereur  Fe-  Les  Fekis. 
ki  avoit  pour  lui  la  première;  & le  Cubofama,  nommé  Gendz,  étoit  à la 
tête  de  la  fécondé.  Chacune  prit  le  nom  de  fon  Chef;  & ces  divilions  Hiûoire  Je 
remplirent  long-tems  le  Japon  de  fang  & d’horreurs.  Après  une  longue  ,eur  FonJl- 
variété  de  fuccès , les  Gendzis  prirent  l’afcendant , par  la  bonne  conduite  teur' 
de  Joritomo,  devenu  Cubofama,  qui  gagna  une  bataille  décifive,  où  l’Em- 
pereur fut  tué.  Ce  malheureux  Monarque  avoit  un  Général  d’une  bravou- 
re & d’une  force , qu’on  croyoit  furnaturelles.  Son  nom  étoit  Kakckigo.  Il 
s’étoit  fauvé  avec  les  débris  de  l’Armée  vaincue;  mais  il  fut  pris  enfuite 
par  les  Troupes  vi&orieufes.  Joritomo  l’eflimoit.  Il  voulut  fe  l’attacher 
par  fes  offres.  Ce  brave  Guerrier  lui  répondit.  „ J’ai  été  fidèle  Serviteur 
„ d’un  bon  Maître;  il  eft  mort;  perfonne  ne  fe  vantera  jamais  que  j’aye  eu 
„ pour  lui  la  môme  fidélité  & la  même  affe&ion.  J’avoue  que  je  vous  dois 
„ la  vie;  mais  mon  malheur  eft  tel  que  je  ne  puis  tourner  les  yeux  fur 
v vous , fans  me  fentir  le  defir  de  vous  ôter  la  vie , pour  vanger  mon  Maî- 
„ tre.  La  fortune  me  réduit  à ne  pouvoir  vous  marquer  la  reconnoiffan- 
„ ce  que  je  dois  à vos  offres,  qu’en  m’arrachant  ces  deux  yeux  qui  m'exci- 
„ tent  à vôtre  perte  (/>)”.  En  achevant  cette  réponfe,  il  s’arracha  les 
yeux,  les  mit  fur  une  afliette,  & les  offrit  à Joritomo.  Un  mélangé  d’hor- 
reur & d’admiration  lui  ayant  fait  accorder  auffi-tôt  la  liberté,  il  fe  retira 
dans  la  Province  de  Fiunga,  où  il  inftitua  la  Société  d’Aveugles  qui  porte 
le  nom  de  Feki,  & qui  s’eft  extrêmement  étendue.  Elle  eft  compofée d’ A-  Sineularitiij 

veugles  , de  toutes  fortes  de  rangs  & de  profeflions.  Comme  ils  font  tous  £es  Aveugles 
Séculiers , leur  principale  diftinction  eft  de  fe  faire  rafer  la  tête  comme  les  te!us'  • 

Buf- 
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Buffets,  ouïes  Aveugles  Eccléfiafliques.  Dans  la  manière  de  fe  vêtir,  ils 
diffèrent  peu  du  commun  des  Japonois , quoiqu’entr’eux  les  rangs  & les  di- 
gnités foyent  marqués  par  certaines  différences.  Les  plus  pauvres  ne  re- 
çoivent point  d'aumônes.  Ils  s’entretiennent  honnêtement  par  l’exercice 
de  divers  métiers , qui  s’accordent  avec  leur  infortune.  Pluficurs  cultivent 
heureufement  la  Mulîque.  On  les  employé,  dans  les  Cours  des  Princes  & 
des  Grands  de  l’Empire,  aux  Solemnités,  & aux  Fêtes  publiques,  telles 
que  les  procédons  & les  mariages  (q).  Ils  font  difperfés  dans  tout  l'Em- 
pire; mais  leur  Général  réfide  à Meaco.  On  lui  donne  le  nom  d'OJiokf  ; & 
le  Dairi  lui  fait  une  penfion  annuelle  de  quatre  mille  trois  cens  taels , pour 
fon  entretien.  Il  gouverne  la  Société , à la  tête  d'un  Confeil  de  dix  An- 
ciens, quia  le  pouvoir  de  vie  & de  mort;  avec  cette  reflriétion,  néan- 
moins, que  pour  l’exécution  d’un  Criminel,  la  fentence  doit  être  approu- 
vée & l’ordre  expédié  par  le  Préfident  de  la  Juftice  Impériale.  C’efl  le 
Confeil  de  Dix , qui  nomme  les  Officiers  inférieurs  qui  réfident  dans  les  Pro- 
vinces. Les  Supérieurs  Provinciaux  portent  le  titre  de  Kcngios  ; & chaque 
Kengio  a fes  Kotos,  ou  fes  Confeillers,  qui  gouvernent  eux -mêmes  des  Dif- 
trièfs  particuliers , & qui  font  diflingués  du  commun  des  Aveugles,  par  la 
largeur  de  leurs  culottes.  Kæmpfer  vit  à Nangalaki  un  Kengio  & deux 
Kotos,  dont  l’autorité  s’étendoit  fur  tous  les  Aveugles  de  la  Ville  & du 
Pays  d’alentour.  Il  leur  attribue  une  fingulière  efpéce  d’émulation.  Ils  font 
obligés,  dit-il,  d’acquérir,  de  cinq  en  cinq  ans,  un  nouveau  Quan,  c’efl- 
à-dire  , un  titre  plus  confidérable,  qui  leur  efl  conféré  par  le  Kengio.  Ces 
titres  coûtent  depuis  vingt  jufqu’à  cinquante  taels.  S’ils  négligent  de  s’a- 
vancer , ou  fi  la  fomme  leur  manque , ils  tombent  dans  un  rang  infé- 
rieur à celui  qu’ils  occupoient  (r). 

Passons  au  culte  des  Idoles  étrangères,  qui  font  venues  difputer , 
aux  Camis,  les  adorations  des  Japonois.  Bwifo , ou  Budfod , nom  qu’on 
donne  à cette  Idolâtrie',  fignifie  proprement  Poye  des  Idoles  étrangères , 
ou  manière  de  les  honorer.  (Quelques  Auteurs  prétendent  quelles  ne  font 
pas  en  effet  les  premières  Idoles  que  les  Japonois  ayent  reçu  des  Etrangers, 
& que , dès  la  fondation  de  l’Empire,  il  s’en  étoit  introduit  quelques  autres 
dans  le  Khumano.  On  ne  fçait  pas  trop  non  plus , obferve  le  nouvel  Hif- 
torien  (r),  ce  qu’il  faut  penfer  d’une  Idole  nommée  ûcnix,  ou  Cogi,  à la- 
quelle 


(f)  On  ne  cefle  point  de  s'attacher  ici  à 
Kæmpfer.  Le  nouvel  Hiftorien  du  Japon  a- 
joûte  au  même  récit,  plufîeurs  traits  agréa- 
bles , qui  relèvent  beaucoup  la  Société  des 
Fekis  : mais  il  ne  fait  pas  connoltre  de  quel- 
le fourcc  il  les  tire.  „ Ils  font , dit-il , leur 
,,  principale  occupation  de  l'étude.  Ils  s'ap- 
„ pliquetit  fur-tout  4 l'Hiiloire,  à la  Poëfic, 
„ & 4 la  Mulîque.  Ils  font  reçus,  chez  tous 
„ les  Grands,  en  qualité  de  Sçavans  & de 
„ Ikaux-Efprits.  En  effet,  les  Annales  de 
„ l'Empire,  l’Hiiloire  des  grands  hommes, 
,,  les  anciens  litres  des  Familles,  ne  font  pas 
,,  des  monumens  plus  (Tirs,  que  la  mémoire 
„ de  ccs  illufues  Aveugles , qui  fe  comum- 


„ niquent  les  uns  aux  autres.  Leurs  con-, 
„ noilûnces  forment  une  Tradition  hiilori- 
„ que,  contre  laquelle  perfonne  ne  s'avife 
„ de  s'inferire  en  faux.  Ils  ont  des  Acadé- 
„ mies,  où  ils  prennent  des  grades.  Ils  s'y. 
„ exercent,  non  - feulement  4 cultiver  leur 
„ mémoire,  mais  encore  à mettre  en  Vers 
„ ce  qu'ils  favenr,  à mettre  en  chant  les 
„ plus  beaux  traits  de  l'Hiiloire,  &.  à leur 
,,  donner  tous  les  agrémens  de  la  Poëlîe  & 
„ de  la  Mulîque".  Tome  t.  pag.  324. 

fr)  Kæmpfer , Tome  IL  pag.  59  & pré- 
cédentes. 

(i)  Ubi  fuprb , pag.  32e. 
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quelle  il  trouve,  dit-il,  dans  de  bons  Mémoires,  que  les  Japonois  don- 
noient  alors  le  premier  rang  parmi  leurs  Dieux.  „ Cependant  il  paroît  que 
„ c’étoic  moins  une  Divinité  particulière  qu’un  Symbole , fous  lequel  on  a 
„ voulu  reprcfenter  un  feul  Dieu  en  trois  Perfonnes.  On  lui  donne  trois 
„ têtes,  & quarante  mains,  pour  exprimer,  dit -on,  la  Trinité  des  Per- 
,,  fonnes,  & l’univerfalité  d’opérations.  D’autres  ne  reconnoiffent,  dans 
,,  cette  figure,  qu’un  Myflère  Philofophique:  ils  expliquent  les  trois  têtes, 
„ du  Soleil,  de  la  Lune  & des  Elemens;  le  corps,  de  la  matière  pre- 
„ mière;  & les  quarante  mains , des  qualités  céleftes  & élémentaires,  par 
„ le  moyen  defquelles  la  matière  première  prend  toutes  fortes  de  formes. 
„ Peut-être  auflî  Denix  étoit-il  le  même  qu’Amida,  qu’on  repréfente  fous 
„ diverfes  figures”. 

Quelque  jugement  qu’on  en  doive  porter,  il  y a tant  de  reflemblance 
entre  la  nouvelle  Religion  Japonoife,  & celle  des  Bramincs,  qui  efl  l'an- 
cienne Religion  d'Egypte , & qui  règne  aujourd’hui  dans  toutes  les  Parties 
de  l’Afie,  qu'on  peut  fe  perfuader  raifonnablement , à l’exemple  de  K*mp- 
fcr,  que  le  Siaca,  ou  Xaca , des  Chinois  (f)  & des  Japonois , efl  le  Budha 
des  Banians  de  l’Inde;  le  Badbum  des  Ceylanois,  le  Sommona-Kodom  des  Sia- 
mois ; le  Sommona-Rbutama  des  Peguans , &c.  ; en  un  mot , que  cette  Sec- 
te s’efl  répandue , comme  le  Figuier  d’Inde , qui  fe  multiplie  de  lui- 
même  , en  formant  de  nouvelles  racines  de  l'extrémité  de  fes  branches  (o). 
On  fera  difpenfé  par  conféquent  de  s’arrêter  à l’explication  de  fes  Princi- 
pes , fur  lefquels  on  s’efl  allez  étendu  dans  les  Defcriptions  de  la  Chine , de 
Siara  & de  l’Indouflan.  Quelques  différences,  qu’il  faut  attribuer  à celle 
des  Ufages,  des  Caraêlères  & des  Langues,  n’autoriferoient  point  d'en- 
nuieufes  répétitions  ( x ). 

Il  fuffira  de  remarquer,  fuivant  Kæmpfer,  que  les  Hifloires  Japonoi- 

fes 


(*)  Les  Chinois  l'appellent  auflî  Fo , d’oii 
vient  Fotoqut  II  n'ellpas  nommé  autrement 
dans  l’Article  de  la  Chine. 

(v)  Kæmpffcr  apporte  plufieurs  raifons, 
qui  donnent  une  parfaite  vraifcmblance  I cet- 
te conjecture.  1!  remarque  particuliérement 
qu'il  y a environ  vingt-trois  Cèdes  que  Cam- 
byfés  détruifit  la  Religion  des  Egyptiens,  tua 
leur  Apis,  ou  leur  Vache  facrée,  & maflâcra 
ou  exila  leurs  Prêtres  : Or , C l’on  confidère 
que  les  Siamois  comptent  leur  Soncarad , ou 
leur  Epoque  Eccléfiafliquc,  depuis  la  mort 
de  Xaca,  & que  leur  année  2233  ou  2234, 
revient  à l'année  1690,  de  l’Ere  Chrétienne, 
on  trouvera  que  cette  Epoque  s'accorde  avec 
le  teins  de  l'invalion  de  l'Egypte,  par  Cain- 
byfés.  Si  l'on  fuppofe  donc,  que  des  Prêtres 
de  Memphis,  fous  la  conduite  d'un  de  leurs 
principaux  Chefs  , fe  foyent  réfugiés  dans 
les  Indes , qu'ils  y ayent  prêché  leur  Reli- 
gion, & que  la  réputation  du  nouvel  Apôtre 
lui  ait  fait  donner  les  noms  de  Budba,  de 


Xaca,  &c. , qui  lignifient  grand  Saint,  cette 
fuppolition  n'aura  rien  que  de  fort  probable. 
D’ailleurs  le  même  Voyageur  obferve  que 
Xaca  ell  repréfenté  avec  des  cheveux  frifés, 
& qu'il  elt  certain  qu’aucun  Noir  de  I’Afie 
ne  les  a de  cette  figure.  Kxmpfcr,  ’foracl. 
pag  60  & précédentes. 

(x)  Le  nouvel  Hilloricn  ne  laîfle  pasd'at- 
tcller  plufieurs  anciens  Millionnaires  , dont 
les  uns  font  naître  Xaca  mille  vitigt-lix  ans 
avant  Jcfus  -Chrill,  ôc  d autres  rapportent, 
après  les  Dotleurs  du  Budfo  , qu'ils  avoient 
confultés , qu'il  cft  né  d'une  Reine  de  Dehli , 
dans  l’indoulbn  ; quoiqu'en  même-tems  ces 
Dotleurs  ajoùtaflênt  qu’il  cil  le  Dieu  de  la 
Nature,  & que  fon  nom  lignifie,  ce  qui  ell 
fans  commencement.  Ubi  /uf  <i  , pag.  340 
& 346.  Mais  de  telles  contradictions  ne  pa- 
roi lient  pas  propres  à faire  prévaloir  le  té- 
moignant de  ces  Millionnaires . fur  l'opinion 
à laquelle  on  croit  pouvoir  ici  s'attacher. 
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fes  font  naître  Siaca,  on  Xaca,  dans  la  Province  de  Magatta,  au  Pays  de 
Tenfik , nom  fous  lequel  ils  comprennent  l'ifle  de  Ceylan , les  Côtes  de  Ma- 
labar & de  Coromandel  ; & meme , en  général , touc  le  Midi  de  l’Afie.  Ils 
le  font  naître  la  vingt-lixième  année  du  régné  deSotrcaa,  Empereur  de  la  Chi- 
ne; ce  qui  revient,  fuivant  le  calcul  de  quelques  Auteurs,  à 1209  ans, 
avant  la  nailïance  de  Jefus-Chrift;  & fuivant  d’autres,  à 1207.  En  fup- 
pofant  que  l’Auteur  de  la  Religion  des  Siamois  fût  le  même,  il  ne  fcroit 
pas  né,  fuivant  leur  manière  de  compter,  plus  de  542  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  11  employa  une  partie  de  fa  vie  dans  la  folitude,  à pénétrer  les 
plus  profonds  fecrets  de  la  Religion  ; enfuite,  étant  forti  de  fa  retraite,  fui- 
vi  d'une  infinité  de  Difciples,  il  palla  le  relie  de  fes  jours , à répandre  fa 
doctrine.  Après  avoir  vécu  foixante-dix-neuf  ans  (y),  il  laifla  les  princi- 
pes par  écrit  à deux  de  fes  plus  illullres  Dilciples , Annan  & Kasja , qu’on 
place,  par  cette  raifon,  fur  les  mêmes  Autels  que  leur  Maître,  l’un  à fa 
droite,  l’autre  à fa  gauche.  Ils  en  compoférent  un  Livre,  qui  fut  nommé 
Fokckio , ou  Livre  des  belles  Fleurs.  On  l’appelle  aulîi  par  excellence  Kio , le 
Livre ; & c’ell  comme  la  Bible  de  toutes  les  .Nations  Orientales,  fituées  au 
delà  du  Gange.  Xaca  partait  fouvent  d’un  Prophète  plus  ancien  que  lui, 
& qui  avoit  fait  fon  féjour  dans  lé  Royaume  de  Bengale,  où  les  Indiens 
ont  placé  leurs  Champs-Elifées.  Les  Chinois  le  nomment  Omilo , & les  Ja- 
ponois  Amida.  Cette  préférence  que  Xaca  fembloit  lui  donner  lui -même, 
lui  attire  les  plus  grands  honneurs  au  Japon.  Il  a même  une  Sefte  fort  é- 
tendue,  qui  lui  ell  fpécialemcnt  dévouée,  & dans  laquelle  on  fait  profef- 
fion  de  croire,  que,  de  quelques  crimes  qu’on  l'oit  coupable,  011  ell  affuré 
du  falut,  fi  l’on  meurt  en  l’invoquant,  pareequ’il  a fait  une  très-rude  péni- 
tence pour  expier  les  péchés  des  hommes.  Audi  les  Japonois  l’invoquent- 
ils  continuellement.  Il  ell  adoré  fous  différentes  formes , la  plûpart  myf- 
térieufes;  c’ell-à-dire,  fondées  fur  des  fables. 

Suivant  les  Japonois,  le  premier  qui  prêcha  cette  Religion,  pa (là  de- 
là au  Japon  (2),  où  il  obtint  la  perraiflion  de  bâtir  un  Temple,  qui  porte 
encore  fon  ancien  nom  de  Fahtbaji,  c’ell-à-dire,  Temple  du  Cheval  blanc, 
pareeque  le  Kio  y fut  porté  par  un  cheval  de  cette  couleur.  Pendant  quel- 
ques hècles,  la  doctrine  de  Xaca  fit  des  progrès  fort  lents;  mais,  vers  l’an 
518  de  l’ Ere  Chrétienne,  un  autre  Saint,  nommé  üanna,  fon  trente- troi- 
fième  Succeffeur , fitjetter  des  fondemens  folides  au  Budfo,  dans  le  valte 
Empire  de  la  Chine,  d’où  il  fe  répandit  dans  le  Fakkufai ; c’étoit  le  nom 
qu’on  donnoit  alors  à la  Prefqu’Ifle  de  Corée,  & qui  n’ell  à préfent  que  ce- 
lui d’une  de  fes  trois  Provinces.  Ce  fut -là  que  le  premier  Buds,  ou  la  pre- 
mière Idole  de  Xaca,  fut  élevé,  l’an  543  de  Jefus-Chrift.  Le  Japon,  dont 

les 


(y)  On  lit,  dans  Kæmpfcr,  quatre  cens 
cinquante  ans  avant  Jefus-Chrift.  C’eft  ap- 
paremment une  foute  d'iniprelüon  ; car  on 
devrait  lire  mille  cent  quarante,  fuivant  fon 
propre  calcul. 

Mai  a.  Kæmpfcr  dit  neuf  cens  cinquante  ans 
avant  Jefus-Chrift;  dc-fortc  que  s'il  y a une 


faute  d'imprcrtîon , elle  eft  de  cinq  cens  ans 
moindre.  Suivant  le  calcul  de  ce  Voyageur, 
fi  l'on  fixe  la  naiftance  de  Siaca,  à 1209 
ans  , on  devrait  lire  , mille  cent  trente. 
R.  d.  E. 

(a)  Vers  l'an  de  Jefus-Chrift,  foixantc- 
trois. 
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les  Habitans  étoient  alors  partagés  entre  leur  Religion  primitive,  & quel- 

?jues  Doctrines  Philofophiques  qui  leur  étoient  venues  de  la  Chine,  ne  ré- 
iltcrenc  pas  plus  long-tems.  Ils  reçurent  le  Budfo , fepc  ans  après  Ton  in- 
troduction dans  la  Corée , fous  le  règne  de  l’Empereur  Kimmai , qui  ferma 
les  yeux  fur  fes  progrès  (a). 

L’attrait  le  plus  féduilant  de  cette  Religion , pour  un  Peuple  du  carac- 
tère des  Japonois , efl  l’immortalité  qu’elle  promet  à la  vertu,  dans  une 
plus  heureufe  vie.  Dc-là,  pour  emprunter  les  termes  de  leur  nouvel  Hif- 
torien,  ces  fccncs  tragiques  d'une  infinité  de  pcrfonnes  de  tout  âge  & de 
tout  fexe,  qui  courant  à la  mort  de  fang  froid  & même  avec  joye,  dans 
l'opinion  que  le  facrifice  de  leur  vie  efl  agréable  à leurs  Dieux , & qu’ils  fe- 
ront admis  au  bonheur,  fans  aucune  épreuve.  Rien  n’efl  plus  commun  que 
de  voir,  le  long  des  Côtes  de  la  Mer,  des  Barques  remplies  de  ces  Fanati- 
ques , qui  fe  précipitent  dans  l'eau  , chargés  de  pierres  , ou  qui  perçant 
leurs  Barques,  fe  lailfent  infenfiblement  fubmerger,  en  chantant  les  louan- 
ges du  Dieu  Canen , dont  ils  placent  le  Paradis  au  fond  des  flots.  Une  mul- 
titude infinie  de  Spetiateurs  les  fuit  des  yeux,  élève  leur  courage  jufqu’au 
Ciel,  & veut  recevoir  leur  bénédiction  avant  qu’ils  difparoiflent.  Les  Sec- 
tateurs d’Amida  s’enferment  & fe  font  murer  dans  des  cavernes,  dont  l’ef- 
pace  leur  fuffit  à peine  pour  y demeurer  allis , & où  ils  ne  peuvent  refpirer 
que  par  un  tuyau,  qu’on  a foin  de  leur  ménager.  Là,  ils  fe  lailfent  tran- 
quillement mourir  de  faim,  dans  l’efpérance  qu’Amida  lui-meme  viendra 
recevoir  leurs  âmes.  D’autres  montent  fur  des  pointes  de  rochers  extrême- 
ment élevés,  au-delTous  defquels  il  fe  trouve  des  Mines  de  fouffre,  dont  il 
fort  quelquefois  des  flammes , & ne  celfcnt  point  d’invoquer  leurs  Dieux , 
en  les  priant  d’accepter  l’offre  de  leur  vie,  jufqu’à-ce  qu’ils  voyent  la  flam- 
me , qui  commence  à s’élever.  Alors  ils  la  prennent  pour  une  marque  que 
leur  facrifice  efl  accepté  ; & fermant  les  yeux , ils  fe  jettent,  la  tête  la  pre- 
mière, au  fond  de  l'abîme.  D’autres  fe  font  écraler  fous  les  roues  des 
chariots  fur  lefquels  on  porte  en  proceffion  leurs  Idoles , & fe  lailfent  fouler 
aux  pieds,  ou  étouffer  dans  la  prefTe  de  ceux  qui  vifitent  les  Temples. 
Comme  on  ne  voit  rien  d’approchant  dans  la  Religion  du  Sinto,  il  n’eft  pas 
furprenant  qu’elle  ait  été  fort  obfcurcie  par  des  idées  fi  conformes  au  carac- 
tère héroïque  de  fes  anciens  SeCtateurs.  La  mémoire  de  ces  Martyrs  ima- 
ginaires eft  en  vénération , parmi  ceux  qui  adorent  les  mêmes  Dieux.  On 
leur  érige  quelquefois  des  Temples  ou  des  Chapelles , & ces  honneurs  font 
un  nouvel  aiguillon  pour  leurs  Admirateurs.  Ce  n’eft  pas  fans  préparation 
qu’on  fe  livre  à la  mort.  Une  perfonne , qui  a pris  la  réfolution  de  quitter 
cette  vie,  pour  en  obtenir  une  meilleure,  paffe  plufieurs  jours  fans  dormir; 
& ceux  de  fes  Amis,  à qui  elle  communique  fon  delfein,  ne  l’abandonnent 
plus.  Le  Martyr  futur  ne  les  entretient  que  du  mépris  du  Monde.  (Quel- 
quefois même  il  fait  des  difeours  publics,  fur  le  fujet  dont  il  efl  rempli. 
Tous  ceux  qui  le  rencontrent  lui  font  des  préfens.  Enfin,  le  jour  du  facri- 
fice t il  affemble  fes  Parens,  fes  Amis,  & ceux  que  fes  exhortations  ont  en- 
gagés à fuivre  fon  exemple.  11  excite  fes  Imitateurs  à la  perfévérance.  Un 
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(o)  Kæmpfer,  Tome  IL  pag.  69  & 70. 
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feflin  termine  ces  préparatifs , & l’on  ne  fort  de  table  que  pour  prendre  le 
chemin  de  la  mort.  Ceux  qui  vont  fe  précipiter  dans  l’eau  fe  muniffent 
d’une  faulx,  pour  couper  les  herbes,  ou  pour  écarter  d'autres  obftacles, 
qu’ils  craignent  de  rencontrer  fur  leur  partage. 

Tous  les  Japonois  ne  pouffent  pas  11  loin  le  Fanatifme  ; mais  l'efprit 
de  pénitence  efl  affez  commun  dans  la  Religion  du  Budfo.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  Idolâtres  commencent  le  jour,  dans  les  plus  rigoureux  froids  de 
IHy  ver,  par  fe  faire  verfer,  fur  la  tete  & fur  tout  le  corps,  jufqu’à  deux 
cens  cruches  d’eau  glacée,  fans  qu’on  remarque  en  eux  le  moindre  frémif- 
fement.  D’autres  entreprennent  de  longs  PéLr.ntges , marchant  nuds 
pieds  par  des  chemins  fort  rudes,  fur  des  pointes  de  cailloux,  à travers  ics 
ronces  & les  épines,  la  tête  découverte,  bravant  les  ardeurs  du  Soleil,  la 
pluye,  le  froid,  grimpant  au  fommet  des  rochers  ks  plus  efcarpés,  courant 
avec  une  vîtefle  inconcevable  dans  des  lieux  où  les  daims  les  chamois  paf- 
feroient  avec  moins  de  hardielfe,  & marquant,  à ceux  qui  les  fuivent,  le 
chemin  par  les  traces  de  leur  lang.  (Quelques-uns  font  vœu  d'invoquer  leurs 
Dieux  des  milliers  de  fois  par  jour,  proflernés  contre  terre,  frappant  cha- 
que fois  le  pavé  de  leur  front , qui  en  demeure  écorché.  Le  Pèlerinage 
que  certains  Bonzes , nommés  Xamah.igis , Dilciples  de  Xaca , font  de  teins 
en  tems,  & que  leurs  plus  zélés  Sectateurs  entreprennent  à leur  exemple, 
peint  fi  bien  les  emportemens  de  leur  déperdition  , qu’il  mérite  d’étre 
rapporté  dans  toutes  fes  circonflances  , d’après  le  nouvel  Ililtoricn  du 
Japon  , qui  ks  a recueillies  de  pluficurs  Mémoires  dont  il  garantit  la 
fùreté. 

Environ  deux  cens  Pèlerins  s’aflemblent , tous  les  ans , dans  la  Ville  de 
Nara,  qui  ed  à huit  lieues  de  Meaco.  Ils  fe  mettent  en  marche  au  jour 
marqué.  Le  voyage  qu’ils  ont  à faire  ed  de  foixante-quinze  lieues;  & les 
chemins  qu’ils  choililfent,  par  les  bois  & les  deferts,  font  fi  difficiles , qu’à 
peine  en  peuvent-ils  faire  une  par  jour.  D’ailleurs,  ils  vont  pieds  nuds, 
& chacun  porte  fa  provifiôn  de  riz  pour  tout  le  voyage.  A la  vérité , ce 
fardeau  n'ed  pas  eonlidérable,  pareequ’on  ne  mange  que  le  matin  & le  foir, 
& qu’à  chaque  fois  on  ne  prend  qu’ autant  de  riz  grillé  qu'il  en  peut  tenir 
dans  le  creux  de  la  main , avec  trois  verres  d’eau.  Les  huit  premiers  jours, 
on  n’en  trouve  pas  une  goutte,  & chacun  doit  porter  fa  provifion  pour  ce 
tems  ; mais  comme  elle  manque  ou  qu'elle  s'altère  bientôt  , plufieurs  en 
tombent  malades.  Lorfqu'ils  ne  peuvent  plus  marcher,  011  les  abandonne 
fans  pitié,  & la  plûpart  périment  miférablement. 

A nuit  lieues  de  Nara,  on  commence  à monter:  mais  il  faut  prendre  des 
Guides.  Certains  Bonzes,  nommés  Genguit,  qui  fe  rendent  exprès  dans  une 
Bourgade , nommée  Ozino , font  employés  à cette  fonction.  Ils  conduifent 
les  Pèlerins,  l’efpace  de  huit  autres  lieues,  jufqu’au  Bourg  d'Ozaba,  où  ils 
les  remettent  à d’autres  Bonzes,  connus  fous  le  nom  de  Goguis,  qui  font  les 
Directeurs  de  ce  Pèlerinage.  Ces  deux  efpèces  de  Bonzes  mènent  une  vie 
extrêmement  pénitente.  Ou  ignore  dans  quels  lieux  ils  fe  retirent.  L'i- 
dée qu’on  a conçue  de  ces  hommes  extraordinaires , leur  figure , qui  a quel- 
que choie  d’affreux,  leur  air  & leur  regard  farouche,  leur  ton  de  voix, 
leur  démarche,  l'agilité  avec  laquelle  ils  courent  fur  le  panchant  des  rochers 
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'bordés  de  précipices,  infpirent  une  véritable  horreur,  qui  fait  frémir  les  Deicaittio* 
plus  intrépides.  On  ajoûte  que  ces  Conduèteurs  ont  de  fréquens  entretiens  CUJ*,0M- 
avec  les  Démons.  Enfin  tout  ce  qu’on  en  raconte  les  feroit  plutôt  re- 
garder comme  des  Efprits  infernaux,  que  comme  des  hommes.  Ils  par- 
ient neanmoins  pour  les  Confidens  de  Xaca,  & pour  des  Saints  d’un  Or- 
dre diftingué. 

L'autorité  qu’ils  prennent  fur  les  Pèlerins  ne  peut  être  conçue  que  par 
les  effets.  Ils  commencent  par  les  avertir  d’obferver  exadlement  le  jeûne, 
le  lilence,  & toutes  les  règles  établies;  après  quoi,  pour  la  moindre  faute, 
ils  prennent  le  Coupable,  ils  le  fufpendent  par  les  mains  au  premier  arbre, 

& l’y  laifTent  expofé  au  plus  affreux  defefpoir.  Dans  cette  fituation,  un 
Malheureux,  à qui  la  force  manque  bien -tôt  pour  fe  foûtenir,  tombe,  & 
roule  de  précipice  en  précipice.  Les  Speétateurs  n’ofent  pouffer  la  moin- 
dre plainte.  Un  fils  qui  pleureroit  fon  père,  un  père  qui  donneroit  le  moin- 
dre figne  de  compaffion  pour  fon  fils , recevroit  le  même  traitement. 

Vers  la  moitié  du  chemin,  on  arrive  dans  un  champ  où  les  Bonzes  font 
affeoir  tous  les  Pèlerins,  les  mains  en  croix,  & la  bouche  collée  fur  leurs 
genoux.  C’eft  la  pofture  ordinaire  des  Japonois  pendant  leurs  prières.  Il 
faut  demeurer  dans  cette  pofture , l’efpace  de  vingt  - quatre  heures.  De 
grands  coups  de  bâton  puniroient  le  moindre  mouvement.  Tout  ce  tems 
eft  deftiné  à faire  l’examen  de  fa  confcience,  pour  fe  difpofer  à la  confef- 
fion  de  tous  les  péchés  où  l’on  eft  tombé  depuis  le  dernier  Pèlerinage.  A- 
près  Êetre  préparation,  toute  la  troupe  fe  remet  en  marche.  En  appro- 
chant avec  de  nouvelles  peines,  on  découvre  un  cercle  de  hautes  monta- 
gnes, affez  proches  les  unes  des  autres,  au  milieu  defauelles  s’élève  un  ro- 
cher efearpé,  qui  femble  fe  perdre  dans  les  nues.  Au  lommet  de  ce  rocher, 
qui  eft  le  terme  du  Pèlerinage,  les  Guoguis  ont  dreffé  une  machine,  par 
laquelle  ils  font  fortir  une  longue  barre  de  fer , qui  foûtient  une  balance 
fort  large.  Ils  placent  les  Pèlerins,  l’un  après  l’autre,  dans  un  des  plats  de 
la  balance,  en  mettant,  dans  l’autre,  un  contrepoids  pour  l’équilibre.  Ils 
pouffent  enfuite  la  barre  en  dehors;  & le  Pèlerin  fe  trouve  fufpendu  au- 
deffus  d’un  profond  abîme.  Tous  les  autres  font  afïïs  fur  la  croupe  des 
montagnes  d’alentour,  d’où  ils  peuvent  voir  ce  Malheureux  pénitent,  qui 
doit  déclarer,  à haute  voix,  tous  fes  péchés.  Si  les  Bonzes  croyent  s’ap- 
percevoir  qu’il  ne  s’explique  pas  nettement , ou  qu’il  cherche  à déguiler 
fes  fautes , ils  fecouent  la  barre , & ce  mouvement  le  fait  tomber  dans  un 
précipice , dont  le  feul  afpcèt  eft  capable  de  troubkr  fa  vûe  & fa  raifon. 

Aufft-tôt  que  l’un  a fini,  un  autre  prend  fa  place.  Lorfqu’ils  ont  tous  paffé 
par  une  li  dangereufe  épreuve,  ils  font  conduits  dans  un  Temple ;de Xa- 
ca, où  la  Statue  de  ce  Dieu  eft  en  or  maffif,  & d’une  grandeur  extra- 
ordinaire; environnée  de  plufieurs  petites  Idoles,  dont  le  nombre  augmen- 
te chaque  année.  Ils  y rendent  leurs  adorations  à Xaca.  Enfuite,  ils 
employent  vingt -cinq  jours  à faire  diverfes  Rations  autour  des  monta- 
gnes. De-là,  prenant  congé  de  leurs  Dire&eurs,  auxquels  chacun  don- 
ne la  valeur  de  quatre  écus,  ils  fe  rendent  enfemble  dans  un  autre  Temple, 
qui  cil  le  terme  de  leurs  dévotions.  Iis  n’en  Portent  que  pour  faire  éclater 
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Discuimou  leur  joye  par  une  fête  commune;  & chacun  prend  alors  le  chemin  qui  lui 
oujii'o».  convient,  pour  fe  retirer. 

Pratiques  L e même  Hiftorien  obferve  que  les  Sacrifices  font  à-peu-près  les  mêmes 
qui  paroifl'ent  dans  les  deux  Religions,  c'eft-à-dire , qu'ils  fe  réduifent  à brûler  des  par- 
rrifcs  de  la  fums  fur  une  table  élevée  en  forme  d’ Autel,  & placée  vis-à-vis  les  Idoles. 
mailie.0" R°  On  allume  aufli  des  bougies,  qui  font,  dit-il,  une  efpèce  de  Sacrifice.  A 
l'occafion  d'une  Idole  nommée  Qucnonoa , à qui  l'on  s'adrefle , pour  obtenir 
fa  médiation  auprès  des  Dieux,  Ot  de  certains  Efprits  d’un  Ordre  inférieur, 
que  les  [aponois  regardent  comme  les  Miniilres  des  grandes  Divinités,  il 
admire  la  reflemblancc  d'un  grand  nombre  de  leurs  pratiques  avec  celles  de 
l'Eglife  Romaine.  Il  en  remarque  dix  principales,  qu’on  prendroic  pour 
autant  de  Traditions  Chrétiennes,  fi  l’on  pouvoit  expliquer  comment  elles 
Bonzes  & font  parvenues  au  Japon  (£).  La  Hiérarchie  du  Budlo  diffère  très-peu 
JTierarchie  du  de  celle  de  l’Eglife  Catholique.  Les  Bonzes,  qui  font  les  Prêtres  de  cette 
Uudij.  Religion,  ont  un  Grand  Pontife,  nommé  Xaco  (c),  dont  le  pouvoir  s’étend 
jufqucs  fur  l'autre  vie.  Non-feulement  il  peut  abréger  les  peines  du  Purga- 
toire, mais  on  lui  attribue  meme  le  pouvoir  de  tirer  les  âmes  de  l’Enfer, 
& de  les  placer  dans  le  Paradis,  fans  quelles  foyent  obligées  de  pafferpar 
de  nouvelles  métamorphofes.  D'ailleurs  toutes  les  Sectes  du  Budlo  lui  (ont 
fuûmifes.  On  ne  peut  en  former  de  nouvelles , fans  fon  approbation.  C’elt 
lui  qui  décide  fur  le  fens  des  Livres  de  Xaca,  & tout  le  Cérémonial  de  cette 
Religion  eft  de  fon  relfort.  Il  érige  des  Temples,  il  décerne  un  cultç  aux 
Saints  & aux  Martyrs  des  Seèles  de  fa  dépendance.  II  confacre  les  Tun- 
tics,  qui  font  comme  les  Evêques  du  Budfo.  A la  vérité  l'Empereur  Cu- 
bofama  s’eft  attribué  le  droit  de  conférer  cette  Dignité,  à laquelle  il  y a de 
grands  revenus  attachés;  mais  le  Xaco  confirme  la  nomination  du  Prince, 
confacre  les  Tundes,  &.  leur  accorde  le  pouvoir  de  difpenfer  dans  les  cas 
ordinaires.  Ces  Prélats  Japonois  peuvent  appliquer,  aux  Vivans  & aüx 
Morts,  les  mérites  des  Dieux  & des  Saints;  pouvoir  qu’ils  ne  communi- 
quent aux  Prêtres , qu’avec  de  grandes  reftriètions.  La  plupart  font , en  mê- 
mc-tems,  Supérieurs  des  Monalières  de  Bonzes,  avec  lel'quels  ils  vivent 
en  Communauté;  car,  fuivant  la  remarque  du  même  Hiftorien,  tout  le 

. Cler- 

invoqunnt  le  Dieu  qu'ils  honorent  le  plus. 
4.  Les  Pèlerinages , qui  ont  pour  but , dans 
les  deux  Religions,  d'obtenir  le  pardon  des 
péchés  & la  rémidion  de  la  peine.  5».  Les 
Procédions , où  l'on  porte  les  Images  des  Dieux 
&.  leurs  Reliques.  6".  Les  vœux  & les  priè- 
res publiques,  pour  fléchir  le  Ciel  dans  les 
grandes  calamités.  7®.  Le  droit  d'afyle,  dont 
les  Temples  jouiflent.  8°.  Des  rfpèces  de 
CmoniCuions , qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Apotheol'cs.  9°.  L'ordre  hierarciù- 
que,  établi  dans  !a  Religion  des  Kotoques. 
10®.  Les  lampes  & les  bougies  allumées  J.  vaut 
les  Idoles.  Ubi  fuprn , pag.  371  &fuiv. 

CO  Apparemment  parccqu'il  eft  Vicaire 
du  grand  Xaca. 


(b)  1°.  Le  Signe  de  la  Croix,  comme  on 
l’a  déjà  obfervé,  mais  en  Croix  de  Saint  An- 
dré, qu'ils  font  allez  fouvem  fur  eux,  prin- 
cipalement le  matin , en  fe  levant.  Quand  on 
leur  en  a demandé  la  raifon,  ils  ont  répondu 
que  c’étoit  pour  chalTer  le  Démon.  Le  Roi 
dcS’itzuma,  qui  reçut  Saint  François  Xavier, 
portait  une  Croix  dans  fon  Ecudbn , ce  qui 
eft  allez  furprenant  dans  un  Pays  où  la  Croix 
eft  le  plus  Ironteux  fupplice.  2®.  Un  Chape- 
let compofé  de  cent  quatre-vingt  grains , paf- 
fés  dans  un  fil , qu'on  laide  dans  la  longueur. 
Karmpfijr,  qui  a fait  graver  celui  du  Sinto, 
lui  donne  la  même  figure  qu’aux  noires. 
3°.  L'ufagc  de  Tonner  une  cloche  à certaines 
heures  du  jour,  comme  nous  faifons  pour 
VAtigzlui.  Fis  fe  mettent  alors  à genoux,  en 
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Clergé  du  Budfo  eft  Régulier,  & peut  être  regardé  comme  un  Ordre  Reli- 
gieux , divifé  en  plulieurs  Congrégations , qui  reconnoiflént  le  même  Géné- 
ral. Il  eft  divile  en  plulieurs  Seétes,  que  leur  dépendance  d’un  meme  Chef 
n’erapéche  pas  de  fe  haïr  mutuellement.  On  ne  les  diftingue  que  par  la  cou- 
leur de  leurs  habits;  car  la  forme  en  eftprefque  la  même,  «St  reflemble  allez 
à celle  de  nos  Moines.  Ils  ont  tous  , les  cheveux  & la  barbe  rafés;  «St  ja- 
mais ils  ne  fe  couvrent  la  tête.  On  croit  qu'ils  ne  mangent , ni  chair , ni 
poiflon  frais.  Ils  donnent  une  partie  du  jour  à la  prière , & chantent  à deux 
chœurs.  Quelques-uns  fe  lèvent  à minuit,  pour  leurs  exercices  de  piété. 
Ils  gardent  un  profond  (ilence  devant  les  Séculiers , & leur  vifage  refpire  la 
modellic  & la  pénitence.  On  en  difiingue  quatre  principales  Scétes,  qui 
ont  leurs  Monaftéres  dans  les  lieux  habités , «St  qui  font  répandues  dans  le 
commerce  du  Monde.  La  plûpart  des  autres  ne  fréquentent  que  les  bois 
& les  déferts.  Quoique  la  différence  de  leurs  opinions  faffe  régner  en- 
rr'eux  une  guerre  ouverte,  cette  aniraofiité  ne  fe  communique  point  à leurs 
Seêlateurs  ; & la  diverlité  de  croyance  ne  trouble  jamais  le  repos  des  fa- 
milles. En  général  le  Peuple  eft  infatué  de  la  fainteté  des  Bonzes , & juge 
favorablement  de  ce  qu’il  refpefte.  L’auliérité  de  leurs  dehors  , le  crédit 
qu’on  leur  fuppofe  auprès  des  Dieux,  le  foin  qu’ils  ont  d’attirer,  dans  leur 
Corps , de  jeunes  gens  d’une  naiffance  illufkre , foûtiennent  leur  réputation 
contre  toutes  fortes  d'attaques.  Il  n’y  a pas  de  Prince  au  Japon , qui  ne 
fe  trouve  honoré  d'avoir  un  fils  Bonze.  De-là  cette  aveugle  confiance,  pour 
tout  ce  qui  fort  de  leur  bouche  & de  leurs  mains.  Ils  font  un  débit  prodi- 
gieux de  certaines  robbes  de  papier,  dont  tous  leurs  Seétateurs  veulent 
mourir  revêtus.  Ils  dilbïbuent  des  pains  bénis , d’une  vertu  proportion- 
née à leur  prix.  Ils  vendent  jufqu'au  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres,  en 
fe  réfervant  le  principal.  Ils  donnent,  aux  plus  intéreffés,  des  Lettres  de 
Change,  payables  dans  l'autre  Monde.  Leurs  Monaftcres  font  des  gouf- 
fres, où  la  moitié  des  biens  de  l’Etat  va  s'abîmer.  Une  de  leurs  occupa- 
tions ellde  prêcher.  Le  Doéleur,  revêtu  d'habits  magnifiques , monte  An- 
ime Eltradc , couverte  ordinairement  des  plus  riches  tapis  de  la  Chine.  Il 
a devant  lui  une  table,  fur  laquelle  eft  le  l oquekio.  Il  ouvre  ce  faint  Li- 
vre, il  en  lit  quelques  lignes,  dont  il  donne  une  explication  auilî  obfcure 
que  le  Texte,  Enfuite,  il  tombe  fur  la  Morale  ou  fur  les  dernières  fins  de 
l’homme  ; mais  il  conclut  toûjours  que  le  plus  fûr  moyen  d’obtenir  la  fa- 
veur des  Dieux, eft  d’orner  leurs  Temples,  & de  faire  de  grandes  libéralités 
à leurs  Miniftres. 

Les  Temples  des  Fotoques  portent  le  nom  de  Tiras.  La  plùparc  font 
beaucoup  plus  grands,  plus  élevés,  plus  riches,  «St  mieux  ornés  que  ceux 
des  Camis.  Il  n'y  a point  de  Province,  qui  n’en  ait  quelques-uns  d’une 
beauté  furprenante.  Rien  n'approche  fur-tout  de  la  magnificence  de  leurs 
toîts,  qui  l'ont  dorés,  ou  revêtus  du  plus  beau  vernis.  Dans  les  Villes  «St 
les  grandes  Bourgades,  ils  font  fitués  ordinairement  fur  le  terrain  le  plus 
élevé.  Ceux  de  la  Campagne  fe  préfentent , au  fommet,  ou  fur  le  pencliant 
des  montagnes  «St  des  collines.  Ils  ont  tous  (il)  une  vùc  charmante,  une 

. four- 


DeSOUFTTO* 
du  Jiron. 


Jufqu'où  va 
l'aveuglement 
des  Japonois 
pour  les  Bon- 
zes. 


Leurs  Tem- 
ples fe  nom- 
ment Tiras. 
Idée  qu'on  en 
donne. 


(d)  Voyez,  ci-deflus,  la  Defcription  de  ceux  de  Mcaco.dans  le  Journal  de  Kxtnpfcr.  . 
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fource,  ou  un  petit  ruifleau  d’une  eau  très-claire,  un  bois,  & de  belles 
promenades.  Ils  font  conftruits  du  meilleur  bois  de  cèdre  & de  fapin , en- 
vironnes de  colonnes,  ornés  de  fia  tu  es  & de  figures  en  relief.  L’Autel, 
qui  s’élève  au  centre,  offre  une  ou  plufieurs  Idoles  d’or,  d’argent,  ou  de 
bois  doré  ; & vis-à-vis  , on  voit  toûjours  un  grand  Candélabre , couvert  de 
bougies  allumées,  qui  répandent  une  odeur  agréable.  Quoique,  pour  le 
fpirituel,  les  Bonzes  & les  Temples  du  Budfo  dépendent  du  Grand  Pontife, 
qui  fait  fa rélidcnce  à Meaco , fous  l’autorité  du  Dairi,  ils  font,  pour  tout 
le  relie , comme  ceux  du  Sinto , fous  la  Jurifdiftion  immédiate  de  deux  Offi- 
ciers , nommés  par  l'Empereur  Cubofama.  Ces  deux  Surintendans  de  l'an- 
cienne  & de  la  nouvelle  Religion  jouïffent  d’une  confidération  fort  diflin- 
guée,  à la  Cour  de  Jedo.  Les  Jugemens  de  leur  Tribunal  font  fans  appel; 
mais,  pour  l’exécution  des  Sentences  de  mort,  ils  doivent  obtenir  I agré- 
ment des  Supérieurs  Eccléfiaftiques. 

La  Religion  du  Budfo  a comme  l’ancienne,  des  Filles  réclufes,  gui  font 
chargées  de  l’éducation  des  jeunes  perfonnes  de  leur  Sexe.  Eiles  le  nom- 
ment Biconis,  ou  Bicunis,  quoique  la  plûpart  des  Relations  leur  donnent  le 
nom  de  Bonzies.  Dans  plufieurs  Provinces,  on  voit  des  Monaftères  des 
deux  Sexes,  qui  fe  touchent;  & des  Temples,  où  les  Bonzes  & les  Bicu- 
nis  chantent  les  louanges  de  leurs  Dieux  à deux  chœurs.  Les  Bicunis  font 
aufii  partagées  en  plufieurs  Congrégations  ; ou  plutôt  chaque  Sette  de  Bon- 
zes a fes  Bicunis.  Leur  habillement  relfemble  beaucoup  à celui  de  nos  Re- 
ligieufes,  & ne  diffère  entr'elles,  que  par  la  couleur.  Elles  s’occupent  à 
faire  les  robbes  de  papier  & les  autres  bagatelles , dont  les  Bonzes  amufenc 
la  crédulité  du  Peuple. 

On  remarque  du  Budfo , comme  de  l’ancienne  Religion , qu’il  a laiffié  dé- 
générer les  Fetes  en  fpcétacles  (f  ) , quoiqu'elles  y confervent  une  apparen- 
ce plus  religieufe.  Une  des  plus  folemnelles  eft  celle  du  quinzième  jour 
de  la  feptième  Lune,  qui  porte  le  nom  de  bête  de  l'Homme.  Elle  commen- 
ce par  une  proceflion , où  parodient  d’abord  quinze  ou  vingt  Chars  de 
triomphe,  tirés  chacun  par  trente,  ou  quarante  hommes, & remplis  de  ma- 
chines fymboliques.  Des  troupes  d’enfans , richement  vêtus , accompa- 
gnent les  machines,  & jouent  de  toutes  fortes  d’inflrumens.  Ceux  qui  ont 
fait  la  dépenfe  des  ornemens , ou  qui  ont  préfidé  à l’invention , fuivent 
en  bel  ordre.  D’autres  Chars  fuccédent  en  plus  grand  nombre , ornés  de 
peintures  exquifes , chargés  de  repréfentations  des  plus  beaux  Monumens 
de  l’Antiquité , avec  un  cortège  de  gens  armés  de  toutes  pièces.  L’Aflem- 
blée  fe  rend  au  Temple  du  Dieu  , dont  on  célèbre  la  Fête.  Elle  y demeu- 
re jufqu’au  foir,  pour  en  fortir  alors  dans  le  même  ordre.  L’Idole  fuit  la 
proceluon,  portée  fur  un  brancard , par  des  hommes  qui  femblent  fuccom- 
ber  fous  le  poids  de  la  Majefté  Divine.  La  Maîtreffe  du  Dieu  paroît  en- 
fuite,  portée  auflî  fur  un  brancard.  Après  auelques  tours  par  la  Ville,  elle 
fe  rencontre,  comme  parhazard,  vis-à-vis  d’un  troifième  brancard,  où  e/l 
L’Epoufe  légitime,  dont  les  Porteurs  fe  mettent  alors  à courir  de  tous  côtés, 

& 

(«)  Le  goût  des  Japonois  pour  la  Comédie  & les  Scènes  de  Théitre,  fe  déclare  dans  tout 
eu  qu’ils  font.  Voyez,  ci-delfus,  le  Jphe  des  Sciences. 
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& tâchent  d’exprimer,  par  leur  aftion,  le  chagrin  que  la  Déeffe  reflent  de 
voir  fa  Rivale.  Il  fe  communique  bien-tôc  à une  partie  du  Peuple , qui  fond 
en  larmes.  Tout  le  monde  s'approche  confulement  du  brancard,  comme  fi 
chacun  vouloir  prendre  parti  entre  le  Dieu , fon  Epoufe  & fa  Concubine. 
Enfin  l’Afferablée  fe  fépare  en  defordre;  & les  Idoles  reprennent  le  chemin 
du  Temple. 

Dans  une  autre  Fête,  qui  fe  célèbre  à Sacay,  pendant  la  fixicme  Lune, 
on  choilit  les  plus  belles  & les  plus  grandes  rues  de  la  Ville;  & toutes  les 
avenues  font  fermées  par  des  barrières.  A l’heure  marquée , on  voit  for- 
tir  , d'une  Maifon  de  Bonzes , une  Idole  à cheval , le  cimeterre  à la  main , 
fuivie  de  deux  Pages , dont  l’un  porte  fon  arc  & les  flèches , & l’autre  un 
oifeau  de  proye.  Quantité  de  gens  fucoédent,  à cheval,  ou  à pied;  quel- 
ques-uns, avec  une  grande  fuite  de  Livrée,  portant  quelque  chofe  à la  main, 
& répétant  fans  celle , d’un  ton  joyeux , mille  ans  de  plaifir , nulle  milliers 
d’années  de  joyc.  Les  Bonzes  du  Monaftére,  d’où  ce  cortège  eft  parti, 
viennent  enfuite;  & derrière  eux , une  norabreufe  Noblefle  à cheval.  Une 
troupe  de  Sorcières,  dit  l’Hiftorien,  vêtues  de  blanc,  fuit  en  chantant  les 
louanges  de  leur  Dieu.  La  marche  eft  fermée  par  un  magnifique  Norimon, 
environné  de  gens  armés , & porté  par  vingt  hommes , qui  répètent  le  mê- 
me cri.  Le  Norimon  eft  vuide;  cependant  il  reçoit  du  Peuple  les  mêmes 
reipeêts  que  s’il  étoit  occupé  par  le  Dieu  même.  On  lui  fait  diverfes  fortes 
d’offrandes , qui  tournent  au  profit  des  Bonzes. 

Une  troifième  Fête,  qui  fe  célèbre  dans  le  cours  de  la  fécondé  Lune, 
paroît  peu  mériter  le  nom  de  Solemnité  religieufe.  Des  Cavaliers  bien  mon- 
tés & bien  armés,  fe  rendent  fur  une  efpèce fl’cfplanade.  Chacun  porte, 
fur  fon  dos,  la  figure  du  Dieu,  dont  il  fuit  la  Seéte.  En  arrivant,  ils  for- 
ment divers  efeadrons.  C’eft  le  prélude  d’un  combat  fanglant , qui  com- 
mence à coups  de  pierres;  mais  dans  lequel  on  employé  bien-tôt  les  flèches-, 
les  lances,  oc  le  fabre.  On  fe  traite  alors  avec  toute  la  fureur  de  la  haine. 
Autîi  n’eft-ce  que  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  querelle  à 
vuider.  Chacun  fe  vange  fous  le  mafque  de  la  Religion,  & fous  les  aufpi- 
ces  des  Dieux.  Le  champ  de  bataille  demeure  couvert  de  morts  & de  blef- 
fés,  fans  que  la  Juftice  ait  droit  de  rechercher  les  motifs  de  cette  violence. 
On  juge  qu’une  Fete  fi  Gngulière  a été  inftituée,  pour  décider , par  les  ar- 
mes , la  préféance  entre  les  Dieux  du  même  ordre. 

Kæmffer  ne  nous  apprend  point  en  quoi  confiftent  les  engagemens 
du  Mariage,  & quelles  en  font  les  Cérémonies.  On  les  trouve  dans  les 
Ambaflades  mémorables  de  la  Compagnie  llollandoife.  Mais  l’Auteur  fe 
contredit  en  quelques  endroits.  Cependant  on  ne  doit  pas  être  ici  plus  dif- 
ficile que  le  nouvel  Hiftoricn  du  Japon,  qui  emprunte  de  lui  ce  détail, après 
avoir  fait  la  même  remarque. 

„ En  core  que  les  Japonois  ayent  autant  de  femmes  qu’ils  en  veulent, 
n il  n’y  en  a qu’une  de  légitimé  & qui  mange  avec  le  Mari;  toutes  les  au- 
n très  étant  obligées  de  le  fervir:  aufli  l'es  enfans  héritent-ils  de  tous  les 
^ biens  du  père,  qui  donne  aux  autres  très-peu  de  chofe....  Toutes  cho- 
„ fes  étant  difpofées,  on  va  de  grand  matin  chez  l’un,&  chez  l'autre, qu’on 
„ met  chacun  dans  un  caroffe,  tiré  par  des  bœufs,  ou  par  des  chevaux; 
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D«c#iTTioit  „ puis  on  les  mène  hors  de  la  Ville  , au  fon  de  plufieors  mftrumens,  fur 
do  J trois.  M une  colline,  où  chacun  va  par  des  chemins  différons,  au  milieu  d’unê 
„ grande  foule,  d'où  ils  auroient  peine  à fortir,  fi  des  Archers  nefendoient 
„ la  prefle.  Après  le  caroffe  du  Marié  , fuivent  quantité  de  chariots,  char* 
H gés  de  préfens  pour  la  Mariée,  ou  plutôt  de  fon  douaire;  & au  méme- 
„ tems  qu’elle  le  reçoit,  elle  le  donne  à fes  Parens,  en  reconnoiffance  de 
„ la  peine  qu’ils  ont  prile  à l’élever.  Ainfi  un  père  eft  riche  (J),  fuivUnt 
,,  le  nombre  de  fes  filles,  principalement  fi  elles  font  belles;  celles-ci  étant 
„ mifes  à bien  plus  haut  prix  que  les  autres, ....  Un  peu  avant  que  d'an- 
„ river  à la  colline,  le  Marié  fort  de  fon  caroffe;  & pendant  qu’elle  y mon* 
,,  te  feule,  le  Mari  avance  feul  aufli,  l'un  & l'autre  notant  efcortés  que  dé 
,,  leurs  Parens  & de  quelques  Joueurs  d’inftrumens , qui  les  accompagnent; 
„ ce  qui  fe  fait  par  des  montées  coupées  d’une  barrière,  qui  lépare  en 
„ montant  les  Mariés  de  leurs  proches.  Au  haut  de  la  colline , tous  ces 
„ gens  fe  féparent,  & prennent  place,  les  Parens  derrière  la  Mariée,  & 
„ tous  les  Joueurs  d'inftrumens  derrière  le  Marié,  l’un  & l’autre  un  peu 
„ éloignés.  Ces  Parens  font  deux  à deux,  fous  un  parafol  porté  par  des 
„ Valets,  pendant  que  de  l’autre  côté  les  Joueurs  d’inftrumens  mettent  en 
„ pratique  tout  ce  qu’ils  favent  ; les  uns  étant  allis  à terre,  & fàifant  je  ne 
„ fais  quel  bruit,  fur  je  ne  fais  quels  inftrumens,  qui  n’ont  rien  de  fembla* 
„ ble  aux  nôtres.  D’autres  frappent , avec  des  bâtons,  fur  des  boules  de 
,,  cuivre,  lefquelles  étant  creulcs,  & pendues  à des  chaînes,  qui  font  at- 
„ tachées  à deux  gros  bâtons  en  travers , font  un  certain  bruit,  fur  lequel 
„ ces  gens  fe  remuent  en  cadence. 

, „ Entre  les  Parens  des  Mariés  & les  Joueurs  d’inftrumens , eft  uné 
„ tente  fort  éclairée.  Tout  le  dehors  eft  couvert  de  papier  huilé;  mais 
„ le  dedans  eft  tapiffé  d’une  belle  étoffe  de  foyeé  Sa  figure,  qui  eftoéto* 
„ gone,  finit  infenfiblement  par  fix  pointes,  ou  pyramides,  foûtenues  de 
„ quatre  piliers.  Au  milieu  de  la  tente,  eft  un  fort  bel  Autel , où  eft  le 
„ Dieu  du  Mariage,  repré  tenté  avec  une  tête  de  chien,  les  bras  ouverts, 
„ & un  fil  de  laiton  entre  les  mains.  Par  la  tète  de  chien , les  Japonoi# 
„ veulent  faire  entendre  que  la  fidélité  & la  vigilance  font  néceffaires  dans 
„ le  mariage;  comme  par  le  fil  de  laiton,  ils  reprélentcnt  l'union  étroite 
„ qui  doit  être  entre  les  Mariés.  .*.  Devant  l'Idole,  il  y a un  Prêtre,  à la 
„ main  droite  duquel  eft  la  Mariée,  & à la  gauche  le  Marié,  chacun  def- 
„ quels  tient  en  main  une  torche  ardente.  La  Mariée  allume  la  fienne  aux 
' „ lampes,  qui  brûlent  à l’entour  de  la  tente;  pendant  que  le  Prêtre  mar- 

,,  moue  je  ne  fais  quelles  paroles.  . . . Après,  le  Marié  allume  la  fienne  à 
„ celle  de  la  Mariée,  & les  Aftiftans  font  un  cri  de  jove,  «St  leur  fonhai- 
„ tent  toute  forte  de  profpérités  dans  la  fuite  de  leur  mariage,  à quoi  le  Prê- 

„ tre  ajoûte  fa  bénédiction (g).  Pendant  que  les  nouveaux  Mariés  font 

„ occupés  fur  la  colline  à leurs  cérémonies,  ceux  qui  font  demeurés  à pied 

„ ne 

(/)  Après  avoir  dit  que  le  mari  & la  fem-  bien,  mais  qu’il  eft  mSine  obligé  de  lui  don- 
me  ne  durèrent  que  très-peu  en  biens.cn  âge  ntr  un  doumre. 

& en  qualité,  il  alTure  qu'au  Japon,  non-  (g)  Voyezla  Vignette  que  nous  avons  fait 
feulement  un  homme  époufe  une  tille  fans  mettre  à la  tête  de  ce  Volume.  R.  d.  E. 
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„ ne  le  Pont  pas  moins  ; les  uns  à jetter  dansjc  feu  les  babioles  de  la  Ma- 
„ ride,  lorfqu’elle  étoit  encore  enfant;  d’autres  à mettre  en  mille  poflures 
„ un  rouet,  une  quenouille;  d’autres  enfin  à faire  la  ronde  a l’entour  du 
„ chariot  ou  eft  l’argent,  qui  lui  eft  donné  pour  fa  dot  . . . Pour  conclufion 
„ les  Pretres  tuent,  au  pied  de  la  colline,  deux  bœufs  de  Siam  & quelques 
„ moutons  ( b ) , eju’ils  lacnfient  au  Dieu  du  Mariage. ...  On  ramène  en- 
„ fuite  la  Mande  dans  fon  caroffe,  parmi  les  cris  de joÿe  du  Peuple  & l'har- 
,,  monie  des  Muliciens,  au  logis  du  Marié,  où  cependant  de  jeunes  gens 
„ font  occupes , les  uns  à planter  des  pavillons  fur  la  terraffe,  & fur  d’au- 
„ très  lieux  dlcvds;  d autres  à fe  parer  de  guirlandes,  & à femer  des  fleurs 
„ dans  tous  les  endroits  de  la  maifon.  Cette  Fête,  dont  la  ddpcnfe  eft 
„ incroyable,  dure  ordinairement  huit  jours. 

,,  L’Age  auquel  les  Japonois  marient  leurs  filles  eft  quinze  ou’  feize  ans 
„ & rarement  plus  tard.  Il  arrive  même  allez  Peuvent  qu’on  les  engage  dés 
„ le  Berceau  ’ ( i).  • ° ° 

Il  paroit  par  ce  détail,  que  les  inclinations  n’y  font  guères  confultées 
On  fe  marie,  au  Japon,  fans  setre  connu.  Ce  font  les  Parens  des  deux 
Côtés,  qui  forment  le  nœud.  A la  vérité,  cet  aveugle  Contrat  n’eft  pas 
gênant , puifque  la  liberté  de  fe  réparer  eft  égale  pour  les  deux  Sexes  & 
que  les  hommes  peuvent  avoir  autant  de  Concubines  qu’il  leur  plaît  Ce- 
pendant 1 adultère  eft  puni  de  mort,  dans  les  femmes;  & quelquefois  une 
fïmple  liberté  leur  coûte  la  vie.  Les  Japonois  font  peut-être  les  feuls  hom- 
mes du  Monde , qui  ayent  trouvé  l’art  de  gagner  A de  fe  confervcr  le 
cœur  de  leurs  femmes,  par  cette  rigueur;  car  on  vante  leur  attachement 
& leur  fidélité.  Les  Hiltoires  du  Japon  en  offrent  de  continuels  exemples 
On  y voit  des  femmes  qui  fe  laiffent  mourir  de  faim,  dans  le  chagrin  de 
ne  pouvoir  trouver  d’autre  voye  pour  fuivre  leurs  Maris  au  tombeau  II 
eft  difficile  d’accorder  ce  fond  de  tendreffe,  avec  l'ufage  qui  permet  aux 
peres  & aux  meres  d’expofer  les  enfans  qu’ils  ne  font  point  en  état  d’élever 
Peut-être  croyent-ils  faire  un  aae  d’humanité,  en  délivrant  ces  innocentes 
çréatures,  d’une  vie  qui  leur  deviendroit  à charge.  Les  perfonnes  aifées 
qui  n’ont  pas  d’enfans,  adoptent  ceux  de  leurs  Parens  & de  leurs  Amis  qui 
en  ont  un  trop  grand  nombre.  ^ 

Dans  les  Alliances,  on  ne  refpefbe  que  le  premier  degré  de  fang  fur 
lequel  on  ne  fe  relâche  jamais.  Lorfquc  les  aînés  des  familles  font  parve- 
nus a 1 âge  viril , les  Peres  prennent  le  parti  de  fe  retirer  ; & leur  abandon- 
nant la  conduite  de  leurs  biens,  ils  ne  s’en  refervent  que  ce  qui  eft  nccef- 
faire  a leur  fubfiftance,  & à l’entretien  tfe  leurs  autres  enfans  Le  parta- 
ge des  Cadets  eft  modique.  Les  Filles  ne  portent  à leurs  Maris  que  ce 
qu* elles  ont  fur  elles.  . ^ 

Il  paroîc  que,  dans  les  conditions  communes,  on  obferve  les  mêmes 
degrés  & les  mêmes  proportions  que  parmi  la  Nobleffe,  mais  fans  aucune 
marque  de  dépendance,  ou  de  fubordination.  Les  Marchands  corapofent 


( b ) L'Hiftoricn  du  Japon  , remarque  qu'il 
n-’y  a des  moutons,  dans  ces  Ides , que  depuis 
que  les  Portugais  y en  ont  porté;  & que  les 
liurufs,  qu'on  nomme  les  bœufs  de  Siam,  font 


des  bufles  ^naturels  au  Pays.  Ttm.  I pag.  39 
{ « ) Hijlùite  du  Japon,  Toro.  I.  pair.  30c. 
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CüscRîPTTosr  le  premier  Ordre;  les  Artifans,  le  fécond;  & les  Laboureurs,  le  troifiè- 
Di-JaruN.  nie:  niais  un  Laboureur  n’efl*g^ères  distingué  des  Valets  de  Ion  Maître; 

car  tous  les  Japonois,  qui  poll'edent  des  Terres,  font  dans  l’ufage  de  les 
faire  valoir  eux-memes.  Ainfi  tous  les  Domefliques  peuvent  être  compris 
dans  le  troifième  Ordre;  & 1 idée,  qu'on  a donnée  de  la  Police,  doit  faire 
juger  qu’il  comprend  meme  les  limples  Soldats. 

Funérailles  Les  Funérailles  du  Japon,  auxquelles  ce  récit  conduit  afTez  naturelle- 
àa  Japon.  ment , font  plus  uniformes  qu'on  ne  doit  fe  l’imaginer  de  cette  multitude 
de  Seêles,  & de  la  variété  de  leurs  opinions.  Les  Minières  des  Temples 
vont  prendre  le  corps,  & le  portent  en  chantant  dans  leur  Cloître,  où  ils 
l'enterrent,  fans  autre  rétribution  que  ce  qui  leur  efl  offert  à titre  d’aumône. 
Mais,  avant  la  mort  du  Malade,  ils  ont  employé  tous  leurs  foins  à fe  pro- 
curer une  partie  de  fon  bien.  A l’égard  des  perfonnes  de  qualité , on  nous 
repréfente  ce  qui  fe  pratique  à Meaco,  où  l’on  peut  croire  que  la  préfence 
du  Dairi  a fait  conferver  le  plus  ancien  ufage. 

Une  heure  avant  que  le  corps  foit  tranfporté,  les  Amis  du  Mort  fe  ren- 
dent en  cérémonie,  & magnifiquement  vêtus,  au  lieu  delà  fépulture,  com- 
me pour  en  prendre  poffelîion.  A l’heure  marquée,  le  convoi  marche  dans 
cet  ordre:  i°.  les  femmes,  parentes  ou  amies  du  Mort , vêtues  de  blanc, 
& la  tête  couverte  d’un  voile  de  différentes  couleurs.  Elles  font  accom- 
pagnées de  leurs  Suivantes;  & les  plus  qualifiées  font  portées  dans  leurs 
Norimons,  dont  l’appareil  ne  fe  fent  point  d’une  cérémonie  lugubre.  2°.  Les 
principales  perfonnes  de  la  Ville,  qui  veulent  témoigner  leur  refpeél  pour 
la  mémoire  de  leur  Supérieur,  ou  de  leur  égal,  & qui  font  parées  comme 
• s’ils  venoienc  affilier  à fa  nôce.  30.  Apres  un  affez  grand  intervalle,  le  Su- 
périeur des  Bonzes  de  la  Seêle  du  Mort , tout  couvert  de  loye  & d’or,  por- 
• té  dans  un  fuperbe  Norimon  au  milieu  d’une  troupe  de  Bonzes,  revêtus 

d’une  forte  de  furplis,  & d’un  manteau  noir  par-deffus.  40.  Un  homme 
feul,  en  habit  cendré;  couleur,  qui  efl  de  deuil,  comme  le  blanc  ; & por- 
tant une  torche  de  pin.  5".  Deux  cens  Bonzes  chantant,  avec  une  efpèce 
de  Bedeau,  qui  frappe  fans  ceffe  fur  un  badin.  6 ’.  Plulieurs  autres  ütfi- 
ciers,  dont  chacun  porte  au  bout  d’une  longue  pique,  un  grand  panier  de 
carton,  plein  de  feuilles,  ou  d’autres  fleurs  artificielles,  qui  étant  fe- 
couées , forment  une  forte  de  pluye  : tandis  que  le  Peuple , aulîi  tranfporté 
de  joye  que  fi  ces  fleurs  tomboient  véritablement  du  Ciel,  s’écrie  que  le 
Mort  efl  entré  dans  fon  Paradis.  70.  Huit  jeunes  Bonzes,  de  dix-nuit  à 
vingt  ans,  portant,  fous  le  bras,  de  grandes  baguettes  renverfées,  au  bout 
defquelles  on  lit,  fur  de  petits  drapeaux,  le  nom  du  Dieu  de  la  Seêle. 
Ce  nom  efl  écrit  aufli  fur  dix  lanternes  fermées  d'une  toile  fine,  & por- 
tées par  dix  autres  Bonzes,  qui  fuivent  immédiatement,  & qui  font  précé- 
dés de  d’eux  petites  torches  dellinées  à mettre  le  feu  au  bûcher.  Elles  font 
portées  par  un  Officier,  en  habit  cendré.  8°.  Une  troupe  de  gens,  vêtus 
de  la  meme  couleur,  & la  tête  couverte  de  chapeaux,  de  figure  triangulai- 
re, noués  fous  le  menton.  Ces  chapeaux  font  de  cuir  noir,  & luifant 
comme  l’acier  le  plus  poli.  Le  nom  du  Dieu  y efl  écrit  en  gros  caractè- 
res. Il  l’efl  aufli  en  lettres  d’or,  fur  un  grand  Ecriteau  de  toile  fine,  porté 
par  un  autre  homme. 

Après 
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Après  ce  cortège,  le  corps  paroît,  dans  un  Norimon  extrêmement  or-  Duewrnon 
né,  foûtenu  par  quatre  Porteurs  ; Il  efl  vêtu  de  blanc  , & dans  la  poflure  DU 
où  l'on  efl  en  priant.  Par-dcfTus  Tes  habits  il  porte  une  robbe  de  papier, 
où  font  écrits  des  caraèlères  myftérieux , qui  doivent  lui  faire  ouvrir  l’entrée 
du  Ciel.  Ses  enfans  font  autour  de  lui,  dans  leurs  plus  riches  habillemcns; 

& le  plus  jeune  porte  une  torche  allumée , avec  laquelle  il  doit  mettre  le 
feu  au  bûcher.  On  y arrive.  Il  efl  construit  dans  une  folle,  au  milieu 
d'un  champ  fermé  de  murailles,  qui  font  tendues  de  drap  noir,  & dans 
l’enceinte  defquelles  on  entre  par  deux  portes.  Aux  deux  côtés  du  bûcher 
s’offrent  deux  tables,  dont  l’une  efl  chargée  de  toutes  fortes  de  rafraîchifTe- 
mens , & l’autre  d’un  grand  brafier. 

Aussi-tôt  que  le  corps  efl  entré  dans  l’enceinte,  les  Bonzes  le  placent, 
avec  le  Norimon,  au  milieu  du  bûcher.  Leur  Chef  s’approche;  & rece- 
vant la  torche  allumée  du  plus  jeune  des  fils  du  Mort,  il  tourne  trois  fois, 
autour  du  bûcher,  en  la  remuant , comme  nos  Prêtres  remuent  l’encenfoir. 

Enfuite , après  avoir  récité  quelques  prières , il  la  rend  à celui  des  mains 
duquel  il  l’a  reçue,  qui  la  jette  à l’inflant  au  milieu  du  bûcher.  Les  deux 
autres  torches,  qu’on  allume  aufli-tôt,  fervent  à mettre  le  feu  en  plufieurs 
autres  endroits  du  bûcher,  où  l’on  jette  en  méme-tems  de  l’huile,  des  par- 
fums , & d’autres  matières  corobuflibles.  Lorfque  le  corps  eft  confumé , la 
famille  environne  la  table  du  brafier , y répand  des  parfums , & rend  à ge- 
noux des  adorations  au  Mort , dont  on  fuppofe  que  l’ame  efl  admife  au 
commerce  de  fes  Dieux.  On  donne  enfuite,  a chaque  Bonze,  une  rétriBu- 
tion  convenable  à fa  dignité.  Les  moindres  préfens  font  de  la  valeur  d’un 
ducat  ; & les  plus  conlidérables  d'environ  vingt  écus.  Le  lendemain  , les 
Parens  & les  Amis  du  Mort  vont  recueillir  fes  cendres  , & les  mettent  dans 
un  vafedoré,  qu’ils  couvrent  d'un  voile  fort  riche,  & qu’ils  placent  dans 
l’endroit  même  où  étoit  le  bûcher.  Il  y demeure  fept  jours,  pendant  lef- 
quels  les  Bonzes  y vont  faire  leurs  prières.  De-là , il  efl  porte  au  lieu  qui 
efl  defliné  pour  fa  fituation  fixe , & pofé  fur  une  efpéce  ae  piedeflal , où 
le  nom  du  Mort  & celui  de  fa  Seèle  font  gravés.  Sept  mois  après , on  re- 
commence les  mêmes  cérémonies.  Elles  fe  renouvellent  au  bout  de  fept 
années , & quelquefois  même  de  quinze  en  quinze  jours , fuivant  la  dépenfe 
que  la  famille  y veut  faire;  car  les  Bonzes  font  toûjours  prêts,  lorfque  le 
payement  efl  certain.  Ce  cérémonial , obferve  l’Hntorien , fait  connoître 
que  l’idée  de  la  mort  n’a  rien  de  lugubre  pour  les  Japonois,  & qu’ils  la  re- 
gardent moins  eommeunmal  ,que  comme  un  paflage  qui  conduit  au  bonheur. 

Le  deuil  dure  deux  ans,  pendant  lefqucls  on  doit  fe  priver  de  toute  forte  Forme  ét 
de  plaifir:  c’efl-à-dire,  qu’après  avoir  commencé  par  prendre  part  au  bon-  durée  da 
heur  du  Mort,  on  pleure  enfuite  fa  perte.  La  manière,  dont  on  efl  vêtu  Dcvu1' 
dans  cette  intervalle,  paroît  capable  d’infpirer  la  triflefle.  Les  hommes  le 
font  à-peu-près  comme  les  femmes.  On  porte  pour  coeffure,  dans  les 
deux  Sexes,  une  efpèce  de  bandeau  quarré,  auquel  eflcoufu  un  grand  lin- 
ge, qui  tombe  par  derrière  comme  un  crêpe.  La  robbe  de  deflus  efl  d’une 
largeur  extraordinaire,  & fe  ferme  fur  l’eftomac.  Elle  doit  être  tout  unie, 

& fans  doublure.  La  ceinture , qui  efl  fort  large  & en  rezeau , fait  ordi- 
nairement deux  tours  ; & tout  l’habillement  doit  être  de  toile  crue.  Cet- 

X IV.  Part.  Hhh  te 
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te  (Implicite  eft  accompagnée  d’une  fingulière  modeftie.  On  marche  len- 
tement, les  yeux  bailles,  & les  mains  repliées  dans  les  manches. 

L'IIistorien  a recueilli  des  mêmes  Mémoires,  que  dans  une  Seéle 
du  Japon,  on  l’on  croit  que  les  Ames  employenc  trois  ans  à fe  rendre  au 
Paradis  de  leur  Dieu,  on  fuppofe  auffi  que,  pendant  ce  voyage,  elles  re- 
viennent chaque  année  dans  leur  famille;  fuppolition  fort  ridicule,  puifque 
fe  retrouvant  toujours  au  point  d’où  elles  font  parties , elles  ne  pourroient 
jamais  arriver  à leur  terme.  On  n’a  pas  Lifte  d'établir,  pour  les  recevoir, 
une  Fête,  qui  fe  célèbre  le  treizième  jour  de  la  feptième  Lune.  Toutes 
les  maifons  font  fort  ornées.  Le  foir,  qui  précédé  la  Fête,  chaque  famille 
fort  de  la  Ville  avec  beaucoup  d’appareil.  En  arrivant  au  lieu , où  doivent 
fe  rendre  les  Ames,  chacun  leur  fait  de  grands  complimens  fur  leur  retour. 
On  les  invite  à fe  repofer.  On  leur  préfente  des  rafraîchilTcmens , & l’on 
commence  avec  elles  une  converfation  allez  plaifante,  qui  ne  dure  pas 
moins  d’une  heure-.  Enfuite  une  partie  de  la  famille  prend  congé  d’elles , 
pour  aller  préparer  tout  ce  qui  eft  néceflaire  dans  la  maifon.  Les  autres 
demeurent  quelque-tems  encore  à les  entretenir:  puis,  ils  les  invitent  à ve- 
nir avec  eux;  - La  converfation  continue  pendant  le  chemin.  Un  grand 
nombre  de  flambeaux  les  accompagnent.  En  entrant  dans  la  Ville,  ils  la 
trouvent  éclairée  par  des  illuminations.  L’intérieur  des  maifons  n’eft  pas 
moins  éclatant  de  lumières,  & les  tables  y font  magnifiquement  fervies. 
Lq?  Morts  ont  leurs  couverts , Comme  les  Vivans  ; ài  fuivant  le  principe 
des  Japonois,  qui  croyent  les  Ames  formées  d une  matière  extrêmement 
fubtile,  on  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fucent  la  plus  pure  fubftance  de  tous 
les  mets  , qü’on  leur  jpréfente.  Après  le  repas  , chacun  va  rendre  vifite 
aux  Ames  de  fes  Amis  & de  fes  Voifîns.  La  nuit  fe  paffe  à courir  ainfi 
dans  toute  la  Ville,  & la  Fête  dure  jufau’à  la  fin  du  jour  fuivant.  Alors 
les  Ames , qu’on  croit  fuffifamment  délamies  & rafraîchies , font  recondui- 
tes, avec  la  même  cérémonie,  jufqn’au  lieu  où  l’on  étoit  allé  pour  les  rece- 
voir Les  campagnes  font  encore  éclairées  cette  nuit,  afin  quelles  puif- 
fent  retrouver  leur  chemin  ; & de  peur  qu’il  n’en  foit  refté  quelques  - unes 
dans  les  maifons,  & qu’elles  n’ayenr  de  l’embarras  à rejoindre  les  autres, 
on  jette  quantité  de  pierres  fur  les  toîts,  & l’on  vifite  avec  foin  tous  les 
appartemens,  en  donnant,  de  toutes  parts,  de  grands  Coups  de  bâton. 
La  crainte  d’être  incommodés  par  les  apparitions  de  ces  fâcheux  Hôtes, 
n’a  pas  peu  de  part  au  dernier  Aèle  (k). 

Kæmpfer  eft  le  feul  Voyageur,  qui  parle  avec  quelque  étendue  d’une 
Seèle  confidérablc , qu’il  nomme  Siuto  ( / ) , & qui  n’eft  compofée  que  de 
Philofophes.  Elle  reconnoît,  pour  fon  Auteur,  le  Célèbre  Confucius , ou 
Koofi,  dont  la  mémoire  n’eft  pas  moins  relpeftée  au  Japon  qU'à  la  Chine.  Il 
nàquit,  fuivant  Kæmpfer,  il  y a 2243  ans  (m).  Aîoufi , un  de  fes  Difciples, 


(k)  Hidoire  du  Japon,  uii  fupri,  pag. 
385  Â précédentes. 

( l ) Ce  mot  fignific  Veye  ou  Mitbede  dis 
nuojophts. 

(m)  A compter,  dit-il,  depuis  la  cinquiè- 
me année  de  l'Erc  Japonoifc,  qui  fe  nomme 


ayant 

Ger.nkf.  n écrivoit  en  1692.  Le  Père  Cou- 
plet met  la  naitlancc  de  C nftldas , cinq  cens 
cinquante  & un  ans  avant  Jefus-Ciirill,  & 
cent  neuf  ans  «près  la  fondation  de  l'Empire 
Japonois. 
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ayant  beaucoup  contribué  à la  propagation  de  fa  Doctrine , par  la  public!' 
tion  d’un  Livre,  qui  en  contient  les  principes,  elle  fe  répandit,  au  Japon, 
prefqu’aufli  tôt  que  dans  fa  Patrie.  Il  paroît  qu’elle  porta  les  premières  at- 
teintes à l’ancienne  Religion  du  Pays,  de  quelle  fut  comme  ia  première  bar- 
rière , qui  arrêta  l’inondation  des  nouvelles  Seftes  venues  des  Indes.  Se* 
Scftateurs  ne  renoncèrent  pas  tout  d’un  coup  au  culte  des  Camis  ; mais  il* 
cefl’èrent  de  les  regarder  comme  des  Dieux , quoiqu’extérieurement  ils  fe 
conformaient  à ce  qui  étoit  établi  par  les  loix  ou  par  l’ufage;  ce  qu’ils 
n’avoient  jamais  fait  pour  Je  culte  des  Fotoques. 

-,  Kæmpfer  nous  donne  une  courte  expofition  de  leur  Philofophic.  Elle 
fe  réduit,  dit-il,  à cinq  Articles,  qu’ils  appellent  DJin,  Gi,  Rc , Tft,  & 

5 in.  Dfin , leur  cnfeigne  à mener  une  vie  vercucufe  ; & de-îà  vient  qu’un 
homme  vertueux  efl  honoré  du  nom  de  DJinja.  Gi  donne  des  leçons  de 
juftice  ; & Re  en  donne  de  politelfe.  Tfi  établit  les  maximes  d'un  bon  & 
fage  Gouvernement.  Sin  traite  de  la  confidence  pure  & de  (a  droiture  du 
cœur.  Cette  Seéte  de  Moraliftes  ne  rcconnoîe  point  la  tranfmigration  de* 
âmes.  Elle  admet  une  ame  du  Monde , un  efprit  univerfel , une  puiflance 
répandue  dans  l’Univers,  qui  anime  tout,  & qui  réprend  les  âmes  féparée* 
des  corps , comme  la  Mer  reçoit  toutes  les  rivières  & toutes  les  eaux  qui 
s’y  jettent.  Cette  ame  du  Monde  efl  le  réceptacle  commun  des  âmes , 

, d’où  elles  peuvent  fortir  pour  animer  d’autres  Créatures.  Les  Se&ateurs 
du  Siuto  la  confondent  avec  l’Etre  Suprême , & lui  attribuent  toutes  les  per- 
fections qui  n’appartiennent  qu’à  Dieu.  Ils  employent  fréquemment  le  mot 
de  Ten,  qui  lignifie  Ciel  ou  Nature ; par  exemple  , c’efl  le  Ciel,  ou  la  Natu- 
re, qu’ils  remercient  de  tous  les  biens  fenfibles  qu’ils  croycnt  de  recevoir. 
Cependant  quelques-uns  d’entr’eux,  avec  lefquels  Kæmpfer  s’entretint  fa- 
milièrement, reconnpiffoient  un  Etre  intellectuel , incorporel,  gouverneur 

6 directeur,  non  pas  Auteur  de  la  Nature  (n).  Ils  prétendent  même  qu'il 
efl:  une  production  de  la  Nature,  engendrée  par  In  et  Jo,  c’eft-à-dire  , le 
Ciel  & la  Terre  ; l’un  actif,  l’autre  paffif  ; l’un  principe  de  génération , l'au- 
tre de  corruption.  Ceft  de  la  même  manière , difent -ils  encore,  que  les 
Puiflances  naturelles  font  des  Etres  fpirituels.  Us  croyent  le  Monde  éter- 
nel. Us  fuppofent  que  les  hommes  & les  animaux  ont  été  produits  auili  par 
In  & Jo.  Comme  ils  n’admettent  aucune  des  Divinités  du  Pays,  ils  n’ont, 
ni  Temples , ni  forme  de  culte.  Us  fe  conforment  aux  ufages  généraux  de 
Patrie , en  célébrant  la  mémoire  de  leurs  Parens  morts  ; c’eft-à-dire,  que 
mettant  toutes  fortes  de  viandes  fur  une  table,  & faifant  brûler  des  chan- 
delles devant  leurs  Images , ils  fe  profternent  jufqu’à  terre  pour  leur  rendre 
ce  qu’ils  doivent  aux  loix  du  fang.  Dans  cette  folemnité  , qui  s’obferve 
tous  les  mois  ou  tous  les  ans,  ils  prennent  leurs  plus  beaux  habits,  après 
s’être  lavés  & purifiés  l’efpace  de  trois  jours,  pendant  lefquels  ils  n’appro- 
chent point  de  leurs  femmes,  & ne  touchent  a rien  d’impur.  Les  Mora- 
liftes ne  brûlent  point  leurs  Morts.  Us  gardent  les  corps  pendant  trois 
jours,  après  lefquels  ij?  les  mettent  dans  un  cercueil,  couchés  fur  le  dos , 

& 

(n)  Voyez,  ri-deflus,  dans  la  Defcription  de  la  Chine,  les  véritables  principes  de  Con- 
fucius. • ■ • ■ 4 ■ 
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& la  tête  élevée.  Le  cercueil  efl  rempli  de  parfums , pour  en  éloigner  la 
corruption  ; & la  fépulture  fe  fait  fans  cérémonie. 

Cette  Sefte  croit  la  mort  non -feulement  permife,  mais  glorieufe  & 
louable,  lorfqu’elle  eft  néceflairc  pour  éviter  une  fin  honteufe,  ou  pour  fe 
dérobber  à des  Ennemis  vainqueurs.  On  foupçonnoit  autrefois  les  Séna- 
teurs du  Siuto  de  favorifer  la  Religion  Chrétienne.  Aulîî , lorfqu’elle  fut 
extirpée  par  les  fupplices  , on  leur  ordonna  d’avoir  chez  eux  une  idole,  ou 
du  moins  le  nom  de  quelque  Divinité  du  Pays , placé  dans  un  lieu  honora- 
ble de  leurs  maifons , avec  un  vafe  rempli  de  fleurs  & un  encenfoir  devant 
cette  efpèce  d’ Autel.  Ils  choififfent  ordinairement  l’Idole  de  Quanwon 
ou  celle  d’ Amida , qu’ils  placent  derrière  leur  foyer.  On  voit , dans  leurs 
Ecoles  publiques , le  portrait  de  Confucius.  Il  n’y  a pas  long  - tems  qu’un 
Empereur  Cubofama  fit  bâtir,  dans  Jedo,  deux  Temples  à l'honneur  de 
ce  Philofophe  ; & lorfqu’il  les  vifita  , pour  la  première  fois,  il  fit,  à ceux 
qui  l’accompagnoient , un  fort  beau  difeours  fur  le  mérite  de  ce  Chef  de  la 
Ptiilofophie  Chinoife.  Mais  ce  relie  de  vénération  n’empêche  pas  que  de- 
puis la  ruine  du  Chriftianifme , le  nombre  des  Partifans  du  Siuto  ne  foit 
fort  diminué.  La  rigueur  des  Edits  Impériaux  s’efl  étendue  jufqu’à  leurs 
Livres,  qu’on  ne  lit  point  aujourd’hui  fans  crainte.  Ils  faifoient  autrefois 
les  délices  de  tout  le  monde  ; les  Arts  & les  Sciences  étoienc  comme  le  par- 
tage de  cette  Seête,  & l’on  allure  qu’elle  çomprenoic  alors  la  plus  grande 
partie  de  la  Nation. 

Trente  ans  avant  l’arrivée  de  Kæmpfer , au  Japon , le  Prince  de  Si- 
ftn  & d'Inaba , Protecteur  du  Siuto  & des  Sçavans , avoit  entrepris  de  fai- 
re revivre,  dans  fes  Etats,  cette  Philofophie  prefqu’éteinte.  Il  avoit  fon- 
dé une  Univerfité  dans  cette  vûe  ; & les  Sçavans , raflemblés  de  toutes 
parts  * y trouvèrent  toutes  fortes  de  faveurs  & de  privilèges.  Mais  les 
Bonzes,  qui  fe  crurent  menacés  de  leur  ruine,  firent  tant  de  bruit  aux 
deux  Cours  Impériales  , que  le  Prince  de  Sifen  auroit  payé  fon  entre- 
prife  de  fa  tête,  s’il  n’eût  pris  le  parti  de  renoncer  aux  affaires,  après 
avoir  remis  fës  Pnus  mu»  lut  m.iiiis  de  fon  fils.  Cette  démarche  ap- 
paifa  fes  Ennemis , & lui  procura  une  vie  tranquille.  (Quoiqu’on  ne  pût 
douter  que  fon  Succeffeur  ne  fût  dans  les  mêmes  principes , ce  jeune 
Prince  fe  conduilit  avec  tant  de  prudence , que  du  temps  de  Kæmp- 
fer , il  jouiffoit  paiûblement  de  fes  Etats , dans  une  parfaite  liberté  de 
penfer  (0). 

(«J  Krmpfcr,  Tome  H.  pag.  75  & précéJentcs. 

§•  IX. 

I 

Ilijloire  Naturelle  du  Japon. 

LE  nouvel  Hillorien  s'eft  attaché  avec  tant  d’exaftitude  & de  fidélité  à 
recueillir  toutes  les  obfervations  de  Kæmpfer,  que  dans  un  Article  fi 
curieux  on  peut  prendre  indifféremment  l’un  ou  l’autre  pour  Guide.  Les 
Japonois,  difent-ils  tous  deux  , vantent  beaucoup  leur  climat.  11  doit  être 

ef- 
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effè&ivement  fortfain,  puifqu’on  y vit  trés-longtems , que  les  femmes  y Description 
font  très-fécondes  (a),  & qu'on  y efl  fujet  à peu  de  maladies.  Le  tems  Du  J*f0N- 
néanmoins  y eft  fort  inconfiant.  En  Hyver , l'air  efl  chargé  de  neige  & 
produit  de  fortes  gelées.  En  Eté,  fur- tout  dans  les  jours  caniculaires,  il 
efl  d’une  chaleur  infuppprtable.  Les  pluyes  font  fréquentes  pendant  toute 
l'année;  mais  les  plus  grandes  tombent  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet,  que 
cette  raifon  a fait  nommer  Satfuki,  ou  les  Mois  d'eau.  Cependant  la  faifon 
des  pluyes  n’a  pas , au  Japon , cette  régularité  qu’on  obferve  dans  les  Con- 
trées plus  chaudes  des  Indes  Orientales.  Le  tonnerre  & les  éclairs  y font 
fort  fréquens. 

L’agitation  continuelle  de  la  Mer,  qui  environne  ces  Ides,  joint  au  Qualités  de- 
grand  nombre  d’écueils  dont  elle  efl  parfemée,  en  rendent  la  Navigation  lao^ler  du  J1- 
fort  dangereufe.  On  ne  voit,  nulle  part,  tant  de  ces  trompes , ou  de  ces  P 
colonnes  d'eau , dont  on  a donné  plus  d’une  fois  la  defeription  dans  ce  Re- 
cueil. Les  Japonois  les  prennent  pour  des  dragons  d'eau,  qui  ont  une 
longue  queue.  Auffi  les  nomment-ils  dans  leur  langue  Tat/maki,  c’efl-à-di-  * 

re,  Dragons  jaillijjans.  Les  Côtes  du  Japon  ont  deux  fameux  tournans,  qui 
en  augmentent  le  danger.  Le  premier , nommé  Fai/aki , ell  au  - defliis  de 
l’ifle  d ’Amaku/a.  11  n efl  jamais  plus  redoutable  que  dans  les  baffes  marées; 
car  lorfque  la  Mer  efl  haute,  il  fe  trouve  de  niveau  avec  la  furface  des 
flots  , & le  moindre  vent  aide  à s’en  tirer  : mais  aufli-tôt  quelle  commence 
à baifTer,  on  le  voit  tournoyer  d’abord  avec  violence,  & puis  tomber  tout 
d’un  coup  jufqu’à  la  profondeur  de  quinze  brades  , entraînant , avec  une 
extrême  rapidité,  tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  fon  courant,  & le  brifant 
contre  les  rochers  qu’il  renferme.  Les  débris  demeurent  quelquefois  abî- 
més au  fond  de  l’eau , & quelquefois  ils  font  rejettésà  la  diflançc  de  plufieurs 
miles  (i).  Le  fécond  tournant  efl  proche  des  Côtes  de  la  Province  de  Kij- 
nokuni.  On  le  nomme  Awano  Narratto , c’efl-à-dire,  BruiJJement  if  Awa,  par- 
ceque  cette  Province  en  efl  voifine.  11  fe  précipite  avec  tant  d’impétuofi- 
té  autour  d’une  petite  Ifle,  compofée  de  rochers,  que  la  violence  de  cette 
agitation  la  fait  trembler  continuellement.  Il  ne  laiffe  pas  d’être  le  moins 
dangereux,  pareeque  le  bruit,  qui  fe  fait  entendre  de  fort  loin,  excite  la 
défiance  & les  précautions.  Ce  terrible  écueil  efl  un  fond  inépuifable  d’al- 
lufions,  pour  les  Poètes  & les  Prédicateurs  Japonois  (c). 

En  général,  le  terroir  du  Japon  efl  montagneux,  rempli  de  pierres , & Terroir  du 
naturellement  peu  fertile.  Mais  l’induflrie  & le  travail  infatigable  des  Ha-  J1ron- 
bitans  leur  font  tirer,  des  rochers  mêmes  & des  lieux  les  plus  fecs,  tout 
ce  qui  efl  néceflaire  à leur  fubfiflance.  D’ailleurs  la  Mer  leur  fournit  abon- 
damment du  poifTon , & toutes  fortes  de  coquillages.  L'eau  douce  ne  leur 
manque  pas.  Ils  ont,  de  toutes  parts,  des  Lacs,  des  Fontaines  & des  Ri-  Scs  Rivière?, 
vières;  quelques-unes  fi  rapides,  qu'on  ne  les  paiTe  point  fans  danger,  & 
qu’il  n’eft  pas  poflible  d’y  conflruire  des  ponts.  Aulli  la  plûpart  ont- elles 
leur  fource  fur  des  montagnes , d’où  elles  defeendent  avec  d'autant  plus 

d'im- 

(a)  Onavi,  dans  le  Journal  de  Kæmp-  fils  d'un  fcul  homme,  qui  vivoit  encore, 
fer,  un  Village  du  Ximo,  dont  tous  les  Ha-  (4 ) Kæ.npfcr,  Toui.  i-  pag.  iGa. 

bitans  étoient  fils,  petits-fils  & arriére  petits-  (c)  Ibidem. 
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d’impétuofité , qu’elles  font  groflies  par  les  grandes  pluyes  des  mois  de 
Juin  & de  Juillet.  On  diltingue,  entre  les  plus  célèbres;  i°.  Celle  d'Uftn , 
qui  eft  large  d’un  quart  de  lieue  d’Allemagne.  Elle  tombe  du  fommet  d’une 
montagne,  avec  tant  de  rapidité,  que  pour  la  palier  à gué,  dans  les  teins 
mêmes  où  l’eau  monte  à peine  aux  genoux,  un  Voyageur  ell  obligé  de  fai- 
re  conduire  fon  cheval  par  cinq  hommes  robuftes , qui  connoiflent  parfai- 
tement le  canal.  Les- accidens  y font  néanmoins  allez  rares,  pareeque, 
fuivant  la  Loi  du  Pays,  les  Guides  font  relponfables  de  la  fûreté  des  Paf* 
fans.  s°.  La  Rivière  d’Omi , qui  tire  fon  nom  de  la  Province  où  elle  prend 
fa  fôurce , & qui  fe  forma  dans  l’efpace  d’une  nuit,  285  ans  avant  l’Ere 
Chrétienne.  30.  Celle  d'/Jska , remarquable  par  le  changement  continuel 
de  fon  lit.  Kæmpfer  ne  nomme  aucune  Rivière  du  Japon,  qui  paroiffe 
d’un  long  cours  & fort  navigable. 

On  connoît  peu  de  Pays  aulîi  fujets  aux  tremblemens  de  terre.  Ils  y font 
fi  fréquens,  que  les  Habitans  s’en  aliarment  peu;  quoiqu’ils  foyent  quel- 
quefois allez  violens  pour  renverfer  des  Villes  entières.  Le  Peuple  attri- 
bue ces  violentes  lecoulfes  à une  grofle  baleine , qui  fe  remue  fous  terre. 
On  fait  un  récit  effrayant  (d)  des  defordres  quelles  caufèrent  en  1586,  de- 
puis la  Province  de  Sacaja  julqu'à  Meaco.  La  Ville  de  Jedo , rélidence 
des  Empereurs  Cubofamas , fut  prefqu’entièrement  abîmée  en  1703;  & 
plus  de  deux  cens  mille  J aponois  furent  enfevelis  fous  fes  ruines.  En  1730 , 
on  publia,  dans  toutes  les  Nouvelles  de  l'Europe  (r),  que  Meaco  , an- 
cienne Capitale  de  l’Empire,  & féjour  ordinaire  des  Dairis,  avoit  été  ren- 
verfée  dans  toute  fon  étendue,  avec  perte  d’un  million  d’Habitans.  Kæmp- 
fer nomme  quelques  parties  du  Japon,  telles  que  les  Illcs  de  Gotto  & la  pe- 
tite Ille  de  Sikulnfima,  qui  n’ont  jamais  fenti  la  moindre  fecouffe.  Tous 
conviennent  du  fait , dit-il  ; mais  les  uns  attribuent  cette  exception  à la  fa- 
veur d’un  Dieu  tutclaire  ; & d’autres,  moins  fuperftitieux , prétendent  l’ex- 
pliquer par  les  principes  d'une  fort  mauvaife  Phylique.  Ils  fuppofent  que 
ces  Cantons  portent  immédiatement  fur  le  centre  de  la  Terre  (/).  Le 
nouvel  Hiffoueu , lappuwhmt  diverfes  obfervations  de  Kæmpfer,  trou- 
ve une  explication  fort  naturelle  dans  le  grand  nombre  de  Volcans  qu'on 
voit  au  Japon.  Une  petite  Ille , voifine  de  Firando , a brûlé  pendant 
plufieurs  liècles.  Une  autre,  vi-à-vis  de  Satzuma,  jette  continuellement 
du  feu.  Dans  la  Province  de  Fiugo , fur  la  cime  d’une  haute  monta- 
gne , on  voit  une  large  ouverture , qui  étoit  autrefois  la  bouche  d’un 
Volcan,  quoiqu’il  n’en  forte  plus  rien  depuis  quelques  années.  Dans  la 
Province  de  Cbicugen , près  d'un  lieu  nommé  KujanoJJa , une  Mine  de 
charbon , qui  s’eft  enflammée  par  la  négligence  des  Ouvriers , n’a  pas  cef- 
fé  de  brûler  depuis.  La  montagne  de  fejt,  dans  le  voifinage  de  Surunga , 
fameufe  par  fa  hauteur,  par  fa  forme,  qni  repréfente  celle  d’un  chapeau, 
• ' & 


(rf)  Le  Père  de  Frais,  dans  une  Lettre 
daltée  de  Simonofeki,  dans  la  Province  de 
Nagatla,  le  15  dOctobre  158Û.  Voyez  le 
Recueil  du  Père  H y , de  rebus  J aponie  is.  Le 
même  Recueil  contient  le  récit  d'un  autre 


accident  de  la  même  nature,  arrivé  dix  ans 
après. 

(e)  Gazette  de  France,  article  de  Vienne 
du  premier  Novembre  1730. 

(/)  Ibid.  psg.  165. 
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& par  ta  neige  dont  elle  eft  toujours  couverte  , cxhaloit  autrefois  des  flam- 
mes. Elles  ont  difparu  , depuis  que  le  feu  a fait  une  ouverture  au  côté  de 
la  montagne;  mais  on  en  voit  encore  fortir  une  fumée  noire,  accompagnée 
d’une  puanteur  infupportable.  La  terre  y eil  chaude,  & même  brûlante 
en  divers  endroits.  Il  en  fort  plufieurs  fources  d'eaux  chaudes , dont  on 
vante  la  vertu  pour  les  maux  vénériens  (g).  Le  Japon  a quantité  d’au- 
tres Volcans , 6t  diverfes  fortes  d’eaux  médecinales.  Caron  parle  de 
plufieurs  fources,  qui  paflënt  par  des  Mines  de  cuivre,  de  falpétrc,  de 
fouffre,  de  fel,  de  fer  & d’étain.  Il  en  vit  une,  qui  vient  d une  Mine 
d’étain,  & qui  fort  d’une  grotte,  dont  l’entrée  a dix  pieds  d’ouverture. 
Autant  que  la  vite  peut  s’étendre  dans  l’obfcurité,  on  découvre,  autour  de 
cette  grotte,  des  pierres  taillées  en  pointe,  comme  des  dents  d’éléphant. 
L’eau  eft  d’une  chaleur  temperée.  Il  vit  une  autre  fontaine,  qui  ne  coule 
ordinairement  que  deux  fois  le  jour  , l’efpace  d’une  heure  à chaque  fois: 
maislorfque  le  vent  fouille  de  l’Eft  & qu’il  eft  violent,  elle  coule  à trois 
ou  quatre  reprifes  , dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Enfin , le  même 
Voyageur  décrit  une  aucre  fource , qui  a quelque  chofe  encore  de  plus  lin- 
gulicr.  Elle  fort  d’une  efpèce  de  puits , dont  les  côtés  font  garnis  de  pier- 
res fort  grofl'es  & fort  pefantes.  Eiie  ne  coule  qu’à  certaines  heures  ; 
mais  elle  coule  avec  tant  d’abondance  & avec  un  vent  fi  fort,  que  les 
pierres  en  font  ébranlées.  La  première  eau  fort  à la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  braflés.  Sa  chaleur  furpafl'e  le  degré  auquel  on  peut  échauf- 
fer l’eau  commune,  & fe  conferve  aufli  beaucoup  plus  long-tems.  Le 
canal , par  lequel  cette  eau  pafle , eft  revetu  de  fortes  pierres  ; précaution 
qu’on  a crue  néceflaire  pour  empêcher  qu’elle  ne  brûle  la  terre:  & du  grand 
canal,  on  en  a tiré  plufieurs  petits,  qui  conduifent  l’eau  jufqu’au  logement 
des  Malades. 

Cette  multitude  de  Volcans  & de  bains  chauds  prouve  allez  que  la 
terre  du  Japon  renferme  beaucoup  de  fouffre.  Mais  on  en  a beaucoup  d’au- 
tres preuves.  Ka:mpfer  connoiffoit  peu  de  Pays  où  ce  minéral , qui  eft  la 
Jburce  de  tous  les  métaux,  foit  en  plus  grande  abondance.  On  en  tire  fur- 
tout  une  fi  prodigieufe  quantité  d’une  Ifle  de  la  Province  de  Satzuma,  qu’el- 
le en  a pris  fon  nom.  Il  n’y  a pas  plus  d’un  fiécle  qu’on  a la  hardiefle  d’y 
aborder.  Elle  pafloit  auparavant  pour  inacceflible,  à caufe  d’une  fumée 
noire  & épailfe  qui  en  fort  continuellement,  & qui  préfentoit  des  monftres 
horribles  à l’imagination  des  Peuples  voilins.  Perfonnc  ne  doutoit  quel’ifle 
ne  fût  habitée  par  des  Efprits  infernaux.  Un  Particulier , moins  timide  , 
demanda  la  permifiion  d’y  entrer.  Il  choifit  cinquante  hommes  de  la  me- 
me rélolution,  avec  lefquels  il  ofa  defeendre  au  rivage.  Après  avoir  tra- 
■Verfé  quelques  bois , il  trouva  un  terrain  fort  uni , & li  couvert  de  fouffre  , 
que  de  quelque  côté  qu’il  marchât , il  voyoit  fortir  une  épaifie  fumée  fous 
fes  pieds.  L’Ille  fut  nommée  Ivogafima,  c’eft-à-dire,  1 Jfte  de  fouffre;  & 
depuis  cette  découverte , elle  rapporte  chaque  année  au  Prince  de  Satzuma 
environ  vingt  caillés  d’argent,  outre  le  produit  des  arbres,  qui  n’y  croif- 

fent 

(j ) Le  Mal,  qu’on  nomme  en  France  Mal  de  Naples , porte  au  Japon  le  nom  de  Mal 
Tertugais,  parceqa’ü  n’y  étçit  pas  connu  avant  l’arrivée  des  Portugais. 
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fent  que  fur  les  Côtes.  Le  Pays  de  Ximabara,  où  l’on  trouve  beaucoup  de 
bains  chauds , pourroit  fournir  aufli  quantité  de  fouffre  ; mais  une  fuperfti- 
tion,  qui  n’eft  point  expliquée  dans  Kæmpfer,  s’oppofe  au  travail  des  Ha- 
bilans;  ce  qui  n’empéche  pas  qu’en  général  le  fouffre  ne  foit  une  des  prin- 
cipales richefles  du  Japon. 

I l fe  trouve  de  l’or  dans  plufieurs  Provinces  de  l’Empire.  C’eft  une  par- 
tie confidérable  du  revenu  Impérial,  pareequ’on  ne  peut  ouvrir  aucune  Mi- 
ne, fans  la  permiflion  de  la  Cour,  qui  fe  réferve  les  deux  tiers  du  produit. 
L’or  du  Japon  fe  tire  ordinairement  par  la  fonte;  mais  on  en  trouve  aufli 
dans  le  fable , en  le  levant  ; & le  cuivre  du  Pays  en  contient  toûjours  un 
peu.  Les  plus  abondantes  Mines  de  ce  précieux  métal,  & celles,  dont  l’or 
palfoit  pour  le  plus  pur,  ont  été  long-tems  les  Mines  de  Sailo,  une  des  Pro- 
vinces Septentrionales  de  Nipon.  On  y recueille  encore  quantité  de  pou- 
dre d’or , fur  laquelle  il  ne  fe  lève  aucun  droit  pour  l’Empereur.  Les  Mi- 
nes de  Surunga  font  aufli  irès-cltimces;  mais  les  unes  & les  autres  commen- 
cent à s’épuifer.  On  en  a découvert  de  nouvelles  dans  la  Province  de  Sat- 
zuma,  auxquelles  il  eft  rigoureufement  détendu  de  travailler  ; dans  la  vûe 
apparemment  de  les  réferver  pour  des  néceflités  preflantes.  Le  premier 
effai  a fait  rèconnoître  qu'elles  rendent  fix  pour  feize.  Une  montagne  fi- 
tuée  fur  le  Golfe  d’Oéw,  dans  le  Diftriét  d’Omura,  s’étant  écroulée  dans  la 
Mer  à la  fin  du  fiècle  pâlie,  on  trouva  que  le  fable  du  lieu  quelle  avoit  oc- 
cupé, étoit  mêlé  d’or  pur.  Malheureufement,  on  ne  put  tirer  beaucoup 
d’avantage  d’une  fi  riche  découverte:  un  grand  tremblement  de  terre,  fui- 
vi  de  marées  extraordinaires,  couvrit  la  Aline  de  boue  & d’argile,  à la 
hauteur  de  plufieurs  brades,  & le  travail  fut  abandonné.  Dans  la  Province 
de  Cbicungo,  une  autre  Mine,  qui  donnoit  beaucoup  d’or,  s’eft  tellement 
remplie  d’eau , qu’il  eft  devenu  impoflible  d’y  travailler  On  eft  perfuadé 
néanmoins  qu’en  faifant  une  ouverture,  dans  le  rocher  qui  eft  à l’entrée, 
l’eau  pourroit  s’écouler  ; & cette  entreprife  avoit  été  formée  : mais  un  ora- 
ge, furvenu  dans  le  moment  qu’on  alloit  commencer  le  travail , fit  juger 
que  la  Divinité  du  lien  mm  voulait  pas  qu’on  déchirât  le  fein  d’une  terre  qui 
étoit  fous  fa  proteftion.  De  même,  un  torrent,  forti  tout  d'un  coup  d’une 
montagne,  où  l’on  alloit  ouvrir  une  Mine  d’or,  dans  rifle  d 'Amakufa,  ré- 
pandit l’épouvante  parmi  les  Habitans,  & fit  prendre  la  fuite  aux  Ouvriers. 

La  Province  de  Bungn  a des  Mines  d’argent.  Kaitami , lieu  fitué  au 
Nord  du  Japon,  en  a de  plus  riches  encore.  On  a parlé,  dans  la  Defcrip- 
tion  Géographique , des  deux  Ifles  de  Ginfuna  & de  Kinfma , & de  l’opi- 
nion qu’on  a de  leur  richefle.  On  a déjà  remarqué  aulfi  que  l’argent  du  Ja- 
pon pafle  pour  le  meilleur  du  Monde,  & qu'autrefois  on  l’échangeoit,  à la 
Chine,  poids  pour  poids,  pour  de  l’or.  Les  Japonois  ont  encore  un  métal 
précieux,  maiscompofé,  qu’ils  nomment  Sowa  , ou  Sauuas,  dont  la  cou- 
leur tire  fur  le  noir,  & qui  eft  un  mélange  de  cuivre  & d'or.  Il  n’eft  pas  par- 
ticulier au  Japon,  mais  on  l’y  travaille  avec  un  art,  dont  on  n’approche 
point  dans  les  autres  Contrées  de  l’Afie  ; & lorfqu’il  eft  employé , il  ne  cè- 
de rien  à l’or  pour  l’éclat  & la  couleur. 

Après  tout,  le  cuivre  eft  le  plus  commun  des  métaux  de  ces  Ifles,  & 
fuffiroit  feul  pour  les  enrichir.  On  le  tire  principalement  des  Provinces  de 
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Surtmga , d’ Alfango , & de  Kijnohtni.  Le  plus  fia  & le  plus  malléable  e/l  ce- 
lui de  Kijnokuni.  Celui  d' Alfango  ell  fi  grollier,  que  pour  l'employer  faci- 
lement, il  y faut  mêler,  fur  foixante-dix  catis,  trente  du  précédent.  Ce- 
lui de  Surunga  eft  non-feulement  trés-fin  & fans  défauts,  mais  il  e/l  chargé  ' 
de  beaucoup  d’or;  & les  Japonois  féparant  ces  métaux  infiniment  mieux  au- 
jourd'hui, qu'ils  ne  faifoient  autrefois,  les  Rafineurs  de  la  Côte  de  Coro- 
mandel y trouvent  moins  leur  compte.  On  a vû,  dans  l’Article  du  Com- 
, merce,  fous  quelle  forme  il  fe  vend  aux  Hollandois.  L’airain  eft  aflez 
rare  au  Japon,  & beaucoup  plus  cher  que  le  cuivre,  parcequ’il  ne  s'y  trou- 
ve pas  de  calamine , & qu'il  faut  en  faire  venir  du  Tonquia , en  gâteaux 
plats , qui  fe  vendent  fort  cher.  La  Province  de  Bungo  produit  un  peu 
d'étain , fi  blanc  & fi  fin , qu'il  n’eft  guères  inférieur  à l’argent  ; mais  les 
Japonois  n’en  font  prefqu'aucun  ufage. 

On  ne  trouve  du  fer  que  fur  les  confins  des  trois  Provinces  de  Nincafa- 
ka , de  Biisju  & de  Bi/çit  ; mais  on  l'y  trouve  en  grande  abondance.  Il  eft 
affiné  dans  les  mêmes  lieux , & fe  vend  prefqu’aufli  cher  que  le  cuivre.  La 

Îilûpart  des  outils  de  fer  font  à plus  haut  prix , au  Japon , que  ceux  qqi  ne 
ont  que  de  cuivre , ou  meme  d’airain.  Ces  deux  métaux  ne  fervent  que 
pour  les  uftenciles , les  crochets , les  crampons , & d'autres  pièces  qui  en- 
trent dans  la  conftruâion  des  Navires  & des  Edifices.  Pour  la  Cuifine, 
les  pots  font  d’une  compofition  de  fer,  & de  fort  peu  d’épaifleur.  Les  plus 
vieux  font  les  plus  eftimés,  parcequ’il  y entre  un  alliage,  dont  on  a perdu 
le  fecret.  Le  charbon  de  terre  ne  manque  point  au  Japon.  11  fort  en  abon- 
dance de  la  Province  de  Tfikufen,  des  environs  de  Kuganijfu , & des  Provin- 
ces Septentrionales.  1 

Le  fel  commun  fe  Élit  avec  l’eau  de  la  Mer.  On  creufe  un  grand  efpa- 
ce  de  terre,  qu’on  remplit  de  fable  fin,  fur  lequel  on  jette  de  l’eau  de  Mer, 
Won  laiffe  fécher.  On  recommence  la  même  opération , jufqu'à-ce  que  le 
fable  paroi/Te  a/Tez  imbibé  de  fel.  Alors  on  le  ramafle  ; on  le  met  dans  une 
cuve,  dont  le  fond  eft  percé  en  trois  endroits;  on  y jette  encore  de  l’eau 
de  Mer,  qu’on  laifle  filtrer  au  travers  du  fable;  on  reçoit  cette  eau  dans  de 
grands  vales,  pour  la  faire  bouillir  jufqu’à  certaine  confiftence;  & le  fel, 
qui  en  fort,  elt  calciné  dans  de  petits  pots  de  terre,  jufqu’à-ce  qu’il  de- 
vienne blanc  (ê).  1 •<  ■ 

Le  Japon  n’a  pas  d'antimoine  ni  de  fel  armoniac.  On  n'y  connoit  pas 
même  leurs  qualités , ni  leurs  ufages.  Le  vif-argent  & le  borax  y viennent 
de  la  Chine.  Kæmpfer  y trouva  néanmoins  deux  fortes  de  borax,  qui  croif- 
fent  naturellement,  mais  fi  mêlées  départies  hétérogènes,  que  les  Japonois 
ne  veulent  pas  fe  donner  là  peine  de  les  féparer.  Le  mercure  fublimé  eft 
rare,  & d’un  prix  exceflif  dans  leurs  Ifles.  Ils  en  font  le  principal  ingré- 
dient d’une  eau  mercuriale, qu’ils  croyent  fouveraine  pour  la  guérifon  des 
ulcères , des  cancers  & d’autres  maux.  Le  cinabre  naturel  fe  prend  inté- 
rieurement dans  plulieurs  maladies  (t);  & l’artificiel  s’employe  dans  les 

.1  cou- 


(t)  Kimpfer,  ikiJ.  pag.  174  & précéden- 
tes. 

(t)  Le  cinabre  naturel  du  Japon  eh  d'un 

XI  Part. 


rouge  charmant.  Il  s'en  trouve  de  fi  beau , 
.qu’il  Te  vend  beaucoup  au-delà  de  fon  poids 
en  argent.  Ktmf/er , pag.  175». 

Iii 


Dmcmstios 
ou  Jatoh. 

Airain. 

Etain. 

Fer. 

Cherté  des 
uhencilcs  de 
fer.  * 

Charbon  de 
terre. 

Sel. 


Mercure. 

Cinabre. 


' v 

Digitized  by  Google 


Deseurmo» 

Db  Japon. 

Plomb. 


Agathcs. 

Cornalines. 

Jsfpe. 

Perler. 


Jiîqu. 


Perles  pro- 
ies. 


Perles  ronges. 


Kaphte. 


Ambre  gris. 


434  . 7 V.0  Y,  A G E DE  KÆMPFER 

couleur^:  Tan  & l'autre  leur  vient  de  |»  Cnine,  Le  Commerce  de  cette 
marchandée  eft  entre  les  mains  de  quelques  Particuliers,  qui  jouiflent  d’un 
Privilège  exclulif.  Kæmpfer  ne  dit  rien  du  plomb,;  mais  Caron  allure  que 
le  Japon  en  produit  beaucoup.  : t -r  . - 

Un  trouve,  dans  les  montagnes  de  Tfengaar,  fitudes  à l’une  des  extrêmi- 
tés  Septentrionales  du  Japon,  différentes  efpéces  d’agathes,  dont  quelques* 
unes  font  d’une  rare  beauté,  bleuâtres,  & iort  approchant  du  làphir.  On 
en  tire  aulli  des  cornalines  & du  jafpe.  Les  Côtes  de  Saikokf  l'ont  couver- 
tes d huitres  <St  d'autres  coquillages,  qui  renferment  des  perles  (f).  Le» 
plus  groffes  & les  plus  belles  fe  trouvent  dans  une  huître,  nommee  a knja, 
qui  reiîèmble  allez  aux  coquilles  de  Pctfe.  Elle  eft  à-peu-près  de  la  largeur 
de  la  main,  mince,  frele,  unie  & luifante  au  dehors;  un  peu  rabuteulcdk 
inégale  en  dedans  ; d’une  couleur  blanchâtre,  aulli  éclatante  que  la  nacre 
ordinaire,  & difficile  à ouvrir.  On  ne  voit  de  çes. coquilles  qu’aux  envi- 
rons deSatzuma , & dans  le  Golfe  d’Oraura.  Le  profit,  qui  en  revient  aux 
Princes  de  Satzuma,  les  a portés  à defendre  qu’elles  fovent  vendues  au  mar- 
ché. Elles  font  rares.  Kaempfer  s’en  procura  quelques-unes.  Qn  leur 
attribue,  dit-il,  une  propriété  fort  extraordinaire:  fi  l’on  met  quelques- 
unes  des  plus  groffes  dans  une  boëte,  avec  un  certain  fard  du  Japon,  fait 
d’une  autre  forte  de  coquille,  qui  fe  nomme  Takaraga  , on  voit  naître,  à 
côte  de  chacune,  une  ou  deux  petites  perles,  qui  fe  détachent  d'ellea- 
mémes,  au  bout  de  trois  ans;  teins  auquel  on  les  fuppofe  parvenues  à leur 
maturité.  Marco  Polo  & tf autres  Voyageurraflurenc-  qu’on  tiouve  au  Ja- 
pon des  perles  rouges,  de  figure  ronde.  Kaempfer  décrit  cette  coquille; 
que  les  Japonois  nomment  Awabi:  elle  eft  d’une  feule  pièce,  prefqu  ovale, 
allez  profonde;  ouverte  d'un  côté,  par  lequel  elle,  s'attache  aux  rocher» 
& au  fond  de  la  Mer;  ornée  d’un  rang  de  trous,  qui  deviennent  plu* 
grands,  à mefurc  qu’ils  s’approchent  de  fa  plus  grande- largeur.  La  fur- 
fece  extérieure  eft  rude  & gluante..  U s’y  attache  fouvent  ides  coraux , des 
plantes  de  Mer , & d'autres  coquilles.  Elle  renferme  une  excellente  na- 
cre brillante,  d’ofr-tWvfnvw  qimlquefois  des  excrefcencea  do  perles  blan- 
châtres, comme  dans  les  coquilles  ordinaires  dé.Perfe.  Cependant  unp 
grolTe  malle  de  chair-,  qui  remplie  là  cavité,  .eft, le  principal  attrait  qui  la 
falfe  rechercher  des  Pécheurs.  Ils  ont  des  inltrumens  faits  exprès,  pour 
la  détacher  des  rochers.  Le  même  Ybyiigeur  décrit  d'autres  coquilles  moins 
précieufcs.  1 

Dans  une  Riwjcre  de  la  Province  de  jet/ingi , on  trouve  du  naphte , de 
couleur  rougeâtrey  que  les  Japonois  nomment  Tfutfou  Abta , ou  Terre  rouge . 
Il  fe  tire  de  quelques  endroits,  où  l’eau  eft  prefque  dormante;  «St  l’on  s’en 
fert  dahs  les  lampes,  au  lieu  d’huile.  Les  Côtes  de  Satzuma Â desllle»  de 
Riuku  offrent  fouvent  de  l’ambre  gris;  mais.il  s’en  trouve  encore  plu*  fur 
celles  de  Khumano,  & des  Provinces  de  Kijnokuni  & d’isje.  Kaempfer  ra- 
conte qu'on  le  tire  principalement  des  inteftins  d une  baleine,  allez  com- 
mune dans  la  Mer  du  Jgpon,  & nommée  t'iakfiro  par  les  Habitans,  c'eft- 

à-dire, 

• t < ...  * 

(i)  Les  Japonais  o’eo  connoiiToient  pas  I'ufagc  & le  prix  , & ne  font  fçu  que  des 
Chinois. 
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à-dire,  PoiJJon  à cent  brnjjet,  parcequ’iis  fuppofcnt  que  Tes  inteftlns  ont  cetté 
longueur.  Il  y eft  mêlé  avec  les  excrémens  de  l'animal , qui  font  comme 
de  la  chaux,  & prefqu’auifi  durs  qu’une  pierre.  C'elt  par  leur  dureté  qu’on 
juge,  s’il  s'y  trouvera  de  l’ambre  gris.  Aulli  le  nomme-t'on  Kufarano-Fu> 
nom  qui  lignifie  excrément  de  Baleine . Mais  ce  n’cll  pas  de-là  qu'il  tire  fon 
origine.  De  quelque  manière  qu'il  croiffe  au.  fond  de  la  Mer,  ou  fur  les 
Côtes,  il  paroît  qu’il  fertde  nourriture  à ces  baleines,  & qu’il  ne  fait  que 
fe  perfectionner  dans  leurs  entrailles.  Avant  qu’elles  Payent  avallé,  Ce  n’cft 
qu'une  lubftancc  allez  difforme,  plate,  gluaniq*..ferablable  à la  boufe  de 
vache,  & d’une  odeur  trcs-defagréable.  Ceux  qui  le  trouvent  dans  cet 
état , flottant  Pur  l’eau , ou  jetté  fur  le  rivage , le  divifent  en  petits  mor- 
ceaux , qu’ils  preffent , pour  lui  donner  la  forme  de  boule.  A mefure  qu’il 
durcit,  il  devient  plus  folide  & plus  pefant.  D’autres  le  mêlent  & le  paî- 
trifTent  avec  de  la  farine  de  coites  de  riz,  qui  en  augmente  la  quantité  & 
relève  fa  couleur.  Il  y a d'autres  manières  de  le  fallitier  : mais , fi  l’on  en 
fait  brûler  un  morceau , le  mélange  fe  découvre  aufli-tôt  par  la  couleur , 
Podeür  & les  autres  qualités  de  la  fumée.  Les  Chinois,  pour  le  mettré  à 
l’cpreuvc,  en  raclent  un  peu  dans  de  l’eau  de  thé  bouillante.  S’il  eft  véri- 
table, il  fe  dilTout,  & fe  répand  avec  égalité.  Les  Japonois,  n'onc  appris 
que  des  Chinois  & des  Hollandois  , la  valeur  de  l’ambre  gris  (/).  A 
l’exemple  de  la  plûpart  des  Nations  Orientales  de  l’Aite,  ils  lui  préféroient 
l'ambre  jaune. 

Les  Mers  du  Japon  produifent  une  quantité  furprenante  de  plantes  ma- 
rines, d’arbrilfeaux , de  coraux,  de  pierres  finguliéres  , d’éponges  & de 
toutes  fortes  de  coquillages,  qui  égalent  en  beauté  ceux  d’Amboine  & des 
ïfies  Moluques.  Mais  les  Japonois  en  font  peu  d’eftime;  ou  û Je  liazard 
en  fait  tomber  dans  les  filets  d’un  Pécheur,  il  les  porte  au  Temple  le  plus 
voifin,  pour  les  offrir  à Jebis,  qui  eft  le  Neptune  du  Japon,  comme  un 
tribut  de  l’Elément  auquel  cette  Divinité  préfide  (;n) 

Un  Voyageur,  qui  avoit  fait  un  long  le  jour  à la  Chine,  a prétendu  qu’il 
■ne  fe  faifoit  point  de  Porcelaine  au  Japon , & que  celle,  qui  fe  vend  parmi 
nous  à ce  titre,  fe  faifoit  à la  Chine  pour  les  Japonois,  qui  l’y  venoient 
acheter.  11  eft  vrai  qu’ils  y en  achètent  beaucoup;  mais  il  ne  l’eftpas  moins, 
que  celle,  qui  porte  le  nom  du  Japon,  fe  fabrique  dans  le  Figen , la  plus 
grande  des  neuf  Provinces  de  Saikokf,  ou  du  Xirao  (n);  la  matière  eft  une 
argile  blanchâtre,  qui  fe  tire  en  abondance  des  montagnes  voifines  d 'Urijijno 
& de5tK»"tl!t,'l<SE  de  quelques  autres  endroits  de  la  meme  Province.  Quoi- 
que cette  argile  foit  naturellement  fore  nette,  elle  demande  encore  tfetre 
paîtrie  &bien  lavée,  pour  devenir  tranfpar ente;  &ce  travail  eft  fi  péni- 
ble , qu’il  fait  dire,  comme  en  Proverbe,  que  les  os  humains  font  un  des  ingri- 
diens,  dont  la  Porcelaine  ejl  compojife.  On  n’a  pas  d’autres  lumières  fur  la 
fabrique  de  cette  prcAeufe  vaiffelle.  Perfonne  n’ignore  que  l’ancienne 

Por- 

■ — 1 *■„:  . • r: , . r - •* 

(i)  Kxrapfcr  donne  une  deferipton  parti-  cédcntes.  , 

culiére  de  l'ambre  gris  dms  l'Appendix,  à la  , (n  ) Voyez,  ci-ddTus,  le  Journal  dcKœmp- 
fin  du  troifième  Tome.  fer,  & la  Defcription géographique  du  Japon. 

(ni  J Le  même,  Tom.  I.  pag.  175  & pré-  - ■ 
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Porcelaine  du  Japon  eft  plus  eftimée  que  celle  de  la  Chine , & qu’elle  pa- 
role mériter  cette  préférence  ; fur-tout  par  le  blanc  de  lait  qui  la  diftingue. 
Celle  d’aujourd’hui  n’eft  pas  de  la  meme  beauté  ; ce  qui  fait  juger  que  le 
fecret  de  la  préparation  s’eft  perdu.  Celle  de  Saxe,  remarque  l Umorien 
moderne,  approche  beaucoup  plus  de  l’ancienne,  & celle  de  Chantilly  en- 
core plus  (0)  L’une  & l’autre  la  furpafle  même  par  le  gros  du  deffein, 
& par  la  fineUe  des  traits  (p). 


(»)  La  Porcelaine  de  Chantilly  n’a  aucune  qui  a été  fondu  dans  la  l’ondaine  même  dv 

qualité  de  Porcelaine.  C'efl  du  «cire  blanc.  Saxe.  K.  d.  E. 

(?)  Ubifupri,  pag.  57, 


s.  x. 


Animaux  chimériques  & réels  du  Japon. 

AU  Japon,  comme  à la  Chine,  on  parle  beaucoup  de  quelques  ani- 
maux chimériques;  & Kaempfer,  qui  croit  ces  fictions  empruntées 
des  Chinois , les  juge  dignes  de  quelque  remarque , avant  que  de  pafler 
aux  animaux  réels. 

Le  Kirin  eft  un  des  plus  monftrueux.  Les  Japonois  le  repréfentent  avec 
le  corps  d’un  cheval , les  quatre  pieds  d'un  daim , la  tête  d’un  dragon , deux 
ailes  ; & fur  la  poitrine , deux  cornes  recourbées  en  arriére.  Ils  lui  attri- 
buent une  vît  elle  incroyable.  Qu’il  marche  ou  qu'il  coure,  c’eft  toûjours 
avec  une  fi  grande  légéreté,  qu’il  ne  foule  pas  l'herbe,  & qu’il  ne  fe  fai: 
pas  fentir  au  plus  foible  infecte  qui  fe  trouve  fous  fes  pas.  On  en  fait  hon- 
neur à fa  bonté.  Aufti  ne  peut-il  naître  que  fous  certaines  conftellations  ,& 
dans  le  tems  que  la  Nature  produit  un  Scjin  ; nom  par  lequel  on  entend  un 
homme  d’une  intelligence  & d’une  bonté  furnaturelle,  tels  que  Gio  & Sium, 
deux  excellens  Empereurs  Chinois  ; tels  que  Kot.ft  ou  Confucius , Siaca  ou 
Xaca,  Darma,  SohoihUr,  d’autres.grands  Perfonnages,  qui  fe  font  figna- 
lés  par  leur  mérite  & leur  vertu. 

Le  Suk.çu  eft  un  autre  animal  imaginaire,  auquel  les  Japonois  donnent 
la  figure  d’un  léopard,  avec  deux  cornes  tendres  devant  la  poitrine,  re- 
courbées en  arriére.  Un  troifiéme  fe  nomme  Kaitfu , ou  Kaijai.  Ils  le  re- 
préfentent fous  la  forme  d’un  renard , qui  a deux  cornes  devant  la  poitri- 
ne, & une  autre  furie  front,  avec  un  rang  de  pointes  fur/ Je  dos,  comme 
le  crocodile.  Ils  donnent  le  nom  de  Tais , ou  Dria,  ou  Dfia,  à une  efpé- 
ce  de  dragon  à quatre  pieds , dont  leurs  Chroniques  rapportent  quantité 
d’avantures  fabuleufes.  On  lui  donne  pour  demeure  le  fond  de  la  Mer. 
Sa  figure  eft  celle  d’un  fort  gros  ferpent,  dont  le  corps  eft  couvert  d’é- 
cailles,  avec  des  pointes  aigues  le  long  du  dos  , <3t  une  tête  monftrueufe; 
la  queue  fe  termine  en  manière  d’épée  à deux  tranchans.  Quelques  habits 
de  l’Empereur,  fes  armes,  fes  cimeterres,  fes  couteaux,  les  meubles  & les 
tapilferies  du  Palais  Impérial,  ont  pour  ornemens  des  figures  de  ce  dra- 

£on,  tenant  un  joyau  rond,  ou  une  perle,  dans  fa  patte  droite  de  devant. 
,e  même  ufage  eft  établi  à la  Chine,  avec  çette  différence,  que  le  dratron 
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Chinois  a cinq  ongles,  & que  celui  du  Japon  n'en  a que  trois.  Un  autre, 
nommé  Tatfmaki,  efl  ce  même  dragon  d’eau,  à longue  queue,  qui  faifant 
autfi  Ton  (ejour  au  fond  de  la  Mer,  s'élève  quelquefois  dans  l'air,  & forme, 
par  fon  agitation,  les  trompes  marines,  qui  font  fi  fréquentes  dans  les  Mers 
du  Japon.  Le  fixiéme  efl  un  oileau  de  Paradis,  qui  fe  nomme  Foo,  d’une 
beauté  charmante , & d’une  grandeur  extraordinaire  ; en  un  mot  le  Phénix 
des  Anciens.  Il  habite  les  plus  hautes  régions  de  l’air , dont  il  ne  deiccnd 
jamais  qu'à  la  nailfance  de  quelque  Sefin , ou  de  quelque  Empereur , ou  pour 
quelque  événement  de  la  même  importance.  Les  Chinois  ont  aufli  leur  Foo  ; 
mais  ils  le  repréfentent  différemment  (a). 

Il  femble  que  toutes  ces  vaines  imaginations  viennent  de  la  rareté  des 
grands  animaux  réels , dans  un  Empire  de  l’étendue  du  Japon.  Kæmpfer 
remarque  en  général  qu’il  y a trop  peu  de  lieux  incultes  & délerts,  pour  la 
retraite  des  betes  fauvages;  & que  les  domefliques  fe  réduifcnt  à ceux  qui 
font  abfolument  nécelfaires  pour  le  fervice  de  l'homme,  c’efl-à-dire , pour 
les  voitures  & pour  le  travail.  A la  vérité  les  eCpèces  domctliques  doivent 
multiplier  beaucoup,  parceque  l’opinion  de  la  Métempficofe,  qui  s’eft  ré- 
pandue avec  le  Budfo,  fait  refpeéwr  leur  vie.  Les  animaux  domefliques  à 
quatre  pieds,  font  le  cheval,  le  taureau,  le  chien  & le  chat.  On  ne  voit, 
au  Japon,  ni  ânes,  ni  mulets,  ni  chameaux,  ni  élephans.  Les  Portugais  y 
avoient  porté  des  moutons  & des  chèvres,  qui  avoient  allez  multiplié;  mais 
les  Japonois,  ne  trouvant  aucune  utilité  à les  nourrir , parcequ'ils  n’ofent  en 
manger  la  chair , & qu’ils  ne  fçavenc  pas  en  travailler  k poil  & la  laine,  les 
ont  laifle  devenir  fauvages. 

Les  chevaux  Japonois  font  petits;  mais  il  s’en  trouve  qui  ne  le  cè- 
dent, ni  en  beauté,  ni  en  vîtefie,  à ceux  de  Perle.  Les  meilleurs  vien- 
nent des  Provinces  de  Satzuma  & d'Oxu.  Celle  de  Rai  en  prodpit  une  ra- 
ce , qui  efl  fort  eflimée.  Les  taureaux  & les  vaches  fervent  uniquement 
pour  l’agriculture  & le  charroi.  On  ne  connoît , au  Japon , ni  le  beurre , ni 
l’ufage  du  lait.  Mais  on  y trouve  deux  fortes  de  taureaux  ; les  premiers 
diffèrent  peu  des  nôtres;  les  féconds  font  des  buffles,  d’énorme  grofleur, 
qui  ont  une  bofTe  fur  le  dos,  comme  les  chameaux,  & qui  ne  fervent  que 
pour  le  tranfport  des  marchandifes.  On  nourrit  quelques  porcs , dans  la  Pro- 
vince de  Figen;  mais  uniquement  pour  les  vendre  aux  Chinois,  qui  les  y 
ont  portés.  Quoique  la  tranfmigration  des  ames  foit  reçue  à la  Chine, 
comme  au  Japon,  les  Chinois  en  oblervent  moins  fcrupulcufement  les  maxi- 
mes, & mangent  volontiers  de  la  chair  de  porc.  On  voit  encore,  à Firan- 
do , quelques  chèvres  & quelques  brebis  ; relie  de  celles  que  les  Portugais 
y élevoient  en  grand  nomhre. 

Depuis  le  règne  de  l'Empereur  Tfinajos,  qui  occupoit  le  Trône  des Cu- 
bofamas  du  teins  de  Kæmpfer,  il  y avoit  plus  de  chiens,  au  Japon,  qu'oîi 
n’en  avoit  jamais  vû  dans  cet  Empire,  & peut-être  plus  que  dans  aucun 
autre  Pays  du  Monde.  Quoiqu’ils  euflent  chacun  leur  Maître , ils  fe  te- 
noient  dans  ks  rues,  où  iis  étoient  fort  incommodes  aux  Palfans.  Chaque 

rue 


(a)  Kæmpfer,  uhi fuprà,  pag.  198  & précédentes, 
la  Dcfciiption  de  la  Chine. 
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rue  étoit  obligée,  par  un  ordre  particulier  de  l'Empereur,  d’entretenir  un 
certain  nombre  de  ces  animaux,  & de  les  nourrir.  On  y avoit  bâti  de 
petites  loges,  pour  leur  fervir  de  retraite,  lorfqu’ils  étoient  malades,  & 
pour  les  y fervir  avec  beaucoup  de  foin.  Ceux  qui  venoient  à mourir, dé- 
voient être  portés  fur  le  foramet  des  montagnes,  lieu  fixé  pour  leur  fépul- 
ture.  Il  étoit  défendu,  fous  de  grades  peines,  de  les  infulter,  ou  de  le* 
maltraiter.  C’étoit  un  crime  capital  de  leur  ôter  la  vie,  quelque  defordre 
qu’ils  pufTent  caufer.  Les  plaintes  dévoient  être  portées  à leurs  Maîtres, 
qui  avoient  droit  feuls  de  les  punir.  Cette  étrange  attention  , à les  con- 
server, venoit  d’une  idée  fuperftitieufe  de  l'Empereur,  qui  étoit  né  fous 
un  des  douze  Signes  céleftcs , auquel  les  Japonois  donnent  le  nom  deChien. 
Kæmpfer  en  raconte  un  trait  agréable.  ,,  Le  Maître  d’un  chien  mort  le 
„ portoit  au  fommet  d’une  montagne , pour  l’enterrer.  Fatigué  du  poids, 
„ il  fe  mit  à maudire  le  jour  de  la  naiftance  de  l’Empereur,  & le  ridicule 
„ ordre  qui  caufoit  tant  d’embarras  à toute  la  Nation.  Son  Compagnon 
„ lui  eonfeilla  de  fe  taire,  quoiqu'il  ne  condamnât  point  fon  impatience 
„ & fes  plaintes;  mais,  dans  la  nécetfité  d’obéir  à la  Loi,  il  lui  dit,  qu’au* 
„ lieu  de  fe  livrer  aux  imprécations  ,*  il  devoir  remercier  les  Dieux  de 
„ ce  que  l’Empereur  n’étoit  pas  né  fous  le  Signe  du  Cheval,  pareeque  fon 
„ fardeau  eût  été  bien  plus  pefant  (b)”. 

Les  Japonois  n’ont  point  de  lévriers,  ni  d’épagneuls,  ni  d’autres  races 
de  chiens  pour  la  chalTe.  Cet  exercice  n'étant  pas  fort  en  ufage , dans  un 
Pays  fi  rempli  d’hommes , & fi  mal  pourvû  de  gibier , ceux  qui  en  ont  le 
goût,  n’y  employent  que  des  ctiiens  ordinaires. 

Ils  ont  une  efpéee  particulière  de  chats,  dont  on  vante  beaucoup  la 
beauté.  Leur  couleur  eft  blanchâtre  , avec  de  grandes  taches  noires  & 
jaunes,  & leur  queue  fort  courte.  lis  ne  font  pas  la  guerre  aux  fouris. 
Leur  unique  ufage  eft  de  fervir  à l’amufement  des  femmes , qui  fe  plaifent  à 
les  carelfer. 

Les  quadrupèdes  fauvages  du  Japon  font  les  lièvres,  les  daims,  les  fan- 
gliers,  dont  quëIqueî~Sefles  permettent  de  manger  en  certains  tems  de 
Tannée,  lesfinges,  les  ours,  lestanukis,  les  cliiens  fauvages , les  itutz,  les 
tins , les  renards , les  rats  & les  fouris. 

L’Isle  de  Mijojima,  qui  fe  nomme  aufli  Akîm-Mijnfema , partequ’elle 
eft:  voiline  de  la  Province  d’Aki,  eft  célèbre  par  une  efpéee  particulière  de 
daims,  qui  font  fort  doux  & naturellement  apprivoifés.  Les  Loix  du  Pays 
défendent  de  les  tuer,  & font  un  devoir  aux  Habitans  d’enterrer  ceux  qui 
meurent  près  de  leurs  maifons.  Un  Japonois , qui  manquerait  à cette  obli- 
gation, ferait  condamné  à quelques  jours  de  travail,  pour  les  Temples  ou 
pour  le  Public. 

Les  finges  du  Japon  font  extrêmement  dociles  ; mais  le  nombre  n’en  eft 
pas  grand.  Leur  couleur  eft  d’un  brun  obfcur.  Ils  ont  la  queue  courte , le 
vifage  & le  dos  rouges,  & fans  poil.  Kæmpfer  en  vit  un,  auquel  on  don- 
noit  cent  fix  ans,  & qui  faifoit  quantité  de  tours  , avec  une  adrefle  furpre- 
nante.  Les  Provinces  du  Nord  ont  quelques  ours , mais  fort  petits.  On 
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y voit  aufli  de*  chien*  fauvages,  qui  ont  le  mufeau  grand  & ouvert.  Le 
Tanuki  eft  un  animal  d'une  efpéce  trés-finguliére.  Sa  couleur  eft  d’un  brun 
obfcur,  & fon  mufeau  refletnble  à celui  du  renard.  Il  n’eft  pas  fort  gros. 
Kaempler  le  prend  pour  une  elpèce  de  lopp.  L’itutz  & le  Tin  font  deux  a- 
niinaux , de  couleur  roulfâtre , qui  ne  feroient  pas  différons,  fi  le  Tin  n’é- 
toit  plus  gros  que  l'autre.  Ils  vivent  fi  familièrement  fous  le  coït  des  mai- 
fons,  qu’on  peut  les  mettre  au  rang  des  animaux  domeftiques.  lis  font  la 
guerre  à la  volaille  & au  poillbn.  Toutes  ces  liles  font  remplies  de  rats 
& de  fouris.  Les  Habitans  apprivoifent  des  rats,  & leur  apprennent  à fai- 
re divers  tours  d’adrelfe,  lur-tout  à Ofacka,  qui  eft  comme  le  rendez-vous 
de  tous  les  Charlatans  de  l’Empire.  Les  renards  ne  font  guère*  moins  com- 
muns. Le  Peuple  les  croit  animés  par  le  Diable;  ce  qui  nempeche  pas  les 
Chaffcurs  de  les  tuer,  pareequ'on  fait,  de  leur  poil,  d’excellens  pinceaux 
pour  écrire  & pour  peindre.  On  ne  voit , dans  aucune  lfie  du  Japon,  ni 
tigres,  ni  lions,  ni  panthères,  ni  d'autres  efpèces  d’animaux  carnafiiers. 

Entre  les  Infeèles  reptiles,  celui  qu’on  nomme  Fourmi  b lutte  bc  , pâlie 

Îiour  le  plus  nuifible.  C'elt  un  petit  ver  délié,  & blanc  comme  la  neige,  à 
'exception  de  la  tète  & de  la  gorge,  qui  font  d’un  brun  obfcur.  On  le 
voit  toujours  en  bande  comme  nos  fourmis,  dont  il  ne  diffère  pas  beau- 
coup par  la  grofleur.  Les  Japonois  le  nomment  Do-Toos , c'eft-à-dire,  Per- 
ceur ; nom  qui  lui  convient  parfaitement , car  il  perce  tout  ce  qu’il  rencon- 
tre, & s’il  peut  entrer  dans  un  Magalîn,  il  détruit  en  peu  de  tems  les  meil- 
leures marchandées.  * Le  feul  préfervatif,  qu’on  ait  découvert  jufqu’ici  con- 
tre ces  dangereux  infeéles , elt  de  répandre  du  fel  fur  tout  ce  qu’on  veut 
dérobber  à leurs  morfures.  Ils  font  en  guerre  continuelle  avec  les  autres 
fourmis;  &lorfqu’une  des  deux  efpèces  s’ eft  emparée  de  quelque  lieu,  il  ne 
faut  pas  craindre  que  l'aucre  s'y  puifle  loger.  Les  fourmis  blanches  ne  peu- 
vent lupporter  l’air , & pour  fe  tranfporter  d’un  endroit  dans  un  autre,  el- 
les fe  bêtifient,  le  long  des  chemins,  des  voûtes  & des  arcades  qui  tiennent 
à la  terre.  Elles  marchent  avec  une  vîtelfe  incroyable , & fouvent  tout 
eft  ravagé  avant  qu’on  ait  pû  s’appercevoir  de  leur  arrivée.  Quelques-uns 
attribuent  des  effets  fi  prompts  à l’acrimonie  de  leurs  excrémens;  mais 
Kæmpfer  aflure  que  quatre  pincettes,  recourbées  & tranchantes  , dont  leur 
mufeau  eft  armé,  fumfent  pour  caufer  tous. le*  defordres  dont  on  les  accu- 
fe.  11  rapporte  que  s’étant  une  fois  couché  afiez  tard , il  apperçut  le  len- 
demain , tur  fa  cable,  des  traces  de  leurs  voûtes;  & qu'en  y jettant  les 

Jeux  de  plus  près,  il  découvrit  un  trou  de  la  grofleur  du  petit  doigt,  qu’ él- 
is avoient  fait,  dans  l'efpace  de  quelques  heures,  à l'un  des  pieds  mon- 
tans  de  la  table,  un  autre  en  travers  de  la  table  même , & un  troifiéme  au 
milieu  de  l’autre  pied  en  descendant , par  lequel  elles  rentroient  dans  le 
plancher.  On  ne  peut  fuppofer  que  leurs  excrémens  ayent  afiez  d’àcrecé 
pour  un  effet  fi  prompt  : mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  c'elt  la  ma- 
tière donc  ces  petits  animaux  compofent  leurs  voûtes. 

L'Insecte,  que  les  Japonois  nomment  vulgairement  Mukade,  & qui 
porte  le. nom  de  Goko,  dans  le  langage  figuré,  n’eft  pas  l’Afellus,  ou  la 
Cloporte.  C'elt  le  Millepede  des  Indes , ver  long  de  deux  ou  trois  pou- 
ces, délié,  de  couleur  brune,  &qui  a de  chaque  côté  un  grand  nombre  de 
. . pieds y 
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pieds,  d'où  il  a pris  fon  nom.  Il  eft  très-venimeux  dans  les  Indes;  mais, 
outre  qu’il  eft  rare  au  Japon , il  y caufe  moins  de  mal , & fa  morfure  ne 
demande  point  d’autre  remède  que  de  la  falive.  Les  lézards  du  Pays , ne 
diffèrent  pas  des  nôtres.  On  y voit  peu  de  ferpens.  Le  Fitakuts , ou  Fi- 
bakari,  qui  eft  un  des  plus  remarquables , a la  tête  plate  & les  dents  aigues. 
Sa  couleur  eft  verte.  11  a pris  fon  nom  de  la  longueur  du  jour,  ou  de  l’ef- 
pace  de  tems  que  le  Soleil  demeure  fur  l’horifon , pareeque  ceux , qui  en 
font  mordus,  meurent  avant  le  coucher  de  cet  Aftre.  Les  Soldats  en  man- 
gent la  chair , dans  l’opinion  qu’elle  a la  vertu  d'échauffer  leur  courage. 
On  en  fait  une  poudre,  nommée  Sjtuioatjîo , qui  paffe  pour  un  fpécifique 
contre  plufieurs  maladies  internes , & qui  étant  placée  fous  les  goutières 
d'un  toit,  produit,  dit-on,  de  petits  ferpens  de  la  meme  efpèce.  Le  Ja- 
makajatz,  qui  fe  nomme  audi  Uwibami,  & quelquefois  Dja , c’eft-à-dire. 
Dragon , eft  une  autre  efpèce  de  ferpent , d'une  groffeur  monftrueufe.  On 
le  trouve  dans  l'eau , ou  fur  les  montagnes  ; mais  il  eft  très-rare. 

Les  Japonois  n’ont,  à parler  proprement,  aucun  oifeau  domeftique. 
S’ils  nourriffent  des  poules  & des  canards , l’opinion  de  la  Métempficofe 
ne  leur  permettant  point  d’en  manger,  ils  n’y  cherchent  que  de  l’amufe- 
nient.  Cependant  le  Peuple  ne  fait  pas  fcrupule  d'en  vendre,  à ceux  qui 
refpe&ent  peu  la  Religion.  Dans  les  jours  confacrés  à la  mémoire  d’une 
Perfonne  morte,  il  n’eft  pas  permis,  à fes  Parens  ni  à fes  Amis,  de  tuer 
un  oifeau,  ni  le  moindre  animal.  Pendant  l'année  du  deuil  de  l’Empereur, 
il  eft  défendu,  dans  tout  l'Empire,  de  tuer  ou  de  porter  au  Marché  aucu- 
ne créature  vivante.  Les  coqs  font  encore  plus  épargnés  que  les  poules. 
On  les  conferve  avec  foin , fur-tout  dans  les  Monaftéres , pareequ'ils  mefu- 
rent  le  tems,  & qu’ils  prédifent  les  cbangemens  deTair. 

Les  oifeaux  fauvages  font  devenus  fi  familiers,  dans  les  Iftes  du  Japon, 
qu’on  en  pourroit  njettre  plufieurs  efpèces , au  rang  des  animaux  domefti- 
ques.  Le  principal  eft  le  Tfuri , ou  la  Grue,  qu’une  Loi  particulière  réfer- 
ve  pour  le  divértiffement  ou  l’ufage  de  l’Empereur.  Cet  oifeau  & la  tor- 
tue paffent  pour -dès-animaux  d’heureux  augure;  opinion  fondée  fur  la  lon- 
gue vie  qu’on  leur  attribue , & fur  mille  récits  fabuleux  dont  les  Hiftoires 
font  remplies.  Les  Appartemens  de  l’Empereur  & les  murailles  des  Tem- 
ples font  ornés  de  leurs  figures  ; comme  on  y voit , par  la  même  raifon , 
celles  du  fapin  & du  bambou.  Jamais  le  Peuple  ne  nomme  une  grue,  fans 
y joindre  le  titre  à'O-Tfurifama , qui  fignifie  Alonfeigneur:  on  en  diftingue 
deux  fortes;  l'une  aufli  blanche  que  l’albâtre;  l'autre,  grife,  ou  couleur 
de  cendre.  LcsHtrois,  ou  les  Saggis,  forment  plufieurs  efpèces,  qui  ne 
différent  pas  moins  en  couleur  qu'en  groffeur. 

On  diftingue  deux  fortes  d’oyes  fauvages,  qui  ne  fe  mêlent  jamais;  les 
unes,  blanches  comme  la  neige,  avec  les  extrémités  des  ailes  fort  noires; 
les  autres,  d’un  gris  cendré  ; toutes  fi  communes  & fi  familières,  qu’elles 
fe  laiffent  facilement  approcher.  Quoiqu’elles  faffent  beaucoup  de  dégât 
dans  les  campagnes , il  eft  défendu  de  les  tuer , fous  peine  de  mort , pour 
affurer  le  privilège  de  ceux  qui  en  achètent  ledroit.  Les  Payfans  font  obligé* 
d’entourer  leurs  champs  de  filets,  pour  les  défendre  de  leurs  ravages.  En- 
tre plufieurs  efpèce*  de  canards,  le  plus  commun,  qui  fe  nomme. Jünmodfui, 
% eft 
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eft  d’une  beauté  fi  rare,  que  les  Etrangers , qui  ne  l’ont  vû  qu’en  peinture, 
ne  peuvent  s'imaginer  qu’il  exifte  réellement.  Son  plumage  forme  de* 
nuances  admirables  ; mais  le  rouge  domine  autour  du  cou  & de  la  gorge. 
Il  a la  tête  couronnée  d'une  magnifique  aigrette.  Sa  queue , qu’il  élève 
obliquement,  & fes  ailes , qui  font  placées  régulièrement  fur  le  dos,  font 
un  effet  merveilleux.  Le  nouvel  Hiftorien  eft  porté  à le  prendre  pour  ce 
que  le  Père  le  Blanc  nomme  la  Poule  du  Japon , dans  fon  Hiftoire  de  la  Ré- 
volution de  Siam;  &,  li  cette  conjecture  eft  julle,  il  faut  joindre , à toutes 
les  perfections  de  ce  beloifeau,  une  démarche  majeftueufe,  qui  les  relè- 
ve encore  ( e).  • 

Les  Faifans  du  Japon  font  d’une  extrême  beauté;  fur- tout  une  efpèce 
particulière,  qui  fe  diftingue  par  l'éclatante  variété  de  fes  couleurs,  & par 
une  admirable  queue,  qui  n'a  pas  moins  de  deux  ou  trois  pieds  de  lon- 
gueur. Les  Beccalîines  font  ici  fort  communes.  Quelques  Seftes  en  man- 
gent , & fe  permettent  aulU  les  Faifans,  les  Oyes  & les  Canards.  On  ne 
connoit  qu’une  efpèce  de  Pigeons  fauvages,  qui  ont  le  plumage  noir  & bleu, 
fans  aucune  beauté,  & qu’on  éloigne  foigneufement  des  maifons,  parceque 
l’expérience  a fait  connoître  que  leur  fiente  prend  aifémcnt  feu.  On  voit 
des  Cigognes,  au  Japon,  pendant  toute  l'année.  Les  meilleurs  Faucons 
viennent  des  Provinces  Septentrionales  ; mais  on  les  nourrit  moins  pour  le 
vol , que  par  curiolité  pour  leur  grandeur.  Les  Eperviers  ne  font  pas 
ici  moins  communs  que  dans  toutes  les  Indes  Orientales.  C’eft  un  oi- 
feau  extrêmement  fier.  Kæmpfcr  attribue  la  même  qualité  à des  Cor- 
beaux d’une  grandeur  médiocre,  dont  l’efpéce  eft  venue  de  la  Chine  & s’eft 
fort  multipliée  au  Japon.  11  parle  d’une  autre  efpèce,  qui  eft  venue  de 
Corée,  & qui  fe  nomme  Corcigara.  Mais  on  ne  trouve  point , dans  ces 
lfies , les  Corbeaux  qui  font  communs  en  Europe , ni  des  Perroquets  & d'au- 
tres oifeaux  des  Indes  (d). 

■ Le  Foken,  ou,  fuivant  le  langage  vulgaire,  le  Fotetenis  , eft  un  oifeau 
noélurne,  d’un  goût  exquis,  & qu’on  ne  fert  même,*  aux  tables  des  Grands, 
que  dans  les  occafions  extraordinaires.  On  allure  que  fes  cendres  calci- 
nées rétabliffent  le  Saki , lorfqu’il  devient  aigre.  Le  Mifago,  ou  Bifago , 
eft  un'oifeau  de  Mer,  -du  genre  de  l'Epervier.  Il  vit  de  poiffon.  Sa 
retraite  eft  un  trou,  dans  quelques  rochers,  où  il  met  faproye;  & l’on 
a remarqué  qu'elle  s’y  conferve  aufii  parfaitement  que  le  poiffon  mari- 
né, où  1 ’Atfiaar,  d’où  cet  oifeau  tire  auffi  le  nom  de  Bijagonofufi , on 
d'jtftaar-  Bifago.  Ceux  qui  découvrent  cette  provifion  en  tirent  un  pro- 
fit confidérable , parceque  les  Japonoi*  en  aiment  le  goût  & qu’elle  fe  vend 
fort  cher. 

Les  Mouettes,  les  Corbeaux  marins,  les  Pies  de  Mer,  les  Moineaux, 
les  Hirondelles,  & quelques  autres  efpèces  d'oifeaux,  font  les  mêmes  au  Ja- 
pon qu’en  Europe.  Les  Alouettes  y chantent  beaucoup  mieux.  On  vante 
auffi  le  chant  des  Roffignols  du  Pays  , qui  ne  doivent  pas  être  communs, 
puifqu’ils  fe  vendent  quelquefois  jufqu’à  vingt  cobangs  (e). 

Les 

(t)  Hijhirt  du  Japon,  Tom.  VIII.  pis.  (d)  Kaunpfer,  utl  Jupri,  pag.  207. 
fo  & 91.  (*)  Jteuipfci,  pag.  208. 
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Les  Japonois  ont  des  Abeilles  , qui  font  de  la  cire  & du  miel , mais 
en  petite  quantité.  Les  Abeilles  fauvages,  les  Guêpes,  les  Mouches  or- 
dinaires , ‘les  Coufins,  les  Mouches  luifantes,  les  Elcarbots,  les  Punaifes, 
les  Sauterelles , & la  plûpart  des  autres  Infeâes  de  l’Europe , font  connus 
au  Japon.  Mais  on  en  nomme  quelques  efpèces , qui  paroiiTent  propres  à 
ces  Lies. 

EntAe  les  Papillons,  on  en  diftingue  un  fort  grand,  nommé  Jamma- 
Tfio,  ou  Papillon  de  montagne,  qui  eft  ou  tout-à-fait  noir,  ou  d’une  agréable 
variété  de  couleurs.  Le  Komuri,  eft  une  greffe  Mouche  de  nuit,  très-bel- 
le, tachetée  de  diverfes  couleurs,  & tout-à-fait  velue.  De  plufieurs  efpè- 
ces d’Efcarbots,  d’une  rare  beauté,  on  en  admire  un  fort  gros,  qui  relfem- 
ble  beaucoup  à la  mouche  de  fumier.  Il  eft  luifant,  noir;  il  a deux  cor- 
nes recourbées  & larges , dont  la  plus  grande  eft  placée  fur  le  nez  comme 
celle  du  Rhinocéros , & la  plus  petite  lort  de  l’épaule.  Cet  animal  marche 
avec  peine , & vk  fous  terre.  On  appelle  Sebi , & quelquefois  Semi , une 
autre  efpèce  d’Efcarbot  de  couleur  brune , qui  fournit  aux  Naturaliftes  la 
matière  de  plufieurs  obfervations.  On  en  compte  trois  fortes:  le  plus  gros, 
nommé  Kuma-Sebi , a la  figure  & la  groffeur  de  ces  mouches , qui  ne  volenc 
que  le  foir  en  Europe;  mais  il  eft  fans  ailes.  Au  Printerns,  il  fort  la  nuit 
de  de  (Tous  terre,  où  il  fe  tient  pendant  tout  l'Hyver.  Ses  jambes  déliées 
lui  fervent  à s’attacher  aux  branches  des  arbres,  aux  feuilles  , & à tout  ce 
qu’il  peut  faifir.  Bien-tôt , il  crève , «St  fon  dos  fe  fend  dans  fa  longueur , 
çour  faire  place  à nne  autre  mouche,  qui  s’y  trouvoit  renfermée  «St  qui  ref- 
iemble  suffi  à un  Efcarbot , mais  qui  paroît  d’abord  plus  grande  que  fa  pri- 
fon.  Quelques  heures  après , cette  mouche  s’envole  en  bourdonnant  (/). 
Lorfqu’dle  rompt  l’étui  qui  l’enfermoit,  & qu’en  même-tems  elle  déployé 
fès  quatre  aîles,  elle  fait  un  bruit  aigu  & perçant,  que  les  Japonois  croyent 
entendre  à la  diftance  d’un  mile.  Kæmpfer  allure,  du  moins,  que  les  bois 
Si  les  montagnes  retendirent  du  bruit  de  ces  petits  animaux.  Ils  difpaioif- 
fent  dans  les  jours  caniculaires.  On  prétend  qu’ils  rentrent  dans  la  terre, 
pour  y fubir  une  noitl'illi  iaès— sipliufe  & reparoîcre  l’année  d’après.  Cefl 
ce  que  le  même  Voyageur  n’eût  pas  l’occafion  de  vérifier  ; mais  il  parle 
avec  certitude  de  leur  chant,  qui  commence  lentement  & d’un  ton  Bas,  & 
qui  augmentant  enfuite  par  degTés,  en  vîtelfe  & en  force , baille  encore  en 
fsniffant.  Ce  bruit  lui  parut  refTembler  à celui  du  fiifeau  d’un  Bouconnier. 
1)  commence  au  lever  du  Soleil  «St  finit  à midi.  La  dépouille  du  Kuroa-Se- 
bi,  qui  fe  nomme  Semino-Mukigara , eft  employée  dans  la  Médecine , «St  fe 
vend  dans  les  Boutiques  du  japon  (g*). 

Vers  le  tems  où  cet  Efcarbot  difparoît,  on  lui  en  voit  fuccéder  un  plus 
petit,  qui  fe  nomme  Ko-Sebi,  ou  le  petit  Sebi.  Il  chante  depuis  midi  jus- 
qu’au coucher  du  Soleil.  Sa  vie  dure  jufqu’à  la  fin  de  l’Automne,  «St  fon 
chant  s’élève  moins  que  celui  du  premier.  Une  autre  efpèce,  qui  ne  dif- 
fere  de  la  fécondé,  ni  par  la  groffeur , ni  par  la  ligure,  chante  dn  mar»» 
- ait 

(/}  Gcfrier,  qui  en  a «focal  la  deferiptfon , la  comme  Citai»  ou  Cigtie. 

( g ) Kxmpfcr,  idà Jkprà,  pag.  209. 
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yu  foir.  Le*  femelles  des  trois  efpèces  font  muettes,  & reflemblen*  d’ail- 
leurs aüx  mâles,  excepté  quelles  ont  la  poitrine  fermée. 

Les  Cantharides  du  Japon  font  de  la  couleur  des  nôtres;  mais  plus  ron- 
des , & prefqu’aufli  grofles  que  les  Efcarbots  communs  de  l'Europe.  Les 
Japonois  en  ignorent  abfolument  l’ufage.  Us  en  ont  une  autre  efpcce,  qu'ils 
nomment  l-'ammio  ; & qui,  étant  extrêmement  cauftiques,  font  mifes  au 
rang  des  poifons.  On  les  trouve  fur  les  épis  de  riz.  Elles  font  longues , 
déliées,  & plus  petites  que  nos  cantharides  bleues  ou  dorées,  avec  des  ta- 
ches «St  des  lignes  d’un  rouge  cramoifi  ; eu  qui  leur  donne  beaucoup  d'éclat. 
Enfin,  parmi  les  mouches  de  nuit,  on  en  voit  une  très-rare,  à-peu-près  de 
la  longueur  du  doigt,  déliée,  ronde,  avec  quatre  ailes,  dont  dêux  font 
tranfparentes  & cachées  fous  les  deux  autres',  qui  font  luifantes,  comme  fi 
elles  avoient  été  polies , & embellies  d'un  charmant  mélange  de  taches  & 
de  lignes  bleues  & dorées.  Cet  infefte  cft  d’une  beauté  fi  fingulière , qu’on 
fe  fait  un  plaifir  d’en  conferver  entre  les  bijoux  les  plus  curieux.  Elle  a fait 
naître  aux  Poètes  Japonois,  l’idée  d’une  allez  jolie  fable,  qui  explique  l’ar- 
deur inconfidérée , avec  laquelle  on  voit  les  mouches  fe  brûler  à la  chan- 
delle. ils  racontent  que  toutes  les  autres  mouches  de  nuit  font  devenues 
sunoureufes  de  cet  ornement  de  leur  efpéce;  «St  que,  pour  fe  délivrer  de 
leurs  importunités,  elle  leur  ordonne  malicieufement,  fous  prétexte  de  met- 
tre leur  confiance  à l’épreuve , de  lui  aller  quérir  du  feu.  Ses  Amans,  ne 
confultant  que  leur  pafiion,  lui  obéifi'ent  aveuglément  ; & courant  contre 
le  premier  feu  qu'ils  rencontrent,  iis  ne  manquent  pas  de  s’y  brûler.  La 
femelle  n'approche  pas  de  la  beauté  du  mâle. 

Les  productions  de  la  Mer  ne  fournifient  pas  moins  à la  fubfiftance  des 
Japonois , que  celles  de  la  l'erre  ; fi  l’on  en  excepte  le  riz , qui  fait  la  plus 
grande  partie  de  leur  nourriture.  Les  Côtes  de  chaque  lile  abondent  en 
toutes  fortes  de  plantes  marines,  de  poiflons,  d’écrevilfes,  & de  coquilla- 
ges. Il  n'y  en  a prefque  point  qui  ne  ferve  de  nourriture  aux  Habitans; 
Ot  quelques-uns  font  d’une  bonté , qui  fait  honneur  aux  meilleures  tables. 
On  comprend,  fous  le  nom  général  de  Kiokais , ou  IVakais , les  poiflons,  les 
écrevilfes  & les  coquillages. 

. L e plus  utile  de  tous  Tes  poiflons  de  ces  Mers  , eft  le  Kudfuri , ou  la  Ba- 
leiné. On  en  peche  fur  toutes  les  Côtes  de  l’Empire , particuliérement  fur 
celles  de  Khuraano  & de  toute  la  Partie  Méridionale  «le  la  grande  Iflc  de 
Nipon,  autour  des  Kles  de  Tfuflima  & de  Gotto,  & fur  les  Côtes  d’Omu- 
ra & de  Nomo.  Elles  fe  prennent  ordinairement  avec  le  harpon , comme 
en  Grœnlande;  mais  les  Bateaux  des  Japonois  fembient  plus  propres,  à 
cette  pèche,  que  les  noues.  Ils  font  petits,  étroits;  un  des  bouts  fe'ter» 
mine  en  pointe  fort  aiguë;  & chacun  porte  dix  Rameurs,  qui  les  font  va- 

Puer  avec  une  vîtefle  incroyable.  Vers  l’an  1680,  un  riche  Pécheur  de  la 
rovince  d’Omura  inventa  une  nouvelle  manière  de  prendre  les  Baleines-, 
avec  des  filets  de  cordes  fortes,  d’environ  deux  pouces  d'épaifleur.  Cette 
méthode  fut  pratiquée  d’abord  avec  beaucoup  de  fuccès  ; & l’on  prétend 
«ju'aufli-tôt  que  la  Baleine  fe  fenc  la  tête  embarraflee  dans  le  filet , elle  nâ- 
ge  avec  plus  de  peine,  «St  devient  plus  facile  à tuer.  Cependant  on  trou- 
va , dans  la  fuite,  que  la  dépenl’e  étoit  exceffive  pour  ks  Pécheurs  ordinal. 
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res , & l’on  revint  à l'ancienne  manière.  La  pêche  commence  au  mois  de 
Décembre.  Dans  une  feule  année , on  a pris  jufqu’à  deux  cens  foixante- 
quatorze  Baleines , aux  Ifles  de  Firando  & de  Gotto. 

Les  Japonois  en  connoiffent  pluûeurs  fortes , qui  ne  diffèrent  pas  moins 
de  nom,  que  de  figure  & de  groffeur.  Celle  qui  fe  nomme  Sebio,  eft  la 
plus  groffe.  On  en  tire  beaucoup  plus  d’huile  que  des  autres.  Sa  chair 
d’ailleurs  eft  fi  bonne  & fi  faine , que  les  Pêcheurs  attribuent  la  force  de 
leur  fanté,  malgré  la  rigueur  du  froid  & les  fatigues  de  leur  profeffton,  à 
l’ufage  qu’ils  en  font  continuellement.  L'Amo-Sangi,  ou  le  Kokadfura,  eft 
une  petite  Baleine  de  couleur  grife  & cendrée , dont  la  figure  eft  un  peu 
différente  de  celle  du  Sebio.  La  NagaJJ  a communément  depuis  vingt  juf- 
qu’à trente  braffes  de  loBg.  Elle  peut  demeurer  deux  ou  trois  heures  fous 
l’eau  ; avantage  qu’elle  a fur  les  autres  Baleines , qui  font  obligées  de  s’éle- 
ver à tous  momens  fur  la  furface  des  flots  pour  refpirer.  Le  Solrokaifura  , 
c’eft-à-dire,  la  Baleine  des  Aveugles,  a reçu  ce  nom,  pareequ’on  lui  voit  fur 
le  dos , la  figure  d’un  Bywu , efpèce  de  Luth , qui  eft  l’inftrument  favori 
des  Aveugles  du  Japon.  Sa  longueur  eft  rarement  de  plus  de  dix  braffes. 
On  prétend  que  l’ufage  de  fa  chair  caufe  des  toux,  des  fièvres,  des  ulcères 
fur  la  peau,  & quelquefois  la  petite  verole.  Le  Mako  eft  une  petite  Balei- 
ne, qui  n’a  jamais  plus  de  trois  ou  quatre  braffes  de  long;  & de -là  vient 
qu’on  donne  le  même  nom  aux  Baleines  de  toutes  les  efpèces.  Elle  fe  prend 
iouvent  fur  les  Côtes  Orientales  du  Japon , & fur  celles  de  Kijnokuni  & de 
Satzuma.  On  trouve  de  l’ambre  gris  dans  fes  inteftins  ; mais  on  ne  tire , 
de  fa  tête,  qu’une  médiocre  quantité  d’huile.  L’Imafikura , dont  le  nom 
fignifie  Mangeur  de  Jardines,  reffemble  aux  poiffons  ordinaires  par  la  queue 
& les  nageoires.  Kæmpfer  raconte  que  , dans  fon  Voyage  à la  Cour  de 
Jedo,  il  vit  une  Baleine  de  cette  efpèce,  entre  Caminofeki  & Sftnonofeki; 
& qu’il  la  prit  pour  le  poiffon  que  les  Hollandois  nomment  Noord-Captr. 
Dans  tous  ces  monftrueux  animaux , il  n’y  a rien  qui  ne  foit  de  quelque  uti- 
lité , à l’exception  de  l’os  de  l'épaule.  La  peau , que  la  plûpart  ont  noire , 
la  chair,  qui  eft  ronge  <Sf--famhlahle..à  celle  du  bœuf,  les  inteftins,  que 
leur  longueur  fait  nommer  i'iakftro,  c’eft-à-dire,  longs  de  cent  IraJJes , & 
toutes  les  parties  internes  fe  mangent  différemment  apprêtées.  De  la  graif- 
fe , on  tire  de  l’huile , en  la  faifant  bouillir.  On  mange  même  le  fédiinent 
qui  refte , après  l’avoir  fait  bouillir  une  fécondé  fois.  A l’égard  des  os , 
on  fait  bouillir , dans  leur  fraîcheur , ceux  qui  font  d’une  fubftance  cartila- 
gineufe,  pour  les  manger  aufli.  D’autres  les  ratiffent,  les  nettoyent,  & 
les  font  fécher  pour  la  cuifine.  Des  parties  nerveufes  & tendineules , blan- 
ches & jaunes,  on  fait  des  cordes,  qui  font  principalement  d’ufage  dans 
les  Manufactures  de  coton , & pour  les  inftrumens  de  Mufique.  On  ne 
jette  pas  même  les  inteftins,  qui  fe  gardent  aufli  pour  la  cuiline.  Enfin, 
des  os  de  la  mâchoire,  des  nageoires,  & des  autres  os  d’une  fdbftance  plus 
folide,  on  fait  diverfes  fortes  de  petits  ouvrages,  particulièrement  de  bel- 
les balances,  qui  fervent  à pefer  l’or.&  l’argent. 

Le  Satjifoko  eft  un  poiffon  de  deux , trois,  & quelquefois  de  cinq  ou 
fix  braffes  de  longueur,  avec  deux  dents  fort  longues,  qui  s’élèvent  per- 
pendiculairement hors  de  la  bouche , & qu’on  fait  quelquefois  fervir  d’or- 
nement 
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nement  au  fommet  des  Châteaux , des  Temples,  & des  Edifices  publics.  On  DsjciufTiow 
allure  que  ce  poiflbn  eft  l'ennemi  mortel  des  Baleines,  &.  qu’il  les  tue,  en  J41'0N-  * 

fe  gliffant  dans  leur  gueule,  & leur  dévorant  la  langue. 

L’Iruku  eft  un  poilTon  connu  dans  les  Indes,  où  il  porte  le  nom  de  Iruku- 

Ter.je.  Le  Furube  en  eft  un  autre , qui  n’eft  pas  fort  gros , & que  les  Hol-  kiirubï’ . 

landois  nomment  Blafcr , c’eftà-dire,  Souffleur,  pareequ’il  peut  s'enfler, J ùf-  m^c'ux" &7eï 
qu’à  prendre  la  forme  d’une  boule  ronde.  On  le  met  au  rang  des  poiflons  trois  Jfpècct. 
venimeux,  jufqu’à  prétendre  qu'il  eft  mortel  pour  ceux  qui  le  mangent  tout 
entier.  Le  Japon  en  a trois  efpèces , toutes  trois  fort  abondantes.  Ceux 
de  la  première,  nommés  Sufumebukas,  font  petits  & fort  dangereux.  La 
fécondé  efpèce,  qu’on  appelle  Mabaku,. c’eft-à-dirc,  véritable  liaku,  pafle 
pour  un  poiflbn  fort  délicat;  mais  il  en  faut  jetter  la  tète,  les  inteftins  & 
les  os,  laver  & nettoyer  la  chair  avec  beaucoup  de  foin,  fans  quoi  il  cau- 
feroit  infailliblement  la  mort.  On  prétend  même  qu’après  les  plus  grands 
foins,  il  eft  toûjours  venimeux;  & les  Japonois,  qui  font  las  de  vivre, 
choififlent  fouvent  ce  poiflbn,  plutôt  qu’une  corde  ou  un  poignard.  Il  cau- 
fe  d’abord  l’évanouiflement , enfuite  des  çonvulfions,  & un  délire  qui  finit 
par  un  violent  crachement  de  fang , après  lequel  on  expira.  Il  eft  défendu, 
aux  gens  de  Guerre,  de  manger  du  Mabaku,  & meme  d’en  acheter.  Si 
quelqu’un  d’eux  en  meurt,  fon  fils  perd  le  droit  de  fuccéder  à fon  Office. 

On  ne  laifle  pas  de  vendre  ce  poiflbn  fort  cher , & d’en  manger  par  frian- 
dife,  mais  il  doit  du  moins  être  fort  frais.  La  troifiéme  efpèce  fe  nom- 
me KimaJura  , c’eft-à-dire,  CouJJtn  Septentrional  ; apparemment,  paree- 
qu’il a la  tête  ordinairement  tournée  vers  le  Nord  ; car  on  nomme  de  mê- 
me ceux  qui  dorment  dans  cette  fituation.  Son  poifon  eft  abfolument 
.mortel.  Aufii  n’eft-il  recherché  que  de  ceux  qui  ont  pris  la  réfolution  de 
mourir  (A). 

Le  Cheval  Marin,  ou  le  Chien  Marin  des  Mers  du  Japon,  eft  un  poif-  Cheval  ou 
fon  très-fingulier,  à-peu-près  de  la  longueur  d'un  enfant  de  dix  ans,  fans  rhicnm.mn 
écailles  & fans  nageoires;  la  tète,  la  bouche  & ,1a  gorge  grandes;  le  ven-  u al'0IV 
tre  large  & plat  comme  unfac,  & qui  peut  contenir  une  grande  quantité 
d’eau.  Il  a les  dents  minces  & aiguës , comme  celles  d’un  ferpent , & les 

Ijarties  internes  fi  petites,  qu’à  peine  font-elles  vifibles.  On  lui  voit, fous 
e ventre,  deux  pieds  plats  & cartilagineux,  avec  des  doigts  qui  rdîem- 
blent  beaucoup  aux  mains  d’un  enfant , & dont  il  fe  fert  apparemment  pour 
marcher  au  fond  de  la  Mer.  Toutes  fes  parties  fe  mangent  fans  exception. 

Il  fe  pèche  fouvent  dans  le  Golfe  de  Jedo,  entre  la  Ville  de  ce  nom  & 

Kamakura.  , . 

Le  Tai,  que  les  I-Iollandois  des  Indes  nomment  Steen-braeffem , eftregar-  Tai. 
dé,  des  Japonois  , comme  le  Roi  des  poifTons,  & pafle,  parmi  eux,  pour 
un  animai  d’heureux  augure  , pareequ’il  eft  confacré  à jfebis , Dieu  de  la-Mer. 

Rien  n’approche  de  l'éclat  de  fes  couleurs,  tandis  qu’il  eft  dans  l'eau.  ,C’eft 
un  mélange  de  rouge  & de  blanc.  Sa  femelle  n’a  qu’un  petit  nombre  de 
taches  rouges.  Il  a la  forme  de  la  carpe.  Mais  il  eft  fi  rare,  qu’il  ne  fe 
vend  pas  moins  de  mille  cobangs.  Un  autre  poilTon  de  la  même  efpèce  fe 

nom- 

(*)  Kacipfcr,  pag.  arj  & précédentes. 
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nomme  Kbaro-Tài,  o\x  Steen  - braeffem  noir,  à caufe  de  fa  couleur.  - On 
l'ellime  beaucoup  moins. 

Le  Sufuki  eft  le  même  poiflon,  que  les  Allemands  nomment  Kahlkorf, 
c’eft-à-dire , Tiie  cbauve.  Le  Funa  reflemble  à la  carpe,  «St  fe  fait  recher- 
cher pour  fes  vertus  médicinales , particulièrement  contre  les  vers.  On  ea 
diftingue  un  plus  gros,  de  la  même  efpèce,  qui  porte  le  nom  de  Najos.  Le 
Mtbaar  eft  de  couleur  rouge,  à-peu-près  de  la  groffcur  «St  de  la  figure  du 
Steen-braefTem.  Ses  yeux  s’avancent  hors  de  la  tete  , comme  deux  balles. 
On  le  pèche  par-tout,  «St  c’eft  la  nourriture  ordinaire  des  Pauvres.  Le  A’o» 
eft  de  la  même  efpèce,  «St  reffemble  aufti  à la  carpe.  Il  fe  prend,  fur- tout, 
près  des  chûtes  d’eau , qu’il  s’efforce  de  remonter.  On  le  tranfporte  dans 
toutes  les  parties  de  l’Empire,  frais  ou  mariné.  Le  Maar , ou  le  Saumon, 
fe  prend  dans  les  Rivières  «St  dans  les  Lacs  d’eau  douce.  L’ Itojori  eft  un 
petit  Saumon.  Le  Makuts  eft  le  poiffon  que  les  Hollandois  nomment  Har- 
dsr.  Le  Sawara  eft  celui  qu’ils  appellent  Poiffon  du  Roi.  Le  Fiuwo  eft  leur 
Draatvifib ; & Ï4ra , leur  facob-Everts.  Le  Kufana  eft  le  Nez-court.  Le 
Kamas  eft  le  Brochet.  Le  Sufuki  (i)  eft  le  Schelvifcb  (k)  des  Hollandois; 
mais  plus  long  «St  plus  délié.  L 'ÀJJi  eft  leur  Maasbanker.  On  en  diftin- 
gue plufieurs  efpèce-s , dont  la  plus  greffe  fe  nomme  O adfi.  Le  Taka  eft 
ce  que  les  Hollandois  appellent  Kaie.  Le  Kame  «St  Je  Takofame  font  deux 
efpèces  de  Rayes,  dont  la  peau,  qui  eft  fort  dure,  fertàfaire  des  étuis, 
& d’autres  curiofttés.  Il  en  vient  aulü  de  Siam , «St  de  plus  belles  que  cel- 
les du  Japon  (/). 

Le  fes  je  eft  un  poiffon  large  «St  plat,  qui  a la  queue  longue,  & fouvent 
au  bout , un  aiguillon  de  corne  ou  d’os , que  les  Hollandois  des  Indes  nom- 
ment Pyljlaart.  Cet  aiguillon , lorfqu’il  eft  ôté  au  Jesje  vivant,  paffe  pour 
un  remède  infaillible  contre  la  morfure  des  ferpens.  Aulü  les  japonais  en 
portent-ils  toûjours  fur  eux.  Le  Para  reffemble  au  Brochet.  Il  a la  chair 
blanche  «St  délicieufe.  On  le  nomme  au  li  Songaats , parceqa’il  fe  prend  dans 
le  mois  de  ce  nom , qui  eft  le  premier  de  l’année  Japonoiie.  On  le  marine 
& on  le  fume.  " CepoiflowT-«fc  tous  ceux  qu’on  prépare  de  meme  Ibnt  com- 
pris fous  le  nom  général  de  Karajumi.  On  les  porte  de  Nangafaki  «St  de 
Nomo,  où  il  s’en  prend  beaucoup,  à Jedo  «St  dans  les  autres  parties  de 
l’Empire , attachés  par  dixaine  à des  cordes.  Les  Hollandois  «St  les  Chinois 
en  tranfportent  auilî.  - 

Le  Katfuwo  eft  un  bon  poiffon,  dont  la  meilleure  efpèce  fe  prend  aux 
environs  de  Gotto , «St  que  les  Hollandois  tranfportent  aufti  fous  le  nom  de 
Combloomas.  La  manière  de  le  préparer  eft  de  le  couper  en  quatre,  & de 
le  faire  fécher  par  degrés  fur  la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  pour  le  manger 
à l’eau.  Le  Manmatfuwo , eft  un  poiffon  plat,  auquel  la  Nature  a donné 
un  œil  de  chaque  côté  Le  Sake , qui  eft  une  efpèce  de  Cabetiau,  fe  man- 
ne, «St  reffemble  à la  Morue.  Oo  le  tire  du  Pays  de  Jeffo  ; & fon  nom  loi 

vient 

(O  Ce  nom,  qu’on  a lû.  quelques  lianes  un  Carlet;  le  SchetTifch  un  Merlan.  R.dE. 
plus  haut,  pour  un  poiffon  different,  ell  fans  ( /)  Voyez  la  figure  de  ces  peaux  oc  rayes 
doute  altéré  dans  l'un  ou  l'autre  endroit.  de  Situa,  au  Tome  RL  pag.  138.  R.  J.E. 

(k)  L'Auteur  dit  Sekarvifcb.  Le  Schu  eft 
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Tient  de  fon  odeur,  qui  approche  fort  de  ceile  de  la  bière  de  Saki.  Le  Tara  DtKwrtn» 
eft  une  forte  de  Morue,  qui  vient  des  Provinces  du  Nord,  & donc  la*meil-  »«]**«*• 
leure  efpèce  fe  nomme  Tjiofijn-Tora , pareequ'on  la  tire  de  Tfiofijn.  Le  i“ra* 

Sajori,  que  les  Habitans  de  Nangafaki  appellent  Safomoiwo,  a reçu  des  Hol-  SajoiL 

landois  Je  nom  de  Naaldvifch , qui,  lignifie  PoiJJÎm  aiguilla.  Il  n’a  pas  plus  d'un 
empan  de  longueur.  Il  eft  mince, avec  un  rang  de  pointes  longues  & aigues 
le  long  du  dos.  Le  Tobiroo,  que  les  Hollandois  nomment  Springer,  oupoif-  Toiiwo. 
fon  volant , pareequ'il  faute  hors  de  l’eau , n’a  guères  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur ; mais  l'excellence  de  fa  chair  fait  regretter  qu’il  foit  rare.  Les  Ja- 
ponois  ont  des  Sardines , fous  le  nom  d’/aw»,  <Sc  des  Eperlans  qu’ils  nom-  iwas& 
ment  Kiffugos.  Le  Jefo , appelle  Satidkrutprr  par  le»  Hollandois , eft  un  poif-  KIlFusos. 
fon  qui  tient  le  milieu  entre  l’Eperlan  & l’Anguille.  Le  Maquereau  porte,  J1'10, 
au  Japon , le  nom  de  Saba.  U Ai,  ou  Ai-no-ivx>,  que  les  Hollandois  nomment  Sala. 

Modevifcb,  eft  un  poifTon  d’eau  douce,  d’un  empan  de  long,  qui  nàgeavec  Ai-no-iwo. 

une  vîtefle  furprenante.  Le  Sijroiwo , ou  le  Poiffim  blanc , fe  peche  au  Sijrohvo. 

Printems,  à l’embouchure  des  Rivières.  Le  Konoftjro.  nommé  par  les  Hol-  Konofijro. 

landois  Saffap,  eft  une  elpèce  de  Hareng,  qui  relïemblc  aux  Strohmlings  des 
Suédois.  Kingjo,  ou  le  Poijjon  doré,  n’excéde  guères  la  longueur  d’un  Kingjo,  ou 
doigt:  il  eft  rouge,  il  a la  queue  d’un  très-beau  jaune  luifant,  ou  de  cou-  poiflbn  dore, 
leur  d’or;  mais,  dans  fa  jeunefle , il  eft  noirâtre.  Au  Japon,  comme  à la 
Chine  & dans  prefque  toutes  les  Indes , il  fait  l’ornement  des  viviers , où 
on  le  nourrit  de  mouches  qui  n’oflt  pas  encore  leurs  ailes..  Les  Japonois  * * 
en  ont  une  efpèce,  dont  la  queue  eft  couleur  d’argent.  L'Unagi  eft  l’An-  Unngî. 
guille  commune;  mais  YOounagi  en  eft  une  autre  efpèce,  d’une  groffenr 
extraordinaire.  Le  Jaatzm-Unagi,  c’cft  - à - dire , V Anguilla  A neuf  yeux,  Jantzme- 
eft  ce  qu’on  appelle,  en  Allemagne,  Neun-aug,  efpèce  de  grande  Lamproie.  UnaK'- 
Le  Doodfi « , eft  le  Puyt-Aal  des  Hollandois , qui  eu  de  la  longueur  du  doigt , Doodfio. 

& qui  a- la  tête  fort  greffe  en  comparaifon  du  corps.  Il  fe  trouve  dans  des 
champs  de  riz  couverts  d’eau , & dans  les  étangs  bourbeux.  On  en  con- 
noît  deux  efpèces  ; l’une  avec  une  barbe,  & l’autre  qui  n’en  a point.  Les 
Japonois  prétendent  qu’on  peut  former  artificiellement  des  Doodlios,  en 
coupanc  de  la  paille,  la  mêlant  avec  de  la  bourbe,  & l’expofant  le  matin  à » 

la  chaleur  du  Soleil:’  Le  Famine , que  les  Hollandois  ont  nommé  Congtr-Aal , Famaio. 

eft  plus  grand  que  l’Anguille  commune,  & plus  mince,  quoiqu’il  lui  relTera- 
ble  lorfqu'il  eft  fous  l’eau. 

L’Ika  eft  le  Polype  ordinaire,  que  les  Japonois  & les  Chinois  regardent  L’Ika,  ou 
comme  un  mets  fort  délicat.  Il  fe  prend  avec  un  appas  de  fa  propre  chair.  Polype- 

Le  Jako  eft  une  autre  efpèce  de  Polype,  qui  a de  longues  queues , ou  plu-  Autresen- 

tôt  une  forte  de  pieds , armés  de  petits  crochets , avec  leftjuels  il  s’attache  cote, 
aux  rochers  & au  fond  de  la  Mer.  Il  fe  mange  frais , bouilli , ou  mariné. 

Le Kuragge  eft  encore  un  Polype,  dont  on  diftingue  deux  fortes;  l’une  aom- 

mée  Midfukura , ou  Polype  blanc,  qu'on  trouve  dans  toutes  les- Mers,  & qui 

eft  un  fort  mauvais  aliment  ; l'autre , plus  rare , charnue , & qui  fe  mange 

avec  goût,  lorsqu'elle  eft  bien  apprêtée.  Quelques-uns  de  ces  Polypes  (ont 

fi  gros,  que  deux  hommes  ont  peine  à les  îbûlever.  Leurchair  marinéea  Les  nids 

la  même  couleur  & le  meme  goût  que  ces  nids  d’oifeaux,  qui  fe  mangent  «Poireaux qui 

en  Orient,  fus-tout  à la  Chine;  & Kaempfer  par  oit  petfuadé  „ fur  l’autorité  fu 

de  chaii. 
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de  quelques  Pêcheurs  Chinois , que  ces  nids  prétendus  ne  font  que  de  la  chair 
de  ce*poilïbn , apprêtée  apparemment  fous  une  forme  trompeufe  ( m ).  Le 
Namào,  que  les  Hollandais  de  Batavia  nomment  Kafftrkull , fe  mange  aullï. 
L’Imori  ell  un  petit  Lézard  d’eau,  venimeuxv  qui  a le  dos  noir  & le  ventre 
rouge.  Le  Takanomakura , ell  ce  qu’on  appelle  Y Oreiller  du*Polype.  Le  Tako 
ell  une  Etoile  de  Mer,  que  les  Japonois  ne  mangent  point. 

D e tous  les  animaux  à quatre  pieds , qui  vivent  dans  l'eau , il  n’y  en  a 
point  qu’il*  e (liment  plus  que  le  Ki,  ou  Came,  c’e(l-à-dire , la  Tortue.  On 
a déjà  remarqué  qu’ils  la  regardent  comme  un  embleme  particulier  du  bon- 
heur , à caufe  de  la  longue  vie  qu’on  lui  attribue.  Quoique  cette  efpèce 
particulière,  à laquelle  ils  donnent  une  large  queue,  en  forme  de  rondache, 
& qui  efl  appellde  Mooke,  dans  la  langue  fçavante,  ne  foit  qu’une  chimère 
& une  fidlion , on  la  voit  fouvent  parmi  les  figures  emblématiques  dont 
ils  ornent  les  murailles  de  leurs  Temples,  celles  de  leurs  Hôtels,  & les  Ap- 
partenons de  l’Empereur  & des  Princes  de  l’Empire.  Entre  les  véritables 
Tortues,  les  plus  communes  (ont  l’ Ifikame , ou  Sanki,  c’ell-à-dire,  la  Tor- 
tue des  pierres , ou  de  montagne , qui  tire  ce  nom  des  lieux  où  elle  fe  trou- 
ve; & \' Jo-Game,  ou  Doo-Gamc,  c’e(l-à-dire.  Tortue  d'eau,  oq,  Tortue  poif- 
jbnneufe , parcequ’elle  vit  dans  l’oau.  On  raconte  que  fur  les  Côtes  Septen- 
trionales & Orientales  du  Japon,  il  fe  trouve  des  Tortues  aflëz  grandes , pour 
couvrir  un  homme  de  fp.  tete  aux  pieds. 

Les  Japonais  donnent  généralement  le  nom  de  Jebis  à toutes  fortes  d’E- 
crevifles  & d'Ecrevettes,  quoiqu’ils  en  avent  plulieurs  efpèces  particulières. 
Le  Jebifako  ell  cette  petite  Ecrevifle  commune , qu’on  voit  en  abondance 
fur  les  Côtes  de  la  Mer  Baltique.  Le  Si-Jebi  ne  diffère  pas  beaucoup  des 
Ecreviffes  ordinaires,  non  plu*  que  le  Dakma-Jebi-,  excepté  que  celle-ci  ne 
vit  que  dans  l’eau  douce,  & qu’à  l’âge  d’un  an  elle  devient  noire.  Le  liu- 
ruma-Jebi , ou  i’KcreviJJe  à roue,  tire  ce  nom  de  la  figure  de  fa  queue.  •L'Umi- 
Jebi , c’ell-à-dire,  h grande  Ecrevijje , ell  ordinairement  longue  d’un  pied. 
Sa  queue',  qui  ell  noire,  caufe  le  mal  de  ventre,  ou  même  le  Cbdtera Mor- 
bus.  Le  Sikuia  a la  queue  U»gu,  èc  fe  prend  fouvent  avec  le  petit  poiffon. 
Il  a fi  peu  de  chair,  qu’à  peine  lui  en  relte-fîT  dans  le  tems  de  la  pleine  Lu- 
ne. Tous  les  animaux  tellacés  & cruflacés , de  ces  Mers,  font  alors  plus 
pleins  & plus  charnus  qu’au  tems  des  nouvelles  Lunes , contre  l’expérience 
ordinaire  des  Mers  de  l’Europe.  Le  Gamina,  ou  le  Koona,  ell  revêtu  d’u- 
ne coquille  charmante.  Le  Koni,  dont  le  nom  lignifie  Ecrevijje  de  poche,  efl 
nôtre  Ecrevifle  de  Rivière.  Le  Kabutogani , ou  l’ Unkiu,  ell  d’une  forme  fin- 

fulière:  il  lui  fort  de  la  tête  une  forte  d’épée,  pointue /longue,  dentelée, 
c fon  dos  ell  un  peu  rond  & fort  liffe.  Le  Gadfame  n’ell  pas  plus  gros  que 
l’Ecreviffe  de  Rivière;  mais  fon  écaille  fupérieure  fe  termine  en  pointe  des 
deux  côtés  ; il  a quatre  pieds,  dont  les  deux  de  devant  font  plus  grands  que 

ceux 


(an)  UH  fuprb,  pag.  213.  Ccft  une  er- 
reur. Ces  nids  font  réels  & fort  connus. 

Nota.  Voici  la  remarque  que  M.  Prevoft  a 
fait , dans  un  autre  endroit , fur  cet  article. 
„ Kxinpfcr  nous  apprend  que  les  nids  d'oi- 
,,  "féaux  du  Japon,  dont  on  fait  tant  de  cas 


pour  les  ragoftts  , 4 qui  s'y  nomment 
Tente»,  ou  JonOtu , vulgairement  Gens, 
font  l'ouvrage  des  hirondelles  de  Mer,  4 
coinpofés  de  ces  Holothuries , ou  Poijjtns 
plantes,  qui  fumigent  fur  les  flots".  R.  d.  E. 
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ceux  de  derrière.  Le  Sàmagani , c’eft-â-dire,  VEemiJJi  de  poche  canr’ce  /pour- 
rait s’appeler  aufli  VEcreviJJe  A verrues,  pareeque  fa  coquille  en  eft  couverte, 
à l'exception  des  jambes  de  derrière,  qui  font  lifles  & prefque  cylindriques. 
Quelques-uns  de  ces  difformes  animaux  font  d’une  groffeur  incroyable. 
Kæmpfer  en  acheta  une  jambe  de  derrière,  qui  étoit  aulli  longue  & aulli 
groffe  que  la  jambe  d’un  homme. 

Les  Mers  du  Japon  offrent  une  prodigieufe  quantité  de  toutes  fortes 
d’Huîtres,  de  Moules,  & de  Coquillages,  qui  fe  mangent  crus,  marines, 
/aies , bouillis  ou  frits.  La  marée  en  laiffe  tous  les  jours  un  grand  nombre 
fur  les  Côtes  ; on  les  prend  d’ailleurs  en  plongeant , ou  dans  des  filets.  Les 
plus  connus  font  l'/kvabi , dont  on  a parlé  à l’occafion  des  Perles.  C’eft  un 
coquillage  univalve,  ouvert,  & de  la  groffeur  d’une  médiocre  coquille  Per- 
fienne,  mais  plus  profond.  Il  fe  trouve  à beaucoup  de  profondeur  lous  l’eau, 
attaché  ordinairement,  foit  aux  rochers,  foit  au  fond  de  la  Mer,  où  les 


DMCJ’rTIOX 
VJ  JifO». 


Coquillages 
de  ces  Mers. 


femmes  des  Pêcheurs , qui  entendent  mieux  l’art  de  plonger  que  les  hom- 
mes, vont  les  prendre,  avec  la  précaution  de  s’armer  d’un  grand  couteau , 
pour  fe  défendre  des  Kaies,  ou  des  Marfouins.  Lorfqu’elles  découvrent  un 
Awabi,  elles  doivent  l’enlever  brufquement,  avant  qu’il  puiffe  les  voir; 
fans  quoi , il  fe  colleroit  au  rocher  avec  tant  de  force,  qu’il  feroit  impofli- 
ble  de  l’en  détacher.  La  coquille  eft  remplie  d’une  groffe  pièce  de  chair , 
de  couleur  jaune  ou  blanchâtre,  & très-coriace  , quoiqu’elle  n’ait  aucune 
fibre.  Les  Japonois  racontent  que  c’étoit  la  nourriture  ordinaire  de  leurs 
Ancêtres.  C’eft  pour  conferver  la  mémoire  de  ce  tems  d’indigence  & de 
fimplicité,  qu’on  en  fert  dans  les  feftins.  C’eft  un  ufage,  dans  toutes  les 
conditions , d’en  joindre  une  pièce  aux  préfens  que  l'on  fait , pareeque  cet- 
te chair  eft  un  préfage  de  bonheur.  On  la  coupe  en  petites  tranches , qu’on 
fait  fécher  fur  des  ais.  Il  fe  trouve  quelquefois  une  perle,  dans  ce  coquil- 
lage: mais  mal  formée,  de  couleur  jaunâtre,  & de  peu  de  valeur.  , 

Le  Tairagi  eft  un  bivalve  plat , long,  mince  & fort  grand , prefque  tranf-  TairJSL 
parent,  d’une  forme  qui  approche  de  la  triangulaire,  &qui,  fur  une  large 
face , fe  termine  en  pointe.  Le  poiffon  eft  attaché  de  chaque  côté  de  la 
coquille,  par  un  tendon  très-fort.  Les  meilleurs  Tairagis  fe  trouvent  dans 
le  Golfe  d’Orima , & l’on  en  tire  quelquefois  des  perles.  L ’Akoja  eft  auffi  Akojj.  , 
un  bivalve  plat,  de  la  longueur  de  la  main.  Sa  furface  extérieure  eft  cou- 
verte d’écailles , & d’une  figure  defagréable.  Mais  on  y trouve  une  excel- 
lente nacre  de  perle  reluifante.  Ceux  de  la  meilleure  forte,  & qui  produi- 
fent  les  plus  belles  perles , fe  pêchent  dans  le  Golfe  d’Omura.  Le  Mirakai 
eft  la  Moulé  noire  & commune,  d’eau  douce,  qui  n’eft  pas  rare  dans  les 


Rivières  & les  Lacs  d’Allemagne. 

Les  Famaguris  font  des  bivalves  de  la  même  figure  & de  la  même  grof-  Fanaguri. 
feur,  mais  plus  épais,  liffes  & blancs  dans  l’intérieur,  & de  couleur  brune 
en  dehors.  On  peint , en  dedans , plufieurs  figures  curieufes  ; & c’eft  un 
des  amufemens  de  la  Cour  du  Dairi.  Elles  fervent  à former  une  efpèce 
de  jeu , qui  fe  joue  de  cette  manière  : on  jette  à terre  plufieurs  tas  de 
Famaguris;  chaque  Joueur  en  prend  fa  part;  le  Vainqueur  eft  celui  qui 
en  produit  le  plus  grand  nombre  de  paires.  Chaque  paire  a des  cro- 
chets particuliers,  par  lefqucls  on  peut  facilement  les  diftinguer  & les 

XIV.  Part.  LU  affem- 
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affembler,  quelque  mêlées  qu’elles  puiffent  être.  Les  meilleurs  de  cer 
coquillages  fe  prennent  fur  les  Côtes  de  Quanto,  où  ils  fe  trouvent  en 
abondance. 

Le  Sidfimi  eft  un  petit  bivalve,  qui  reffemble  au  Faraaguri,  mais  qui  eft 
plus  mince;  on  le  trouve  enfoncé  dans  la  bourbe.  Les  Kaijis,  ou  les  Utfi- 
kis , font  les  I luitres.  Celles  du  Japon  font  difformes , raboteufes , pier- 
rcufes.  Elles  croiffent  attachées  les  unes  aux  autres,  & collées  aux  rochers. 
On  en  diftingue  deux  principales  fortes;  les  unes  fort  greffes,  dont  les  meil- 
leures & les  plus  efhmces  font  celles  du  Golfe  de  Kamakura  ; les  autres 
beaucoup  plus  petites.  L eKifa,  ou  l ’Akagui,  eft:  un  autre  bivalve,  blanc 
en  dehors,  avec  des  rayes  profondes,  & prefque  parallèles.  En  dedans, 
il  eft  de  couleur  rougeâtre.  On  met  un  manche  à cette  coquille,  pour  la 
faire  fervir  de  cuillière.  Le  Nagatakai  eft  une  grande  coquille  noire,  dif- 
forme, un  peu  ronde,  & canelée.  L.’ Afari  en  eft  une  petite,  mince,  de 
couleur  grife  ou  cendrée.  Le  Té,  ou  le  Maté , eft  un  bivalve  oblong, 
mince,  entr’ouvert  à chaque  bout,  & fon  poiffon  paffe  pour  un  mets  déli- 
cieux. L 'Umi-Fake  eft  un  autre  bivalve,  à-peu-près  de  la  même  elpèce, 
d’un  empan  de  long , & fi  gros , qu’à  peine  peut-on  le  tenir  entre  le  pouce 
& l’index.  On  en  marine  la  chair.  Ce  coquillage  ne  fe  trouve  que  fur  les 
Côtes  de  Tfikungo.  Il  eft  défendu  d’en  pecher,  avant  qu’on  en  ait  fait 
une  provifion  fumfante  pour  la  table  de  l’Empereur. 

Les  Tarankangais , qui  fe  nomment  Kowers  dans  les  Indes , font  de  dif- 
férentes efpèces  au  Japon.  On  tire  les  meilleurs , des  Lies  Liqueios  ; & 
les  Dames  Japonoijés  en  font  le  principal  ingrédient  de  leur  fard.  Le  Sa/ai 
eft  un  univalve  turbiné,  gros,  épais,  odoriférant,  blanc  & plein  de  pi- 
quant. Il  a la  bouche  fermée,  & une  efpéce  de  couvercle  plat,  épais,  de 
lubftance  pierreufe , raboteux , & femblable  en  dehors  au  Lapis  Judaicus , 
mais  plus  pointu  & plus  liffe.  Le  Kifi  eft  un  autre  univalve,  à-peu-près  de 
la  même  forme,  mais  plus  gros,  & dont  la  chair  n’a  pas  la  même  bonté. 
Us  fe  tiennent,  j’nn  & l’autre,  fortement  attachés  aux  rochers  & au  fond  de 
la  Mer,  commeTAwaBî: - . 

Les  Fananifis  font  les  Limaçons  comrnuns'deTérre.  Us  font  noirs  au 
Japon , & la  Nature  leur  apprend  à chercher  leur  nourriture  dans  la  bour- 
be des  champs  de  riz.  Us  ont  la  bouche  fermée.  Leur  coquille  eft  oblon- 
guc  & prefque  pierreufe.  Le  Bai  eft  un  Limaçon,  renfermé  dans  une  co- 
quille blanche  & turbinée.  Le  lias,  ou  le  Milva,  en  eft  un  autre  de  la 
même  efpcce , mais  noir  & plus  petit.  L’un  & l’autre  fe  trouvent  fur  le 
rivage,  en  baffe  marée.  Le  Kabuio  eft  un  univalve,  petit,  oval  «St  turbi- 
né. Le  Sugai  eft  plus  petit  encore,  & de  la  même  forme  (b). 

. (n)  Kampfcr,  ubi  fupri , pag.  spi  & précédentes. 
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5.  XI. 

Arbre:  fruitier:  £?  Plante:  principale:  du  Japon. 

I 

SI  l’on  confldère  les  avantages  du  climat  & l’induftrie  laborieufc  des  I la- 
bituns  du  Japon,  il  ne  paraîtra  pas  furprenant  que,  malgré  les  mau- 
vaifes  qualités  du  terroir , ces  Ules  produifent  en  abondance  toutes  fortes  de 
plantes  & de  fruits.  Les  plus  Amples  faifoient  la  nourriture  des  anciens  Ja- 
ponois , indigens,  fimples  eux -memes , & concens  de  leur  frugalité.  Mais 
l’opulence  a mis  beaucoup  de  changement  dans  les  mœurs  , 6c  les  recher- 
ches du  goût  font  devenues  plus  délicates.  Ksempfer  a cru  cet  exorde  né- 
ceflaire,  en  commençant  la  defeription  des  Plantes,  qui  font  le  plus  en  ufa- 
ge  au  Japon  (a). 

Il  donne  le  premier  rang  au  Meurier,  parmi  les  arbres.  Il  fe  nomme 
Soo,  vulgairement  AVau , & l’on  en  diitingue  deux  efpèces,  l’une  à fruit 
blanc,  & l’autre  à fruit  noir.  Quoique  fon  fruit  doit  infipide  dans  ces  If- 
ies,  ce  défaut  efl  bien  compcnle  par  l’avantage  qu’on  y tire  de  fes  feuilles, 
pour  la  nourriture  des  vers  a foye.  Il  croît  dans  la  plus  grande  partie  du 
Japon , fur-tout  dans  les  Provinces  Septentrionales , où  quantité  de  Villes 
& de  Village#  tirent  prefque  uniquement  leur  fubfiflance  des  Manufactu- 
res d’étoffes  de  foye.  Le  Sjo-Ri,  vulgairement  Kandfi  ■ Kanji , ou  l’arbre 
dont  on  tire  le  papier,  eft  une  efpèce  de  Meurier.  Quoiqu'il  croifle  fans 
culture , on  prend  foin  de  le  traiifplanter.  Il  s’élève  avec  une  vîtclfe 
furprenante,  & fes  branchés  s’étendent  fort  loin.  De  fon  écorce,  on  fait 
non-feulement  du  papier,  mais  des  cordes  , de  la  mcche,  du  drap,  di- 
verfes  fortes  d’étoffes  & d’autres  commodités  (A). 

VUruJi , ou  l’arbre  du  vernis,  n’efl  pas  moins  admirable  par  fon  utili- 
té. Il  produit  un  jus  blanchâtre  , dont  les  Japonois  fe  fervent  pour  vernir 
tous  leurs  meubles,  leurs  plats  & leurs  afïïcttes.  A la  table  même  de  l’Em- 
pereur , la  vaiflelle  & les  uftenciles  verniffés  obtiennent  la  préférence  fur 
les  plus  précieux  métaux.  On  diftingue  uue  autre  eipèce  d’arbre  au  vernis, 
qui  a les  feuilles  plus  étroites , & qui  fe  nomme  Faoji.  Il  croît  fur  les  col- 
lines & les  montagnes;  mais  fon  jus  n’a  pas  la  bonté  de  l’autre,  & ne  four- 
nit pas  la  même  quantité.  . Le  véritable  Urufi,  efl  une  efpèce  particulière  an 
Japon.  Celui  de  Jamatto  eft  le  plus  eftimé,  quoiqu’il  croifle  aullî  dans  les 
Provinces  de  Figo  & de  Tflkoku.  Ksempfer  obferve  que  l’arbre  du  vernis, 
qa’on  trouve  aux  Indes,  efl  tout-à-fait  différent  de  l’Urufi  des  Japonois  (c). 
A Siam,  on  le  nomme  l’arbre  de  Rack  (d).  11  croît  & porte  du  fruic  dans 
la  plûpart  des  Contrées  de  l’Orient  ; mais  on  obferve  qu’à  I’Oueft  du  Gan- 
ge» 

(o)  Ceux  qui  fouhairrront  un  plus  grand 
détail  , peuvent  confultcr  les  A\ limitâtes 
exoticae , Ouvrage  du  même  Voyageur,  ouïe 
Tome  VIII.  de  la  Nmvells  Hijtwe  du  Ja- 
pon, dont  tous  les  Articles  font  tirés  de  cet 
Ouvrage.  ... 

. ( i)  La  manière  dont  fe  fait  le  papier  eft 
décrite  fort  au  long  dans  les  deux  Ouvrages 


qu’on  vient  de  nommer. 

A’tfo.  On  en  a fait  un  Article  particulier , 
à la  tin  de  ce  Volume.  R.  d.  E. 

(O  Ceft  le  véritable  Anactrdinus , fui- 
vant  Kaoipfer. 

(d)  Il  ne  faut  pis  le  confondre  avec  l'Ar- 
rak. 

l>*  f»  -"•»  ’ ’ 
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ge,  fon  jus  n’eft  pas  blanchâtre;  fans  qu’on  puifle  juger,  fi  cette  différence 
doit  être  attribuée  à celle  du  climat , ou  à l’ignorance  des  Iîabitans,  qui 
n’entendent  pas  la  manière  de  le  cultiver.  La  plus  grande  quantité  de  ce 
jus  des  Indes  vient  des  Royaumes  de  Siam  & de  Camboye , & fe  vend  à 
très-grand  marché.  On  en  porte  même  au  Japon,  où  les  Naturels  du  Pays 
l’employent  pour  vernir  des  uftenciles  de  peu  de  valeur,  & le  font  entrer 
aufli  dans  la  compofition  de  leur  plus  excellent  vernis  (e). 

Le  Japon  a plufieurs  efpèces  de  Lauriers,  qui  portent  en  général  le  nom 
de  Tfus-nû-Ki  (J).  Celui  qui  fe  nomme  particuliérement  Kuro  - Tfons , ou 
Bob-Tfons,  eft  un  Laurier  à groffes  bayes,  d’un  pourpre  obfcur,  dont  les 
feuilles  font  quelquefois  larges , quelquefois  étroites  «St  ondées.  L'dka- 
Tfutjfu  en  eft  un  autre , à feuilles  larges  & à bayes  rouges  allez  greffes.  Ce 
dernier  eft  une  Canneli/era  fpttria  ; ou  plutôt , à caufe  de  fa  vifcolité , une 
Cafiia  lignea.  Il  reffemble  parfaitement  à l’arbre  de  la  canelle , non-feulement 
par  fa  grandeur , mais  encore  par  fa  figure  & la  fubftance  des  feuilles.  Mais 
f écorce  n'a  pas  cette  agréable  douceur,  qui  eft  particulière  à l’écorce  de 
la  véritable  canelle  ; elle  tient  beaucoup  plus  de  l’acreté  aromatique  du  Cof- 
tus;  défaut  que  Kæmpfer  croit  devoir  attribuer  uniquement  à la  qualité  du 
terroir.  Il  porte  le  même  jugement  de  la  canelle  de  Malabar,  de  Sumatra 
& de  Java,  qui  n’approche  point,  dit-il,  de  celle  de  Ceylaq. 

Le  Na,  qu’on  nomme  vulgairement  f g)  Nagi  & Tfikburafiba,  eft  une 
cfpèce  de  Laurier  fort  rare  (b),  qui  pafle  au  Japon  pour  un  arbre  de  bon 
augure.  Il  conferve  fes  feuilles  toute  l’année.  Des  forêts,  où  la  Nature 
le  produit , on  le  tranfporte  dans  les  maifons , & jamais  on  ne  l’expofe  à 
la  pluye.  Sa  grandeur  eft  celle  du  cerilier.  Le  tronc  en  eft  fort  droit  ; fon 
écorce  eft  de  couleur  bai-obfcur.  Elle  eft  molle,  charnue,  d’un  beau  verd 
dans  les  petites  branches,  «St.  d’une  odeur  de  fapin  balfamique.  Son  bois 
eft  dur , foible  & prefquc  fans  fibres;  fa  moelle  eft  à-peu  prés  de  la  nature 
du  champignon  , «St  prend  la  dureté  du  bois  dans  la  vicillefle  de  l’arbre. 
Les  feuilles  naiffent  deux  à deux  , fans  pédicules.  Elles  n'ont  point  de 
nerfs,  ■!■■■■  fiibOnnn-  eft  élire:  enfin  elles  relfemblent  fort  à celles  du  Lau- 
rier d’Alexandrie.  Les  deux  côtés  lUm -du  mâra«--CT7gteûf , lifles,  d’un 
verd  obfcur,  avec  une  petite  couche  de  bleu,  tirant  fur  le  rouge,  larges 
d’un  grand  pouce,  & longues  à proportion.  Sous  chaque  feuille,  fortent 
trois  ou  quatre  étamines  blanches  , courtes , velues , mêlées  de  petites 
fleurs,  qui  laiflent,  en  tombant,  une  petite  graine  rarement  dure,  a-peu- 
près  delà  figure  d’une  prune  fauvage , «St  d’un  noir  purpurin  dans  fa  matu- 
rité. La  chair  en  eft  infipide  «St  peu  épaiffe.  Cette  baye  renferme  une 
petite  noix  ronde , de  la  grofTeur  d’une  cerife , dont  l’écaille  eft  dure  «St  picr- 

reu- 


( t ) Voyez  les  deferiptions  de  tous  .ces  ar- 
bres , dans  les  etmenittlcs  exeoica  , pag.  791 
& fuiv.  . _ 

(/)  Tfut,  lignifie  un  Laurier  ; ft»,  Plante 
ou  Arbre;  & No  eft  l’Article.  Ainfi  Tjtu- 
uo-A’i  veut  dire  Plante  de  Laurier. 

( g ) Il  faut  fe  rappelles  que  les  caraélères 
Chinois  font  en  ufage  au  Japon , parmi  les 


Lettrés,  quoique  la  forme  en  folt  un  peu  diffé- 
rente. Ainfi , le  premier  nom  eff  cetui  dont 
le»  Lettrés  Japonois  fe  fervent  pour  expri- 
mer le  caractère  Chinois  , qui  marque  la 
Plante. 

( b ) Kxmpfcr  le  définit,  Laurus,  juli/tra,. 
folio  Jfeciofo  tnrrvi.  , 


- - -CUgiüzcd  byXioogk 


DANS  L’EMPIRE  DU  JAPON,  Liv.  IV. 


453 


reufe,  quoique  mince  & fragile.  Elle  contient  un  noyau,  couvert  d’une  Deîcaimow 
petite  peau  rouge,  d’un  goût  amer  & de  figure  ronde,  mais  furmonté  d'une  DUJJu,üa- 
pointe , qui  a la  racine  dans  le  milieu  du  noyau  même. 

Le  SJto,  nomme  vulgairement  Kus-no-Kt,  ou  Nambok , eft  une  autre  ef-  Le  Sfio, 
pèce  de  Laurier  qui  donne  du  camphre,  fur-tout  par  fes  racines.  Ileildel’é-  Camphrier  d* 
paifleur  & de  la  hauteur  de  nos  tilleuls.  Les  Payfans  de  la  Province  de  Sat-  JaP°n- 
zuma  & des  Ifles  de  Gotto,  où  il  croît  uniquement,  en  tirent  le  camphre 
par  la  fimple  décoction  des  racines  & du  bois,  coupés  en  petits  morceaux. 

Mais  quoiqu’on  le  fublime  enfuite,  il  efl  plus  de  quatre-vingt  fois  à meil- 
leur marché  que  celui  de  Bornéo , qui  fe  tire  du  tronc  des  vieux  Cam- 
phriers, par  de  Amples  incifions  entre  l'ccorce  & le  bois  (i).  L’arbre  Ja- 
ponois  a peu  de  branches.  Son  écorce  ell  dure  & d'un  gris  obfcur  ; mais 
celle  des  jeunes  branches  eft  bife,  gluante  & s’élève  ailément.  La  moelle 
en  ell  dure  & ligneufe.  Le  bois  ell -naturellement  blanc;  mais,  en  fe  fâ- 
chant , il  prend  une  petite  teinture  de  rouge.  Quoique  peu  ferré , il  a des 
fibres  allez  dures,  qui  le  rendent  propre  à faire  des  cabinets;  mais,  à 
mefure  que  fa  réfine  s’évapore , il  devient  raboteux.  Les  plus  beaux 
cabinets  du  Japon  font  de  la  racine  de  cet  arbre,  & de  celle  du  Fatz* 
no-Ki.  Les  veines  & les  nuances  de  l’une  & de  l'autre  ont  beaucoup  d’a- 
grément. 

Suivons  l’Auteur  dans  fa  defeription.  Les  feuilles  du  Camphrier  Ja- 
ponois,  tiennent  à des  pédicules  allez  longs,  qui  rougiflent  un  peu,  après 
avoir  été  verds  d’abord.  Elles  font  toûjours  feules , fans  ordre , membra- 
neufes,  de  forme  tirant  fur  l’ovale,  pointues  à l’extrémité , ondées  fur  les 
bords , fans  être  dentelées  ; avec  beaucoup  de  fibres , d’une  couleur  plus  pâ- 
le. Le  defius  ell  d’un  verd  foncé,  mais  luifant;  le  delfous  a la  couleur  de 
l’herbe  & la  douceur  de  la  foye.  Le  nerf,  qui  ell  prominent  des  deux  cô- 
tés , efl  d’un  verd  blanchâtre , & jette  fes  rameaux  en  arc , le  long  de  la 
feuille.  De  ces  rameaux , il  en  fort  d’autres  plus  déliés.  L’ extrémité  des 
fibres  forme  allez  fouvent  de  petits  poreaux,  qui  font  particuliers  à cet  arbre. 

Lorfqu’il  cil  dans  toute  fa  grandeur  , il  commence  à pouffer  de  petites 
fleurs  , aux  mois  de  Mai  & de  Juin.  Elles  n ai  fient,  aux  extrémités  des 
petites  branches , fous  les  pédicules  des  feuilles  ; & leurs  propres  pédicu- 
les font  d’un  tiers  plus  courts  que  ceux  des  feuilles , fort  menus , divifés 
en  petites  branches , dont  chacune  porte  une  fleur  blanche  hexapetale,  avec 
neuf  étamines;  trois  au  milieu,  & les  fix  autres  difpofées  en  rond  , autour 
des  premières.  A mefure  que  le  calice  augmente  , la  graine  meurit;  «St 
dans  fa  maturité,  elle  efl  de  la  grofleur  d’un  pois,  luifante  & d’un  pourpre 
foncé.  Sa  figure  efl  ronde,  allongée  comme  une  poire,  avec  une  petite 
enveloppe  de  couleur  tirant  fur  le  pourpre,  d’un  goût  de  camphre  giroflé. 

Elle  renferme  un  noyau , de  la  groffeur  d’un  grain  de  poivre , dont  l’écor- 
ce ell  d'un  noir  luifant , & qui  fe  fépare  en  deux.  Il  efl  de  nature  huileu- 
fe , & d'un  goût  fade. 

Le  TJianoki , ou  farbrifleau  du  Thé,  efl  une  des  plantes  les  plus  utiles  qui  TGmokt, 
croiflent  au  Japon  ; quoiqu’elle  y foit  releguée  fur  les  bords  des  champs  de  °u 

• au  iüïi 

(i)  Ibidem.  * 
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riz,  & dans  d’autres  lieux  arides,  où  elle  ne  peut  recevoir  de  cultnre.  La 
boilTon  commune  des  Japonois  eft  une  infulion  des  plus  grandes  feuilles  de 
cet  arbrifleau.  On  fait  fécher  les  plus  jeunes  & les  plus  tendres;  on  les 
met  en  poudre,  qu’on  jette  dans  une  taffe  d’eau  chaude  ; & cette  manière 
de  préparer  le  thé  eft  le  partage  des  perfonnes  de  qualité  (*). 

On  compte  au  Japon,  trois  fortes  de  Figuiers:  i°.  Le  Si,  vulgairement 
Kaki , eft  un  figuier  des  jardins,  quoiqu’afl'ez  différent  du  figuier  commun. 
Il  eft  fort  defagréablc  à la  vûe , & fa  figure  approche  de  celle  d’un  vieux 
pommier.  Ses  branches  font  tortueufes  & en  petit  nombre;  fon  écorce, 
qui  eft  brune  , ou  noire  dans  fa  jeuneffe,  devient  blanche  & raboteufe  en 
vieilli  fiant.  Ses  fleurs  forcent  de  l’aiflelle  des  feuilles,  aux  mois  de  Mai  & 
de  Juin.  Elles  font  en  forme  de  tuyau  , de  la  groffeur  d’un  pois , un  peu 
jaunes,  environnées  d’un  calice  divifé  en  plufieurs  pièces,  avec  un  piftil 
court,  & plufieurs  étamines.  Les ‘feuilles  , dont  le  pédicule  eft  court, 
reflemblent , en  couleur  & en  figure,  à celles  du  poirier,  mais  font  plus 
longues,  plates  & cotoneufes.  Le  fruit  a la  forme  & la  couleur  d’une  poi- 
re rougeâtre  : mais  fa  partie  charnue  , qui  eft  tendre , a le  goût  du  miel , ou 
d’une  figue  délicieufe.  Il  eft  rempli  de  femences  dures  & prefque  pier- 
reufes,  qui  approchent  beaucoup  de  celles  de  la  courge.  Elles  font  rangées 
en  étoile  au  milieu  du  fruit.  Cet  arbre  n’eft  pas  moins  eftimé  par  l’abon- 
dance , que  par  l’utilité  de  fes  produftions.  Son  fruit  fournit  une  nour- 
riture exquife;  fur-tout  lorfqu’il  eft  confit  au  fucre.  La  fécondé  efpèce  de 
figuier  rell'emble  aflez à celle  de  l’Europe.  Ce  figuier,  nommé  Inu-Itabu, 
porte  un  fruit  infipide,  & jette  des  racines  , qui  tirent  fur  le  roux.  Ses 
branches  font  courtes , grofiès , courbées , revêtues  d’une  écorce  rouffe , ou 
d’un  verd  clair.  Ses  feuilles,  qui  durent  toute  l’année,  font  fermes,  du- 
res, épaiffes,  ovales,  & terminées  en  pointe,  longues  ordinairement  de 
trois  pouces,  unies  & brillantes  par-dellus , & d’un  verd  clair  par  le  dos, 
qui  eft  garni,  dans  toute  fon  étendue,  d’une  infinité  de  nervures  entrelar- 
dées les  unes  dans  les  autres,  d’une  manière  fort  agréable.  Les  fleurs  ne 
•fe  ’rnontrenvpuim. — X.ar  fruits^ dont  le  pédicule  eft  court,  gros  & li- 
gneux , font  de  la  grofl'eur  & de  la  figiffC~tt*tinc  noix  , mais  quelquefois  de 
la  figure  d’une  poire.  Leur  chair  eft  blanche,  fongueufe  , garnie  d’un 
grand  nombre  de  petites  femences  blanches  & tranfparentcs , qui  font  envi- 
ronnées d’une  très-petite  fleur  blanche  à quatre  petales.  L’arbre  croît  dans 
les  endroits  pierreux  & le  long  des  murs.  l.'Itabu  eft  un  figuier  fauvage, 
dont  le  fruit  eft  de  couleur  purpurine,  & la  feuille  longue,  de  quatre  ou 
cinq  doigts , terminée  en  pointe , & fans  découpure.  La  troifiéme  efpèce 
eft  le  véritable  figuier  de  l’Europe,  porté  au  Japon  par  les  Portugais.  Mais 
fon  fruit  eft  plus  gros  que  le  nôtre;  & Kæmpfer  le  trouve  de  meilleur  goût. 
Cependant  on  n’v  a pas  pris  foin  de  le  faire  beaucoup  multiplier. 

L’Ono-Kaki  eft  une  autre  forte  de  figuier,  dont  les  fruits  reffemblertt 
à l’orange.  On  les  fait  lécher  au  Soleil , on  les  couvre  de  farine  & de 
fucre,  & c’eft  dans  cet  état  qu’ils  fe  vendent. 

Le  Kineri-Gaki  diffère  peu  des  figuiers  précédens  par  fa  figure  Si  celle 
c de 
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de  fon  fruit;  mais  fes  figues  ne  fe  confervenc  point,  & ne  peuvent  être 
mangées  que  dans  leur  fraîcheur. 

Le  Sftbu~Kaki,  autre  figuier,  donne  un  fruit  qui  ne  fe  mange  point , 
mais  qu’on  enterre  dans  un  pot,  pour  le  faire  pourrir  & fondre;  & dans 
lefuc,  qu’on  paffe  foigneuferaent,  on  trempe  le  papier,  dont  on  fait  des 
habits , pour  le  garantir  de  la  pourriture.  On  s’en  fert  auffi  pour  teindre 
en  couleur  baye,  les  toiles  d’orties  & de  chanvre. 

Le  Sycomore,  qui  ne  doit  paffer  que  pour  un  figuier  fauvage,  croit  en 
abondance  au  Japon;  mais  les  japonois  n’en  mangent  pas  le  fruit.  Cepen- 
dant Kæmpfer  l’a  jugé  digne  d’une  defcription. 

Les  Châtaigniers  font  fort  communs  dans  cet  Empire,  fur-tout  dans  la 
Province  de  Tlïkufen & leur  fruit  eft  non-feulement  beaucoup  plus  gros , 
mais  de  meilleur  goût  que  celui  des  nôtres.  Il  fe  nomme  Riitz , vulgaire- 
ment Km , & il  y en  a pluiieurs  fortes,  dont  la  principale  différence  con- 
filte  dans  la  grofleur -inégale  de  leurs  châtaignes. 

Le  SJi,  vulgairement  Kusfpinas,  eft  un  Ndlier,  dont  la  feuille  eft  gran- 
de, la  fleur  très-blanche , l’odeur  très-agréable,  & la  forme  en  tuyau,  par- 
tagé en  fix  lèvres,  longues,  étroites,  & qui  s’ouvrent  de  la  grandeur  d'une 
•rôle.  Son  fruit,  qui  eft  exagone,  & de  figure  conique,  a la  poulpe  jau- 
ne, d’un  goût  désagréable,  ik  remplie  d’une  infinité  de  petites  femences , 
femblables  à celles  au  Sefame.  Cette  poulpe  fert  aux  teintures  en  jaune. 
Un  autre  arbre,  de  même  nom,  a la  feuille  plus  petite,  & la  fleur  blanche 
& double.  Son  bouton , lorfqu’il  n'eft  point  ouvert,  préfentc  la  figure  d'une 
belle  coque  de  limaçon,  de  figure  oblongue. 

Le  Pommier  n’eft  pas  connu  des  Japonois.  Cependant  Kæmpfer  en 
nomme  ailleurs  deux  efpèces.  Le  Dai,  vulgairement  kaiu-Sas , eft  un 
pommier  cotonneux,  dont  le  fruit  eft  de  médiocre  grofleur,  rond,  & d'u- 
ne chaire  denfe.  Le  Rai-Kin,  vulgairement  Ruko-Reikin  & Reiko,  eft  un 
autre  pommier , dont  le  fruit  eft  fort  petit  & d’un  goût  auftère.  Le  Kic, 
vulgairement  A ’allabi,  eft  le  pommier  fou. 

Les  Japonois  n’ont  qu’une  feule  cfpèce  de  poires , que  nous  appelions 
Poires  d'IIyver.  Les  plus  petites  ne  pelent  guères  moins  d’une  livre;  mais 
elles  ne  peuvent  être  mangées  crues.  L’arbre  qui  les  porte  fe  nomme  Ri, 
vulgairement  Nas , & croît  dans  les  jardins.  On  en  dillingue  pluiieurs  for- 
tes , qui  ne  doivent  pas  différer  par  leurs  fruits.  / 

Le  Sic  ht , vulgairement  Ken,  & Kenpoctmes,  eft  un  Poirier,  qui  porte  un, 
fruit  d’une  figure  extraordinaire,  & d'un  goût  agréable,  femblable  à celui 
de  nôtre  poire  de  Bergamotte.  Ce  fruit,  dont  le  pédicule  eft  fort  long,  fe 
divife  d’abord  comme  en  deux  branches,  enfuite  en  plufieurs  autres,  op- 
pofées  les  unes  aux  autres,  plus  greffes  qu’un  tuyau  d'orge,  tortueufes,  & 
longues  d’un  demi  pouce,  à l’extrémité  defquelles  font  lufpendus,  à une 
petite  queue,  deux  grains , de  la  figure  & de  la  groffeur  d’un  grain  de  poi- 
vre, divifés  en  trois  lobes,  qui  contiennent  chacun  une  fernence,  allez 
femtflable  à celle  du  lin,  par  fa  couleur,  fon  brillaut  & fa. .groffeur,  , Les 
feuilles  de  l’arbre  font  ovales , pointues , d’un  verd  clair , & finement 
dentelées. 

L ’UtnbaiZ  , vulgairement  Marmur , eft  un  Coignaflier,  dont  le  fruit  eft 
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gros  & oblong , prefqu’en  forme  de  poire.  Mais  ce  font  les  Portugais , qui 
l’ont  apporté  au  Japon. 

Le  Bma  efl  un  Arbre  dont  la  feuille  reflemble  à celle  du  Mufcadier, 
& la  fleur  à celle  du  Neflier,  ramaflee  en  épi  & en  grappe.  Son  fruit  ref- 
femble  au  coing.  Sa  chair , qui  eft  pulpe  il  le  & d’un  goût  vineux , contient 
plufleurs  noyaux , de  la  figure  des  châtaignes. 

Le  Noyer  croît  principalement  dans  les  Provinces  du  Nord.  Elles  pro- 
duirez auffi  une  efpèce  d’if  fort  haut , que  les  Japonois  nomment  Kaja , & 
qui  porte  des  noix  oblongues , renfermées  dans  une  véritable  poulpe.  Leur 
grofleur  & leur  forme  font  celles  de  la  noix  d’Aréka.  Elles  n’ont  pas  un 
goût  fort  agréable,  lorfqu’elles  font  fraîches;  mais  elles  deviennent  meil- 
leures en  féchant.  Leur  huile  a des  qualités  purgatives,  qui  la  rendent  fort 
faine;  & le  goût,  d’ailleurs,  en  eft  prefque  le  même  que  celui  des  aman- 
des douces.  Elle  fert  auflï  pour  apprêter  les  viandes.  La  fumée  de* 
noyaux  eft  le  principal  ingrédient  -dont  on  compofe  la  meilleure  encre  du 
Japon  (/). 

Le  n,  vulgairement  Kaja,  eft  une  forte  d’If,  qui  porte  des  noix.  C’eft 
une  efpèce  de  Kaja,  commun  dans  les  mêmes  Provinces,  & qui  devient 
auffi  fort  grand.  Ses  branches  naiflent  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  & s’éten- 
dent prefque  fur  un  même  plan.  Son  écorce  eft  noirâtre , grofle,  odoran- 
te & fort  amère.  Son  bois  eft  fec,  léger,  avec  peu  de  moële.  Ses  feuil- 
les , qui  font  fans  pédicules , reflemblent  beaucoup  à celles  du  romarin , mais 
fontroides,  beaucoup  plus  dures,  terminées  par  une  pointe  fort  courte, 
d’un  verd  obfcur  par-deflus,  & clair  par-deflous.  Son  fruit,  afTez  fembla- 
ble  aux  noix  d’Aréka,  croît  entre  les  aiflelles  des  feuilles,  où  il  eft  forte- 
ment attaché,  fans  aucun  pédicule.  Il  naît  à l’entrée  du  Printems,  pour 
meurir  à la  fin  de  l’Automne.  Sa  chair,  qui  eft  molle,  fibreufe,  verte, 
d’un  goût  balfamique  & un  peu  aftringent , renferme  une  noix  ovale,  garnie 
d’une  pointe  aux  deux  extrémités,  avec  une  coquille  ligneufe,  mince  & 
fragile.  Son  noyau  eft  d’une  fubftance  douce  & huileufe,  mais  fi  ftypti- 
que , quTTI  iTT  lni[niflî>iU  il’mi  n i ,i i nj i 1 3 lorfqu’il  eft  un  peu  vieux.  On  en 
tire  une  huile,  que  les  Bonzes  employehraux  ufiigCTde  lacuiline. 

Le  Ginkgo,  ou  Gin-an,  vulgairement  Itijo,  qu’on  trouve  en  abondance 
dans  prefque  toutes  les  Provinces,  eft  un  Noyer  à feuilles  de  capillaire, 
dont  le  tronc  eft  long , droit , gros  & branchu.  Son  écorce  eft  de  couleur 
cendrée;  fon  bois,  lâche  & foible  ; fa  moelle,  tendre  & fongueufe.  Ses 
feuilles,  qui  naiflent  une  à une,  ou  pluficurs  enfemble,  ont  un  long  pédi- 
cule : elles  font  étroites  par  le  bas , & vont  en  s’élargiflant  comme  la  feuil- 
le de  capillaire  ; leur  largeur  eft  de  trois  ou  quatre  pouces , fur  la  même  lon- 
gueur. Le  bord  fupérieur  eft  arrondi , avec  des  finuofités  inégales , & une 
profonde  entaillure  au  milieu.  Elles  font  minces , lifles , couleur  de  verd 
de  Mer,  & en  Automne,  d’un  jaune  rougeâtre,  fans  nervures.  Les  peti- 
tes branches,  qui  font  au  fommet  de  l’arbre,  portent  des  chatons , couverts 
d’une  efpèce  de  farine.  Un  gros  pédicule,  d’un  pouce  de  long,  & forti 
de  l’aiflelle  des  feuilles,  porte  un  fruit  rond,  ou  ovale,  allez  lemblable , 
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en  figure  & en  couleur,  à la  prune  de  damas.  Sa  fuperficie  eft  inégale,  & 
d'un  jaune  pâle.  Sa  chair,  qui  eft  blanche,  pleine  de  iuc,  & d'un  goût 
auftère,  contient  une  noix,  à laquelle  elle  tient  fi  fortement,  qu’on  ne  peut 
l’en  féparer  qu’en  la  faifant  pourrir  dans  l’eau.  Cette  noix,  qui  fe  nomme 
Ginan , a l'apparence  d’une  piftache , avec  le  double  de  fa  grofieur.  Le 
noyau  qu’elle  contient  eft  blanc,  un  peu  dur,  & fe  mange  au  deflert,  par- 
cequ’on  le  croit  favorable  à la  digeftion.  11  rend  une  huile , qui  a aulli  di- 
vers ufages. 

Les  Japonois  ont  abondamment  des  Pêches,  des  Abricots  & des  Prunes. 

Le  Too,  vulgairement  Momu,  eft  proprement  le  Pécher  , dont  on  diftin- 
gue  plufieurs  efoèces  ; telles  que  le  jobdi , vulgairement  Jamma- Momu , ou 
Pêcher  Jauvage  (m),  qui  reflemble  aflez  à l’Arboifier  de  Gafpar  Baullin  ; & 
le  Ri,  vulgairement  Sfu-Momu,  qui  eft  un  Pécher,  dont  le  fruit  eft  aigre, 
& rougit  dans  fa  maturité. 

Le  Kjoo,  eft  une  efpèce  d’ Abricotier,  dont  le  fruit  eft  gros.  On  le 
nomme  vulgairement  Anfu  & K ata- Momu , qui  fignifie  Momu  du  Katay. 

Le  Bai,  vulgairement  Urne  & Ume-Bos , eft  un  Prunier  fauvage , dont 
le  fruit  , qui  eft  gros , fe  confit  avec  de  la  bière  du  Japon,  & fe  tranfporte 
à la  Chine  & aux  Indes.  Le  Muk-No-Ki , eft  un  autre  Prunier  fauvage , 
dont  l’écorce  eft  noire,  le  bois  pefant  & dur,  la  moëlle  ligneufe,  la  feuil- 
le dentelée , forte , & très-propre  à polir  le  bois , à la  manière  des  Me- 
cuillers.  Son  fruit  eft  d'un  pourpre  foncé,  & fe  mange , quoique  doux  & 
vaporeux.  Son  noyau  ne  fe  détache  point.  Le  Ruko  eft  le  Prunier  com- 
• mun  des  jardins , aont  on  diftingue  aulli  plufieurs  efpèces,  par  la  diffé- 
rente couleur  de  leurs  fruits , les  uns  blancs,  les  autres  couleur  de  pour- 
pre ; mais  différons  de  nos  prunes.  Tous  onj  de  petits  grains  comme  les 
mûres , <Sc  l’on  en  fait  un  vin  trés-agréable.  Ils  entrent  aulli  dans  la  com- 
pofition  de  l’Atliaer.  Le  JaJjibo  eft  un  autre  Prunier,  dont  la  fleur  eft 
rouge.  Un  autre , qu’on  nomme  Mogotto , a la  fleur  double.  Sa  beauté  le 
fait  cultiver  dans  les  jardins  ; & plus  l'arbre  eft  vieux  & tortu , plus  lès 
fleurs  ont  d’agrément.  ; 

On  ne  culuvc,  au  Japon,  les  Cerifiers  & quelques  autres  arbres,  que 
pour  les  fleurs.  Le  Je-Jo-O,  vulgairement  Sakira , eft  un  Cerifier  à fleur 
fimple , dont  le  fruit  eft  d’un  goût  auftère.  Le  Japon  a d’autres  Cerifiers  : 
i°.  Le  Jamna-Sakira , ou  Cerifier  fauvage,  dont  la  fleur  eft  double  & de- 
vient aulli  large  que  les  rofes , par  une  foigneufe  culture.  Rien  n’approche 
de  la  beauté  des  avenues  formées  de  ces  arbres , lorfqu’ils  font  en  pleine 
' fleur  au  Printems,  & Kæmpfer  en  fait  une  peinture  admirable.  2°.  L’/to  Sa- 
kira,  qui  poulfe  des  branches  dès  fa  racine.  30.  Le  Nima-Sakira , qui  eft  utr 
Cerifier  nain , a la  fleur  blanche  & double.  Un  autre,  de  même  nom , a la 
fleur  fimple , mais  de  couleur  incarnate.  40.  Le  Kt-Sjot-Sakira , qui  eft  de 
médiocre  grandeur,  & dont  la  fleur  eft  incarnate,  double,  & de  la  gran- 
deur d’une  moyenne  rofe. 

Le 

(*  ) Kæmpfer  le  définit:  MiluJ  Prjic»  fylvefirii,  fruBu  ruhlle  grmulate,  ojft  in  tklin- 
fun  rotundo,  nue  ha  inUfrt. 
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Le  Ta,  ou  Sa,  vulgairement  Tsja,  e(l  un  arbre  fruitier,  dont  les  bran* 
ches  pouffent  fans  ordre,  dès  le  pied.-  Scs  feuilles  deviennent  femblables  à 
celles  du  Cerifier,  après  avoir  refferablé , dans  fa  jeuneffe,  à celles  deTEvo- 
nyme.  Sa  fleur  diffère  peu  de  la  rofe  des  champs.  La  capfule  feminale, 
qui  eft  comme  ligneufe,  s’ouvre  dans  fa  maturité,  & donne  deux  ou  trois 
femences,  dont  chacune  contient  un  feul  noyau  de  la  figure  d’une  châtaigne, 
& couvert  d’une  écorce  fort  femblable , mais  plus  petit. 

Le  Rjugan,  ou  Djngan , vulgairement  DjuganKuki , qui  fignifie  Oeil  de 
Serpent,  eft  un  arbriffeau  Chinois  d’origine,  dont  les  branches  font  min- 
ces, les  feuilles  partagées  en  cinq  lobes , la  fleur  en  forme  de  rofe,  & d’une 
parfaite  blancheur.  Son  fruit , qui  eft  ramaflè  en  grappes , eft  de  la  grof* 
Leur  d’une  noix , & contient  une  poulpe  noire , molle , douce , avec  un  noyau 
de  couleur  cendrée,  dur,  & d’un  goût  fade.  La  poulpe,  que  les  Japonois 
trouvent  délicieufe,  a le  goût  d’une  cerife  feche,  qu’on  auroit  fait  cuire  au 
vin  & au  fucrc.  On  diftingue  deux  autres  efpèces  du  même  arbre,  qui  fe 
nomment  Roganna  & Rittji. 

On  ne  voit  de  Limoniers,  au  Japon , que  dans  le*  jardins  des  Curieux. 
Le  Kitz , vulgairement  Tatz-Banna , eft  un  Limonier , dont  le  fruit  eft  rond, 
petit,  & d’une  faveur  vineufe.  Le  Kin-Kan , vulgairement  Ft me- Fatz- Berna, 
eft  un  autre  Limonier,  dont  la  poulpe  eft  fort  douce. 

Les  Oranges  & les  Citrons  croiffent  en  abondance  au  Japon.  On  eti 
diftingue  plulïeurs  efpcces.  Celle  des  citrons  les  plus  eftimés  fe  nomme 
Mikan.  Ils  ont  la  forme  âc  la  groffeur  d’une  pèche.  L’odeur  en  eft  excel- 
lente. Ceft  moins  un  arbre  qu’un  arbrifleau,  qui  les  porte.  On  s’en  fert 
beaucoup  dans  l’apprêt  des  viandes  (b). 

Le  Kan , vulgairement  Kunmi-T»,  eft  un  Oranger,  dont  la  feuille  eft 
allez  grande.  Son  fruit,  qui  fe  nomme  Tu- Milan,  eft  de  médiocre  groffeur . 
Le  Juu , vulgairement  Æe-latz-Banna , eft  une  autre  efpéce  d’Oranger,  dont 
k fruit  eft  fort  gros,  inégal,  & plein  de  foffettes. 

Le  Sfi,  vulgairement  Karatz-Banna , ou  Gus,  eft  un  Oranger  fauvage, 

dont  le  TruîTT’n  ili  fm«  j.  (o  ).  Scs  branches  font  inégales  <& 

tortueufes,  garnies  d’épines  longues,  forcer,  «rrfés-piquantes.  Son  bbis 
a’eft  pas  dur.  L’écorce,  qui  eft  graffe  & d’un- verd brillant,  fe  fépare  fans 
peine.  Chacune  des  feuilles  eft  compofée  de  trois  petites  feuilles , qui  fe 
réunifient  au  centre,  fur  un  pédicule  mince,  long  d’un  demi  pmice,  garni 
d’un  bord  de  chaque  côté.  Ces  petites  feuilles  font  ovales,  longues  d’un 
pouce,  d’un  vera  foncé  par-deffus  & plus  clair  au  revers;  celle  du  milieu 
un  peu  plu*  longue  que  les  autres.  Les  fleurs  reffemblent  à celles  du  né- 
flier, & croiffent  près  des  épines , ou  jointes  aux  feuilles,  une  à une,  ou 
deux  à deux,  fans  pédicules.  Elles  ont  cinq  pétales,  d’un  demi  pouce  de 
long;  elles  font  blanches , garnies  d’un  calice,  & prefque  fans- odeur.  Le 
piftil  eft  court,  environné  de  plulieurs  étamines  courtes  & pointues.  Le 
fruit  reffemble  à l 'orange  par  la  figure , & n’en  diffère  intérieurement  que 
par  l’odeur  defagréable  & le  mauvais  goût  de  fa  poulpe,  qui  eft  vifqueufe. 

On 

(n)  Ammlutes  exetiex,  pag.  Soi. 

(•)  Kempfet  le  déduit,  Auramia  triftlia  fylvtjlrit,  fruSu  cittint. 
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On  fait  fécher  l’écorce  de  ce  fruit,  pour  en  faire,  .avec  d’autres  drogues, 
un  remède  célèbre  au  Japon , qui  fe  nomme  Ki-Kohim. 

. Le  Djjakurjo,  vulgairement  Sakùro,  eft  un  Grenadier  de  jardin:  Arbre 
rare,  & dont  le  fruit  n’eft  point  agréable. 

Deux  efpèces  de  Chênes,  les  feules  qui  croiflent  au  Japon,  font  fort 
différentes  des  nôtres  (/>).  Les  glands  de  la  première,  qui  eff  aulîi  la  plus 
grande,  fe  mangent  bouillis.  Le  fruit  du  Kaatfme  (s),  autre  arbre  du  Pays, 
eft  d'une  bonté  fingulière,  & beaucoup  plus  gros  qu’aillcurs.  On  le  mangé 
confit  au  fucre.  Son  noyau  eft  pointu  aux  deux  extrémités. 

LES'Japonois  plantent  peu  de  Vignes , parcequ’ils  ont  reconnu  que  leur 
raifin  meurit  difficilement:  Leurs  Mûres  & leurs  Framboifes  ont  un  goût 
defagréable.  L’infipidité  de  leurs  Fraifes  ne  leur  permet  guères  d’y  toucher. 

Le  Polo , vulgairement  Jebi  & BuJ» , ' eft  une  elpèce  de  Vigne,  dont  le 
raifin  eft  charnu,  & nullement  propre  à faire  du  vin.  Le  Ganebu,  eft  une 
autre  efpéce  de  Vigne,  à petites  grappes,  dont  les  grains  font  noirs,  & 
femblables  aux  bayes  du  gencvrier.  Le  goût  en  eft  doux,  & le  fuc  cou- 
leur de  pourpre.  Le  Jamma-Bwh , eft  une  Vigne  fauvage , dont  les  grap- 
pes font  petites,  & les  grains  de  la  groffeur  des  raifins  de  Corinthe,  fans 
pépins.  Elle  fert  à garnir  les  Berceaux.  Le  So-No-Ki , vulgairement  Pira 
& Ftrafi , eft  un  Raifin  des  bois  ( r ) , qui  croît  de  la  hauteur  d’un  pied.  Ses 
feuilles  refTemblent  à celles  du  petit  Buis  (r).  Ses  fleurs  font  à .quatre 
petales,  garnies  d’un  calice,  & couleur  de  pourpre.  Son  fruit  eft  rouge, 
de  la  groffeur  du  poivre,  d’un  goût  doux  & fade,  contenant  trois  pépins 
un  peu  amers. 

> Le  Foo,  ou  Moo,  vulgairement  Itzingo,  eft  la  Ronce  commune  à fruit 
noir.  Une  autre  Ronce,  nommée  FaJJb-Ftzingo,  porte  un  fruit  rougeâtre, 
qui  fe  mange.  Le  Ki-hzmgo,  eft  une  Carte  de  Framboifier  à fruit  jaune, 
d’un  goût  defagréable.  I,e  Ku'.z-Navsa-Itzingo , eft  le  Fraifier  commun  à 
fruit  rouge,  qui  n’eft  pas  bon  à manger  dans  les  Ifles  du  Japon.  LeOtran- 
fo-Itesngo,  eft  un  autre  Fraifier,  dont  le  fruit  eft  delagToffeur  d’une  prune, 
& ne  fe  mange  pas  non  plus. 

(?)  Voyez  ci-JelTou».  (r)  Pitit  Id*a. 

(|)  C’tÜ  le  Pniiurus  de  Profper  Alpin».  (i)  Ctam» - Buxui. 

§-  XII. 

Arbres  13  Plantes  remarquables  far  la  beauté  de  leurs  Heurs. 

IL  tl  y a point-  de  Pays  qui  l’emporte  fur  le  Japon , pour  l’agrément  & la 
variété  des  fleurs,  qui  ornent  fes  champs,  fes  collines  & fes  forêts.  Les 
plus  belles  fe  tranfplantent  dans  les  jardins,  où  l’art  & la  culture  achèvent 
de  leur  donner  une  perfection  inconcevable  (a).  Entre  les  principales  on 
nomme  le  Sa,  ou  S jun , vulgairement  Tjubaki , elpèce  d'arbrifleau , dont  les 
fleurs  refTemblent  aux  plus  belles  rofes.  Le  fruit  eft  de  figure  pyrami- 
dale, 

(•)  Kampfcr,  pag.  18Ï. 

Mm m a 


Dncnmof 

DU  Japom. 

LeDQakurjo. 

Chênes  dont 
les  glands  fe 
mangent. 
NaaUme. 


Vignes 

Mûres,  Fram- 
boifes  & l'rai- 
fes. 

Le  Foto. 
Le  Ganebu. 


Lejammi- 
■Bu  J o. 

Le  So-No-Ki. 


Le  Foo , Ht 
différentes 
fortes  d'Iuin- 
gos , 00  de 
Fralûers. 


Fleurs. 


Le  Sa,  ou 
Sjua. 


Digitized  by  Google 


PstciimoN 
DU  JiirON. 

Neuf  cens 
furies. 

LeSan-Sa. 


f.eToKen.' 


. Le  Saka- 
naudfio. 

Momidfi  à 
feuilles  vio- 
lottes. 


Le  Sjiko. 


Le  Mokkfei. 

«■ 

Le  Buke. 
Le  Teito. 


4C0  "V  OYAGE  DE  RÆMPFER 

dale,  & contient  trois  femence*:  Il  croît  dans  les  bois  & les  hayes.  Il  reffem- 
ble  beaucoup  à l’arbre  du  thé.  On  diftingue  le  fauvage,  qui  eft  à Heur  (im- 
pie, & celui  des  jardins,  qui  a la  fleur  double  & plus  belle.  Mais  on  en. 
compte  tant  d’autres  efpèces  différentes , que  s’il  en  faut  croire  les  Japo- 
nois , leur  langue  a neuf  cens  mots  pour  les  exprimer. 

Le  San-Sa , vulgairement  Jamma-Tfubakki , eft  un  grand  arbrifleau,  dont 
le  tronc  eft  court,  & l’écorce  d’un  verd-brun.  Ses  feuilles  reffemblent  à 
celles  du  cerifter.  De  leurs  aiflelles,  il  naît,  en  Automne,  un  ou  deux 
Boutons  écailleux,  de  la  grofleur  d’une  balle  de  fufil,  qui  venant  à s'ou- 
vrir font  éclore  une  fleur  a fix  ou  fept  grands  petales  rouges  , en  forme 
de  rôle  de  la  Chine.  Une  efpèce  de  couronne,  qui  fort  du  fond  de  la  fleur, 
produit  plus  de  cent  étamines  d’un  blanc  incarnat,  courtes  & divifées  en 
deux , avec  des  pointes  jaunes.  Cette  plante  a un  grand  nombre  de  va-  ~ 
riétés  dans  la  couleur  & dans  la  forme  double  ou  Ample  de  fes  fleurs  , qui 
lui  font  donner  des  noms  differens.  Celle  qu’on  nomme  Safanqua,  pro- 
duit un  fruit  de  la  grofleur  d’une  piftache.  Ses  feuilles  préparées  fe  mêlent 
avec  celles  du  thé , pour  en  rendre  l’odeur  plus  agréable  ; ot  leur  décoflion 
fert  aux  femmes , pour  fe  laver  les  cheveux. 

Le  To-Kcn , vulgairement  Satfuki,  eft  un  Cytife  qui  porte  des  lys,  «St 
ne  fleurit  qu’en  Automne.  Les  jardins  en  offrent  plus  de  cent  différentes 
efpèces;  mais  parmi  celles  qui  viennent  fans  culture,  on  en  admire  deux, 
l’une  violette  « l'autre  incarnate,  dont  Kæmpfer  allure  que  la  beauté  ne 
peut  s’exprimer.  Scs  fleurs  font  rares,  croiflent  une  à une,  & ne  fe  ref- 
icmblent  point.  Les  unes  font  d'un  bel  incarnat , d'autres  d'un  écarlate  un 
peu  détrempé , d’autres  blanches  & doubles , d’autres  d'un  bel  écarlate , 
d’autres  couleur  de  pourpre  , tirant  fur  le  blanc. 

Le  Sakanandfio  eft  encore  un  arbrifleau,  qui  porte  aufti  une  efpèce  de 
fleurs  de  lys;  mais  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qu’on  vient  de  nom- 
mer: il  eft  plus  rare,  & l’on  en  compte  trois  fortes.  Le  Momidji,  eft  une 
efpèce  d'Erable,  qui  prend  fon  nom  de  la  couleur  violette  de  fes  feuilles. 
Un  en  lüftinffin  Hmxjy tes,  dont  la  différence  conflfte  dans  la  couleur  de 
leurs  feuilles  : les  unes  font  violettes  ~cn~Ety , & 1—  entres  ne  le  devien- 
nent qu’en  Automne;  mais  elles  font  d’une  égale  beauté.  Les  feuilles  du 
Fafi  changent  aufli  de  couleur,  & deviennent  violettes  en  Automne. 

Le  Sjiko,  vulgairement  Rintsjo  & Rantsjoge,  eft  un  arbrifleau  de  deux 
coudées  de  hauteur,  dont  la  feuille  eft  pointue,  & la  fleur  ramaffée  en  om- 
belle au  fommet  des  rameaux.  Elle  eft  blanche  & d’une  très  - agréable 
odeur.  On  en  diftingue  une  efpèce,  nommée  Jamma-Rinsj »,  dont  les 
feuilles , plus  longues  & plus  étroites , approchent  de  celles  du  Cariopbylie 
aromatique. 

L e Mokkfei  eft  un  arbre , qui  fe  cultive  dans  les  jardins , & dont  la  feuil- 
le reffemble  à celle  du  châtaignier.  Scs  fleurs  , qui  naiflent  aux  aiflelles 
des  feuilles,  font  petites,  àquatre  petales,  d’un  blanc  jaunâtre,  & de  l’o- 
deur du  jafmin.  ' 

Le  Buke  eft  un  petit  arbufte,  dont  la  fleur  eft  rouge,  à cinq  petales,  & 
qui  reffemble  à l’Acacia  d’Allemagne. 

Le  Teito,  vulgairement  Jamma-Buki , eft  un  arbrifleau  fauvage , qui  ref- 
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Semble  au  Cytife.  Sa  fleur  eft  jaune,  à cinq,  fis,  ou  fept  petales,  & 
femblable  à la  renoncule.  On  en  diftingue  un  autre,  dont  la  fleur  eft. jaune 
& double. 

Le  Bioru,  vulgairement  Bijo-Janagi , eft  une  efpèce  de  petit  Saule,  à gran- 
des fleurs  de  renoncule  ( b ). 

Le  Sini,  ou  Confuji,  vulgairement  Kobut,  eft  un  arbre  fauvage,  de  la 
grandeur  du  cerifier.  Ses  branches  font  tortueufes.  Son  écorce  fent  le 
camphre,  & fa  feuille  reflemble  à celle  du  neflier:  mais  fes  fleurs,  qui 
naiflent  à l’entrée  du  Printems  , font  des  efpèces  de  tulipes  ou  de  lys 
blancs.  Leur  piftil  eft  gros,  & de  figure  cônique,  environné  d'un  grand  nom- 
bre d’étamines. 

Le  Mokmuren  eft  un  arbrifleau,  qui  porte  des  fleurs  à-peu-près  fembla- 
blés  aux  précédentes , excepté  qu'elles  font  rouges. 

Le  Tecki-Tfyocku,  vulgairement  Tfutfufi,  eft  le  Ciftus  des  Indes,  à feuil- 
les du  Ledum  des  Alpes,  & à grandes  fleurs  de  Paul  Herman.  C’eft  un  ar- 
brilTeau , couvert  d'une  écorce  verte-brune.  Ses  fleurs  font  raonopetales , & 
reffemblent  à celles  du  Martagon.  Leur  couleur  varie  beaucoup.  Cet  ar- 
briffeau  eft  fort  commun  au  Japon , & fait  l’ornement  des  campagnes  & des 
jardins.  Il  eft  tantôt  à fleurs  blanches , marquetées  de  longues  taches  rou- 
ges; tantôt  à fleurs  d’un  violet  blanchâtre,  marquées  de  taches  d’un  pour- 
pre foncé;  tantôt  à petites  fleurs  purpurines,  &c. 

Le  Riuku-T/utfuJi , plante  qui  vient  des  Ifles  deLiquejos  & des  Philippi- 
nes, porte  une  fleur  d'un  jaune  pâle,  en  fleur  de  lys,  à petales  droits,  & 
marqués  de  points  d'un  jaune  foncé.  Une  autre  plante , du  même  nom , a 
la  fleur  d’un  rouge  purpurin , tacheté  de  pourpre  foncé. 

Le  Jedogawa- Tfutfufi  ett.  un  Cytife  fort  célèbre  au  Japon.  Ses  rameaux 
font  hérifles  de  pointes.  Sa  feuille  eft  couverte  de  poils,  & de  la  figure 
d’un  fer  de  lance.  On  en  diftingue  un  à fleurs  blanches , un  autre  à fleurs 
purpurines,  & un  autre  à fleurs  incarnates. 

Le  Jamma-Tfutfufi  eft  un  Cytife  des  campagnes,  à fleurs  de  lys,  d’un  vif 
incarnat , tachetées  de  points  roux.  On  en  diftingue  un  autre  â points  rou- 
ges; & un  troiliéme  â fleurs  de  vermillon,  tachetées  de  rouge  foncé. 

Le  Mijainma-Tfuifufi  ’eft  un  Lys  des  montagnes , dont  les  fleurs  font  d’un 
rouge  incarnat , & naiflent  abondamment  avant  & avec  les  feuilles.  On  en 
diftingue  un , dont  la  fleur  eft  purpurine. 

Le  Kirifma- Tfutfufi  eft  un  arbufte  fort  touffu  , & fort  eftimé.  Sa  fleur 
eft  de  couleur  écarlate.  Il  en  eft  tellement  couvert,  au  mois  de  Mai,  qu’il 
paroît  tout  en  fang. 

Le  Sijo , vulgairement  Adfai  & Adfiki,  eft  un  Sureau  aquatique,  à feuil- 
les d 'Hortula  Malabarica,  & à fleurs  bleues  de  quatre  ou  cinq  petales , ramaf- 
fées  en  grappes  rondes.  Le  Fundan,  vulgairement  Tc-XIariqua,  eft  un  Su- 
reau dont  la  feuille  eft  plus  ronde  que  celle  du  Sureau  aquatique,  & garnie 
de  beaucoup  de  nervures,  avec  les  bords  dentelés.  Sa  fleur  eft  blanche,  à 
cinq  petales , & ramaffée  aulü  en  grappe  ronde.  Le  Kadc-Mariqua,  eft  un  Sureau 
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à feuilles  étroites , alternativement  oppofées  & dentelées.  Ses  fleurs  ref- 
femblent  à celles  du  précédent.  Le  Joro,  vulgairement  Lît/ugi,  eft  un  au- 
tre Sureau,  qui  ne  s’élève  que  de  quatre  ou  cinq  pieds.  Ses  fleurs,  qui 
naiflent  à l’extrémité  des  rameaux,  font  en  grand  nombre,  & très-fembla- 
bles  à celles  de  l’oranger.  Ses  feuilles  font  deux  à deux,  à demi  ovales  , 
pointues,  & très-finement  dentelées.  De  l’écorce  du  milieu,  on  fait  de 
bonnes  emplâtres.  Le  Fon-Ui/ugi,  a la  fleur  double  & très-blanche.  Il  fert 
à l’ornement  des  parcerres.  Le  Korai-Ulfugi , ou  Sureau  de  Corée , a les  feuil- 
les de  l’Adfai.  De  longs  pédicules , qui  naiflent  au  bout  des  rameaux , <Sc 
qui  fe  partagent  en  cinq  branches , vont  embrafler  la  bafe  d’une  très-belle 
fleur  monopetale , découpée  en  cinq  grandes  lèvres  ovales  , qui  laiflent  pa- 
roître  un  piftil  à groil'e  tête,  environnée  de  cinq  étamines  en  pointe.  Cette 
fleur  eft  d’une  odeur  charmante , & d’un  blanc  incarnat  mêlé  de  rouge. 
Le  Nipjyin-Utfugi , eft  un  Sureau  des  montagnes,  dont  la  fleur  eft  moins  grof- 
fe  & d’un  rouge  purpurin. 

Le  Niwa-l oka , ou  Ton-ga,  eft  le  Sureau  commun,  dont  on  didingue 
néanmoins  plufieurs  efpcces : i°.  le  Tadfu,  qui  elt  un  Sureau  à grappes] 
2°.  le  Jamma-Toofimi,  qui  eft  le  Sureau  aquatique,  àfleurfimple:  la  moelle 
fert  de  mèche  pour  les  chandelles;  30.  le  Mit/e,  ou  Jamina-Simtra,  autre 
Sureau  aquatique,  dont  les  bayes  font  rouges,  de  figure  conique,  & un 
peu  applaties. 

Le  Sibi,  vulgairement  Fohtdfitqua , Fakujinda  & Fakufitz,  eft  un  arbre 
très-rare,  delà  grandeur  d’un  grenadier,  tortueux , de  couleur  jaune,  & qu’on 
croiroit  fans  écorce.  Ses  feuilles  font  de  grandeur  inégale.  Ses  fleurs,  ra- 
maflees  en  gros  bouquets  à l’extrémité  des  rameaux,  feint  de  la  grofleur  de 
l’œillet , & de  couleur  de  chair. 

Le  Riotsjo,  vulgairement  Nadfen-Kadfura  & Nodsjo,  eft  un  arbrifleau  qui 
s’étendbeaucoup , & dont  la  feuille  rcflèmble  à celle  du  rofier  des  jardins.  Sa 
fleur,  qui  s’épanouit  en  cinq  lèvres,  femblables  aux  pétales  de  rofe,  eft  d’un 
très -beau  rouge. 

Le  Ktngi,  TnlgiiniMii  ur  /Ifligawa x eft  un  Lifot  à grandes  fleurs  blan- 
ches, qui  s’ouvrent  le  matin;  commë'Tg-jfa.  A-KWr/t,  vulgairement  FU 
ragavo,  en  eft  un  autre,  qui  s’épanouit  à midi.  L’un  & l’autre  fe  cultivent 
dans  les  jardins. 

Le  7oo,  vulgairement  Fudfi  & Fuji , eft  un  arbrifleau  des  jardins , qui 
fert  à garnir  les  Treillages  & les  Berceaux.  Ses  feuilles  font  longues, fans 
découpures;  il  jette  un  grand  nombre  de  fleurs,  longues  d’un  empan  & 
plus,  qui  durent  tout  le  Printems,  & qui  étant  fufpendues,  comme  des 
grappes  de  raifin , font  un  charmant  fpeétacle.  Elles  font  en  papillons  & 
lans  odeur.  De  grandes  places  font  quelquefois  ombragées , par  une  feule, 
ou  par  deux  ou  trois  de  ces  plantes.  Les  Curieux  mettent,  au  pied,  de 
la  lie  de  Saki,  qui  eft  de  la  bière  de  riz,  pour  les  engraifler,  & leur  faire 
produire  des  épis  de  trois  ou  quatre  empans  de  long.  On  vifite  ces  lieux 
par  curiofité,  & les  Poètes  font  des  Vers  àdeur  honneur.  La  couleur  des 
fleurs  eft  toute  blanche,  ou  toute  purpurine.  Il  y a un  Too  fauvage,  dont 
les  feuilles  & les  fleurs  font  moins  belles.  . 

Le  Saru-Kabe-üanna , clt  un  arbrifleau,  dont  les  branches  font  longues  & 
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en  petit  nombre , & les  feuilles  femblables  à celles  de  la  réglifle.  Ses  fleurs , Dsscaimoii 
qui  viennent  en  épis , font  jaunes  à cinq  petales,  dont  l’un  eft  plus  petit,  DL’JM,0K- 
marqueté  de  points  rouges,  «St  les  autres,  difpofés  en  croix.  Les  étamine» 
font  au  nombre  de  dix , & ont  la  pointe  rouge. 

Le  Sui-Sin-Kadjira  eft  une  Clematis  à (leur  double;  & Vln-Sin-Kad/ura  en  Le  SuiSin- 
eft  une  autre,  à fleur  blanche  de  fix  petales;  la  moitié  du  calice  couleur  nn^i^d- 
de  pourpre.  _ fura. 

Le  Km , vulgairement  Mukinge , efl:  une  efpèce  de  mauve  des  jardins,  LcKin.Ie 
dont  la  fleur  efl  Ample  & d’un  bleu  purpurin;  une  autre  à la  fleur  double  & Fupeo,  &lc 
bleuâtre.  Le  Ftipeo  eft  une  efpéce  de  guimauve , à feuilles  de  figuier  fort  Kii 
dentelées.  Le  A'i,  vulgairement  Ani,  elt  la  mauve-rofe , dont  on  diftin- 
gue  plufleurs  efpèces. 

Le  Fujoo , plante  célèbre , eft  la  rofe  de  la  Chine,  à fleurs  éphémères;  Le  Fujoo. 
rouge  le  matin , & tirant  au  pourpre  à midi. 

Le  Foo,  vulgairement  Kiri,  eft  un  grand  arbre,  dont  la  fleur  reflemble  à Le  Foo, 
celle  de  la  Digitale.  Son  bois , leger  & ferme,  eft  employé  à foire  des  cof-  dont 
fres  <St  des  tablettes.  Ses  feuilles  font  fort  grandes,  cotoneufes,  avec  une  Armoiries 
oreillette  de  chaque  côté.  Elles  reflemblent  à celles  de  la  Bardane.  Ses  des  Dairis. 
fleurs,  qui  reflemblent  à celles  du  Mufle  de  Veau,  font  d’un  bleu  purpu- 
rin, blanchâtres  en  dedans,  d’une  odeur  douce,  longues  de  deux  pouces, 
à cinq  lèvres  crenelées,  & d’une  Agure  très- agréable.  On  tire  de  fes  deux 
femences,  qui  font  femblables  à celles  de  la  guimauve,  & à-peuprês  delà 
forme  & de  la  grofleur  d’une  amande,  une  huile  qui  fert  à divers  ufa- 
ges;  c’eft  la  feuille  de  cet  arbre,  que  les  Dairis  du  Japon  ont  choifi  pour 
leurs  Armoiries.  Elle  eft  furmontée  en  chef,  dans  leur  Ecuflon,  de  trois 
épis  de  fleurs. 

Le  Go-Too,  vulgairement  Fî-Giri,  eft  un  arbrifleau  étranger,  qui  vient  LeGo-Too, 
des  Philippines  & de  la  Corée.  Sa  feuille  reflemble  à celle  de  la  vigne.  Sa 
fleur,  qui  eft  très-belle,  eft  à cinq  petales , en  forme  de  cloche , & d’un  pou- 
ce de  diamètre. 

Le  Saku-Jaku , eft  une  Pivoine  femelle  à fleurs  Amples,  couleur  de  LcSaku-jaku. 
fana;.  Le  Botcm,  qui  eft  la  grande  Pivoine,  a la  tige  ligneufe  & droite,  Le _ Bonn, 
la  feuille  branchue  «St  inégalement  frangée  ; -d’autres  ont  les  fleurs  pleines  , 

& de  couleur  incarnate;  d'autres  ont  les  petales  longs,  droits,  «Se  difpofés 
en  crête.  - 

Le  Foo-Sen , ou  Kinfu  Gua,  vulgairement  lbara , eft  nôtre  Rofler  com-  LeFoo-Sen.  • 
mun,  porté,  au  Japon,  par  les  Portugais.  Mais  les  rofes  n’y  ont  pas  l'odeur 
suffi  agréable  qu’en  Europe  & dans  l’Afle  Occidentale. 

Le  Kci-Quan,  vulgairement  Kci-Fogc , eft  apparemment  l’Amaranthe,  LeKei-Qaan. 
dont  la  fleur  a plufleurs  variétés.  On  eftime  particuliérement  celle  qui  eft 
à fleurs  jaunes , avec  des  taches  rouges , «St  dont  la  tige  eft  rayée  de  même. 

Le  Jokfan,  vulgairement  Gibbocfi,  eft  un  Glaieul  à feuilles  de  plantain,  Lejûkûa. 
dont  la  tige , qui  eft  droite  «St  haute  d’un  pied , porte  à fon  extrémité  dix 
ou  douze  fleurs  en  lys , d’un  pourpre  blanchâtre  , «St  longues  de  trois  pou- 
ces. Elles  viennent  au  Printems.  Une  autre  efpèce  a la  feuille  étroite  & 
fleurit  en  Automne. 

Le  Ran  eft  une  petite  Iris,  dont  la  racine  eft  fibreufe , la  feuille  fem-  LeJUn. 
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blable  à celle  du  rofeau , la  tige  mince , & la  fleur  comme  celle  de  l'Omi- 
thogale.  Cette  fleur  a cinq  petales , de  trois  pouces  de  diamètre,  d'un  blanc 
jaunâtre , avec  des  rayes  purpurines , & d’une  fort  agréable  odeur. 

Le  AV Ran , eft  une  autre  Iris , à fleur  jaune.  Sa  tige  eft  groffe , droite, 
enveloppée  de  feuilles  dés  le  bas.  On  en  diftingue  d’autres , couleur  de 
pourpre  & de  vermillon  j jaunes  à petites  fleurs  j jaunes , avec  une  raye 
purpurine , &c.  Le  Furan  , en  eft  encore  une  efpéce,  dont  les  fleurs  font 
blanches,  en  mafque,  & dont  la  femence  reflemble  à de  la  farine.  Les 
Japonois  fufpendent,  au-deflus  de  leurs  portes,  les  tiges  & les  feuilles  de 
cette  plante.  . 

U Ângurck-lVama , eft  une  plante  parafite,  dont  les  feuilles  font  rares  & 
femblables  à celles  des  rofeaux.  Sa  fleur , qui  eft  foütenue  fur  un  pédicule 
mince , reflemble , par  la  difpofltion  de  fes  pctales , à un  papillon  qui  vole. 
Leur  nombre  eft  de  fut,  & leur  longueur  d'un  pouce,  avec  une  raye  purpu- 
rine à chaque  face,  & quantité  de  points  de  meme  couleur. 

Le  Katong-Ging,  vulgairement  Fuuli-Lacra,  eft  une  autre  plante  parafite, 
dont  la  fleur  reflemble  a un  feorpion.  Elle  a l'odeur  du  mufe,  fes  petales 
au  nombre  de  cinq , font  couleur  de  citron , variés  de  belles  taches  pur- 
purines. Ils  ont  deux  pouces  de  long , & la  largeur  d’une  plume  d’oye.  Ils 
font  roides , gros , plus  larges  à l’extrémité , & un  peu  recourbés.  Celui 
du  milieu  s’étend  en  droite  ligne,  comme  la  queue  du  feorpion.  Les  qua- 
tre autres , deux  de  chaque  côté , fe  courbent  en  forme  de  croiflant  & re- 
préfentent  les  pieds.  A l’oppofite  de  la  queue,  une  efpéce  de  trompe, cour- 
te & recourbée , ne  repréfente  pas  mal  la  tête  de  cet  animal.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  iingulier , c’eft  que  l’odeur  de  mufe  ne  rélide  qu’à  l’extrémité  du 
petale,  qui  reflemble  à la  queue  du  feorpion  -,  & que  s’il  eft  coupé,  la  fleur 
demeure  fans  odeur. 

Le  Sekikt »,  vulgairement  Kifmfo,  eft  une  efpéce  de  Saniale  étrangère, 
qui  reflemble  au  Cotylédon  , ou  Nombril  de  Venus.  Sa  feuille,  qu’on  prendrait 
pour  celle  du  Cyclamen,  ou  Pain-de-Pourceaux , offre  une  agréable  variété 

de  — J g-  -:flr  hjiurr  d’un  pied  & demi,  eft  garnie  de  plufieurs 

fleurs  à cinq  petales,  qui  forment  rappan-u»»  d’am  guêpe  volanto.  Elles 
font  couleur  de  vermillon. 

Il  eft  impoflible  de  repréfenter  la  variété  des  Matricaires  & des  Lys 
du  Japon.  Les  premières,  dont  une  heureufe  culture  rend  les  fleurs  aufli 
grandes  que  les  rofes , font  le  principal  ornement  des  maifons  & des  jar- 
dins. Les  autres  font  un  jardin  naturel  des  lieux  les  plus  incultes.  On  n’y 
voit  pas  moins  de  Narciffes  & de  Giroflées  ; mais  Kæmpfer  obferve  que  tou- 
tes ces  fleurs  n'ont  l’odeur,  ni  fl  agréable,  ni  fl  vive,  que  celles  de  la  même 
efpéce,  qui  croiffent  dans  les  autres  Pays,  & qu’elles  ne  les  furpaffent  que 
par  l’éclat  de  leurs  couleurs.  Il  en  eft  de  même  de  la  plûpart  des  fruits. 
Leur  goût  n’eft  pas  aufli  délicieux,  aufli  aromatique,  fuivant  l’expreflion  du 
même  Voyageur,  que  celui  des  fruits  de  la  Chine  & des  autre» Contrées 
de  l’Orient. 

Le  Sjiré , ou  Sjiroi,  eft  un  Lys  blanc,  à feuilles  de  fouci  de  marais.  Sa 
tige  eft  groffe,  & d’une  coudée  & demie  de  hauteur.  Ses  fleurs  font  au 
fommet  de  la  tige,  en  petit  nombre,  de  trois  pouces  de  diamètre,  & peu 

ouvertes. 
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ouvertes.  Les  petales  en  font  étroits,  & marquetés  en  dedans  de  points 
rouges.  Entre  pluficurs  autres  efpèces  de  Lys,  le  Jamma-Otpiroi , en  eft 
un  fauvage,  dont  les  feuilles , partagées  en  trois  grands  lobes,  ont  de  longs 
pédicules  canelés,  qui  embraflent  la  tige.  Le  Biakko , vulgairement  Juri, 
eft  nôtre  Lys  blanc  commun , qui  a la  même  odeur.  Le  Sazuri,  eft  un  Lys 
à fleur  blanche  monopetale,  partagé  en  fix  lèvres.  Le  Kentan,  vulgaire- 
ment Oni-Juri , qui  fignifie  Lys  du  Diable , eft  un  Lys  Martagon,  dont  la 
tige  eft  groffe , & d'ane  coudée  de  haut , la  fleur  belle , de  quatre  doigts  de 
diamètre , garnie  de  taches  «St  de  tubercules  d’un  rouge  purpurin  ; la  raci- 
ne eft  bulbeufe  & fe  mange.  Le  Kasbiaco , vulgairement  Konokko-Juri , a la 
fleur  du  Sceau  de  Salomon.  Sa  tige  eft  mince;  fa  fleur  eft  magnifique,  d’un 
blanc  incarnat , marqueté  de  taches  couleur  de  fang , avec  les  petales  cour- 
bés en  déhgrs  & terminés  en  pointe , & un  piftil  fort  long , environné  de 
cinq  étamines.  Le  San! an , vulgairement  Fime-Juri,  eft  un  Lys  qui  paroît 
tout  couvert  de  fang,  «St  dont  la  tige  eft  environnée  de  feuilles  étroites,  en 
forme  dcpi.  Une  autre  efpèce , nommée  Couronne  Impériale,  a la  fleur  rouge, 
très-petite , marquetée  de  taches  couleur  de  fang  : une  autre  eft  couleur 
de  feu , «St  fe  nomme  Fi-Juri. 

Le  Kik,  Kikf,  ou  Kikku,  vulgairement  Kawara-Jamagi , eft  une  Matri- 
caire,  dont  on  diftingue  plufieurs  efpèces,  fauvages  & cultivées.  Jamagi 
fignifie  Armoife.  Ainfi  cette  plante  tient  de  l'une  & de  l’autre.  Sa  beauté 
fingulière , «St  l’abondance  de  les  fleurs  en  font  le  principal  ornement  des 
campagnes  «St  des  jardins;  d’autant  plus  quelles  fleuriffent  en  différentes 
faifons.  L’une  fe  nomme  No-Gikf  ; c'eft  la  Matricaire  commune  d’Europe, 
dont  la  fleur  eft  jaune,  petite  «St  d’une  excellente  odeur.  Le  Keitsjo,  vul- 

fairement  Jomega-Taji , eft  uneMatricaire  des  bois,  qui  fleurit  pendant  l'Eté 
t jufqu’à  la  fin  de  l’Automne.  Sa  feuille  eft  graffe,  longue,  étroite,  un 
peu  âpre  ; fa  fleur  bleue , tirant  fur  le  pourpre , un  peu  odorante  ; fa  femen- 
ce  oblongue,  ferrée  «St  couverte  de  poils.  Le  Ko-Gikf  eft  une  Matricaire 
rampante  des  bois , dont  la  tige  eft  mince  «St  courte,  «St  la  fleur  petite.  Une 
autre  efpcce,  à fleur  double,  de  couleur  d’or,  fleurit  en  Automne.  Le  Sfo- 
Sjo,  en  eft  une  autre  des  jardins,  à grandes  feuilles  Amples,  & dont  la  fleur 
tire  fur  le  bleu.  Une  autre,  à fleurs  doubles,  eft  variée  de  jaune  & de  rou- 

fe.  Une  autre,  variée  de  même,  a les  fleurs  de  trois  pouces  de  diamètre. 

7ne  autre,  à larges  feuilles  odorantes,  a la  fleur  de  couleur  d'or , très-dou- 
ble «St  fans  odeur,  femblablc  en  grandeur  «St  en  figure  à la  rofe  de  Provins, 
ou  rofe  à cent  feuilles.  Une  autre  eft  à fleurs  blanches , de  différentes  gran- 
deurs. Une  autre,  à fleurs  doubles  un  peu  incarnates,  «St  de  deux  pouces 
de  diamètre.  Une  au(re,  à fleurs  d’un  rouge  purpurin.  Une  autre  fort 
branchue,  à fleurs  d’un  rouge  écarlate.  Une  autre  enfin,  à fleurs  blanches, 
avec  les  extrémités  des  petales  couleur  de  pourpre,  «St  de  petits  tuyaux  jau- 
nes, mêlés  parmi  les  petales.  Le  SunGiku,  eft  une  Matricaire  de  la  Corée, 
dont  la  fleur  eft  double  «St  très-belle. 

Le  SekiKan,  vulgairement  Sibito-Banna , eft  un  Narciffe  à fleur  jaune, 
gufli  éclatante  que  l’or.  L’oignon  de  cette  plante  eft  un  vrai  poifon. 

Le  Kui-Symira , eft  une  Altrodille , dont  la  tige  eft  haute  d’un  pied,  ca- 
Xiy.  Part.  . Nnn  nelée, 
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neWe,  & environnée,  en  forme  d’épis,  de  fleurs  à fix  petites,  de  couleur 
tirant  fur  le  pourpre. 

Le  Jakan,  vulgairement  Karafu-Qogi,  & Ft-Oogi,  eft  une  plante  à fleur 
de  lys,  petite,  ronge,  & marquetée  en  dedans  de  taches  couleur  defang. 
Une  autre  efpèce,  qui  fe  nomme  Siaga , croît  fur  les  montagnes , & porte 
une  flenr  blanche,  double,  quelquefois  d’un  "bleu  détrempé. 

LE  Dandoqua,  eft  la  grande  Canne  fauvage  des  Indes,  à larges  feuilles, 
dont  la  fleur  eft  d’un  jaune  éclatant. 

LE  Sjigogufa , eft  l’Iris  commune,  dont  les  fleurs  ont  plufieurs  variété». 
Le  Farin /vulgairement  Buran  & Rcjb-Kjofa,  eft  l’Iris  blanche  des  jardins 
d’Allemagne.  Une  autre  croît  fur  les  montagnes , & porte  une  petite  fleur. 
Le  Kth , vulgairement  Qaanfo  & IVaJftngufa , eft  l’Iris  des  jardins  à larges 
feuilles,  & à grandes  fleurs  doubles  de  coaleur  de  feu.  Le  Kttki-Tfubana , 
eft  l’fris  des  jaïdins , à fleurs  doubles  de  couleur  violette.  Une  autre  a les 
feuilles  étroites , doubles  & bleues.  Une  trohième  eft  à larges  feuilles , dont 
lés  fleurs  font  de  couleur  d’outremer,  tachetées  de  pointes,  couleur  de  faf- 
fran.  Le  Fmnlifob  eft  une  Iris,  dont  la  fleur  eft  d’un  rooge  purpurin;  & Je 
Sijfibi  en  eft  une  petite,  à grandes  fleurs  doubles. 

LE  Sfifen,  eft  un  Narciffe  blanc  des  montagnes , qui  jette  un  grand  nom- 
bre de  fleurs.  On  diftingne  la  grande  & la  petite  efpéce. 

Le  Sen-Sjurt, eft  une Lychnis  couronnée,  dont  la  flear  eft  d'un  verd  blan- 
châtre , avec  des  pétales  dentelés , & les  extrémités  couleur  de  cendre.  Une 
autre  efoèce  a la  fleur  toute  blanche.  Le  Senno  en  eft  une  autre,  dont  les 
feuilles  & le  calice  font  remplis  de  petits  poils , la  couleur  de  fang  lavé , les 
pétales  frangés , & les  extrémités  de  couleur  violette.  Le  Fuiji-Guro,  autre 
Lychnis  couronnée,  a la  tige  feinée  de  nœuds  d’un  pourpre  obfcuz.  Sa  fleur 
eft  petite , couiedr  de  vermillon , & fes  petales  entiers. 

L e Mokokf,  eft  un  arbre  à feuilles  de  Telephium,  à fleurs  monopetales, 
dont  le  fruit  reffemble  à la  cerife , & dont  les  femences  ont  la  figure  d’un 
Rein.  Sa  grandeur  eft  moyenne,  fon  tronc  droit , & fa  groffeur  à-peu-prés 
celle  de  layjmw»  n.  . f.i.  n^  rpffrmHen''  à celtes  du  Telephium  commun. 
Ses  fleurs  font  mdnopetales,  partagées  eflciiuj  létic»,Tfc  couleur  pâle,  de 
l’odeur  des  giroflées  jaunes , garnies  d’un  grand  nombre  d’étamines.  Chaque 
fleur  ne  dure  qu’un  jour.  Le  fruit  eft  de  la  groffeur  & de  la  figure  d'une  ce- 
rife, d’un  blanc  incarnat  en  dehors,  d’une  chair  blanche , féchedt  friable, 
d’un  goût  un  peu  amer  & fauvage. 

'Le  Kiufai , vulgairement  Samire,  eft  la  Pehfée,  que  fes  trois  couleurs 
font  nommer  aufli  Fleur  de  la  Trinité. 

Le  Sju,  vulgairement  Fagi,  eft  un  Cytife  à fleurs  d’Anagyrife , couleur 
de  pourpre  , qui  croiffent  fur  de  petits  épis  canelés.  Ses  gouffes , ou  fîfi- 
ques,  font  étroites  & fort  petites. 

Le  Tfoo-Sju,  vulgairement  Sfo-Fagi,  eft  une  herbe  des  jardins,  d’une 
coudée  de  hauteur,  de  la  figure  de  l’hyffope  commune,  & fans  odeur.  S3 
fleur  eft  à fix  petales , & couleur  de  pourpre. 

Le  Dfio-Gikf,  eft  le  Chryfanthême  Péruvien  deDodonée,ou  le  grandHe- 
lenium  des  Indes  de  Gafpard  fiauhin. 
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Le  Sekki-Kan,  eft  un  arbrifleau  d’une  brafle  de  hauteur,  dont  les  feuil- 
les, qui  enveloppent  les  rameaux  de  diftance  en  diftance,  font  étroites, 
longues,  épaifles,  argentées  par  deflbus,  pendantes,  & fans  découpure. 
Ses  fleurs  font  incarnates , & ramalTées  à l’extrémité  des  rameaux  par  bou- 

Siuets,  de  dix  jufqu'à  quinze,  qui  forcent  d’une  enveloppe  commune.  Elles 
ont  monopetales , & découpées  en  fept  grandes  lèvres.  On  en  diflingue 
deux  autres  efpéces , l’une  à fleur  blanche , & l’autre  à fleur  rouge. 

Le  Sen-Fuku,  vulgairemenc  Ogurenna,  eft  un  Aller  jaune , dont  la  tige  eft 
branchue,  garnie  de  poils,  & haute  d’une  coudée  & demie.  Sa  fleur  ap- 
proche de  celle  de  la  Perficaire  à filiques. 

L ’Obai,  ou  Robai , eft  une  forte  de  jafmin  à fleurs  doubles.  Son  écorce  eft 
brune.  Son  bois  foible  & rempli  de  moëlle,  fes  feuilles  alternativement 
oppofées , & terminées  par  une  pbinte  un  peu  recourbée.  Ses  fleurs , qui 
paroi(Tent  au  mois  de  Février,  avant  les  feuilles,  & qui  forcent  d’un  ca- 
lice écailleux,  font  d’un  jaune  pâle,  & composées  de  deux  fortes  de  péta- 
les, dont  les  extérieurs  font  d'ordinaire  au  nombre  de  huit,  longs  d’un  de- 
mi pouce  en  ovale;  & les  intérieurs,  plus  petits,  de  grandeur  inégale,  au 
nombre  de  huit  & plus,  marquetés  de  points  couleur  ac  fang.  L odeur  de 
la  fleur  tire  fur  celle  de  la  violette,  mais  devient  dégoûtante  à la  longue,  & 
le  goût  en  eft  très-desagréable.  Cet  arbrifleau , qu’on  croit  apporté  de 
la  Chine , eft  d’une  beauté , qui  le  fait  cultiver  foigneufement  dans  les 
« • 

Ren,  vulgairement  Hstfis,  eft  une  plante  connue  aux  Indes  fous  le 
nom  de  Tarate.  C’eft  le  Nénuphar  Indien,  & la  Fève  d’Egypte  de  Profper 
Alpinus.  Ses  tiges  font  d’une  hauteur  extraordinaire,  & fe  mangent.  Sa 
racine,  qui  eftaufli  fort  longue,  s'étend  en  travers.  Elle  eft  de  la  grof- 
feur  du  bras , garnie  de  nœuds  éloignés  les  uns  des  autres  & fibreux.  Cette 
plante  pafle  pour  facrée,  & fes  fleurs  fervent  à l’ornement  des  Autels.  Le 
Fefo  eft  un  grand  Nénuphar , dont  la  feuille  eft  pointue  comme  une  épée. 

Le  Somo,  vulgairement  Kimtni , & par  excellence  Forma,  qui  lignifie  h 
Fleur,  eft  un  arbre  fauvage,  à feuilles  de  laurier,  & à fleurs  de  narcifle. 
Son  écorce  eft  aromatique.  Il  eft  de  la  grandeur  du  cerifier,  d'un  bois 
roux,  dur  & fragile.  Ses  feuilles  font  diîpofées  en  rond,  autour  de  peti- 
tes branches,  & les  fleurs  font  fituées  à leur  bout.  Les  Bonzes  de  la  Chine 
& du  Japon  mettent  devant  les  Idoles  & fur  les  Tombeaux,  des  feuilles  de 
cet  arbre  en  bouquets. 

Le  Fa-Ku,  vulgairement  Kajiwa , eft  un  arbre  de  grandeur  médiocre,  dont 
les  feuilles  reflemblent  à celles  de  la  patienee.  Ses  fleurs  font  blanches,  en 
épi , & terminent  fes  rameaux.  Son  fruit  eft  hériffé  de  pointes. 

L e San-Kakfo,  eft  une  Ariftoloche,  qui  monte  <Sr  s’étend  beaucoup , & dont 
la  fleur  eft  de  diverfes  couleurs.  Une  autre  Ariftoloche  eft  le  SennmJJu , dont 
la  fleur  blanche , à quatre  pétales , eft  de  l’odeur  du  muguet. 

Le  Tfto-Mcgufa , eft  une  Joubarbe  à fleurs  jaunes,  dont  la  feuille  eft 
pointue. 

Le  Tfifu,  vulgairement  Ftrwa-Kingi,  ou  Nma-Gufa,  ou  Fooki-Gufa,  eft 
la  Scoparia,  autrement  la  Belvedere  des  Italiens,  donc  on  tire,  au  Japon, 
uq  remède  célèbre  dans  cette  Contrée. 
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Le  Fuifi-Bakama , eft  une  petite  plante,  fort  ferablable  à la  verveine, 
dont  elle  a la  feuille.  Sa  tige  ronde  & purpurine  foûtient,  à fon  extrémi- 
té , des  bouquets  de  petites  rieurs  à cinq  petales , couleur  de  pourpre  blan- 
châtre, enveloppées  d'un  calice  rond  & écailleux.  Sa  femence  eft  en 
angles , brune,  & d’un  goût  fort  amer.  Une  autre  efpéce  a la  tige  & le* 
fteurs  blanches.  _ . 

L'Uminjmisji , autrement  Sjiro-Banna , qui  lignifie  Fleur  des  Femmes,  tire 
ce  nom  de  fa  beauté.  Elle  reffemble  à la  verveine  par  fes  feuilles.  Sa  tige  , 
ronde  & canelée,  pouffe  plufieurs  branches,  qui  le  terminent  par  des  bou- 
quets de  rieur»  rouges , femblables  à celles  du  fureau.  Sa  graine  eft  ovale, 
ôc  de  la  groffeur  de  l’anis. 

Le  Tobi,  vulgairement  Taranoo,  eft  une  plante,  qui  par  l'épaiffeur  de 
fes  feuilles,  & par  fes  branches,  qui  font  terminées  en  épis  de  fleurs,  & 
appliquées  contre  la  tige,  reffemble,  luivant  la  Lignification  de  fon  nom, 
a une  queue  de  dragon.  Les  fcniUcs  font  étroites , inégalement  dentelées. 
Ses  fleurs  font  d’un  bleu  clair,  en  forme  de-tuyau,  & partagées  en  qua- 
tre lèvres. 

Le  Sitfifu-Sfoo , vulgairement  Sfufu-Kaki,  eft  un  Marrube,  dont  la  tige 
eft  droite,  haute  d'une  coudée,  & à-peu-près  ronde.  Ses  fleurs , de  la  gruf- 
feur  de  celles  de  lavande , font  d’un  bleu  clair  & fort  ferrées  les  unes  con- 
tre les  autres.  Elles  naiflènt  des  aiffelles  des  feuilles.  Une  autre  plante , 
de  meme  nom , a l’odeur  d’anis , & fa  fcmence  en  a le  goût.  Sa  tige  eft 
quarrée,  fa  fleur  purpurine , faite  en  tuyau , & fa  feuille,  terminée  par  une 
pointe , comme  celle  de  la  meliffe. 

Le  Tfiofigufa , eft  une  verveine , dont  les  fleurs  font  en  épis,  fort  ferrées, . 
& femblables  à celles  de  la  fauge. 

Le  Sjukaido,  eft  une  efpècc  d’Ozeille , haute  d’une  coudée,  & d’un  fuc 
fort  âcre.  Sa  tige  eft  groffe,  branchue,  garnie  de  nœuds.  §es  feuille* 
font  épaiffes,  & finement  dentelées.  Ses  rieurs  font  à quatre  petales,  cou- 
leur de  chair , & d’une  ftrutture  que  Kæmpfer  nomme  finguliéremenr  ad- 


Le Sasjo, & Le  Sasjo , vulgairement  Katabami,  cïtTTHMam  à-ftCOTs  jaunes  de  Dodo- 
lcKoo-Soki,  née.  Le  Koo-Seki , vulgairement  Kigufa,  eft  une  efpèce  d’Ephemerum  à 
beau  d’ouïr' C ^eu^es  de  muguet , dont  la  fleur  eft  bleue , & reffemble  à celle  de  la  l'rini- 
utre-  l(;.  mujs  plus  élevée,  & femblable  aux  ailes  des  papillons.  Ses  feuilles  font 
fans  pédicules.  Ses  fleurs  fervent  à faire  la  couleur  bleue , qu'on  nomme 
Outremer,  en  les  mêlant  avec  du  fonde  riz  qu’on  humefte.  On  exprime 
enfuite  le  fuc  de  cette  maffe,  & l’on  y plonge  un  papier  net  qu’on  fait  flé- 
cher, lorfqu’il  eft  bien  imbibé.  On  réitéré  plufieurs  fois  la  même  opéra- 
tion , & ce  papier  fert  alors  pour  la  couleur.  • : . 

LeGube.  Le  Cube,  eft  une  herbe  fort  haute,  dont  les  branches  font  foibles,de  cou- 
leur baye , & les  feuilles  partagées  en  cinq  lobes.  Ses  fleurs  font  en  on- 
L'Uno-Fanna.  belle,  à cinq  petales , d’un  blanc  verdâtre.  L'Uno-kanna,  grand  arbriflèau 
qui  reffemble  au  Syringa,  a ies  fleurs  ramaffées  en  grappes,  à cinq  peta- 
Le  Baïuus.  les , un  peu  odorantes , fans  étamines  & fans  piftil.  Le  Bantus,  eft  une  force 
de  jafmin  à feuilles  dentelées,  dont  les  fleurs  l'ont  en  épis,  jaunes,  à trois 
petales. 

- Le 
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L e Nonigi , eft  la  grande  Fumetcrre , à racine  creufe  & à fleur  bleue.  . Le  Dssciirnow 
Keman-Sfo,  ou  Narin,  eft  une  herbe  haute  d’un  pied,  dont  les  feuilles  ref-  DU  J*f0N\ 
femblenc  à celles  de  l’Ancolie.  Ses  fleurs  font  de  couleur  incarnate,  formées 
de  deux  efpèces  de  capuchons , qui  fe  terminent  par  une  longue  pointe  re-  s<-0 
courbée,  & qui  renferment  un  corps  canelé,  de  figure  conique  , garni  d'un 
piftil  & de  fix  étamines. 

Le  Seki-Tfiku,  ell  un  Oeillet  Ample  à grandes  fleurs.  Le  Foofen,  ou Kin- 
Soqua , eft  Y admirable  Peruviane  de  Rai , à fleurs  blanches  & rouges. 

L e Koogua , vulgairement  Kurenei , & Benino- Farina , efl;  une  herbe  à lon- 
gue tige  & à grandes  feuilles , dont  on  tire  la  couleur  bleue. 

Le  Reisjun,  vulgairement  Bidfinfoo,  eft  une  efpèce  de  Lychnw,>  qui  tient 
du  pavot,  dont  elle  a la  tête.  Sa  fleur  efl  flmgfe , & bleue,  mais  fl  belle, 
qu’on  la  conferve  dans  des  cailles.  Le  Nekit-Fanna  efl  une  forte  d' Anémone, 
dont  les  petales  font  couverts  de  poil,  en  dehors,  &’d'un  rouge obfcur. 

L e Jamtna-Kibjo , eft  une  plante , qui  reflemble  à la  Gentiane.  Ses  tiges 
font  d’un  blanc  mêlé  de  verd.  Ses  fleurs,  en  forme  de  tuyau,  font  longues 
d’un  pouce  & demi , bleues  en  dehofs , & blanches  en  dedans , avec  des  lignes 
bleues.  Elles  fe  ferment  au  coucher  du  Soleil,  & fe  rouvrent  à fon  lever. 

Le  Furiné , efl  un  Knicus  bleu,  qu'on  cultive  dans  les  campagnes,  parceque 
fa  fleur  fert  pour  les  couleurs. 

Le  Sfo,  -vulgairement  Naraje,  & Sjako-Gttfa , eft  une  efpèce  de  grand 
Bafilic.  Le  Dfin,  vulgairement  Je,  & Fakkufo , en  eft  une  autre  efpèce, 
dont  la  femence  donne  une  huile  célèbre,  nommée  Jeno-Abra. 

Le  Gojitz,  eft  un  Tblaspi , dont  les  feuilles  font  onpofées  entre  elles,  & fans 
découpures.  Le  Joitei,  vulgairement  Sfi,  en  eft  un  autre,  à feuilles  de 

{latience,  dont  les  tiges,  comme  celles  du  précédent,  font  garnies  de  capfu- 
es.  Le  Tenka,  vulgairement  Kona-Subbi,  eft  la  Mçrelle  des  jardins.  Le 
Sert,  eft  une  herbe  de  la  hauteur  d'un  pied,  branchue  & panchée  vers  la  ter- 
re, dont  les  fleurs  reflemblent  à la  Nummulaire,  & fervent  à la  teinture. 

Le  Sj-iJen,  eft  un  grand  Plantain,  à larges  feuilles,  comme  le  Sanjuo  en  eft 
un  à feuilles  étoilées,  & le  Kawa-Sfubu  un  autre  à feuilles  d’iris,  étroites  & 
longues  d’un  pied,  avec  un  épi  de  quatre  doigts  de  long. 


Le  Seki-TB- 
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Autres  Arbres  &?  Plantes  particulières  au  Japon. 

L'Ajikuba , eft  un  grand  arbrifleau,  dont  les  rejettons  font  d’un  verd  L'Ajikuba. 

clair , pleins  de  nœuds , & d’une  fubftance  grade.  Sa  feuille  eft  fem- 
blable  à celle  de  l’Yeufe,  un  peu  tournée.  Sa  fleur,  portée  fur  un  aflèz 
gros  piftil,  eft  tripetale,  d'un  pourpre  tirant  fur  le  rouge,  & prefque  de 
la  grandeur  d’un  grain  de  poivre.  Son  fruit  eft  rouge , oblong  , allez 
gros,  d'une  chair  blanche  & douçatre,  qui  renferme  un  noyau  dur , & d’un 
goût  âcre.  • 

Le  Taraijo , vulgairement  Onimatji , eft  une  efpèce  de  Laurier-cerife,  LcTaraijo. 
dont  les  fleurs  font  à quatre  petales,  odorantes,  d'un  jaune  pâle,  & ramaf 
fées  en  grand  nombre  fous  les  aiflelles  des  feuilles.  Son  fruit,  qui  cou- 

Nnn  3 tient 
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DEscdirrioH  tient  quatre  femences,  eft  rouge,  de  la  grofleur  d’une  poire,  & de  la 
du  figure  du  poirier.  On  le  cultive  dans  les  jardins , où  il  conferve  toûjour» 

fa  beauté. 

Le  Sinkia.  Le  Saakicz , vulgairement  Jamnu-Tadfi-Btirma , eft  un  petit  Chame-Ccra- 
fusr  à feuilles  de  cerifier  fauvage,  difpofées  en  rond.  Ses  fleurs  font  pen- 
tapetales , & reflemblent  à celles  du  muguet.  Son  fruit  eft  un  peu  rouge , 
plus  gros  qu’un  pois,  d’un  goût  doux  & ftyptique,  avec  un  noyau  blanc, 
dur  & trsnfparent. 

LeQuackitz.  L*  guackitz,  vulgairement  Tiatma-Tadji-Bamê , eft  un  autre  Chame-Ce- 
. rafus,  qui  ne  quitte  jamais  fes  feuilles.  Ses  fleurs  & fort  fruit  reflemblent 
à ceux  du  Sankitz.  Mais  on  en  diftingue  une  efpèce  qui  a fes  feuilles  fem- 
blables  à celles  du  faule , excepté  qu’elles  font  femées  de  petites  bulles. 
Sa  fleur,  femblable  à celle  du  Dulcamara,  eft  portée  fur  des  pctales  re- 
courbés en  arriére. 

LeNandsjokf.  Le  Nandijokf,  vulgairement  Nattin,  ou  Nandin-TJikku , eft  un  arbrifleau 
d’environ  la  hauteur  d’une  coudée,  qui  de  loin  a l’apparence  d'un  rofeau. 
Ses  branches  font  difpofées  l’une  vis-à-vis  de  l'autre,  & s’étendent  à an- 
gles droits.  Sqs  feuilles  font  longues  d’un  pouce  & demi , & figurées  com- 
me celles  du  faule.  Ses  fleurs  font  blanches,  à cinq  petales , femblable» 
à celles  du  Solanum  ligneux,  & ne  durent  qu’un  jour.  Ses  bayes  font  rou- 
ges , de  la  grolfeur  d'un  pois , & contiennent  deux  femences  de  figure 
Ëemifphérique.  • 

Le  Nyfimi-  Le  Ny/imi  • Mot  fi , vulgairement  Tanna  - fVattafi  , n’eft  que  le  troefne 

*4°^-  ’ commun. 

Lejubeta.  L e Jubeta , eft  un  arbre  de  la  grofleur  du  prunier,  dont  les  fleurs  & les 
bayes  reflcnffclent  à celles  du  troelne.  Son  écorce  eft  verdâtre.  Ses  feuil- 
• les  font  en  grand  nombre,  difpofées  l’une  vis-à-vis  de  l'autre,  de  figure 
ovale,  tendres,  & fujettes  à fe  tïétrir  bien-côt.  Le  noyau  eft  blanc,  d’un 
goût  aftringent  & cauftique.  Ses  bayes  partent  pour  venimeufes. 

LeKooM.  Le  Kooki,  vulgairement  Kuko , & Nutni-Guffdri , eft  un  troefne  épineux , 
deux  fer  feuilU»  ionr  an  rtèa^grand  nombre  , ovales  & longues  d’un 
pouce,  fans  aucune  découpure.  Ses'HSnis,  qui  nalflWft  une  ou  deux  fur 
chaque  pédicule,  font  de  couleur  purpurine,  à cinq  petales,  & reflem- 
blent à la  fleur  d’hyacinthe.  On  fe  fert,  en  Médecine,  de  fes  bayes  & de 
fes  femences , auffi-bien  que  de  fes  feuilles , dont  l’infufion  fe  boit  en  ma- 
nière de  thé.  • 

Le Fechofitz.  Le  Fechofatz,  eft  un  arbre  de  grandeur  médiocre,  & fort  branchu,  dont 
les  feuilles,  qui  naiflent  en  grand  nombre  à l’extrémité  des  petits  rameaux, 
font  longues  de  deux  pouces,  poincues  à leur  commencement,  & termi- 
nées en  ovale,  épaifl’es,  dures,  & légèrement  crenelées.  Ses  fleurs  font 
ramaflees  en  épis.  Ses  bayes  fonc  rouges  , & de  la  grofleur  d’une  cerife. 
Le  goût  de  leur  chair  eft  fauvage;  & celui  du  noyau,  qui  eft  partagé  en 
deux , eft  aftringent. 

Le  Ketnboku.  le  fcmboku,  vulgairement  Rum^ambokf,  & Sakaki,  eft  un  arbre  de  gran- 
deur médiocre,  dont  les  feuilles  & les  fleurs  reflemblent  à celles  du  Myrthe 
Romain  de  Mathiole.  Ses  bayes  viennent  feules,  fur  un  pédicule.  Elles 
■font  pointues , & de  la  grofleur  d’un  grain  de  poivre.  Les  femences  reflem- 
blent 
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blent  à Celle*  «le  l’Ancolie.  Leur  goût  eft  un  peu  amer,  & fort  aftringcau 
Cet  arbre  eft  confacré  aux  Idole*.  * 

Le  Fifakaki , eft  un  arbrilTeau  qui  reffemble  au  thé,  & qui  en  a les  feuil* 
les.  Ses  fleurs,  qai  croiflént  le  long  des  branches,  font  rouge*,  à cinq 
petales,  & en  forme  de  cloche*.  Elles  font  place  à des  bayes,  qu’on 

£ endroit  pour  celles  du  genevrier,  & qui  contiennent  plufieurs  femences 
ires.  Cette  plante  fe  cultive  pour  fa  beauté.  On  en  dilliugue  une  efpè- 
ce,  dont  la  âcur  eft  blanche , & les  bayes  pleines  d'un  fuc  de  couleur 
pourpre. 

Le  Sasjcèu,  eft  un  arbrifteau  dont  la  figure  & les  feuille*  diffèrent  peu 
de  celles  du  Fifakaki.  . Mais  les  fleurs  font  monopetaJes , de  figure  oôaique, 
de  la  groffeur  d'un  grain  d’orge,  blanches,  femées  le  long  des  petites  bran- 
ches, & entremêlées  de  très-petites  feuilles.  Ses  bayes,  qui  reffemblent 
affez  à celles  du  raiftn  des  bois,  font  de  couleur  purpurine,  fans  envelop- 
pe, groftes  comme  un  grain  de  poivre,  d'un  goût  vineux,  & renferment 
plufieurs  femences. 

L ’Okamni , vulgairement  I/o- Fifakaki , eft  un  arbrifteau , dont  les  rameaux 
font  droics,  minces  & en  grand  nombre.  Ses  feuilles  font  d’un  pouce  & 
demi  de  long,  ovales,  «pailles,  dures,  foiblement  dentelées,  & quelque- 
fois recourbées.  Les  tleurs  qui  nai lient  des  aiffelles  des  feuilles,  deux  4 
deux,  ou  trois  à trois,  font  petites,  à quatre  petales,  & d’un. blanc  incar- 
nat; les  bayes  font  rondes , purpurines , pulpeufes,  contenant  des  femences 
rouffes  & brillantes.  « 

Le  Sjiroggi,  eft  un  arbrifteau,  dont  l’écorce  eft  raboteufe,  les  feuilles 
longues  de  trois  pouces  ..pointues  aux  deux  extrémités,  fans  découpure.  Ses 
fleurs  placées  furdes  pédicules  difpofes  en  ombelle,  font  en  grand  nombre, 
petites  & pontapetales.  Ses  bayes,  en  Iiyver,  après  la  chûte  des  feuilles, 
font  d’un  beau  rouge , moins  groftes  qu’un  pois , d'une  chair  blanche,  pul- 
peufe  & amère.  Ses  graines  font  triangulaires , & de  la  groffeur  de  celles 
du  Carvi.  On  diftingue  un  autre  Sjiroggi,  nommé  vulgairement  Namettte , 
petit  arbre  dont  les  feuilles  font  creufes  dans  leur  longueur , recourbées , <Sc 
trés-legèrement  dentelées  à leur  bord.  Ses  bayes  font  à-peu-près  de  la  grof- 
feur dune  cerife;  & fes  femences,  qui  font  en  petit,  nombre  , de  celle  de 
la  graine  de  cumin. 

Le  Sinfan. , vulgairement  Mijamtna-Skimari  (a),  eft  un  grand  arbre,  dont 
les  feuilles , difpofees  en  rond , autour  des  petites  branches , font  lon- 
gues d'environ  trois  pouces,  épaiffes,  pointues,  légèrement  ondées,  fans 
découpure  à leur  bord,  d'un  goût  de  Sagapenum,  avec  une  chaleur  mor- 
dicante.  Ses  fleurs  font  à quatre  & cinq  petales,  petites  & rougeâtres.  Ses 
bayes  ont  la  forme  d’une  poire  & la  groffeur  de  cêlle6  de  l’aube-épine,  ren- 
fermant quatre  femences  blanches*  fendues  en  deux,  & femblables  à celles 
de  l’oranger. 

Le  Corne- Gomi,  vulgairement  Montas , eft  un  arbriffeau  qui.reffemble  au 
troefne,  & qui  a l’apparence  du  buis.  11  eft  haut  de  trois  pieds.  Sesfeuil- 
les  font  ovales,  terminées  en  pointe , <ramaffées  par  pacquots,  & fentent 
« . les 

(a)  Mi-Jtmm»,  fignefie  Sauvage. 
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les  excrémens  humains.  Ses  fleurs  ont  la  figure  de  celles  du  jafmin,  & 
font  découpées  en  long , avec  llx  ou Tept  lèvres , & plui  même,  fuivant  la 
bonté  du  terrein.  Ses  fleurs  font  d’un  pourpre  foible,  & entrelafTées  dans 
les  pacquets  de  feuilles. 

Le  Jamma- Go -Gomme,  eft  un  arbriffeau  qui  croît  fur  les  montagnes, 
& qui  eft  fort  branchu.  Ses  feuilles,  femblables  à celles  du  thé,  font  op- 
pofées  entr' elles.  Ses  fleurs  font  petites,  purpurines,  & découpées  en 
quatre  lèvres.  Ses  bayes  font  de  la  grofleur  de  la  coriandre,  & renferment 
quatre  femences. 

Le  Sjo,  vulgairement  Maatz , eft  le  nom  général  du  Pin.  On  en  diftin- 
gue  pluflcurs  elpèces,  qui  tirent  leur  différence  du  nombre , de  la  fltuation , 
& de  la  figure  de  leurs  feuilles, & qui  fe  nomment,  Fus ji- Maatz , Aka- Maatz, 
O-Maatz,  Me- Maatz,  Gojono- Maatz. 

Le  San,  vulgairement  Sfuji,  eft  un  petit  Pin-Cyprès,  qui  produit  delà 
refîne,  & dont  le  fruit  eft  écailleux,  de  figure  fpherique,  & de  la  grofleur 
d’une  prune.  Ses  femences  font  rares , oblongues , canelées  & de  couleur 
rouge-baye. 

Le  Kenftn,  ou  Sin  Baku , vulgairement  lme-Baku,  (b),  eft  un  arbre , qui 
s’élève  en  cône  comme  le  Cyprès,  à la  hauteur  d’environ  trois  braffes,  & 
dont  les  feuilles  reffemblent  à celles  du  Laurier-rofi».  Son  fruit  eft  oblong, 
partagé  en  deux , reffemblant  par  fa  partie  fupérieure  à un  grain  de  poi- 
vre, & renfermant  un  noyau.  ' •• 

Le  Sin,  vulgaisement  Fon-Maki  (c),  eft  un  grand  arbre  de  même  gen- 
re que  le  précédent,  & dont  le  bois  eft  fort  eltiraé , pour  en  faire  des 
coffres  & d’autres  vaifleaux , pareequ’il  eft  blanc , leger , à l’épreuve  des 
vers  & de  la  pourriture.  11  rend  une  mauvaife  odeur,  lorfqu’il  eft  plon- 
gé dans  l’eau  chaude  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  aufii  Kl'a  • Maki , ou  Maki 
jetide. 

Le  Sut,  vulgairement  SJi-No-Ki,  eft  un  Ilétre  à feuilles  de  frêne-,  ou 
efpèce  de  chêne , dont  la  fleur  eft  hexapetale  & ramalfée  en  épis.  Son. 
fiwùv  o— j iTiftrmir  dam  nnr  coque  écailleufe,  garnie  de  pointes, 
«St  de  la  grofleur  d’une  aveline.  ' 

Le  ?o,  vulgairement  Janangs,  eft  «ne  efpèce  de  Hêtre,  qui  fert  à faire 
des  coffres;  peu  different  d’un  autre,  qui  fe  nomme  Mids-Janaji. 

Le  Kas No-Ki,  eft  proprement  le  Chene  verd,  dont  les  japonois  diftin- 
guent  deux  efpèces;  l’une,  nommée  Koku,  vulgairement  Kafjuma,  Boku-Sohs, 
& Sjirakas,  dont  le  bois  eft  blanc:  l’autre,  qui  s’appelle  Reku,  vulgairement 
Kunugi , Spira-Kunugi , & Akakas , dont  le  bois  cftrouffâtre  & fort  dur. 

Le  Sin,  vulgairement  Fafi-Bami,  & Fa  , eft  une  efpèce  de  Coudrier, 
dont  le  fruit  eft  oblong  &fans  barbes. 

Le  Sarfio,  vulgairement  Jus-No-Ki,  «fui  fignifie  Arbre  de  fer,  eft  un  ar- 
bre d’une  grandeur  extraordinaire,  dont  les  feuilles,  alternativement  oppo- 
fées,  font  ovales,  pointues, longues  de  deux  pouces,  inégales,  dures,  épaif- 
fes,  «St  fans  découpures.  Son  fruit,  qui  croît  fans  pédicule,  au  fomraet 
des  petites  branches , eft  de  figure  cônique.  Il  devient  ligneux,  en  fe  def- 
1 • féchant, 

(*)  Imt,  fignifie  /mue.  (*-)  Ftn,  fignifie  ors». 
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iechant,  & fe  trouve  intérieurement  rongé,  comme  la  noix  de  galle.  Il  efl 
allez  gros , dans  fa  fraîcheur , pour  remplir  la  main.  Le*  linges  l'aiment 
beaucoup;  ce  que  le  nom  de  Sarfio  lignifie. 

Le  Tfto-Tei , vulgairement  Fimtz-Baki,  & Ftmeri-Baki,  efl  un  Myrthe 
fauvage  à longues  feuille*;  le  même,  fuivaat  Kæmpfer,  que  le  myrthe 
commun  d’Italie  de  Gafpar  Bauhin. 

L 'Ojo,  vulgairement  I fige , efl  un  grand  Buis  à feuilles  ovales,  termi- 
nées en  pointe , & un  peu  dentelée*.  Ses  fleurs  font  blanches  , à quatre 
petales  ronds , garnies  d'un  calice , & de  la  groffeur  d’une  graine  de  co- 
riandre. Ses  bayes  font  rondes,  couleur  de  pourpre  foncé,  renfermant 
deux,  trois,  ou  quatre  femences,  qui  font  groffe*  & figurées  comme  cel- 
les du  carvi.  On  diflingue  unTfuge,  qui  efl  un  petit  Buis,  dont  les  feuil- 
les fe  terminent  en  pointe  par  les  deux  extrémités. 

Le  Koo-Kçiz,  vulgairement  Firaggi,  n’efl  pas  différent  de  nôtre  Houx 
commun. 

Le  Sankira,  vulgairement  Quakera,  efl  le  Smilak  (d),  dont  la  racine, 
connue  par  fes  vertus,  eflgrofle,  dure,  noueufe,  inégale , garnie  de  lon- 
gues fibres , rouge  ou  noire  en  dehors , blanche  au  dedans  & d'un  goût  fade. 
Cette  plante,  quand  elle  ne  trouve  rien  qui  la  foûtienne,  ne  s'élève  que 
d'une  ou  deux  coudées  : mais  lorfqu’elle>rcncontre  des  huilions , elle  devient 
beaucoup  plus  haute.  Ses  branches  font  ligneufes , de  la  groffeur  d'un 
tuyau  d’orge,  d’un  rouge  brun  près  de  terre,  garnies  de  nœuds  d’où  for- 
cent deux  tendrons  femblables  à ceux  de  la  vigne , par  lefquels  la  plante 
s’attache  à tout  ce  qu’elle  rencontre.  Les  feuilles,  qui  n’ont  prefque  point 
de  pédicules , font  rondes , terminées  par  une  pointe  courte , de  trois  pou- 
ces de  diamètre,  minces,  fans  découpures,  & d’un  verd  clair  des  deux 
côtés.  Sur  un  pédicule  très-mince  , long  d’un  pouce  , font  difpofées  en 
ombelle , environ  dix  petites  fleurs , de  couleur  jaunâtre , de  la  groffeur  d’un 
grain  de  coriandre,  à lix  petales  &fix  étamines,  dont  la  pointe  ell  d’un  blanc 
qui  tire  fur  le  jaune.  Le  fommet  du  piilil , qui  occupe  le  milieu  de  la  fleur, 
efl  couleur  de  verd  de  Mer.  Après  la  fleur,  il  vient  un  fruit,  qui  a peu  de 
chair,  «St  qui  reffcrablc  à la  ccrile  par  fa  figure,  fa  groffeur  & fa  couleur; 
nuis  il  efl  fec,  farineux , & d’un  goût  auflére.  Les  femences  font  au  nom- 
bre de  quatre , cinq , ou  fut , de  la  groffeur  d’une  lentille , en  forme  de  croif- 
fant;  noirâtres  en  dehors  lorfqu’elles  fontféches;  blanches  en  dedans;  d’u- 
ne fubflance  très-dure.  Cette  plante  croît  abondamment  parmi  les  ronces 
& les  fougères. 

Le  S1J0 , vulgairement  Murafakki,  efl  une  plante  d’un  pied  de  haut,  dont 
la  racine  ell  très-fibreufe , la  tige  branchue,  les  petits  rameaux  terminés  par 
un  épi  de  fleurs , les  feuilles  ovales , pointues , & difpofées  en  rond  autour 
des  branches.  Cette  plante  fert  à teindre  la  foye  en  pourpre. 

Le  Fakkubukon , vulgairement  Fekufo-Kadfura,  efl  une  plante  rampante, 
& femblable  au  Liferon.  Sa  feuille  efl  longue  de  trois  pouces,  pointue, 
figurée  en  cœur,  & fans  découpures.  Sa  fleur  efl  ramaffee  en  grappe,  for- 
mée 

-fi)  Kæmpfer  le  défiait,  Smilak  mirsui  fpintfa,  fruüu  rubiiumio  , radia  virtueja,  Chi- 
na diàa. 
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mée  en  tuyau,  & partagée  en  cinq  lèvre*,  rouge  en  dedans , blanchâtre  en 
dehors.  Son  fruit,  femblable  à celui  du  Dulcamara,  eft  plein  d'un  fuctrè*. 
fétide,  & contient  un  petit  nombre  de  femences. 

L e AhraJ'aki  commun , eft  une  plante  à tige  ronde , dont  les  feuilles  font 
longues  de  deux  pouces,  rondes,  placées  une  à une,  alternes,  épaifles,  poin- 
tues, & fans  découpures.  Il  fort  de  leur  aiffelle  un  épi  de  fleurs,  long  de 

Suatre  doigts,"  & ces  fleurs  font  éloignées  l’une  de  l’autre,  fans  pédicule* 
c la  grofleur  d’une  graine  de  coriandre , couleur  de  pourpre  foible , à qu*. 
tre  ou  cinq  petales.  Elles  ne  s'ouvrent  jamais. 

Le  Nirt- Tbo,  vulgairement  Sui-Kadfura,  & Kin-Ginqua  (e),  eft  lePericiy- 
menum  commun  (/) , à bayes  purpurines  ou  noires. 

Le  Kenkoo,  vulgairement  Sane- Kadfura , & Oreni-Kadfura,  eft  une  plante 
qui  entre  dans  la  compofttion  du  Papier,  dont  il  fera  parlé  ci-deflou*. 

Le  Kféi,  vulgairement  Jodoriki , eft  un  Gui  à bayes  rouges,  dont  les  feuil- 
les font  femblables  à celles  du  Kenkoo,  & viennent  une  à une,  alternative- 
ment oppofées.  Le  nom  Japonois  lignifie  toute  plante  parafite,  & par  ex- 
cellence le  Gui.  Kæmpfer  n'en  vit , au  Japon , que  dans  un  Bois  de  Me 
lefe,  delà  Province  de  Mikirna.  Audi  les  Payfans  de  ce  Canton  l’appef- 
lent-ils  Gomi-Maaz,  c’eft-à-dire,  Gui  do  Melefe. 

Le  Sam-jo,  vulgairement  Foo-Dfuhki,  eft  le  véritable  (g)  Ætktnjo. 

Le  Kiro,  ou  Kirjo,  vulgairement  Omotto,  eft  un  Pied  de  veau  qui  n’eft 
point  âcre,  dont  la  feuille  eft  grande,  <5c  reflemble  à celles  du  lys.  Sa  raci- 
ne eft  grofle  & longue  , charnue,  fibreufe , un  peu  amère.  Ses  fruits  font 
rouges,  de  la  grofleur  & de  la  figure  d’une  petite  olive,  & d’un  très-mauvais 
goût.  Cet  arbrifleau  fert  à garnir  les  murs  des  jardins. 

Le  Konjaku,  ou  Kufako,  vulgairement  Konjakfdama , eft  un  Draamculut *. 
dont  la  tige  eft  marquée  de  taches  vertes;  la  feuille  longue,  & partagée  en 
lobes  inégaux;  la  racine  longue,  chaude,  & purgative. 

Le  Nanfoo,  vulgairement  Ufoni,  & Dammakonjalf  ( A),  eft  on  Dracunca- 
lus  à grandes  feuilles  pointues,  donc  les  bayes  font  très-chaudes. 

Le  Dru,  SllftHtptégili Sendam , & Kindeh , eft  proprement  l’an- 

bre  qnc  nous  nommons  Azcdcrac,  & le  fatiir  sywïffore  de  Mathiole. 

Le  Kuroggi,  eft  un  grand  arbre  fativage , à feuilles  ovales,  terminées  en 
pointe,  longues  de  deux  pouces , & légèrement  dentelées.  Ses  fleurs  font 
doubles , d’un  jaune  pâle , petites , garnies  d’un  grand  nombre  d’étamines-, 
qui  environnent  le  piftil.  Il  a plusieurs  fleurs , fur  un  feul  pédicule.  Les 
petales  extérieurs  font  écailleux  & recourbés.  Scs  bayes  font  plus  groflès 
qu’un  pois , oblongues , charnues , & putpurines. 

L ’Akai-Sindjo,  ou  Stndrio,  eft  un  arbrifleau  d’une  coudée  de  hauteur,  qui 
poufle,  dès  fa  racine,  des  branches  garnies  de  feuilles,  & alternes.  Ses 
bayes  font  rondes,  un  peu  applaties,  moins  grofles  qu’un  pois,  de  couleur 
incarnate , d’une  chair  molle  & pleine  de  fuc,  avec  un  noyau  de  la  couleur 
& de  la  grofleur  d’une  graine  de  coriandre. 

Le 


(«)  C'eft-à-dire , Fleur  d'or  forgent. 


(/)  Autrement  , Caprifoliwn  non  [erfa.  (ï)  Les  Médecins  l'appellent  Ten - Itan- 
ntitm.  Sio. 


(g)  Solarium  Vificarium. 

,.(*)!  


Qigilizéd  by_ÇjQQgle 


DANS  L’EMPIRE  DU  JAPON,  Liv.  IV.  475 

Le  Jtfura , eft  un  arbrifleau  d’environ  trois  coudées  de  haut,  qui  ref- 
femble au  Pbilirtea.  Ses  feuilles  foAt  garnies  de  poils , longues  de  trois  pou- 
ces, ovales,  terminées  par  une  pointe,  avec  un  bord  très  - découpé.  Ses 
bayes  font  de  la  grofleur  d’un  pois,  rouges  & charnues. 

Le  Kotai,  vulgairement  Gomtni , eft  un  Olivier  fauvage,  femblable  à 
l’Olivier  de  Bohême,  & qui  fleurit  au  Printems;  différent  du  fins - Kotai, 
ou  /tkin-Gimmi , qui  eft  un  Olivier  des  montagnes,  & qui  fleurit  en 
Automne. 

Le  Midjîkki , vulgairement  Urne  - Madakker , eft  un  arbrifleau  à feuilles 
de  prnnier  fauvage.  Ses  bayes , qui  croiffenc  en  très-petites  grappes  à l’ex- 
trémité des  rameaux,  font  rouges,  de  la groflèur d’une  graine  de  coriandre, 
& renferment  plufieurs  femences  roufles  « triangulaires. 

L 'Abrafin , eu  un  arbre  de  médiocre  grandeur , & fort  touffu , dont  le  bois 
reffemble  à celui  du  faute.  Il  a beaucoup  de  moelle.  Ses  feuilles  ont  de 
longs  pédicules,  font  grandes,  &rcflcmblent  à celles  de  la  vigne,  ou  du 
platane.  Les  unes  font  entières,  les  autres  profondément  découpées  ca 
trois  parties,  qui  fe  terminent  en  pointe.  Leur  bafe  eft  ronde,  le  bord  lâ- 
che & ondé.  Les  extrémités  des  rameaux  font  garnies  de  longs  pédicules, 
partagés  en  deux,  ou  en  trois,  qui  portent  des  fleurs  blanches,  à cinq  pé- 
tales, de  figure  ovale,  de  la  forme  & de  la  grandeur  d’une  rofe.  Son  fruit 
eft  de  la  grofleur  d’une  aveline , de  figure  pyramidale , charnu , mou , dk 
contient  des  femences  femblables  icelles  du  Ricin  ( i) , defquelles  on  tire 
une  huile  pour  les  lampes. 

Le  Jacütit , eft  un  arbrifleau  à feuilles  de  Ricin  commun.  Ses  fleurs  font 
blanches , à cinq  petales.  Ses  bayes  font  moins  grofles  qu'un  grain  de  poi- 
vre. Elles  ont , à leur  fommet , une  efpéce  d’aigrette , formée  par  les  cinq 
étamines  de  la  fleur. 

Le  Finua , vulgairement  Toegueno,  ou  Karajt,&  Karagatju,  eft  le  Ricin 
commun  de  Gafpard  Bauhin. 

Le  Modorat , eft  exactement  ce  qu’on  nomme,  en  François,  Botmet  iePrt' 
Ire  (*);  & I ’ljo,  Kuroggi,  en  eft  une  autre  r-fpèce,  à larges  feuilles. 

Le  Niji-Kmgt , eft  un  arbrifleau  qui  fe  cultive  dans  les  jardins,  «St  dont 
le  fruit,  qui  eft  rouge,  & de  la  grofleur  d’une  cerife , croît  en  grappe.  On 
en  diftingue  une  autre  efpèce,  dont  les  jeunes  gens  attachent  les  fommités, 
par  galanterie , à la  porte  de  leurs  Maîtreffes. 

Le  Kuro-Ganni , eft  un  arbre  dont  le  bois,  fuivant  la  fignification  de  fon 
nom,  approche  de  la  dureté  du  fer.  Ses  feuilles,  qui  font  fans  poils  & 
fans  découpure,  reffemblent  à celles  du  Telephium  commun.  Ses  bayes 
font  de  la  grofleur  des  petites  prunes  fauvages.  On  en  diftingue  une  dpè- 
cc,  qui  fe  nomme  Kuro-Kaki. 

Le  Sidom,  vulgairement  Sidomi-Notti,  eft  un  arbrifleau,  qui  par  fa  feuil- 
le & fes  autres  apparences , reffemble  au  prunier  fauvage.  Sa  fleur  eft 
rouge,  à cinq  petales,  avec  un  calice  de  figure  cônique,  duquel  il  fort, 
avant  la  chûte  des  petales , un  fruit  charnu. 

Le 

<l)  Auffi  Kempfer  l’a  - 1 - il  nommé , Ricinus  ArUrmt  Aid». 

O)  C’elt  l’Evtnimui. 
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Le  Tobira , grand  arbriffeau,  rettemble  par  la  forme  au  cerifier  (/);  & 
fa  fleur,  à celle  de  l'oranger,  avec  l’odeur  de  celle  du  Sagapenum.  Se» 
branches  font  longues , & partagées , dans  un  même  endroit , en  plufieurs 
rameaux.  Son  bois  eft  mou,  fa  moelle  graffe,  fon  écorce  raboteufe,  d’un 
verdbrun,  gratte,  fe  féparant  aifément,  & donnant  une  réfine  blanche  & 
vifqueufe.  Ses  feuilles  , dont  le  pédicule  eft  court,  font  difpofées  en  rond 
autour  des  petites  branches.  Elles  font  longues  de  deux  ou  trois  pouces, 
fermes,  grattes,  étroites  par  le  bas,  rondes,  ou  ovales  à l'extrémité,  fans 
découpure , & d'un  verd  foncé  par  delfous.  Ses  fleurs , dont  le  pédicule 
a près  d’un  pouce  de  long , font  ramalfées  en  bouquets  à l’extrémité  des  ra- 
meaux, & font  paraître  l’arbre,  au  mois  de  Mai,  comme  couvert  de  nei- 
ge. Elles  font  à cinq  pctales,  femblables,  en  figure  & en  grandeur,  à cel- 
les de  l’oranger,  & d’une  odeur  très-agréable;  avec  cinq  étamines,  de  mê- 
me couleur  que  la  fleur,  mais  roulTes  à leur  pointe,  qui  efl:  affez  longue, & 
un  piftil  court.  Ses  fruits  font  parfaitement  ronds , plus  gros  qu’une  ceri- 
fe,  rouges,  marqués  de  trais  filions,  qui  en  Automne  deviennent  autant  de 
fentes  profondes , couverts  d’une  peau  forte,  bife  & gratte.  Ses  femen- 
ces,  au  nombre  de  trois , font  rouges,  à plufieurs  angles;  & leur  fubftance 
intérieure  efl  blanche,  dure  & d’une  odeur  très-fétide. 

Le  Koquan,  vulgairement  Nemu-No-Ki , c’eft-à  dire,  Arbre  qui  fommeille , 
ell  un  arbre,  dont  les  feuilles  reffcmblent  à celles  de  l’Acacia,  & dont  les 
gouttes  font  peitdantes;  de-là  vient  ce  dernier  nom. 

Le  Quai,  vulgairement  Jens , & Quai- Kaku, eft  un  arbre  dont  le  tronc  efl: 
extrêmement  gros.  Ses  feuilles  font  garnies  de  quatre  lobes , & fes  gouttes 
articulées.  Kæmpfer  juge  que  c’eft  le  Tamarin  ; mais  il  efl:  étranger,  rare, 
& prefque  ftérile  au  Japon. 

L e Sokio , eft  un  très  grand  arbre , dont  les  feuilles  font  fort  longues , & 
ont  plufieurs  lobes.  Ses  branches  font  longues  & minces.  Il  eft  étranger, 
comme  le  précédent , & prefque  ftérile.  Kæmpfer  eft  porté  à croire  que 
c’eft  l’arbre  de  la  Caffe. 

*~-r  1 1 'il  rnr  Aihja , eft  un  arbufte  à feuil- 

les de  flardane,  dont  la  fleur  eu  irionopmiu , l.«  fljym  longues  & menues, 
la  femence  petite,  en  forme  de  rein,  & garnie  de  poils  aux  deux  extré- 
mités. 11  a peu  de  branches  ; mais  elles  font  fort  longues.  Le  piftil  de 
fes  fleurs,  qui  font  de  couleur  pale,  & d’une  odeur  alfez  douce,  fe  change 
en  une  filique  pendante,  ronde,  & grotte  comme  un  tuyau  d'avoine,  dont 
on  fait  boire  la  décoflion  aux  Afmatiques.  Les  feuilles,  qui  ont  de  cha- 
que côté  deux  efpèces  d’oreillettes,  s'appliquent  fur  les  parties  douloureux 
les , & partent  pour  être  amies  des  nerfs. 

Le  Scofi , vulgairement  Kara-  Maatz-Nomi , eft  une  Melefe,  dont  les 
fruits  ont  des  noyaux  de  figure  pyramidale.  Cet  arbre  quitte  fes  feuilles 
en  Hyver. 

Le  Moro-Unig,  ou  Sonoro-Maatz , eft  un  grand  Genevrier , dont  les  baves 
rell'emblent  à celles  de  la  Sabine.  Le  Si- Moro , eft  un  Genevrier  barbu , dont 

les 

Ci)  Kæmpfer  le  définit, Frvttx  ArbcrtUi , Sigafcni  fatorit , fim  Mali  AurtnSitt , /«i3u  Pu 
lllptrwt,  Cirafi  fuit. 
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les  barbes  font  écailleufes,  & les  fleurs  couleur  de  faffran.  Ses  bayes, 
femblables  à celles  de  la  Sabine,  font  à plufieqrs  angles.  Le  Xaiiqui-Sfugi , 
eft  le  Genevrier  de  la  Bermude,  que  fa  beauté  fait  cultiver  avec  foin.  Le 
Jempak,  eft  un  Genevrier  en  arbre,  qui  a l'apparence  du  cyprès, «&  qui  jet- 
te une  très  mauvaife  odeur. 

Le  ÇJua i,  vulgairement  Ft-No-Ki,  eft  un  Cyprès,  rempli  d’un  fucgras, 
vifqueux  , aromatique , de  l’odeur  du  genevrier.  Son  fruit  eft  de  la  grof- 
feur  d'un  pois,  avec  un  tubercule.  Notre  Cyprès  commun,  qui  croît  aufli 
au  Japon,  y jette  par  fes  feuilles  une  odeur  balfamiquc;  & ion  fruit  contient 
cinq  femences , femblables  au  grain  de  froment. 

Le  Tsjoo , vulgairement  Tjia,  eft  un  Lierre  , qui  monte  & s’étend  beau- 
coup. Ses  feuilles,  qui  reflemblent  à celles  de  la  vigne,  tombent  chaque 
année.  Ses  bayes  font  oblongues  & charnues.  Le  Fotogi-TJla,  eft  le  Lierre 
commun,  qui  porte  des  bayes.  L'In-Sjïa,  eft  le  Lierre  de  pierre,  ainfi  nom- 
mé parcequ’il  s'attache  aux  pierres.  Sa  racine  eft  ligneufe , & fa  feuille 
femblable  à celle  du  Lierre  nummulaire.  il  fe  conferve  toujours  verd.  Le 
TJla-Mongira , eft  un  Lierre  qui  rampe  à terre,  & dont  la  feuille  relfemble 
à celle  de  la  petite  Nummulaire.  Le  Bot , vulgairement  slwu-Kadfira , eft 
un  grand  Lierre  ftérile.  Le  Feitori-Kfa , eft  un  Lierre  de  terre  des  mon- 
tagnes ;*  à fleurs  tachetées  en  dedans.  Le  TektbRadfura , en  eft  un  autre.,  à 
feuille  oblongue , d’un  verd  obfcur.  Il  relfemble  au  Lierre  arbre.  Le  Sa- 
kufetz,  vulgairement  Kakidoro,  eft  une  plante  rampante,  fort  femblable  au 
Lierre.  Ses  fleurs  naiifent  parmi  les  feuilles  , dés  le  bas  de  fa  tige.  El- 
les font  couleur  de  pourpre  , à fut  petales.  Ses  femences  font  rondes,  un 
peu  applaties. 

Le  Fakkona  - KJa  , eft  un  Capillaire  célèbre,  qui  «ait  fins,  la  montagnè 
de  Fakkona , & qui  fe rt  aux  ufages  de  la  Médecine,  il  eft  à feuilles  de 
coriandre. 

Le  Sin-Sioos,  vulgairement  Firu-Mufero,  eft  un  Epi  d’eau,  à feuilles  de 
lys  des  vallées. 

Le  Fibi , eft  proprement  la  petite  Lonchytis  âpre.  Mais  on  en  diftingue 
une  autre , à feuilles  frifées  du  Polypode. 

Le  Dijcmmai,  eft  une  Phyllitis  à feuilles  branchues,  dont  la  racine  fe 
mange. 

Le  Sccki-Ji , vulgairement  Jawanokawa,  eft  une  Hermionite  pierreufe, 
à feuille  Ample,  oblongue,  allez  grande,  fort  large  à fa  racine,  & fe  re- 
tréciflant  jufqu’à  prendre  la  forme  d’un  épieu  pointu. 

L.Ç'Tsjo,  vulgairement  Sjiro,  eft  un  Chanvre  blanc,  ou  plutôt,  n’eft 
que  la  grande  ortie  commune,  qui  fleurit  au  Printems:  mais  fa  tige  a des 
bis , propres  à faire  de  la  toile.  Sa  feraence  eft  d'un  goût  très-âcre,  & l’on 
en  tire  une  huile  cauftique. 

Le  Rio,  vulgairement  Tade , eft  la  Perficaire  âcre  <Sc  brûlante,  nommée 
autrement  Curage,  ou  Poivre  d'eau.  Ses  feuilles  tiennent  lieu  de  poivre , aux 
Japonois. 

Le  A '00,  Ke-Tade,&  Inu-Tade,  eft  une  autre  Perficaire,  dont  la  tige  eft 
garnie  de  poils,  haute  de  quatre  pieds , divifée  par  articulations,  & parta- 
» . Ooo  3 gée,. 
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gée,  à fon  fommet,  en  plufieurs  épis  de  fleurs  incarnates.  Sa  feuille  efl 
grande , terminée  en  pointe , & fans  découpure. 

Le  Kecquan-Mokf , vulgairement  Kaide , elt  un  Erable,  dont  les  feuille* 
font  petites,  & variées  de  pourpre  & de  jaune. 

Le  Sio  & Sansjo,  vulgairement  Nam- rat  fi- Kami , ou  Katoa-Faji-Kami , efl 
proprement  le  Poivrier  du  Japon.  Ce  célèbre  arbriflèau  s’élève  d’environ 
deux  toifes.  Son  écorce  eu  grafle , de  couleur  tannée , garnie  de  tubercu- 
les, & de  quelques  pointes  d'un  demi  pouce  de  long.  Son  bois  efl  leger, 
foible,  & fort  moelleux.  Ses  feuilles,  dont  le  pédicule  efl  très-court,  font 
en  forme  d’ailes.  Lune,  vis-à-vis  de  l’autre , longues  de  quatre  à cinq  tra- 
vers de  doigt , femblablcs , en  partie , à celles  du  frêne , ovales , d’un  verd 
agréable,  avec  un  bord  un  peu  canelé,  & une  côte  tendre,  qui  les  traver- 
fe  dans  leur  longueur  d’un  bout  à l’autre.  Ses  fleurs , qui  font  d’une  figure 
à-peu-près  ronde , & de  la  grofleur  d’un  grain  de  coriandre , naifTent  aux 
aiflelles  des  feuilles , & au  bout  des  petits  rameaux.  Elles  ont  fept  à huit 
petales,  & autant  d'étamines,  dont  le  fommet  efl  rond  & jaune.  Après 
la  chûte. de  la  fleur,  il  paroît  une  ou  deux  capfules  feminales,  de  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  poivre,  membraneufes , couvertes  d’un  grand  nombre 
de  petits  tubercules,  rouflàtres  dans  leur  maturité , dures,  & qui  s’ouvrent 

Sour  laitier  fortir  une  feule  femence,  ovale,  un  peu  dure,  de  la  ffolTeur 
'un  grain  de  cardamome,  couverte  d’une  peau  noire  & brillante  , fans  fa- 
veur, mais  feulement  un  peu  chaude.  Cet  arbriflèau  a,  dans  toutes  fes 
parties,  mais  principalement  dans  fon  écorce,  fes  feuilles  & fon  fruit,  un 
goût  de  poivre,  & de  Pyrethre  brûlant  & aromatique.  Ses  feuilles  nou- 
velles , fon  écorce  féche , & fur-tout  fes  capfules  feminales , s’employent 
flans  les  alimens  au- lieu  de  poivre  & de  gingembre,  comme  celles  du  Riches , 
autre  arbre  aromatique  qui  croit  dans  ces  files.  Les  Médecins  pilent  les 
feuilles,  dont  ils  font,  avec  de  la  farine  de  riz,  un  cataplafme  réfolutif, 
pour  les  parties  attaquées  de  fluxions  douloureufes.  Il  y a un  Sjo,  ou  Sansjo 
fauvage,  qui  a une  partie  des  mêmes  vertus.  Le  Bansja,  vulgairement 
■BrHurjpr  commun  des  Indes. 

L e Baibokf , vulgairement  nrhro.  H—  «jurtgiies  , qui  a de 

grandes  & belles  feuilles.  Ses  fleurs  font  petites,  blanches,  à cinq  pe- 
tales , & ramaflees  à l’extrémité  des  rameaux  en  épi  de  forme  cônique. 
Ses  feuilles  jettent  des  excrefcences , qui  tiennent  lieu  de  noix  de  galle 
aux  Japouois. 

Le  Kiob,  vulgairement  Dora , efl  un  grand  arbriflèau  fauvage,  hérifTé 
d’épines,  dont  les  feuilles  font  grandes,  terminées  en  pointe , & filment 
dentelées.  Ses  fleurs  font  blanchâtres  , à cinq  petales , & difpofées  en 
ombelle.  Sa  femence  reflemble  à celle  du  lin. 

L'Asjebo,  efl  un  autre  arbriflèau,  d’une  coudée  de  haut,  & dont  les  bran- 
ches font  très-flexibles , les  feuilles  étroites , fans  décoapure,  d’un  goût  amer 
& ftyptique.  Leur  décoôion  fait  mourir  les  mouches  & les  vers.  Ses  fleurs 
font  monopetales,  & très-blanches. 

L’ [butta , efl  un  arbriflèau  qui  a les  feuilles  & l’apparence  du  prunier  fàu- 
vage,  la  fleur  blanche  & ièmblable  à celle  du  troefne.  Le  Takufùft,  vul- 

gaire- 
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gairement  Tetaigu/a,  eft  la  petite  Ejale  commune.  Le  Fan- Ru,  vulgaire-  Discetptto* 
ment  Fa-Kobi , eu  la  Morgeline  commune.  Le  Mundo,  vulgairement  Ja-  DU  J11'0-’’- 
majuje,  eft  la  Bentite  commune.  Le  Kakko,  vulgairement  Utfu-Bogufa,eü. 
la  grande  Brunelle,  fans  découpure.  Le  Gai,  vulgairement  Jamogi,  eft  la 
grande  Armoife  commune,  qui  fe nomme  Futz,  dans  fa  jeuneffe,  & dont 
les  feuilles  fervent  au  Moxa,  fameux  remède  qu’on  a déjà  décrit.  Le  K 00, 
eft  l’ Armoife  à petites  feuilles.  b'Intsjin,  vulgairement  bit- Jamogi,  eft  1 ’A- 
brotanurn , ou  l 'Aurore  mâle  des  champs.  Le  Ba,  vulgairement  /l/a,  eft  un 
Chanvre  qui  fe  feme.  Le  Kei,  eft  un  Chardon  des  prés  à larges  feuilles. 

Le  Kei,  vulgairement  Aka/a,  eft  l’Acroche  des  Bois,  a grandes  découpures. 

Le  Sei , vulgairement  Nadnufa  , eft  le  Tabouret,  dont  te»  feuilles  font  suffi 
fort  découpées. 

Le  Tejjto,  vulgairement  Sotitz,  & Sodelz,  eft  l’efpèce  de  Palmier,  dont 
on  fait  le  Sagu.  On  prétend  que  l’humidité  fait,  fur  fon  bois,  le  même  ef- 
fet que  le  feu  fait  fur  le  parchemin  : qu’on  lui  met , au  pied , de  la  limaille 
de  fer  au-lieu  de  fumier,  & que  lorfqu’une  de  fes  branches  fe  caffe,  on  l’at- 
tache au  tronc,  avec  un  clou,  pour  la  faire  reprendre.  Le  Sjuro,  ou So- 
dio , approche  beaucoup  du  Palmier  des  montagnes  de  Malabar  ; mais  il  eft 
ftérile  au  Japon.  Le  Soo-Tfiku , en  eft  une  petite  efpèce , dont  les  feuilles  font 
pointues  comme  celles  du  rofeau. 

L e Rotfiku , vulgairement  Naio-Dacke , eft  le  Rofeau  amer  des  Indes , qui 
forme  une  efpèce  d’arbrifleau.  L’amertume  eft  dans  fa  racine.  Le  Futjiku, 
vulgairement  Futamma-Tacke , c’eft-à-dire,  Rofeau  fourchu,  eft  un  arbriffeau 
dont  la  tige  forme  deux  fourches.  Le  Sji-Tjiku,  eft  encore  un  rofeau,  qui 
croît  en  arbrifleau,  & dont  la  tige  eft  d’un  noir  purpurin,  mince,  bien 
remplie.  Ses  feuilles  font  larges , courtes , pendantes  ac  pfaccs.  Le  Kaan- 
fia,  vulgairement  Satto-Dacke , eft  une  canne  de  fucre,  rare  au  Japon,  & 
cultivée  feulement  par  les  Curieux.  Le  Dfo,  vulgairement  Sa/a , eft  un  petit 
rofeau  bas,  à feuilles  étroites;  ou  plutôt  un  petit  arbriffeau  à feuilles  de  ro- 
feau. Le  Cme-Sa/a , en  eft  une  autre  efpèce,  dont  les  feuilles  font  cane- 
lées  & plus  larges.  Le  Fackona-Safa , eft  le  même  .avec  cette  différence, 

Se  fes  feuilles  ont  le  bord  & le  nerf  du  milieu  d’un  très-beau  blanc.  Le 
ku,  vulgairement  Tfikkufiez,  eft  un  petit  rofeau  branchu , en  arbufte , dont 
on  diftingue  pluiieurs  efpèces.  L ’/,  vulgairement  Ajft,  & JuJfi,  eft  le  jonc 
commun  des  marais  du  Japon.  Ses  feuilles  font  larges  , fes  tuyaux  fermes, 

& Kæmpfer  croit  qu’on  en  fait  des  pinceaux  pour  écrire.  Le  Fo,  vulgaire- 
ment Kamena,  eft  le  Souchet  des  marais.  Le  K in , vulgairement  Siki/o,  eft 
une  efpèce  de  jonc  mince, .uni,  long,  qu’on  cultive  dans  des  plaines  humi- 
des, à la  manière  du  rix , pour  en  faire  des  nattes,  qui  fervent  à couvrir  le 
pavé  des  chambres.  Le  Sju , eft  un  jonc  des  marais , à fleurs  de  lys,  que  fa 
beauté  fait  cultiver  dans  les  jardins.  On  en  diftingue  trois  autres  efpéces, 
qui  ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  des  feuilles.  l>e  Setz,  vulgairement 
Suge,  eft  une  herbe  des  marais,  à feuilles  de  jonc,  courtes  & tuides.  On 
les  blanchit,  pour  en  faire  de  très-beaux  chapeaux,  dont  les  femmes  fe  cou- 
vrent la  tête  à la  promenade. 

Le  Kjoo,  vulgairement  A/a/a,  eft  une  efpèce  de  Nénuphar,  à feuilles  Nénuphar». 
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deThora.  Le  Ken , vulgairement  Midfubaki,  en  efl  une  autre  efpèce,  k 
feuilles  de  Populago.  Le  Fé , vulgairement  Ukingufa , efl  la  Lentille  com- 
mune des  marais.  On  en  diftingue  une  autre,  qui  a les  feuilles  quarrées. 

Le  IVanbom,  efl  une  plante  Siamoife,  dont  Kæmpfer  croit  avoir  en- 
richi le  Japon , & qu’il  y cultiva  du  moins  avec  fuccès.  C’eft  une  for- 
te de  Plantain , dont  la  fleur  efl:  blanche , à flx  petales , femblable  à celle 
de  l’Orchis,  & qui  dure  fort  peu.  On  attribue,  à fa  racine,  la  vertu  de 
defobflruer  les  Hypocondres , d’échauffer  l’eftomac,  de  difliper  les  vents, 
de  guérir  les  tranchées , de  fortifier  les  vifcères  & le  genre  nerveux.  Elle 
porte  le  nom  do  Wanhom  parmi  les  Siamois , qui  la  cultivent  foigneufe- 
ment;  mais  les  Etrangers  la  nomment  Kantsjoor. 

Le  Sin-koo,  vulgairement  Kauon-RiU , efl  un  arbre  odoriférant,  que  Kæmp- 
fer prend  pour  l’Aquila , ou  Bois  d’Aigle , efpèce  d’Aloë,  & dont  il  croit 
que  ce  font  les  morceaux  les  plus  réfmeux  , & par  conféquent  ceux  qui  ont 
le  plus  d’odeur,  auxquels  on  donne  le  nom  de  Calamba.  Son  tronc,  dit-il, 
efl  haut  d’une  coudée,  droit,  mince,  d’un  verd  agréable , garni  de  feuilles 
dès  le  bas,  couvert  de  poil,  & fe  partageant  en  deux  branches.  Ses 
feuilles  naiflent  une  à une,  éloignées  d’un  pouce  entr’elles,  femblables  à 
celles  du  pécher,  d’un  verd  brillant  & vif  de  chaque  côté,  fans  découpu- 
re; mais  avec  un  gros  nerf  qui  règne  au  milieu  fur  le  dos,  dans  toute  leur 
longueur,  & qui  couvre, des  deux  côtés,  quantité  de  petits  rameaux  fins,  & 
prefqu’imperceptibles.  Cette  defeription  efl  d’autant  plus  curieufe,  qu’on 
n’avoit  qu’une  connoiflance  imparfaite  de  cet  arbre.  On  favoit  feulement , 
comme  l’obferve  auflî  Kæmpfer,  qu'il  ne  fe  trouve  que  dans  les  endroits 
les  plus  reculés  des  bois  & des  montagnes.  Suivant  le  rapport  des  Japo- 
nois  & des  Siamois  , il  n’acquiert  l’odeur  qui  le  rend  fi  précieux , que  lorf- 
qu’il  efl  tout-à-fait  vieux. 

Le  Sindant,  vulgairement  Tauko,  & Bjaddon,  efl  l’arbre  de  Sandal  du  Ja- 
pon. 11  ne  s’y  trouve  que  fur  les  plus  hautes  montagnes  du  Bungo.  Le 
Bafo,  qui  eftje  Mufa,  nommé  Pifang  par  les  Indiens,  efl  rare  & Itérileau 
Japon:  I»  T*W,  <m  Kaiakatz,  efl  le  Sumach  des  Arabes,  & le  Roux,  ou 

Âbus,  à feuilles  d’orme,  de  Bauhin.  ' T.c-gbinAinAW,  efl  un  Laurier  fau- 
vage,  de  la  grandeur  du  Camphrier;  de  fes  bayes,  couleur  de  pourpre 
noir,  & plus  grofles  qu’un  pois,  on  tire  une  huile  pour  les  lampes.  L’écor- 
ce en  poudre,  mêlée  avec  des  Aromates,  fort  à faire  de  petits  bâtons  parfu- 
més, qui  fe  nomment  Sencos.  Les  Prêtres  en  brûlent  fur  les  Autels  de  leurs 
Dieux;  & les  Chirurgiens,  qui  appliquent  le  Cautère  Moxa,  les  employent 
pour  y mettre  le  feu. 

Le  7 amu-Xo-Ki , efl  un  arbre,  dont  les  feuilles  font  droites,  ferrées  & 
d’une  beauté  bizarre.  Ses  feuilles  font  deux  à deux,  arides,  oblongues, 
pointues  par  les  deux  bouts,  d’un  verd  brillant  d’un  côté,  & blanchâtre  de 
l’autre.  Ses  fleurs , à lix  pétales , font  d’un  verd  jaunâtre , foûtenues  par 
un  calice  découpé  en  fix. 

Le  Taabi,  efl  un  arbre  dont  les  feuilles  font  grandes  , dentelées,  & les 
rameaux  garnis  d’un  épi  de  fleurs , long  de  trois  pouces , avec  plufieurs  gouf- 
Jes  à leur  extrémité. 
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Le  Too-Sei,  efl  un  arbre  de  grandeur  médiocre,  dont  les  branches  font  D«se*i»rie» 
Fort  tortueufes,  & fort  garnies  de  feuilles  ovales,  rudes,  fans  découpure.  Du  ^rof'' 
On  pile  fon  écorce,  pour  en  faire  de  la  glu.  L<  Ioo_Sl!' 

Le  Taamo-Sjibatta , efl  un  arbrifleau  dont  la  fleur  efl  en  forme  de  lys,  & Le  Taamo- 
dont  les  feuilles  reflemblent  à celles  du  laurier.  SJflatta. 

Le  Marne,  ou  Mamelos , efl  un  arbrifleau  dont  les  branches  font  longues  Le  Marne. 
& droites,  le  bois  dur,  mais  leger,  jaunâtre  & plein  de  moelle.  Ses  feuil- 
les reflemblent  à celles  du  cerifier.  Ses  fleurs  font  blanches,  pendantes, 
fans  pédicules , ordinairement  à huit  petales , qui  font  joints  en  forme  de  clo- 
che, & de  longueur  inégale. 

Le  Rengjo,  efl  un  arbrifleau,  qui  jette  des  branches  dès  le  bas,  & dont  Le  Rengjo. 
l'écorce  efl  couverte  de  tubercules.  Ses  fleurs  font  jaunes , tendres , en 
forme  de  cloche,  découpées  jufqu’au-delà  du  milieu  , & rayées  de  rouge 
en  dedans.  Le  Ko-Gommi , efl  un  autre  arbrifleau  , qui  n’a  pas  une  braf-  Le  Ko-Gom- 
fe  de  haut,  dont  les  feuilles  font  étroites  & couleur  de  verd  de  gris;  mL 
les  fleurs  blanches , fans  odeur , à cinq  petales , ramaflees  en  bouquets , 

& environnées  de  cinq  ou  fix  petites  feuilles.  Le  Ko-Gommi-Sakira , en 
efl  une  efpèce,  dont  la  fleur  efl  blanche  & pleine,  fcmblable  à une  belle 
marguerite.  . 

Le  Rju , vulgairement  Aukaji,  efl  un  arbre  qui  approche  du  faule,  du  Le  Rju. 
moins  par  fes  feuilles.  Le  Kama-Janogi , efl  un  petit  faule  noirâtre,  dont  jKawa‘ 
les  chatons  font  garnis  d'un  duvet,  qui  fert  de  bourre  aux  Japonois.  Le  J LcKuro- 
Kuro-Kosji,  efl  un  arbrifleau  des  montagnes,  qui  efl  de  la  hauteur  d’un hom-  Nosji. 
me,  mais  qui  a peu  de  branches,  & la  feuille  du  faule.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites , à cinq  petales,  & d’un  verd  mêlé  de  jaune. 

L e Maeubi , efl  un  arbrifleau  de  grande  hauteur , garni  de  nœuds , & dont  Le  Magubi. 
l’écorce  efl  d’un  verd  brillant.  Scs  feuilles  croiflent  trois  à trois. 

Le  Sapin  & le  Cyprès  font  les  arbres  les  plus  communs  dans  les  Bois  & Sapins  & 
les  Forêts  de  toutes  ces  Ifles.  On  en  conftruit  les  Maifons  & les  Vaifleaux.  cyp*k*- 
On  en  fait  des  cabinets,  des  coffres,  des  boctes  & des  cuves.  Les  bran- 
ches fervent  de  bois  de  chauffage.  D’ailleurs,  comme  tous  les  chemins 
font  bordés  de  ccs  arbres,  & qu’on  en  plante  dans  les  lieux  fatjIoneux,dont 
on  n'a  pas  d'autre  avantage  à tirer,  le  Peuple  en  ramafle  foigneufement  les 
feuilles , avec  la  double  utilité  de  tenir  les  chemins  fort  nets , & d’a- 
voir abondamment  de  quoi  fe  chauffer.  Il  n’eft  permis  à perfonne  de 
couper  un  fapm,  ni  un  cyprès,  fans  la  participation  du  Magiftrat;  & ceux 
même , à qui  cette  grâce  efl  accordée , doivent  toûjours  en  replanter 
de  jeunes  à la  place  ; mais  cet  ordre  efl  mal  obfervé  dans  les  Provinces 
éloignées. 

Le  Bambou  efl  très-commun  au  Japon,  & d’un  aufli  grand  ufage  que  Bambou, 
dans  toutes  les  Indes.  Il  fe  nomme  Tjiku,  vulgairement  Taikc,  & i'atsku.  On 
en  fait  plufieurs  fortes  de  meubles,  des  paniers,  des  allumettes , &jufqu’à 
des  gouttières  & des  murailles.  La  Province  d’Oowi  produit  une  efpèce  de 
bambous , dont  les  Hollandois  tranfportent  les  racines , fous  le  nom  de  Rot - Rotang, 

rang,  ou  Rattang,  & qu’ils  vendent  pour  des  cannes  à marcher.  On  a lû, 
dans  le  Journal  de  Kæmpfer,  quelle  en  efl  la  préparation.  Les  rejetions  de 
ces  racines  fe  confifent  avec  le  vinaigre,  le  fel,  l’ail  & le  poivre.  La  ver- 

XIV.  Part.  Ppp  dure 
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dure  perpétuelle  du  fapir.  & du  bambou  attire,  à ces  deux  arbres, un  refpeél 
qui  va  jufqu’à  leur  attribuer  de  l'indu  :nce  fur  le  bonheur  de  la  vie  humai* 
ne.  On  en  orne  les  Temples  & les  autres  Lieux  faints , particuliérement 
aux  jours  de  fete  & de  réjouiffance.  Les  Orateurs  & les  Poètes  font  des 
allulions  ingcnLufLs  à leurs  propriétés.  Ils  prétendent  que  le  bambou  vit 
plulieurs  centaines  d’années  ; & que  le  fapin  parvient  à l’âge  de  mille  ans, 
après  lcfquels  fes  branches  fe  courbent  d’elles-mémes  vers  la  terre,  pareeque 
dans  cette  extrême  vieilleffe , la  force  lui  manque  pour  les  foûtenir  plus 
long-tems.  K empfer  avoue  qu'il  a vû  des  fapins  <St  des  bambous  d’une  grof- 
feur  prodigieufe  (m). 

Le  t-iunki , & le  Suggi , font  deux  fortes  de  Cyprès,  dont  le  bois,  quoique 
leger  & blanchâtre,  eft  d’une  fi  bonne  fubftance,  qu’il  ne  prend  jamais 
l’eau.  Le  Kfanaki,  ieSfinuki,  efpèce  deCnene , & le  Juf-No-Ki,  ou  l'arbre 
de  fer,  qui  tire  ce  nom  de  la  dureté  extraordinaire  de  (on  bois,  font  des 
arbres  très-communs  , dont  la  plûpart  des  maifons  font  bâties.  On  a déjà 
remarqué  que  le  Fatznoki,  autre  arbre  qui  croît  aux  environs  de  la  Ville  de 
Jeferi,  & la  racine  du  Camphrier,  fourniffent  le  meilleur  bois  & le  plus 
rare  pour  les  cabinets,  les  bureaux  & d’autres  ouvrages  de  cette  nacure. 
Leurs  veines  font  d’une  rare  beauté.  Kæmpfer  ne  parle  point  des  Cèdres; 
quoiqu’on  fâche  par  fon  propre  témoignage,  comme  par  celui  de  tous  les 
autres  Voyageurs , qu’ils  font  en  abondance  au  Japon. 

Les  Japonois  cultivent  autant  de  Chanvre  & de  Coton,  qu’ils  peuvent  mé- 
nager de  terrain  pour  ces  plantes.  Le  TJjo,  vulgairement  Sijro , ou  le  Chan- 
vre fauvage,  croît  abondamment  dans  la  plûpart  des  lieux  incultes.  On  en  fait 
toutes  fortes  d'étoffes , fines  & groflîéres.  La  femencede  plufieurs  plantes  pro- 
duit une  huile,  qui  a divers  ufages,  dans  la  Médecine  & pour  les  befoins 
domeftiques.  Telle  efl  celle  du  Kiri,  dont  le  Dairi  porte  la  feuille  dans  fes 
Armes  (n).  VAbrafin,  dont  on  tire  une  huile  pour  les  lampes.  On  compte 
encore,  parmi  les  plantes  huileufes,  YA/adiracht  d’Avicenne;  Ylfubaki , l'U- 
Tuji , le  Faafi , & le  Kainoki,  dont  on  a déjà  parlé;  l’arbriffeau  qui  porte  le 
rnrnn  ; ' le  t dont  les  femences  font  blanches  & 

noires.  De  .toutes  les  huiles  quon  ttnrck  lu  fmawm  Jutcs  plantes,  cel- 
les du  Sefame  & du  Kiri  font  les  feules  qui  fervent  à l’apprét  des  viandes. 
Mais,  en  général,  les  Japonois  font  entrer  peu  d'huile  ot  de  beurre  dans 
leurs  alimens  (0), 

(«0  Ksmpfer,  u tifufrà,  pag.  187.  (b)  Amnitttts  exttica,  pag.  859. 

(a.)  Le  même,  Tom.  L pag.  190. 

§.  XIV. 

Craiiu,  Légumes , Courges,  Melons,  Concombres,  Racines,  Herbes  potagères , 
Champignons , MouJJes , &?c. 

KÆmpfer  doute  qu’il  yaît  quelque  Pays  au  Monde,  où  l’on  entende 
fi  bien  l’Agriculture  ; ce  qu’il  attribue  d’un  côté  à la  multitude  de* 
Habitans,  & de  l’autre  au  deffaut  de  commerce  &de  communication  avec 
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les  Etrangers , qui  les  met  dans  la  néceflité  de  pourvoir  à leurs  befoins  par  DMesrrnoi» 
leur  propre  travail.  „ Il  n’y  a pas,  dit -il,  un  pouce  de  terre  en  friche  DU  J»ro«. 

„ au  Japon.  Non-feulement  le  plat -pays,  qu’on  n’employe  jamais  en  pâ- 
„ turagcs,mais  les  montagnes  les  plus  hautes  produifent  du  bled,  du  riz, 

„ des  légumes , & une  infinité  d’herbes , ou  nourriflantes , ou  médecinales. 

„ Les  terres  baffes  & unies  font  labourées  avec  des  bœufs.  Les  hommes 
„ réfervent  leurs  bras  pour  la  culture  des  lieux  d'un  accès  difficile.  Tout 
„ efl  fumé  & difpofé  avec  un  art  infini.  Il  ne  manque  à ces  Infulaircs,  a- 
„ près  avoir  bien  conçu  la  néceflité  de  l’art  , & l’avoir  porté  à fa  perfec- 
„ tion , que  de  l’avoir  annobli  : mais , au  Japon , comme  dans  tous  les 
„ Pays  habités  par  des  hommes , on  a moins  penfé  à faire  confifler  la  no- 
,,  blefle  dans  les  exercices  utiles , que  dans  ce  qui  flatte  & ce  qui  favo- 
„ rife  les  pallions”. 

Les  Japonois  ont  une  méthode  aflez  fingulière,  pour  donner  de  la  fer-  Engrais  des 
tilité  à leurs  terres.  Ils  ont  toûjours  de  grands  amas  de  fiente  & de  toutes  tetrcs- 
fortes  d’immondices.  Ils  brûlent  de  vieilles  nippes , qu’ils  y joignent.  Ils 
y employent  même  des  coquilles  d’huitres.  Ce  mélange  produit  un  excel- 
lent engrais.  On  a déjà  remarqué  qu’avant  que  d’enfemencer  une  terre, 
ils  la  mefurent,  & que  cette  opération  fe  renouvelle  à l’approche  de  la 
moiflon.  Enfuite,  ils  fupputent  ce  que  la  récolte  doit  leur  rapporter.  Ces 
conje&ures  font  ordinairement  d’une  juflefle  furprenante,  & garantiflent  les 
Seigneurs  des  tromperies  de  leurs  Fermiers.  Les  Propriétaires  ont  fix  Lois  des 
dixiémes  de  tous  les  fruits  de  leurs  terres , & les  quatre  autres  font  pour  ceux 
qui  les  cultivent.  Les  Fermiers  du  Domaine  Impérial  ne  donnent  que 
quatre  dixièmes  aux  Intendans  de  l’Empereur  ; les  deux  autres  leur  appar- 
tiennent. Si  quelqu’un  défriche  une  terre  , qui  n’eft  point  à lui , il  jouit  de 
toute  la  récolte  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années  : mais  dans  les 
Baux , on  a toûjours  égard  à la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  du  terroir  ; & 
la  Loi  porte  que  fi  quelqu’un  laifle  palier  une  année  fans  cultiver  fa  terre,  il 
en  perd  la  propriété. 

On  cultive  particulièrement , au  Japon,  ce  qui  fe  nomme  Gokokf,  ouïes  Gokokf, ou 
cinq  fruits  de  la  terre.  C’étoit  anciennement  la  feule  nourriture  d’un  Pars,  cincl  fortcs  de 
où  la  Religion  défend  l’uffige  de  la  viande  ; mais , foit  difpenfe  ou  relâche-  graln!' 
ment,  cette  règle  efl  aujourd’hui  fort  mal  obfervée.  Les  cinq  fruits  font  le 
riz,  l’orge,  le  froment,  & deux  fortes  de  fèves.  Le  riz  du  Japon,  porte  Riz, ou Komc. 
en  général  le  nom  de  Kome , ou  IVcifu  On  en  diftingue  deux  efpéces , dont 
la  première,  nommée  Ko,  vulgairement  Matzji - Gomme , & Ururijine,'  qui  efl 
la  plus  commune  dans  les  Provinces  Septentrionales , l’emporte  beaucoup 
fur  celui  des  Indes.  Il  ell  d’une  blancheur  de  neige,  fi  gras  & fi  nourrillant, 
que  les  Etrangers,  qui  n’y  font  pas  faits,  en  doivent  ufer  avec  modération.  On 
le  mange  cuit  à l’eau  ; ce  qui  refie,  au  delà  des  provifions  annuelles,  efl 
employé  à faire  une  bière,  qui  fe  nomme  Saki.  L’autre  efpèce,  plus  mai- 
gre & plus  rougeâtre,  fe  nomme  Da,  vulgairement  Motfi-Ôomme , & Motfi- 
no-Jomc.  Le  riz  fe  fème  dans  la  faifon  des  pluyes;  & ce  travail  efl  le  par- 
tage des  femmes.  On  le  fème  dans  toutes  les  terres  qui  parodient  propres 
à le  recevoir , «St  dont  on  n’cfl  pas  forcé  de  faire  un  autre  ufage.  Les  plus 
convenables  à cette  femence,  font  les  terres  balles  «St  plates , qui  peuvent  être 
• P pp  a per- 
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percées  de  canaux  pour  les  arrofer.  La  Province  de  Figen  efl  une  des  plu*' 
fertiles  en  riz,  & produit^  aulTi  le  plus  excellent.  Aulli  les  campagnes  y 
font-elles  coupées  de  toutes  parts , par  des  canaux  tirés  des  Rivières  ; oc 
quantité  d’éclufes  donnent  la  facilité  de  les  inonder  entièrement. 

Toutes  fortes  de  blés,  & forge  en  particulier , portent  le  nom  de  fiai», 
vulgairement  Mtiggi,  & Oo-Muggi.  Quoique  forge  foit  principalement  defli- 
né  à la  nourriture  des  chevaux  & du  bétail , on  ne  laiflb  pas  de  l’employer 
quelquefois  à l’apprèt  des  viandes,  & d’en  faire  des  gâteaux.  Les  Pauvres 
en  font  même  du  pain.  Il  en  croît , au  Japon , une  efpéce , dont  les  épis 
prennent  la  couleur  de  pourpre  en  meuriuant.  Le  Koomuggi , ouïe  froment» 
ell  à vil  prix , & ne  s’employe  qu’à  faire  des  gâteaux. 

Des  deux  efpèces  de  fèves,  celles  qu’on  nomme  Daidfu,  ou  Fhes-Daid » 
font  de  la  grufleur  des  pois  de  Turquie,  & croiflent  comme  les  lupins. 
Après  le  riz,  c’eft  l’aliment  le  plus  ordinaire  des  Japonois.  Ils  en  font  une 
elpèce  de  bouillie,  qui  leur  tient  lieu  de  beurre,  nommée  Midfu,  avec  laquel- 
le ils  apprêtent  leurs  viandes;  & une  forte  de  Saupiquet,  ou  à' Embamma , 
comme  ils  l’appellent  ;fauce  fameufe,  qu’ils  mangent  à l’entrée  du  repas,  pour 
fe  mettre  en  appétit.  Elle  fe  fert  avec  les  viandes  rôties.  Les  Hollandois 
en  apportent  en  Europe,  fous  le  nom  de  Soeja  (a),  qui  ell  le  terme  Japo- 
nois. La  fécondé  efpéce  de  fèves,  qui  fe  nomme  /Idfuki , ou  Sodfu,  ell 
blanche,  & d’une  figure  allez  femblablc  à la  lentille.  On  fait  des  gâteaux 
de  fa  farine,  paîtrie  avec  du  fucre.  Outre  ces  cinq  fruits,  on  comprend 
encore,  fous  le  nom  de  Gokokf , l 'Avia,  ou  le  bled  des  Indes;  le  Sicku, 
vulgairement  K'tbi , & Kimmi-Hbi , ou  le  millet  commun  à grains  jaunes;  & 
généralement  toutes  fortes  de  grains  & de  légumes. 

L’Awa,  nommé  autrement  Dfjeku , dont  on  vient  de  parler,  ell  un  Pani- 
cum  à grande  (jueue  pendante,  garnie  de  poils.  Le  Fai,  vulgairement  Fi- 
je , ell  un  Pamcum  à grain  noirâtre.  Le  Jenbaku , vulgairement  Karas- 
Aluggi,  efl  le  petit  bled,  ou  le  feigle.  Outre  le  millet  commun,  on  a en- 
core, le  Sjokkufo  , vulgairement  Too-Kibbi,  millet  Chinois,  tranfporté  au. 

Japon,  depuis  ptufi it  fUi  lui  . .S a, tige  & fes  feuilles jeflernWent  à celles 

du  rofeau,  & fes  grains  font  jaunâtres!  Xc  TCfSkuJo,  vulgairement  Nan- 
Bankiivi  ( b ),  ell  un  millet  que  les  Portugais  ont  porté  des  Indes  au  Japon. 
Le  Kjo , vulgairement  Saba,  efl:  une  efpéce  de  bled  farrafm,  qui  fe  féme. 
On  en  diftingue  deux  autres  ; l’un  qui  rampe  dans  les  bois , & qui  fe  nom- 
me Sjoo,  vulgairement  Iwo-Nome ; l’autre,  qui  croit  dans  l’eau,  & donc 
l’avoine  s’attache  aux  habits.  On  le  nomme  Sui-Roo,  vulgairement  MJ- 
fu  - Soba.  * 

Le  Koba,  vulgairement  Gomma , efl  le  Sefame,  dont  l’huile  s’employe 
dans  le  vernis,  dans  les  alimens,  & dans  la  Médecine.  Le  Jcifoku,  vulgai-' 
rement  Kos,  efl  le  pavot  en  général.  Le  Jokui,  vulgairement  Dfudfudama , 
efl  la  larme  de  Job.  Le  Wan,  vulgairement  Nora- Maine,  efl:  le  gros  pois 
des  jardins,  dont  h fleur  & le  fruit  font  blancs.  Le  Sandfu,  vulgairemenc 
Sara- Marne,  efl  la  fève  des  champs,  dont  le  fruit  efl  noirâtre.  Le  Fin , vul- 

gairc- 

( a)  AmmitaScs  exsticæ , pag.  839.  On  y trouve  la  manière  dont  il  fe  fait,  & la  figure  de 
la  fève.  (i)  CcA-àdire,  Milia  des  Pays  Scfttiurinaux , 
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gairement  Âdfi- Marne,  & Kaadfi-Mame , efl  le  haricot  des  champs,  qui  s’é- 
tend beaucoup  en  rampant.  Sa  fleur  efl  grêle  & purpurine  ; fes  goufl'es  four 
courtes  & larges;  fa  iemcnce  efl  rouge  & fcmblabîe  au  pois  chiche,  l.e 
Toodfu,  efl  un  haricot  à grandes  feuilles,  dont  les  goufl’es  font  longues  d’un 
pied,  & de  la  forme  d’une  épée;  ce  que  fon  nom  lignifie.  Ses  fleurs  font 
d'un  blanc  purpurin , & longues  de  deux  pouces.  La  femence  efl  rouge, 
& plus  greffe  que  la  fève  des  jardins.  Le  Reodfu , efl  un  autre  haricot , 
dont  la  flenr  efl  d’un  beau  pourpre;  la  gouffe  reffemble  à celle  des  pois  de 
jardin.  On  diftingue  plufieurs  autres  fortes  de  haricots , dont  les  Daidfu , 
ou  Fèves-Daid , qu’on  a décrites,  font  la  principale. 

Les  Raves  croiilent  facilement  au  Japon,  & (ont  d’une  groffeur  extraor- 
dinaire. De  toutes  les  produftions  de  la  Terre,  c’eft  peut-être  celle  qui 
fournit  le  plus  à la  nourriture  des  Habitans:  mais,  comme  ils  fument  la 
terre  avec  les  excrémens  humains , elles  ont  une  odeur  fi  forte,  que  les 
Européens  ont  peine  à les  fouffrir.  Elles  fe  mangent  crues,  ou  bouillies, 
ou  confites  au  vinaigre.  Les  raiforts,  les  carottes,  les  courges , les  melons, 
les  concombres , le  fenouil,  & quelques  efpèces  de  laitues,  qui  ne  fe  trou- 
vent, parmi  nous,  que  dans  les  jardins,  croiffent  naturellement  dans  les  Mes 
du  Japon.  Le  panais  de  jardin  n’y  efl  pas  connu;  mais  la  Nature  y offre 
par-tout  des  panais  fauvages.  Les  Hollandois  y fèment,  avecfuccès,  du  per- 
lil , du  cumin , de  la  chicorée  & des  laitues  communes  ; à l’exemple  des  Por- 
tugais , qui  avoient  apporté  toutes  ces  graines. 

Le  Bufei,  vulgairement  Aona,  efl  la  Rave  ronde  des  jardins , ou  rave  de 
Limoufin.  Le  Rei-buku , vulgairement  Daikm,  efl  le  grand  Raifort,  qui 
fait,  au  Japon,  la  principale  nourriture  du  Peuple.  Il  fe  mange,  crud  ou 
cuit , vieux  ou  nouveau.  On  le  cultive  dans  les  champs , où  il  croit  en  abon- 
dance. Le  Farjo,  efl  la  petite  Rave  pyramidale  de  Bauhin. 

Le  Sju , ou  Sjin , vulgairement  Ncsji,  Nindfin , ou  DJin-Dfom,  efl  une 
efpècc  de  chervi  des  montagnes.  C'efl  le  fameux  Ginfeng , que  les  Chinois 
nomment  Sent,  & IcsTartares,  Soafai.  Cette  plante,  lorfqu’elle  efl  nou- 
velle , n’a  qu’une  racine  fimple , qui  reffemble  à celle  du  panais , longue  de 
trois  pouces,  & de  la  groffeur  du  petit  doigt,  charnue,  blanchâtre,  divi- 
fée  quelquefois  en  deux  jambes , garnies  de  peu  de  fibres , d'une  odeur  ti- 
rant fur  celle  du  panais  jaune,  &du  goût  de  notre  chervi,  mais  plus  agréa- 
ble & plus  dohx,  avec  une  petite  amertume  presqu’infenfible.  Lorfque  la 
plante  s’eft  élevée  d'environ  un  pied , elle  prend  une  ou  deux  autres  racines , 
fembiables  à la  première;  & dans  fa  force,  elle  en  prend  un  plus  grand 
nombre.  Sa  tige  devient  haute  d’environ  deux  pieds  ; mais  elle  efl  plus 
mince  que  le  petit  doigt,  inégalement  ronde,  canelée  & garnie  de  nœuds, 
defquels  naiflènt  les  branches , alternativement  oppofées.  Des  pédicules , 
longs  d’un  pouce  & demi,  & iillonnes  profondément  jufqu’au  milieu  de 
leur  longueur , portent  des  feuilles  de  figure  & de  grandeur  différentes , fui- 
vant  l’âge  de  la  plante  ; rondes  d’abord,  longues  d’un  pouce,  & légèrement 
dentelées  ; mais  qui  deviennent  enfuite  plus  grandes , fe  partagent  en  plu- 
fieurs lobes  & relfemblent  entièrement  à celles  du  chervi.  Les  fleurs  difpo- 
fées  en  ombelle , chacune  fur  un  pédicule  féparé , font  blanches , à cinq  pé- 
tales, & de  la  groffeur  d’un  grain  de  coriandre.  Les  étamines  font  courtes , 
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& s’élèvent  entre  les  petales.  Le  piftil  eft  prefque  imperceptible.  La  fe- 
•tnence  reffemble  à celle  de  l’anis.  Cette  plante  fe  cultive  à Meaco;  mai» 
elle  y a peu  de  vertu.  Son  Pays  natal  eft  la  Corée  & la  Tartarie.  Com- 
me fa  principale  vertu  eft  de  fortifier  les  fibres  & de  faciliter  la  circulation 
des  humeurs , elle  s' employé  dans  prefque  tous  les  remèdes  & dans  tous  le» 
Cordiaux  (c). 

Le  Kofuk,  vulgairement  Nisji,  & Jabu-Ninftrt,  eft  le  Panais  de  l'Europe, 
comme  le  Jamma-S'inJtn  eft  nôtre  Panais  fauvage. 

Le  Sadjin,  eft  un Lychnis fauvage , à feuilles  de  giroflée,  dont  la  tige  eft 
d’environ  un  pied  de  hauteur , & les  fleurs  blanches  à cinq  petales.  Sa  ra- 
cine eft  longue  de  trois  ou  quatre  pouces,  d’un  goût  fade,  qui  tire  fur  ce- 
lui du  panais.  Il  fe  trouve  des  Impofteurs,  qui  la  vendent  pour  du  Ginfeng. 

Le  Kekko,  vulgairement Kikjoo,  & Kirakoo , eft  une  Raiponfe,  haute  d’une 
coudée,  à feuilles  oblongues  & dentelées,  donc  la  racine  eft  longue  de 
quatre  pouces,  groffe  & laiteufe.  Ceft  la  plus  eftimée,  pour  fes  vertus, 
après  celle  du  Ginfeng.  Ses  fleurs,  qui  croiffent  au  fommet  de  la  tige, 
font  en  cloche,  d’un  pouce  & demi  de  diamètre,  bleues,  & découpées 
allez  profondément  en  cinq  parties.  On  diftinguc  trois  efpèces  de  cette 
plante;  l’une  qui  a la  fleur  blanche  & double;  l’autre,  dont  la  fleur  eft  Am- 
ple, d’un  pourpre  bleu,  avec  des  canclures  couleur  de  pourpre,  garnies  de 
poils  dans  les  intervalles,  les  pointes  jaunâtres , & un  piftil  bleu,  revêtu  de 
poils.  La  troifièrae  a la  fleur  double , d’un  pourpre  bleu. 

Les  Japonois  ont  différentes  fortes  de  Courges  & de  Melons.  Le  Feo, 
vulgairement  Nari-Trigango , eft  une  grande  courge,  dont  le  milieu  eft  étroit. 
Une  autre efpèce,  de  même  nom,  & de  figure  ronde,  à la  poulpe  denfe. 
Le  Ko,  en  eft  une  autre,  dont  le  fruit  eft  oblong,  la  fleur  grande  & blanche. 
Le  Kwa,  vulgairement  Furi-Uri,  Sptoori ,T/kt-Uri , & Tfutke-Uri,  en  eft  une 
quatrième  efpèce,  grande,  de  figure  ronde  oblongue,  dont  la  CTOute  eft 
une  chair  folide,  quia  le  goût  du  concombre.  On  l’apprête  avec  le  marc 
de  cerife,  & c’eft  un  mets  des  plus  ordinaires.  Son  nom  eft  Connemon. 

Le  Kxa , v tïïg.i  I u.  i m.  ÔLKamq- Un , eft  un  granti  ile)on  défigu- 

ré oblongue , dont  la  chair  eft  ferrée.  Le  lcn-Kwa , eft  le  grand  melon 
commun  canelé.  Le  Sjo-Kma , vulgairement  Awo-Uri,  eft  un  autre  melon 
canelé , mais  plus  petit  que  le  précédent. 

L’Âv) a,  vulgairement  Karas-Uri,  'eft  le  Concombre  commun  des  jardins, 
dont  on  diftingue  plufieurs  efpèces  ; 1 eKo-Kwa,  vulgairement  Sobn-Uri,  en 
eft  une  longue,  pleine  de  verrues  & de  fentes.  Le  Si-Kwa,  vulgaire- 
ment Fttzma,  en  eft  une  autre,  oblongue,  canelée,  tortue,  terminée  en 
pointe.  • 

Le  Mondo,  & Biukf-Mondo , vulgairement  Riuno-Figu,eft.  un  Chien-dent, 
dont  la  fleur  eft  hcxapefale , en  forme  d'épi.  Sa  racine  eft  fibreufe  & bul- 
beufe.  Un  autre  chien-dent,  qui  porte  le  même  nom  , s’étend  beaucoup, 
& pouffe  continuellement  des  rejettons.  On  fait  prendre  aux  Malades,  le* 
petits  tubercules  qui  terminent  la  plante,  confits  au  fucre.  Le  fruit  eft 

rond, 
• m 


(«)  DriTcchéc  & miic  en  poudre,  la  dofe  eft  d’un  gros,  ou  un  gros  & demi. 
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rond,  un  peu  oblong,  & renfermé  dans  un  calice  donc  les  bords  font  cré- 
nelés. Le  Temondo,  elt  encore  une  autre  efpèce,  commune  fur-coucdans  la 
Province  de  Lexuma , & donc  la  racine  elt  plus  grofle. 

L e Boufu  , autrement  Fofu , & Fumas  - Kanna  , elt  le  Ligultique  vul- 
gaire. 

On  diltingue  plufieurs  fortes  de  Perdis.  Le  San-Bofu , vulgairement 
Jamma-Bofu,  elt  le  perfil  des  bords  de  la  Mer,  dont  les  feuilles  relfemblent 
à celles  de  l’Ancolie , mais  font  un  peu  plus  gralTes.  Le  Nadagi-Nadaki , elt 
le  perfil  des  marais  de  Bauhin.  Le  Ain,  vulgairement  Seri,  elt  le  petit 
perfil  à feuilles  de  Morgeline.  Le  Quaiko,  ou  Ftkio , vulgairement  Kureno- 
Ommo,  elt  l’Anis  commun.  Le  SJtro,  vulgairement  Tagara  - Kinfo  , elt  le 
Moutardier  des  jardins. 

L e Doku-Quatz , vulgairement  Dosjen , & Udo , elt  un  arbrilTeau  annuel , 
dont  la  racine  elt  gralTe  & charnue.  Elle  fe  mange,  aulli-bien  que  les  pre- 
mières tiges.  Ses  feuilles  font  longues  d'un  pied  , & partagées  en  lo- 
bes , difpofées  en  triangle.  Ses  fleurs  font  petites , & blanchâtres  , à 
cinq  petales. 

Le  Kjoo,  vulgairement  Sfonja,  elt  le  Gingembre  fauvage,  à larges  feuil- 
les, qui  fenomme  aulü  Fafi-Kami,  & Kurcno-  Fafi-  Kami.  On  en  diltin- 
gue un  autre , nommé  Djooska  , &.  vulgairemenc  Mjoga , dont  le  goût 
n'elt  pas  fort , & dont  la  tige  & les  feuilles  reflemblent  à celles  du 
rofeau. 

Le  San-Djoska,  vulgairement  Jamma-Mjoga , elt  un  Orcbis  dont  la  tige 
elt  haute  d’un  pied , la  feuille  étroite,  & la  fleur  difpofée  en  épi.  Sa  cap- 
iule  feminale,  qui  elt  delà  grofleur  d’un  pois,  contient  un  grand  nombre 
de  petites  femences. 

Le  Tfosa,  elt  un  Doronic , dont  la  racine  elt  noueufe,  fibreufe,  & d’un 
mauvais  goût.  Sa  feuille  reflemble  à celle  de  l'herbe  aux  teigneux.  Sa 
tige  elt  nue , & haute  d'une  coudée.  Ses  fleurs  font  jaunes , & femblables  à 
«elles  du  Chryfantheme.  Sa  femence  elt  de  ligure  cylindrique  , un  peu 
canelée,  argentée,  petite,  & d’une  faveur  onétueufe , mais  très-mau- 
vaife. 

La  Sco-Kujitz,  vulgairement  Kujdggi,  qui  fignifie  Plante  fetide,  elt  un 

Srand  arbrilTeau,  dont  les  feuilles,  alcernacivement  oppofées,  font  gran- 
es , & relferablent  à celles  de  la  bardane.  Elles  fe  mangent.  Scs  fleurs 
approchent  de  celles  du  Ledum. 

Le  BoJJai , vulgairement  Quai,  elt  un  Jonc  aquatique,  dont  on  mange 
la  racine , qui  elt  fibreufe  & garnie  de  nœuds. 

Le  Siko,  vulgairement  Omodaka,  elt  le  Phleos  aquatique  de  la  petite  ef- 
pèce, à cinq  feuilles  larges.  Sa  racine,  qui  reflemble  à la  précédente,  fe 
mange  aulG. 

Le  Kai,  vulgairement  Tokoro  , elt  une  herbe  des  bois,  qui  monte  aux 
arbres,  & qui  approche  de  la  coulevrée  blanche.  Sa  racine  reflemble  à 
celle  du  gingembre,  & fe  mange.  Ses  fleurs,  formées  en  épis,  font  blan- 
ches, hexapetales,  & de  la  grandeur  d'une  femence  de  coriandre,  avec  un 
piltil  au  milieu. 
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Le  Dfojo , vulgairement  Jamma-Emo,  eft  une  herbe  des  montagnes,  qui 
monte  aux  arbres.  Sa  racine,  qui  fe mange,  eft  grofTe , longue,  charnue, 
fibreufe,  de  figure  inégale,  fuivant  les  lieux  où  elle  fe  trouve.  Sa  feuille 
eft  membraneufe,  & reflemble  à celle  de  la  double  feuille  (d).  Ses  fleurs 
ne  different  point  de  celles  du  Lychnis  ; mais  elles  s’ouvrent  peu,  font 
très-petites  & à fix  pétales.  Une  autre  efpèce,  nommée  Tfukne-Imo,  por- 
te des  bayes;  & fes  femences  croiflcnt  fous  l'aiSelle  des  feuilles. 

L’(7,  vulgairement  lmo,  & Satai-Imo , eft  un  Phleos  des  marais,  fembla- 
ble  au  grand  Phleos  aquatique,  à feuilles  larges,  de  Bauhin.  Sa  racine  eft 
longue,  grofle,  charnue,  fibreufe,  avec  des  rejettons  inoulTeux.  Elle  fe 
mange , auifi  - bien  que  la  tige.  Le  Spen , en  eft  une  autre  efpèce , dont  la 
racine  fe  mange  aufli. 

Le  Gobo,  autrement  Umma-Bufuki,  eft  proprement  la  grande  Bardane, 
qu’on  cultive,  au  Japon,  dans  les  terres  noirâtres,  & dont  la  racine  fe 
mange  avant  qu’elle  ait  poufle  fa  tige. 

L e Sjooriku , vulgairement  Jamvui-Gobo , & Isjuwo  - Sikki , eft  une  plante 
fauvage,  dont  la  racine  fe  mange  & reflemble  au  navet.  Elle  a l’odeur  & 
le  goût  de  la  bardàne.  Ses  feuilles  reflemblent  à celles  de  la  patience; 
fes  fleurs  font  à cinq  petales,  blanches,  &difpofées  en  épi. 

L e Soo , vulgairement  fitomofi,  eft  l'Oignon  de  l’Europe  ; comme  le  San, 
vulgairement  Ftr,  ou  Nimiku , eft  le  Poireau  commun  à grofle  tête.  Mais 
le  Kiu , vulgairement  Mijrra-Nijra , eft  un  poireau  fendu  a feuilles  de  jonc  ; 
& le  Kei,  vulgairement  Oi-Nijra,  eft  un  poireau  fendu  à larges  feuilles.  Le 
Kio,  vulgairement  Tftfa,  eft  la  Laitue  commune  des  jardins , non  pommée. 
On  en  diftingue  deux  autres  efpèces,  qui  fe  nomment  Kukio,  & Rtkio.  Le 
Kantatz,  vulgairement  Futfu-Kufa,  eft  un  Chou  blanc  crêpé,  de  la  Chine, 
qui  devient  haut  de  trois  coudées , & dont  la  tète  fe  ferme  rarement.  Le 
Bak'tn  , vulgairement  Uma-Biju , & Siberi  - Ftju , eft  le  Pourpier  des  jardins 
à larges  feuilles.  Le  Fo-Sei,  vulgairement  Ftafina,  Tfugumigufa , & Tam- 
popo , eft  la  Dent-de-lion  à larges  feuilles.  Le  Ro , vulgairement  Fuki-Sabuki , 
eft  Je  lVcafito  commun.  Le  Ketz,  vulgairement  fVaribi,  eft  la  Fougère, 
dont  on  mange,  au  Japon,  TesTigC5TnjtrreU«s_ — Lu  .SYiqjia^  vulgairement 
Ikingufa , eft  la  Stratiote  commune,  qui  fe  cultive  dans  des  pots.  Le  Doki , 
eft  un  Pied-de-veau  canelé,  dont  la  feuille  eft  en  forme  de  doigt.  Le 
Kogannegufa,  eft  un  Alléluia , dont  la  tige  eft  mince  & branchue , les  feuil- 
les cordées  & couvertes  de  poils.  Le  Keifon-  Kufa , eft  une  Hermionite  à 
très-petites  feuilles , ondées  au  bord,  & découpées  en  pointes.  Le  Mat- 
febatz , eft  une  grande  Pilofelle  rampante  & hériflee , dont  les  Japonois 
font  une  efpèce  d’armoifin , qu’ils  nomment  Butz. 

• Le  Si,  vulgairement  A laka,  eft  le  Champignon  des  champs,  dont  le  pé- 
dicule eft  blanc,  & la  tête  plate  & tachetée.  Il  fe  mange.  Le  Tan,  vul- 
gairement Taki,  eft  un  autre  champignon,  bon  à manger,  blanchâtre,  à 
tête  pelée,  à bord  inégal  & fouvent  frangé.  Un  autre,  plus  petit,  & van- 
té pour  fon  excellence,  a la  tète  noire  par-deflbus.  Le  Sjorto,  eft  la  Tru- 

fle 
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fle  du  Japon , qui  croît  fous  les  fapins.  Le  Bokudfi,  vulgairement  Kikuragi , 
& Ki-No-Mimi,  ell  un  champignon,  dont  la  tête  eft  tachetée  de  blanc  & 
de  noir,  & qui  vient  fous  les  vieux  arbres.  Ilfe  mange. 

Le  Tas,  vulgairement  Kaki,  eft  la  Moufle  en  général.  Le  Si-Fai, 
vulgairement  /fwa-Nori,  & Murafaki,  eft  une  moufle  de  Mer,  de  couleur 
purpurine,  qui  croît  fur  les  rpchers,  & qui  fe  mange,  quoique  d’une  fub- 
uance  dure  & membraneufe.  Le  Sekiji,  vulgairement  Iwatugi,  eft  une 
moufle,  qui  croît  fur  les  plus  hauts  rochers.  Le  Kimpaku,  vulgairement 
Jwagoki,  oc  Iwafiba,  eft  encore  une  moufTe  des  rochers,  qui  reflemble  à la 
bruyère.  Le  Toi-Sei,  vulgairement  Aji-Nori , eft  une  moufle  de  Mer,  fem- 
blable  à la  coraline,  fendue  en  plufieurs  endroits,  dont  la  feuille  eft  très- 
menue.  L cSisjoo,  vulgairement  Miru,  eft  une  moufle  de  Mer,  branchue, 
en  forme  de  Corralloïde.  Le  Roku-Kakku,  vulgairement  Ino-Matta  , eft 
encore  une  moufle,  plus  grofle  que  la  précédente,  & qui  a la  figure  de 
corne  de  cerf.  Le  Soo,  vulgairement  Momubab,  eft  l’herbe  ou  l’Algue  de 
Mer  en  général.  L eSeki-Qua,  vulgairement  Kokuro-Buto , & Tokoro-Tcngu- 
fa,  eft  une  algue  des  rochers,  capillaire,  ramcufe  & jaunâtre,  dont  on 
fait,  au  Japon  & à la  Chine,  une  efpèce  de  Vermicelli , qui  fe  nomme 
Tokororen.  Le  Firomé , autrement  A'ombu,  eft  un  Fucus  marin,  de  la  figure 
d’une  lance , dentelé , & d’environ  une  toife  de  longueur.  Il  croît  fur  les 
rochers  baignés  de  la  Mer,  & nage  fur  l'eau.  On  le  mange,  après  l’a- 
voir préparé.  Le  Kaitei,  vulgairement  Aramc,  eft  un  autre  Fucus,  delà 
même  figure,  mais  qui  n’eft  pas  dentelé. 

On  voit  croître,  fans  culture  , une  infinité  d’autres  plantes  , dans  les 
champs,  fur  les  montagnes , dans  les  bois,  dans  les  marais,  dans  les  lieux 
les  plus  ftériles,  &■  fur  les  Côtes  mêmes  de  la  Mer.  If'y  en  a très-peu, 
'dont  les  racines,  les  feuilles,  les  fleurs , ou  les  fruits , ne  fervent  de  nourri- 
ture aux  Habitans.  Cette  facilité  à manger  tout  ce  que  la  Nature  prend 
foin  de  leur  offrir,  les  expofe  quelquefois  à de  fàcheufes  méprifes  ; mais 
ils  ont  l’art  de  faire  perdre,  à plufieurs  plantes,  leurs  qualités  venimeufes. 
Ainfi , du  Konjokf,  qui  eft  une  dangereufe  efpèce  de  Dracuuculus , ils  font 
une  bouillie  allez  douce  & de  fort  bon  goût.  En  failant  infufer  les  racines 
delà  fougère,  qu’ils  nomment  /Varibi,  ou  Rcn,  ou  de  la  fève  d’Egypte, 
que  quelques-uns  nomment  fleur  de  Tarate,  & d’une  autre  racine,  qu’ils 
appellent  Kafne , ils  en  tirent  une  farine  qui  s’employe  dans  l’apprét  des 
viandes , & qu’on  mange  aufli  feule , après  l’avoir  fait  difloudre  dans  l’eau. 
De  toutes  les  plantes  molles,  qui  croiffent  au  fond  de  la  Mer,  il  n’y  en  a 
prefque  pas  une  que  les  Japonois  ne  mangent.  Ce  font  les  femmes  des  Pé- 
cheurs , qui  les  préparent  & qui  les  vendent.  Leur  adreffe  eft  extrême  à 
les  tirer  du  fond  de  la  Mer , en  plongeant  jufqu’à  trente  & quarante  braf- 
fes  de  profondeur  (<).  • 

(e)  Kæaipfcr,  Tom.  L pag.  19$  & précédentes. 
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Quand  le  Japon  n’auroit  pas  reçu  tant  de  préfens  de  la  Nature,  il 
n’en  feroic  pas  moins  un  des  plus  riches  Pays  du  Monde,  s’il  eft  vrai 
que  la  bonté  du  climat  & 1 induftrieufe  aftivité  des  Habitans  font 
les  véritables  richeffes.  Les  Japonois  font  devenus  riches  à force  de  tra- 
vail, fan»  cellier  d’étre  laborieux.  On  a déjà  obfervé  qu’ils  doivent  un  (i 
rare  avantage,  à l’exclulion  du  Commerce  étranger,  qui  les  a mis  dans  la 
néceflité  d’attendre  tout  d’eux-mémes,  c’elt-à-dire , de  leur  induftrie  & de 
leurs  efforts.  Aulfi  l’Agriculture,  qui  eft  leur  principale  relTburce,  n’a-t- 
elle  jamais  été  poufTée  fi  loin  dans  aucune  autre  Nation.  Ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  faire  naître  l’abondance  du  fein  de  la  ftérilité  ; & leur  exemple , 
fuivant  la  réflexion  de  leur  Iliftorien  moderne,  femble  prouver,  contre 
l’opinion  commune,  que  ce  n’eft  pas  tant  la  rofée  du  Ciel , que  la  lueur  du 
front,  qui  donne  aux  campagnes  une  véritable  fécondité. 

Outre  les  richeffes  quils  tirent  de  leurs  terres  en  toutes  fortes  de 
grains  & de  légumes,  on  a vanté  leur  adreffe  à trouve»,  jufques  dans  l’é- 
corce de  leurs  arbre» , de  quoi  fournir  aux  befoins  les  plus  effenticl»  de  la 
vie.  On  a remarqué  que  celle  d’une  efpèce  de  Meurier,  qu’ils  nomment 
Kandfe,  leur  fournit  tout  à la  fois  du  papier,  des  cordes,  diverfes  forte» 
de  mèches,  des  étoffes,  du  drap,  & plulieurs  autres  commodités.  Don- 
nons un  exemple  de  ces  opérations , dans  la  manière  dont  ils  fabriquent 
le  papier. 

Après  la  chûte  des  feuilles,  c’eft-à-dirc,  vers  le  mois  de  Décembre,' 
les  rejettons  du  Kandfi , qui  font  fort  gros,  fe  coupent  de  la  longueur  d'en- 
viron trois  pieds.  On  les  met  en  faifeeaux  , quon  fait  bouillir  dans  de 
l’eau,  avec  des  cendres.  S’ils  font  coupés  depuis  trop  long-tems,  & qu’ils 
fe  foyPTirtPvliés-j-^lex  hdflè  tremper  l efpacc  de  vingt  - quatre  heures , a- 
vant  cette  lefeive.  Les  faifeeaux  do  1 vemrétrc  fwcfcrrtfs  ; lorfqu’on  le» 
a mis  dans  la  chaudière,  on  a foin  de  les  couvrir.  On  les  y fait  bouillir, 
jufqu’à-ce  que  les  bâtons  laiffent  voir  un  demi  pouce  de  bois , dépouillé  de 
leur  écorce.  Alors  on  les  tire  de  l’eau,  on  les  laiffe  refroidir  à l’air;  puis 
on  les  fend  en  longueur,  on  les  dépouille  entièrement  de  leur  écorce,  & 
l’on  jette  ce  qui  n’eft  utile  à rien.  On  fait  enfuite  fécher  l’écorce;  on  la 
nettoye  ; on.  la  laiffe  tremper  dans  l’eau  pendant  trois  ou  quatre  heures. 
Aufli  tôt  qu’elle  eft  affei  ramollie  , on  en  racle  la  furface  avec  un  couteau, 
& l’on  fépare  en  méme-tems  l’écorce  vieille  d’une  année,  de  celle  qui  eft 
plus  jciîne  & plus  mince.  La  première  donne  le  meilleur  papier.  La  fé- 
condé en  fait  un  plus  noirâtre,  mais  qui  n’en  eft  pas  moins  bon.  S’il  fe 
trouve  de  l’écorce  plus  vieille,  on  la  met  à part,  pour  en  faire  un  papier 
plus  groflier  que  les  deux  autres. 

Lorsque  toutes  ces  écorces  ont  été  parfaitement  nettoyées,  on  les  fait 
encore  bouillir  dans  la  cuve;  mais  on  y met  moins  de  cendre  que  la  pre- 
mière fois;  & pendant  tout  le  teins  qu’elles  font  fur  le  feu,  on  les  remue 
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rvec  tin  rofcau , en  y verfant  de  tenu  en  tenu  de  la  nouvelle  lefcitfe , mais 
dans  la  quantité  feulement  qui  eft  néceflàire  pour  arrêter  la  trop  grande  é- 
vaporation,  & pour  fuppléer  à ce  qui  eft  confumé.  Cette  opération  con- 
tinue, jufqu’à-ce  que  la  matière  devienne  fi  déliée,  qu’étant  légèrement 
touchée  du  bout  du  doigt,  elle  fe  réduire  ou  fe  répare  comme  de  la  bourre, 
ou  comme  un  amas  de  fibres.  Obfervons  que  la  lefcive , dont  on  fe  fert  ici , 
fe  fait  de  la  manière  fuivantc.  On  met  en  croix  deux  pièces  de  bois  fur 
une  cuve.  On  les  couvre  de  paille,  fur  laquelle  on  répand  de  la  cendre 
mouillée;  puis  on  verfe  deflus,  de  l’eau  bouillante,  qui  à mefure  qu’elle 
pâlie  au  travers  de  la  paille,  pour  tomber  dans  la  cuve,  s'imbibe  des  par- 
ties falines  de  la  cendre,  & fait  la  lefcive  dont  on  a befoin. 

On  recommence  à laver  les  écorces,  après  qu’elles  ont  bouilli  pour  la 
fécondé  fois  ; mais  c’eft  ce  qui  demande  beaucoup  d'attention.  Si  elles  n'é- 
toient  pas  allez  lavées , elles  ne  feroient  qu’un  papier  grolîier  ; fi  elles  le 
font  trop , le  papier  fera  fin  & blanc , mais  trop  pénétrable  à l’encre.  Or- 
dinairement , c’eft  dans  une  Rivière  qu’on  les  lave.  On  les  y trempe  dans 
une  efpèce  de  van,  ou  de  crible;  & tandis  qu’elles  y font,  on  les  remue 
avec  la  main,  jufqu’à-ce  qu’elles  foyent  réduites  à la  confiftance  de  la  laine, 
ou  d’un  duvet  fort  doux.  Pour  le  papier  le  plus  fin , on  les  lave  une  troi- 
fiéme  fois;  ou  plutôt,  on  les  laiffe  tremper,  enveloppées  dans  un  linge.  On 
a foin  aufli  d’en  ôter  les  nœuds , la  bourTe , & toutes  les  parties  étrangères 
qui  pourroient  s’y  être  gliflees.  Ces  fuperftuités  fe  mettent  à part,  avec 
les  écorces  les  plus  grofliéres , pour  le  mauvais  papier.  Ainfi  rien  n’eft  per- 
du dans  cette  fabrique. 

La  matière  étant  lavée  autant  de  fois  qu'il  eft  néceflàire,  on  la  pofe  fur 
une  table  de  bois , uni  & épais , où  deux  perfonnes  la  battent  avec  des  bâ- 
tons, jufqu’à-ce  qu’elle  devienne  aufii  fine  qu'on  le  defire.  Dans  cet  étac, 
elle  relîcmble  à du  papier  qui , à force  d’être  trempé , n’auroit  prefque  plus 
de  confiftance.  Enfuite  on  la  met  dans  une  cuve , avec  une  infufion  gluan- 
te & glaireufe  de  riz  & de  racine  d'Oreni , arbrifleau  qui  a les  mêmes  quali- 
tés. Tout  eft  remué  avec  un  rofeau  net  & délié,  pour  aider  la  matière  à 
s’imbiber  de  l’infuûoa;  cc  qui  fc  fait  mieux  dans  une  cuve  étroite;  d'où  cet- 
te compofition  eft  tranfvafee  dans  une  plus  grande,  aflez  femblable  à celle 
qu’on  employé  dans  nos  Manufaftures  de  papier.  On  tire , de  cette  fécon- 
dé cuve,  les  feuilles  une  à une,  dans  des  moules  de  jonc;  & pour  les 
faire  fécher  à propos , on  les  met  en  pile  fur  une  table  couverte  d’une 
double  natte  , en  inférant , entre  chaque  feuille  , un  rofeau  qui  avance 
par  les  deux  bouts  , & qui  fert , lorfqu’il  le  faut , à les  foûlever  l’une 
après  l’autre.  Chaque  pile  eft  couverte  d’un  ais  fort  mince,  de  la  gran- 
deur & de  la  figure  des  feuilles;  &par-deflus,  on  met  d'abord  des  poids 
allez  légers,  de  peur  que  les  feuilles  humides  ne  fe  preffent  trop  entr  elles. 
Enfuite,  on  en  ajoûte  déplus  pefans,  pour  exprimer  l’eau  dont  elles  font 
imbibées.  Le  jour  d’après,  on  lève  les  feuilles,  fuccelîivement,  avec  le 
rofeau  qui  les  féparoit  ; & de  la  paume  de  la  main,  on  les  jette  fur  des 
planches  longues  & raboteufes,  où  le  peu  d’humidité,  qui  leur  relie  en- 
core , les  fait  tenir  aifement.  On  les  expofe  enfuite  au  Soleil  ; & lorf- 
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qu’elles  font  entièrement  féches , on  les  met  en  morceaux , on  les  rogne  à 
l’entour;  & rien  ne  manque  alors  à leur  perfection. 

La  blancheur  de  ce  papier  lui  vient  de  l’infufion  de  riz;  & fa  confiftan- 
ce,  d'une  glaire  vifqueufe,  qui  fe  trouve  dans  cette  infufion  & dans  celle 
de  la  racine  d’Oreni.  L’infufion  de  riz  fe  fait  dans  un  pot  de  terre,  qui 
ne  doit  pas  être  verniifé,  où  l’on  fait  tremper  les  grains  de  riz  dans  l’eau. 
Enfuite,  après  avoir  agité  le  pot,  d'abord  a fiez  doucement,  puis  plus  for- 
tement par  degrés,  on  y verfe,àla  fin,  de  l’eau  fraîche.  Tout  eft  paffé 
au  travers  d’un  linge.  Ce  qui  demeure  dans  le  linge,  après  l’avoir  laifl"é 
bien  égoutar,  eil  remis  dans  le  pot,  ou  l’on  recommence  la  même  opéra- 
tion , qui  fe  répété  aulli  long-tcms  qu’il  refie  trop  de  vifeofité  dans  le  riz. 
Celui  du  Japon  efi  d’autant  meilleur,  pour  cet  ufage,  qu'il  efi  le  plus  blanc 
& le  plus  gros  de  toute  l’ AGe.  L’infufion  de  la  racine  d’Oreni , qu’on  joint 
à celle  de  riz,  fe  fait  aufli  avec  beaucoup  de  méthode.  On  coupe  la  raci- 
ne en  petits  morceaux,  qu’on  pile,  & qu’on  jette  dans  de  l’eau  fraîche,  où 
ils  n’ont  befoin  que  d'une  nuit  pour  la  rendre  aufli  glaireufe  qu’elle  doit  l’ê- 
tre , après  avoir  été  pafiee  dans  un  linge.  Mais  les  differentes  faifons  de 
l'année  demandent  une  différente  quantité  de  cette  effufion.  En  Eté,  par 
exemple,  il  en  faut  davantage;  pareeque  la  chaleur  diffout  cette  efpèce  de 
colle,  & la  rend  plus  fluide.  D’ailleurs,  une  trop  grande  quantité  de  li- 
queur rendroit  le  papier  trop  mince,  comme  un  défaut  de  quantité  le  ren- 
droit  trop  épais,  inégal  & lec.  En  levant  les  premières  feuilles,  on  s’ap- 
perçoit  du  mal , s’il  efi  déjà  commis  ; mais  il  n’eft  plus  tems  d’y  remédier. 
Au-lieu  de  la  racine  d’Oreni,  qui  efi  quelquefois  très-rare,  fur-tout  au  com- 
mencement de  l’Eté,  on  fe  fert  d’un  arbriffeau  rampant,  nommé  Sanc-Kad- 
fura,  dont  les  feuilles  rendent  une  forte  de  gluc,  affez  femblable  à celle  de 
l'Oreni;  mais  l’infufion  n’en  efi  pas  fi  bonne. 

Kæmpfer  obferve encore  que  les  deux  nattes , fur  lefquelles  on  pofe  en 
pile  les  feuilles  fraîchement  levées  de  leurs  moules , font  d’une  forme  diffé- 
rente. Celle  de  delfous  doit  être  épaiffe  & grofiière;  l’autre  plus  claire  & 
fompofifrt  éa  jnnri  p|in_jninrr-  Les  joncs  de  celle-ci  ne  Iaifferoient  pas 
un  pa liage  libre  fur  l’eau,  TiTT ’rrnîrm  1 1 l'J,  il.  rniii  m iimTM|in.lquL  tm- 
preffion  (ur  le  papier,  s’ils  n’étoientpas  minces. 

Les  Japonois  font  une  forte  de  gros  papier,  pour  les  enveloppes,  de  l’é- 
corce d’un  arbriffeau,  qu’ils  nomment  KaJfe-Kadfura ; & leur  méthode  efi 
peu  différente.  On  vend  à Syriga,  Ville  de  la  Province  de  Surunga , une 
efpèce  de  papier  fort,  très-proprement  peint,  & plié  en  fi  grandes  feuilles , 
que  d’une  feule  on  peut  fe  faire  un  habit.  Ce  papier,  d'ailleurs,  a tant  de 
rcffemblance  avec  une  étoffe  de  laine,  qu’on  s’y  méprend  à la  vûe.  En  gé- 
néral , tout  le  papier  du  Japon  efi  fi  fort,  qu’il  n'y  en  a point  dont  on  ne 
puiffe  faire  de  bonnes  cordes  (a). 

( »)  AmanUntis  txaica.  Faites  & HiAoire  du  Japon,  pag.  132  fie  précédentes. 
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Obfervations  fur  le  Thé  it  Japon. 

Entre  les  obfervations , qui  compofent  Y Appendice,  ou  le  Supplément 
r des  trois  Tomes  de  Kæmpfer,  on  trouve  un  Article  fort  curieux  fur 
le  Thé  du  Japon , dont  on  ne  peut  fedifpenfer  de  donner,  du  moins,  quel- 
que extrait.  L’arbriffcau  Japonois,  qui  porte  le  Thé,  a la  feuille  du  ceri- 
fier,  & la  fleur  femblable  à la  rofe  des  champs.  Son  fruit  n'a  qu’une  ou 
deux,  ou  tout  au  plus,  trois  coques.  Il  porte,  à la  Chine,  le  nom  de 
Theb;  au  Japon,  celui  de  Ttjaa,  ou  Tsjanoki,  qui  fe  prononce  Tchaa  & Tcba- 
noki.  Mais  on  doit  obferver  que  dans  la  Langue  fçavante,  il  n’a  point  de 
caraêtère  propre , c'eft-à-dire , qui  donne  fa  véritable  idée.  Onyafuppléé 
par  d'autres  eara&ères,  dont  quelques-uns  expriment  Amplement  le  fon  du 
mot , & d’autres  font  allufion  aux  vertus  & à la  defeription  de  la  Plante.  Kæmp- 
fer en  diftingue  un,  qui  repréfente  les  paupières  de  Dama,  vingt-huitième 
Succeffeur  de  Siaka , ouXaca,  & qui  florifloit , à la  Chine,  dans  le  dixiè- 
me liècle  de  l'Ere  Chrétienne.  La  fable  de  fon  origine  fuppofe  que  le  Tné 
n’étoit  pas  connu  avant  Darma , & que  les  paupières  de  cet  Apôtre  des 
Fotoques  furent  changées  en  autant  de  pieds  de  cet  arbrilTeau , dont  il  re- 
connut la  vertu  en  goûtant  de  fes  feuilles. 

On  a remarqué  que  l’arbriifeau  du  Thé  (a)  n’occupe,  au  Japon,  que 
les  bordures  des  champs,  & que  les  lieux  les  plus  ftéri les  font  ceux  où  il 
croît  le  mieux.  Il  s'élève  lentement , un  peu  plus  qu'à  la  hauteur  d'une 
brade.  Sa  racine,  qui  eft  noire  & ligneufe,  jetee  irrégulièrement  fes  bran- 
ches. Celles  de  la  tige,  & fes  remettons,  n'ont  pas  plus  de  régularité.  II 
arrive  fouvent  qu’on  voit  fortir  enlemble,  du  même  tronc,  piufieurs  tiges, 
fi  ferrées  l’une  contre  l'autre,  & qui  forment  une  efpèce  de  buiflbn  li  épais, 
qu’on  les  prendrait  pour  le  même  arbriffeau.  Cette  confufion  vient  de  plu- 
fieurs  graines,  qu’on  met  dans  la  même  folle.  On  obferve  encore,  que  fi 
l’on  coupe  les  vieilles  Plantes  à la  tige,  il  en  fort  de  nouveaux  rangs  de 
branches  & de  rejetions , plus  touffus  &.  en  plus  grand  nombre.  Mais  ce 
n'eft  pas  la  première  année;  car  les  premiers  rejetions  font  plus  rares  que 
ceux  des  années  fui  vantes.  En  récompenfe,  ils  font  plus  grands  & mieux 
nourris.  Mais,  dans  tous  les  tems,  ils  font  courts,  & de  differentes  lon- 
gueurs. Ils  n’ont  pas  les  anneaux  qui  marquent  l'accroiffement  annuel  des 
arbres.  Les  premiers , comme  ceux  qui  les  fuivent , font  environnes  d’un 
très-grand  nombre  de  feuilles  ; mais  fans  ordre.  L’écorce  eft  couverte  d’u- 
ne peau  fort  mince,  qui  fe  détache,  lorfqu'elle  commence  à fécher.  Sa 
couleur  eft  urt  chatain  ordinaire , plus  grilàtre  à la  tige , & tirant  même  fur 
le  verd.  Son  odeur  approche  beaucoup  de  celle  des  feuilles  du  Noifetticr  ; 
mais  elle  eft  moins  agréable.  Son  goût  eft  amer,  aftringent.  Le  bois  eft 
dur,  compofé  de  fibres  fortes  & épaiffes,  d'une  couleur  verdâtre  qui  tire 


(a)  Kæmpfer  le  définît , Tbta  frutex,  folio  Ctrafi,  flore  rofx  Sjlveflrii,  fruSu  unictcn, 
licoceo,  ut  if!  flurimum  trictcei. 
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fur  le  blanc,  & d’une  odeur  très-rebutante  lorfqu'il  eft  verd.  La  mofille  eft 
petite  ; & fort  adhérente  au  bois.  Les  feuilles  ont  leur  queue,  ou  leur  pé- 
dicule, court,  gros,  verd,  allez rond , allez  uni  au-deüous;  mais  creux, 
du  côté  oppofé.  Elles  ne  tombent  jamais  d’elles-mémes , pareeque  l’ar- 
brilTeau  eft  toûjours  verd.  Oa  les  arrache  de  force.  Elles  font  d une  fub- 
ftance  moyenne  entre  la  membraneufe  & la  charnue , mais  de  différentes 
grandeurs.  Les  plus  grandes  ont  deux  pouces  de  long , fur  un  peu  moins 
dans  leur  plus  grande  largeur.  En  un  mot,  lorfqu’il  ne  manque  rien  à leur 
forme,  elles  ont  parfaitement  la  fubftance,  la  figure  & la  grandeur  du  Grio- 
tier  (4).  EUesjont  dentelées.  Un  nerf  remarquable,  qui  les  traverfe  au 
milieu , le  partage  dé  chaque  côté  en  fix  ou  fept  côtes  de  différentes  lon- 
gueurs , courbées  fur  le  derrière.  De  petites  veines  s’étendent  près  du  bord 
des  feuilles , entre  les  côtes.  Dans  leur  fraîcheur , ces  feuilles  n’ont  aucu- 
ne odeur,  & ne  font  pas  d’un  goût  aufli  defagréable  que  l’écorce , quoiqu’elles 
foyent  aftringentes  & qu’elles  tirent  fur  l’amer.  Elles  different  beaucoup  en 
grandeur  & en  figure;  ce  qui  doit  être  attribué  à leur  fituation  & à la  na- 
ture du  terroir.  De-là  vient  qu’on  ne  peut  juger  de  leur  figure,  ni  de  leur 
grandeur , lorfqu’ elles  font  féchées  & portées  en  Europe.  Elles  affette* 
roient  la  tête,  li  on  les  prenoit  fraîches  ; parcequ’elles  ont  quelque  cho- 
fe  de  narcotique , qui  afioupit  les  efprits  animaux  , & qui  caufe  aux 
nerfs  un  tremblement  convulfif.  Mais  cette  mauvaife  qualité  fe  perd 
lorfqu’ellçs  font  féches. 

E n Automne  , les  branches  font  entourées  d’un  grand  nombre  de  fleurs , 
qui  continuent  de  croître  pendant  l’Hy ver.  Elles  fortent  feules,  ou  deux 
enfemble , des  aîles  des  feuilles , & ne  reflemblent  pas  mal  aux  rofes  fau- 
vages.  Leur  diamètre  eft  d’un  pouce,  ou  d’un  peu  plus.  Elles  font  com- 
polécs  de  fix  petales , ou  feuilles,  dont  une  ou  deux  fe  retirent,  & n’ap- 
prochent pas  de  la  grandeur  & de  la  beauté  des  autres.  Elles  font  rondes, 
crcufes,  attachées  à des  pédicules  d’un  demi  pouce  de  long,  qui  s’aggran- 
diffent  infcnfiblcment,  & qui  fe  terminent  par  cinq  ou  fix  enveloppes,  pe- 
tites & rond.  <u_flui  fervent  de  calice  à la  fleur.  Le  goût  des  fleurs  eft 
defagréable , & tircfïïF  fainCT.'  ff  afïeét»-£lir»mui — la-rmrrnc  'dé  la  langue. 
On  voit,  au  fond,  un  grand  nombre  d’étamines  blanches,  extrêmement 
petites , comme  dans  les  rofes.  Le  bouc  en  eft  jaune , & de  la  forme 
d’un  cœur.  Kæmpfer  allure  qu’il  en  a compté  deux  cens  trente,  dans 
une  feule  fleur.  • 

Aux  fleurs  fuccédent  les  fruits,  en  grande  abondance.  Ils  font  d’une, 
de  deux,  & plus  ordinairement  de  trois  coques,  femblables  à celles  qui  con- 
tiennent la  femence  du  Ricin,  & compofées  de  trois  autres  coques  rondes, 
de  la  grofleur  des  prunes'  fauvages , qui  croifl'ent  enfemble  attachées  à une 
queue  commune,  comme  à un  centre,  mais  diftinguées  par  trois  divifionj 
•allez  profondes.  Chaque  coque  contient  une  goufle , une  noifette  & fa  grai- 
ne. La  goufle  eft  verte , tirant  fur  le  noir  lorfqu’elle  eft  mure , d’une  fub- 
ftance grade,  membraneufe,  un  peu  ligneufe,  s’entrouvrant  au-deflusde  la 

furface 

(b)  Tendres,  elles  reflemblent  plus  aux  feuilles  de  ce  qu'on  appelle  Evmymtu  vulgarij, 
fruQu  aciao,  à l'exception  de  la  couleur. 
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furftcc,  après  qu’elle  a demeuré  une  année  fur  l’arbrifleau,  & lailTanc  voir 
la  noifette  qui  y eft  renfermée.  Cette  noifette  eft  prefque  ronde , mais  un 
peu  comprimée  du  côté  par  lequel  les  trois  coques  fe  joignent.  Son  écaille 
eft  mince , un  peu  dure , polie , couleur  de  châtaigne.  Etant  caflee , elle 
offre  un  pépin  rougeâtre,  d'une  fubftance  ferme,  comme  celle  des  aveli- 
nes , d’un  goût  douçâtre , airez  dcfagréable  d’abord , «St  qui  devient , dans 
la  fuite,  plus  rude  «St  plus  amer.  Il  fait  faliver  beaucoup.  Il  eft  fort 
dégoûtant  lorfqu’il  tombe  dans  le  gofier;  mais  ce  mauvais  goût  paffe  vi- 
te. Ces  noifettes,  ou  ces  pépins,  contiennent  beaucoup  d’huile,  «St  ran- 
ciffent  fort  aifément.  Aufli  n’en  voie- on  pas  germer  deux  fur  dix,  lorf- 
ou’ils  font  femés.  Le»  Japonois  ne  font  aucun  ufage,  ni  des  fleurs,  ni 
des  pépins. 

A fept  ans,  l’arbrifleau  du  Thé  eft  de  la  hauteur  d’un  homme.  L’ufage 
eft  de  le  couper  à la  tige , d’où  il  fort , dès  l’année  fuivante , de  jeunes 
branches  allez  chargées  de  feuilles.  La  récolte  n’en  eft  pas  aifée.  On  loue 
des  Ouvriers,  qui  n’ont  pas  d’autre  profeflion,  «St  dont  l’adrefle  eft  fingu- 
lière  pour  ce  travail.  Les  feuilles  ne  doivent  point  être  arrachées  à plei- 
nes mains.  On  les  tire  une  à une,  avec  beaucoup  de  précaution.  Elles  ne 
fe  cueillent  pas  toutes  en  même-tems.  On  s’y  prend  a deux  fois , «St  fou- 
vent  à trois.  Dans  ce  dernier  cas  , la. première  récolte  fe  fait  vers  la  fin 
du  premier  mois  de  l'année  Japonoife,  c'eft-à-dire,  les  premiers  jours  de 
Mars.  Les  feuilles  n’ont  alors  que  deux  ou  trois  jours.  Elles  font  en  petic 
nombre,  fort  tendres,  «St  peu  déployées.  Ce  font  les  plus  eftimées  & les 
plus  rares.  Il  n’y  a que  les  Princes  «St  les  perfonnes  aifées , qui  en  puiffenc 
acheter;  & cette  raifon  leur  a fait  donner  le  nom  de  Tbi  Impérial.  On  les 
appelle  aufli  Heur  de  Tbi  ; d’où  l’on  concluroit  mal  que  ce  Thé  foït  la  fleur 
d’arbri  fléau.  Kæmpfer  ajoûte,  que  le  Tbi  Bouy  des  Chinois  appartient  à la 
même  dalle  (c). 

L a fécondé  récolte , & la  première  pour  ceux  qui  n’en  font  que  deux 
par  an,  fe  fait  au  fécond  mois;  c’eft-à-dire,  vers  la  fin  de  Mars,  ou  au 
commencement  d’ Avril.  Quelques-unes  des  feuilles  font  alors  parvenues  à 
leur  perfeèlion.  Quoique  les  autres  ne  le  foyent  pas , on  les  cueille  toutes 
indifféremment:  mais,  avant  que  de  leur  donner  la  préparation  ordinaire, 
on  les  range  dans  leurs  diverfes  claffes,  fuivant  leur  grandeur  «St  leur  bonté. 
Celtes  qui  n’ont  pas  encore  toute  leur  grandeur  naturelle,  approchent  des 
feuilles  de  la  première  récolte , «St  fe  vendent  fur  le  meme  pied.  La  troi- 
fième  récolte,  qui  eft  toûjours  la  plus  abondante,  fc  fait  au  troifième  mois 
de  l’année  Japonoife , lorfque  toutes  les  feuilles  ont  leur  perfeétion  ; «St 
plufieurs  n’en  font  pas  d’autre.  Cependant  on  y fépare  aulii  les  feuilles , 
fuivant  leur  âge  «St  leur  grandeur;  «St  l’on  en  fait  trois  clafles , qui  font 
diftinguées  fous  les  noms  d'itziban , de  Ni  ban , «St  de  Sanban  f ceft-à-. 

dire. 


(OU  fe  trompe , fuivant  la  remarque  de 
IHiftorien  moderne,  s’il  entend  qu’on  ap- 
pelle Tbi  Bouy,  à la  Chine , preci Cément 
celui  qui  s'y  cueille,  comme  ic  Thé  Impé- 
rial au  Japon  ; car  le  Thé  Bouy  cil  une  efpè- 


cc  de  Thé  particulier.  On  compte , J la 
Chine,  plus  de  cinquante  efpèces  de  Thé, 
qui  viennent  d'autant  d'arbrilfcaux  duFétui*. 
Kampter  parolt  l'avoir  ignoré. 
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dire,  première,  fecorule  & troiftème.  La  dernière  contient  les  feuille»  le» 
plus  groffiéres , qui  ont  deux  mois  d’âge , & dont  le  Peuple  fait  fa  boif- 
fon  ordinaire. 

Kæmpfer  allure  qu'on  ne  connoît  point,  au  Japon,  d’autres  efpèces 
de  Thé  que  ces  trois  différentes  claffes  des  feuilles  d’un  même  arbrifleau  (d). 
Le  Thé  Impérial,  lorfqu’il  a toute  fa  préparation , fe  nomme  Ftcki-Tsjaa , 
c'elt-à-dire,  Thé  moulu;  pareequ’on  le  prend  en  poudre,  dans  de  l’eau  chau- 
de. On  lui  donne  auffi  les  noms  d'UdJi-Tsjaa , & de  Tacke-Sacki-Tsjaa,  de 
quelques  lieux  particuliers  dont  on  diftingue  les  plants.  Le  plus  eftimé  efl 
celui  A'Udjx , petite  Ville  allez  proche  de  Meaco.  Tout  le  Thé , qui  fe  fert 
à la  Coût  de  l’Empereur  & dans  la  Famille  Impériale,  doit  être  cueilli  fur 
une  montagne  voifine  de  cette  Ville.  On  le  cultive  avec  des  foins  & des  pré- 
cautions incroyables.  Un  foffé  large  & profond  environne  le  plant.  Les 
arbriffeaux  y (ont  difpofés  en  allées,  qu’on  ne  manque  pas  un  leul  jour  de 
balayer.  On  porte  l’attention,  jufqua  ne  fouffrir  aucune  ordure  fur  les 
feuilles.  Lorlque  la  faifon  de  les  cueillir  approche , ceux  qui  font  chargés 
de  cet  office  doivent  s’abftenir  de  manger  du  poiffon , & de  toute  autre  vian- 
de qui  n’eft  pas  nette  ; de  peur  que  leur  haleine  n’y  répande  quelque  infec- 
tion. Pendant  toute  la  récolte,  il  faut  qu’ils  fe  lavent  deux  ou  trois  fois 
par  jour , ou  dans  un  bain  chaud , ou  dans  la  Rivière  ; & malgré  tant  de  pré- 
cautions pour  fe  tenir  propres , il  ne  leur  ell  pas  permis  de  toucher  les  feuil- 
les avec  les  mains  nues.  Chacun  doit  avoir  des  gants.  C’ell  le  principal 
Infpefteur  de  la  Cour  Impériale  pour  le  Thé,  qui  commande  fur  cette  mon- 
tagne. 11  y entretient  des  Commis,  pour  veiller  à la  culture  de  l’arbriiTeau, 
à la  récolte  & à la  préparation  des  feuilles  , & pour  garder  le  paffage  du 
folle,  qui  elt,  d’ailleurs,  bordé  d’une  forte  haye.  Ce  Thé,  après  la  ré- 
colte & les  préparations,  ell  mis  dans  des  facs  de  papier,  qu’on  renferme 
dans  des  pots  de  terre  ou  de  porcelaine  ; & pour  le  conferver  plus  parfaite- 
ment , on  achève  de  remplir  les  pots  de  Thé  commun.  Dans  cet  état,  il 
efl  tranfporté  à la  Cour  , Iqus  une  garde  nombreufe.  De-là  vient  que  le 
prix  en  cflrexprhwanr  _ jtn  comptant  tous  les  fraix  de  la  culture,  de  la 
récolte,  de  la  préparation  & du  tranfptTrt-,  Mn  Àw-j-otr nn  Cacti  de  Thé 
Impérial,  monte  ordinairement  à trente  ou  quarante  Siumomes,  ou  Taels, 
c’eft-à-dire , à quarante-deux  ou  quarante-hx  onces  d'argent.  Le  Pour- 
voyeur, dans  les  comptes  qu’il  préfente  à la  Cour  des  Finances,  le  fait 
quelquefois  monter  à un  Obani , monnoye  d’or  de  la  valeur  de  cent  onces 
d’argent.  Maison  en  fera  moins  furpris,  fi  l’on  conlïdère  qu’un  pot  de 
ce  Thé,  qui  ne  contient  pas  plus  de  trois  ou  quatre  Cattis,  ell  quelque- 
fois conduit,  à la  Cour  par  un  cortège  de  deux  cens  perfonnes.  Kæmpfer 
raconte  qu'étant  à l’Audience  de  l’Empereur,  avec  l’Ambaffadeur  de  la 
Compagnie  llollandoife,  un  Gentilhomme  de  fervice,  qui  lui  préfentoit  une 
tafle  de  Thé,  lui  dit:  „ Buvez -le  de  bon  cœur;  en  voilà  pour  un  ItJe- 
„ bo".  C’ell  une  monnoye  quarrée  d’or,  qui  vaut  douze  ou  treize  fhellings 
d’Angleterre. 

Le 

(d)  C'efl  ce  qu’il  eh  difficile  de  Te  perfuader,  après  l’obfemtion  qu’on  vient  de  faire  fur 
la  différence  des  arbriffeaux  du  Thé  i la  Chine. 
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Le  Thé  des  feuilles  de  la  fécondé  clafle  fe  fubdivife  en  quatre  autres , qui 
diffèrent  en  prix  & en  bonté.  11  fe  nomme  Tootsjaa,  c’eft-à-dire.  Thé  Chi- 
nois, parcequ’onle  prépare  à la  manière  Chinoife.  Celui  des  feuilles  delà 
troifième  clafle  s’appelle  Ban- Ts jaa.  Comme  il  eft  compofé  des  feuilles  gref- 
fes & fortes,  qui  ne  peuvent  être  préparées  à la  manière  des  Chinois, c’eft- 
à-dire  , féchées  fur  des  poêles , & frifées , on  l’abandonne  au  Peuple.  Ce- 
pendant les  vertus  de  la  Plante  s’y  confervent  plus  fûrement  que  dans  les 
autres,  dont  les  parties  font  trop  volatiles,  pour  ne  pas  s’affoiblir  beau- 
coup dans  la  moindre  expofition  à l'air , ou  dans  une  Ample  décoction. 

La  préparation  du  Thé  n’eft  pas  la  moins  curieufe  partie  de  cet  Article. 
Aulfl-tôc  que  les  feuilles  font  cueillies , on  les  étend  fur  le  feu,  dans  une 
platine  de  fer;  & lorfqu'elles  font  bien  chaudes,  on  les  roule  avec  la  paul- 
me  de  la  main , fur  une  natte  rouge  très-fine , jufqu’à-ce  qu’ elles  foyent  tout- 
à- fiait  frifées.  Le  feu  leur  ôte  cette  qualité  narcotique  & maligne,  qui 
pourrait  offenfer  la  tête.  On  les  roule,  non- feulement  pour  les  confervcr 
mieux,  mais  afin  qu’elles  tiennent  moins  de  place.  Il  faut  leur  donner  fur 
le  champ  toutes  ces  façons;  pareequ’étant  gardées  une  nuit  feulement,  el- 
les fe  noirciraient  & perdraient  beaucoup  de  leur  vertu.  On  doit  éviter 
aufli  de  les  laiffer  long-tems  en  monceaux  , fi  l’on  ne  veut  pas  qu’elles  fe 
corrompent  en  s’échauffant.  A la  Chine , on  commence  dit-on , par  jetter 
les  feuilles  de  la  première  récolte  dans  l'eau  chaude , où  elles  demeurent 
l’efpace  d’une  demie  minute;  & la  chaleur  de  l’eau  fert  à les  dépouiller  plus 
facilement  de  leur  qualité  narcotique.  Mais  il  eft  certain  que  cette  pre- 
mière préparation  demande  un  foin  extrême.  On  fait  chauffer  d’abord  la 
platine  dans  une  efpèce  de  four,  avec  un  feu  modéré;  & lorsqu'elle  a le 
degré  de  chaleur  qui  convient,  on  y jette  quelques  livres  de  feuilles,  qu’on 
ne  celle  pas  de  remuer,  jufqu’à-ce  quelles  foyent  fi  chaudes,  qu’à  peine 
y puiffe-t’on  tenir  la  main.  Alors  on  les  retire  de  la  platine,  & les  répan- 
dant fur  une  natte,  on  commence  aies  rouler.  Cette  fécondé  opération 
coûte  beaucoup  à l’Ouvrier.  Il  fort  des  feuilles  rôties,  un  jus  de  cou- 
leur jaune,  tirant  fur  le  verd,  qui  lui  brûle  les  mains.  Malgré  la  dou- 
leur qu’il  reffent,  il  doit  continuer  ce  travail,  jufqua-ce  quelles  foyent 
refroidies  , pareeque  la  frifure  ne  tiendrait  pas  , fi  les  feuilles  n’étoient 
pas  chaudes.  Il  eft  même  obligé  de  les  remettre  deux  ou  trois  fois  fur 
le  feu;  & quelques  gens  délicats  les  y font  remettre  jufqu’à  fept  fois, 
en  obfervant  néanmoins  de  diminuer  toujours  par  degrés  la  force  du  feu  ; 
préparation  néceflaire,  pour  conferver  aux  feuilles  une  couleur  vive, 
qui  fait  une  partie  de  leur  prix.  On  ne  manque  pas  non  plus  de  laver, 
à chaque  fois , la  platine , avec  de  l’eau  chaude  ; pareeque  le  fuc , qui 
fort  des  feuilles  , s’attache  à fes  bords , & que  les  feuilles  pourraient  le 
reprendre. 

Lors  qu  'elles  font  bien  frifées,  on  les  jette  fur  le  plancher,  qui  eft 
couvert  d’une  natte  ; & l’on  fépare  celles  qui  font  trop  rôties , ou  qui  n’ont 
pas  été  roulées  affez  foigneufement.  Les  feuilles  du  Thé  Impérial  doivent 
être  plus  rôties  que  les  autres , pour  devenir  plus  aifées  à moudre  ; mais 
quelques-unes  font  fi  jeunes  & fi  tendres,  qu’on  eft  obligé  de  les  mettre  d’a- 
bord dans  de  l’eau  chaude,  enfuite  fur  un  papier  épais;  & de  les  faire  fé- 
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der le  Thé. 


Leur  origine. 


cher  fur  des  charbons , fans  être  soûlées , à caufe  de  leur  extrême  petitef. 
fe.  Les  gens  de  la  campagne  ont  une  méthode  plus  litnplc  & plus  courte  , 
qui  confifte  à rôtir  les  feuilles  dans  des  chaudières  de  terre , fans  aucune 
autre  préparation.  Leur  '1  hé  n’en  eft  pas  moins  eftitné  des  Connoiffeurs, 
quoiqu’il  loit  beaucoup  moins  cher.  On  lui  croit  même  plus  de  force  qu’au 
Thé  Impérial , qui , après  avoir  été  gardé  quelques  mois , eft  encore  remis 
fur  le  feu,  pour  lui  faire  perdre  Thuraidite  qu’il  pourroit  avoir  contrarié 
dans  la  faifon  des  pluyes.  Mais,  enfuite,  on  prétend  qu’il  peut  être  gar- 
dé long-iems;  pourvû  qu’on  ne  lui  laifte  pas  prendre  l’air , qui  en  dillipe» 
roir  adement  les  f«l*  volatils.  En  effet,  tout  le  monde  convient  que  ce 
Thé , (St  les  autres  efpèces  à proportion , les  ont  perdu  prefque  tous  en  ar- 
rivant en  Europe.  Kxmpfer  allure  qu’il  ne  leur  a jamais  trouvé,  hors  du 
Japon,  ni  cet  agréable  goût,  ni  cette  vertu  de  rafraîchir  modérément, 
qu'on  y admire  dans  le  climat  qui  les  produit. 

Les  Japonois  mettent  kurs proviiions  du  Thé  commun,  dans  de  grands 
pots  de  terre,  dont  l’ouverture  eft  fort  étroite.  Le  Thé  Impérial  fe  garde 
ordinairement  dans  des  valès  de  porcelaine,  particuliérement  dans  ceux 
qu’on  appelle  Maut/ubos.  Ils  font  très-anciens  «St  d’un  fort  grand  prix.  On 
leur  attribue  la  propriété,  non-feulement  de  conferver  le  Thé,  mais  d’en 
augmenter  les  vertus.  Le  Thé  vieux  y reprend  la  force  qu’il  a perdue.  Il 
n’y  a point  de  Seigneurs,  qui  ne  fe  procurent,  à grand  prix,  quelques-uns 
de  ces  vafes.  On  a déjà  fait  remarquer  leur  origine.  Ils  fe  faifoient , au- 
trefois, d’une  terre  de  Tille  Mauri , voiline  deFormofo.  Cette  Ifle  ayant  été 
fubmergée,  il  n’en  reftequedes  rochers,  qu'on  apperçoit  dans  les  balfes 
marées,  & du  milieu  dcfquels  on  tire  quelquefois  des  vafes  de  porcelaine, 
qui  fe  trouvèrent  tout  faits,  lorfque  Tille  fut  abîmée.  Ils  font  extrême- 
ment défigurés  par  des  coquillages , des  coraux , & d’autres  cxcrelcences  ma- 
ritimes. Ceux  qui  les  nettoyent , fe  gardent  bien  de  les  racler  entièrement. 
Ils  taillent  toûjours  un  peu  de  ce  mélange  étranger,  pour  faire  connoître 
qu’ils  ne  font  pas  contrefaits.  Ainfi  leur  difformité  leur  fert  de  luftre.  Ils 
font  rrânfpnrfn*  - rn«T«m(.rTt>>nr  minces , d'une  couleur  blanchâtre  , qui  tire 
fur  le  verd.  Leur  forme  approche  de  cemrdej  peritytrarîTs  ; avec  un  petit 
cou  fort  étroit,  qui  les  rend  aulfi  propres  à tenir  du  Thé  , que  s’ils  avoient 
été  faits  pour  cet  ufage.  On  les  reçoit,  au  Japon,  de  divers  Marchands 
Chinois , qui  les  achètent  pour  les  revendre.  Les  moindres  valent  environ 
cent  taels.  Les  plus  grands,  & ceux  qui  font  entiers,  fe  payent  trois, 
quatre  & jufqu’à  cinq  mille  taels;  mais  l'Empereur  fe  réferve  le  droit  d’a- 
cheter les  plus  précieux.  On  en  voit  un  grand  nombre  dans  fon  tréfor. 
Il  eft  rare  d’en  trouver  qui  ne  foyent  ni  rompus  ni  félés  ; mais  on  a le  fe- 
cret  d’une  compofition  de  blanc,  qui  les  répare  avec  tant  de  propreté 
que,  pour  en  découvrir  les  fentes,  il  faut  les  faire  bouillir  dans  l’eau,  pen- 
dant deux  ou  trois  jours.  Comme  le  Thé  de  la  troifième  récolte  n’eft  pas 
fi  fujet  que  les  autres  à s’éventer,  les  Payfans  le  tiennent  dans  des  cor- 
beilles de  paille,  de  la  forme  de  nos  tonneaux,  qu'ils  placent  fous  le 
toit  des  maifons , à côté  de  l’ouverture  qui  fert  de  cheminée  ; car  ils 
font  perfuadés  que  la  fumée  conlerve  la  vertu  des  feuilles.  Ils  n’en  ufent 
pas  autrement  pour  le  Thé  de  la  première  «St  de  la  fécondé  récolte,  lorf- 
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qu’ils  peuvent  s’en  procurer;  & cette  méthode  leur  réufiit:  peut-être, 
obferve  l’Auteur,  parcequ'ils  ont  le  goilt  moins  délicat  que  les  Grands. 
Quelques-uns  mettent,  par-deflus,  des  feuilles  d’armoilé  commune,  ou 
des  feuilles  tendres  d’une  plante,  nommée  Safangua,  dans  l’opinion  qu’el- 
les lui  communiquent  un  goût  plus  agréable.  Mais  l’expérience  a fait  re- 
connoître  que  d’autres  odeurs , dont  on  a voulu  faire  l’eflai , ne  s’allient  pas 
bien  avec  les  feuilles  de  Thé. 

Le  breuvage,  le  plus  commun  au  Japon,  eft  une  infufion  des  grandes 
feuilles  de  cette  Plante.  On  les  fait  bouillir  dans  un  chaudron , qui  fe  met 
dés  le  matin  fur  le  feu;  & pour  les  retenir  au  fond,  en  laiffant  la  liberté 
d’y  puifer  de  l’eau , on  met,  par-detfus,  une  corbeille , ou  une  claye.  Qud- 

3uefois,  au-lieu  d’une  claye,  on  enferme-Jes  feuilles  dans  des  fachets  , qui 
emeurent  au  fond  par  leur  propre  poids.  On  tient,  à peu  de  di fiance , un 
bailîn  d’eau  froide , pour  refroidir  tout  d’un  coup  la  liqueur , autant  qu’on 
le  defire.  Le  Thé  Impérial  ne  fe  prend  guères  qu’en  poudre.  On  appor- 
te, fur  une  table,  des  taiïes,  de  l'eau  chaude,  & du  Thé  fraîchement  mou- 
lu (e);  on  verfe  de  l’eau  dans  une  tafl'e;  on  y jette,  avec  une  petite  cuil- 
lière,  de  la  poudre  de  Thé,  qu’on  remue  avec  un  petit  infiniment  den- 
telé, jufqu’à-ce  quelle  écume;  & c’ell  dans  cet  état  qu’on  le  préfente.  Il 
a la  conlifbmce  d’une  bouillie  claire.  Aulli  l’appelle-t-on  communément 
Toits-jap,  ou  Thé  épais.  Quoique  toutes  ces  méthodes  n’ayent  rien  de 
fort  difficile,  on  en  a fait  un  art,  qui  fe  nomme  Sado,  ou  Tjïmoji ; & les 
Japonois  ont  des  Maîtres,  qui  l’enfeignent  aux  enfans  des  deux  Sexes.  Les 
Pauvres,  fur-tout  dans  la  Province  de  A 'ara,  font  quelquefois  bouillir  leur 
riz  dans  la  décoflion  de  Thé.  Ils  affurent  qu’il  devient  beaucoup  plus  nour- 
riffant  par  ce  mélange.  Enfin  ce  vieux  Thé  même , dont  on  ne  veut  plus 
boire,  pareequ’il  a perdu  fa  vertu,  fort  à teindre  en  brun  des  étoffes  de 
foye.  On  envoyé , tous  les  ans , pour  cet  ufage , une  grande  quantité  de 
ces  vieilles  feuilles,  à Surate  (/). 

Terminons  cet  Article,  par  quelques  remarques  intéreffantes  fur  les 
bonnes  & les  mauvaifes  qualités  du  Thé.  Ses  fouille»,  dit  Kæmpfer,  ont 
une  qualité  narcotique,  qui  met  les  efprits  animaux  dans  un  grand  del'or- 
dre , jufqu’à  caufer  une  forte  d'ivrefle.  Quoiqu’elles  perdent  la  plus  gran- 
de partie  de  cette  vertu  , après  les  préparations  qu’on  leur  donne,  ce  n’efl 
que  dans  l’efpace  de  dix  mois  quelle  s’évapore  tout-à-fait.  Alors,  bien 
loin  de  troubler  les  efprits  animaux,  elle  y répand  une  fraîcheur  modérée. 
Elle  récrée  les  fens,  elle  les  fortifie.  Ainli , le  Thé,  pris  dans  l’année 
même  où  les  feuilles  ont  été  cueillies,  eft  plus  agréable  au  goût;  mais  fi 
l’on  en  fait  un  trop  grand  ufage , il  attaque  la  tête , il  la  rend  pefante,  & fait 
trembler  les  nerfs.  Le  meilleur,  c’eft-a-dire , le  plus  délicat  & le  plus  fain, 
doit  avoir  du  moins  un  an.  Les  Japonois  ne  le  boivent  jamais  plus  nou- 
veau, fans  y mêler  une  égale  quantité  du  plus  vieux.  Alors , il  dégage  les 
obflruélions , il  purifie  le  fang;  il  entraîne,  fur-tout,  la  matière  terreufe 

qui 

(«)  On  le  réduit  en  poudre  fubtile  par  le  te  opération  fe  fait  ou  le  jour  ou  la  veille, 
moyen  d'un  moulinet,  fait  dune  pierre  d'un  (/)  Appendice  de  Kæmpfer,  pag.  25s  & 
noir  verditre,  qu'on  appelle  Serpentine.  Cet-  précédentes. 
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500  VOYAGE  DE  KÆMPFER  etc. 

DEscRtiTiot»  qui  caufe  la  gravelle,  la  néphrétique  & la  goutte.  Kaempfer  rend  térnoigna- 
cujAroK.  gC  qUe  pendant  tout  le  féjour  qu’il  fit  au  Japon,  il  ne  vit  perfonne,  parmi 
ceux  qui  en  faifoient  un  ufage  habituel , qui  fût  attaqué  de  la  goutte  ou  de 
la  pierre:  & fi  ces  maux,  ait-il,  n’étoient  héréditaires  en  Europe,  il  eft 
fortement  perfuadé  que  le  Thé  y produiroit  les  mêmes  effets.  Il  ajoûte  que 
ceux-là  fe  trompent  beaucoup,  qui  recommandent  l’ufage  de  la  Véronique, 
& du  Myrtus  Brabant  ia , comme  un  équivalent  pour  le  Thé.  Il  ne  croit  pas 

Siu’il  y ait  de  plante  connue,  dont  l’infufion,  ou  la  déco&ion,  pefe  fi  peu 
ur  l'eftomac,  paffe  plus  vite,  rende  plus  de  vigueur  aux  efprits  abbatus, 
& ranime  plus  rarement  la  gayeté.  D'un  autre  côté,  il  convient , avec  les 
Japonois,  que  I’ufage  du  Thé  arrête  & trouble  l’effet  des  autres  remèdes; 
qu’il  eft  particuliérement  nuilible  dans  cette  forte  de  colique,  qui  eft  ordi- 
naire au  Japon  (g);  & que  l’infufion  des  feuilles  trop  nouvelles,  qui  attaque 
la  tête  en  général , augmente  l'inflammation  des  yeux.  Il  eft  perfuadé  aulîi, 
fur  le  témoignage  des  Médecins  Chinois , qu’il  ne  manqua  point  de  conful- 
ter,  que  fi  l’on  prenoit  l’habitude  de  boire , pendant  tout  le  jour,  une  infution 
forte  des  feuilles  du  Thé,  on  détruiroit  le  principe  radical  de  la  vie,  qui 
confifte  dans  un  mélange  bien  conditionné  de  froid  & de  chaud,  de  fec  & 
d’humide.  Le  même  effet,  dit-il,  arriveroit,  par  des  raifons  contraires, 
d’un  ufage  continuel  de  viande  graffe,  fur-tout  de  chair  de  porc;  mais  ft 
l’on  mêle  ces  deux  chofes  enfemble , loin  de  nuire  à la  fanté , elles  y contri- 
buent & procurent  une  longue  vie  (i). 

(g)  Y'oycx , ci-delTus , l'Article  des  Sciences  du  Japon. 

. (i)  Kxwpfet,  uii fupri,  pag.  159. 

Fin  de  la  Quatorzième  Partie - 
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Le  Relieur  aura  encore  foin  de  placer  les  Explications  à côté  des 
quatre  Planches  auxquelles  chacune  fe  rapporte. 

.Nota.  Les  Cartes  6?  Figures  marquées  d’un  AJlerifque  ont  été  ajoutées 
par  les  Editeurs  de  Hollande. 


Ce  Quatorzième  Volume  contient. 


Flor.  Sols. 


66  Feuilles  y compris  le  Titre  Rouge, 

& les  Explications , &c.  . . . à 1 fol , font  3 - 6-0 

33  Figures  & Cartes  Géographiques,  à 3 fols, font  4-19-0 
1 Vignette,  • ■ 0-2-0 


. 8 - 7-0 

Et  pour  le  Grand  Papier 12  - n - o 


jSctorrta  Conditions  de  Soufcription , ceux  qui  ont  fou- 

ferit  ne  payeront:  - — — ~ 

Pour  \e  Petit  Papier  que 6-18-0 

. ’ Pour  le  Grand  Papier  que 10  - 9-0 

Moyennant  qu’ils  retirent  ce  Volume  avant  le  1 de  Mai  1757. 

Fin  do  Quatorzième  Voeu  me. 
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